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L’ANTHROPOLOGIE 


ET 

LA  SCIENCE  SOCIALE. 


Il  y a deux  manières  cl’étudier  les  phénomènes  sociaux. 
L’une,  purement  descriptive,  reçoit  le  nom  d’ethnographie; 
l’autre  a surtout  pour  but  la  recherche  des  lois  générales 
qui  président  au  développement  et  à l’évolution  des  socié- 
tés. Elle  constitue,  à proprement  parler,  la  science  sociale. 

La  science  sociale  n étudié  que  des  groupes  artificiels, 
tels  que  la  politique  et  l’histoire  nous  les  donnent.  L’an- 
thropologie s’occupe  des  groupes  naturels,  des  races.  Leur 
programme  est  donc  parfaitement  distinct.  Mais  comme, 
en  définitive,  les  races  sont  les  éléments  primitifs  des 
sociétés  politiques,  le  domaine  des  deux  sciences  se  trouve 
souvent  confondu,  et  il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  bien 
longuement  sur  les  services  qu’elles  peuvent  et  qu’elles 
doivent  se  rendre  réciproquement.  De  plus,  l’anthropolo- 
gie n’étant  autre  chose  que  l’histoire  naturelle  générale  de 
l’homme,  elle  ne  doit  négliger  aucun  des  caractères  du 
groupe  humain,  parmi  lesquels  les  phénomènes  sociaux 
occupent  le  premier  rang. 
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Longtemps  la  science  sociale  a cherché  sa  méthode  et 
sa  voie.  L’effort  le  plus  considérable  et  le  plus  décisif  pour 
l’élever  au  rang  de  science  positive  est  l’œuvre  d’un  de  nos 
contemporains,  d’un  homme  éminent  dont  on  déplore  la 
mort  récente,  M.  Le  Play.  Comme  il  a tracé  lui- même, 
avec  sa  précision  ordinaire,  les  principes  de  la  méthode 
applicables  aux  études  sociales,  on  me  permettra  de  laisser 
la  parole  au  maître  et  de  citer  ce  qu’il  écrivait  en  tête  de 
son  Instruction  sur  la  méthode  d’ observation , présentée  en 
18G2  à la  Société  d’économie  sociale. 

« L’observation  directe  des  faits,  disait-il,  peut  seule, 
en  matière  sociale,  conduire  à des  conclusions  rigoureuses 
et  les  faire  accepter.  Ce  principe,  admis  aujourd’hui  par  les 
sciences  physiques,  est  encore  inconnu  par  la  science  so- 
ciale. Ceux  qui  la  cultivent  s’inspirent  pour  la  plupart 
d’idées  préconçues,  qui  ne  peuvent  servir  de  base  à une 
action  régulière  et  qui  entretiennent  un  antagonisme  per- 
manent. Ces  préventions  portent  ceux  qui  en  sont  imbus  à 
dédaigner  les  faits  et  les  déductions  qui  en  dérivent.  La 
science  sociale  est  restée  dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  sciences  physiques  lorsqu’elles  se  fondèrent  sur  les  con- 
ceptions de  l’astrologie  et  de  l’alchimie.  Elle  ne  sera  défi- 
nitivement constituée  que  lorsqu’elle  se  fondera  sur 
l’observation. 

» Mais  en  matière  sociale  le  champ  d’observation  est 
vaste.  On  s’y  égare  infailliblement  quand  on  s’y  engage 
sans  guide.  La  méthode  décrite  dans  la  présente  instruc- 
tion fournit  un  fil  conducteur.  Elle  dirige  lés  observateurs 
à travers  le  labyrinthe  des  faits  ; elle  leur  donne  un  moyen 
commun  de  certitude,  et  les  achemine  ainsi  vers  certaines 
conclusions  qui  seront  acceptées  comme  des  lois  générales, 
quand  elles  auront  été  suffisamment  justifiées  par  l’obser- 
vation. 

» Cette  méthode  consiste  : 1°  à fonder  l’étude  des  popu- 
lations sur  celle  de  quelques  familles  judicieusement  choi- 
sies, appartenant  à la  classe  ouvrière;  2°  à décrire  ces  fa- 
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milles  d’après  un  cadre  déterminé  et  uniforme.  Voyant 
dans  la  famille  la  véritable  unité  sociale,  elle  procède 
comme  le  zoologiste  qui,  pour  décrire  une  espèce  vivante, 
applique  à quelques  individus  de  cette  espèce  les  procédés 
d’investigation  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Elle 
recherche  les  lois  de  la  science  sociale  dans  les  cas  les  plus 
simples,  sauf  à apprécier  les  influences  qui  les  modifient 
dans  les  cas  plus  complexes. 

» C’est  encore  pour  faciliter  l’observation  et  pour  la 
rendre  plus  féconde,  que  la  Société  choisit  parmi  les 
familles  ouvrières  les  types  des  monographies.  Ces  familles, 
en  effet,  forment  la  grande  masse  de  la  population.  Elles 
sont  plus  subordonnées  dans  leur  vie  matérielle  et  dans 
leur  activité  physique  au  climat  et  aux  productions  du  pays 
qu’elles  habitent  et,  par  ce  motif,  elles  en  forment  l’élé- 
ment caractéristique.  En  outre,  certaines  classes  d’ouvriers 
sont  moins  exposées  que  les  classes  supérieures  aux  fluc- 
tuations sociales;  elles  conservent  avec  une  énergie  toute 
particulière  l’ordre  qui  a été  progressivement  établi  par 
les  civilisations  antérieures  et  qui  doit  être  la  base  de  nou- 
veaux perfectionnements  à accomplir.  Enfin  les  rapports 
qui  lient  les  ouvriers  aux  classes  supérieures  sont  partout 
les  fondements  de  l’existence  de  ces  dernières  et  le  trait 
principal  de  la  nationalité. 

» Contrairement  au  défaut,  si  général  à notre  époque, 
qui  consiste  à traiter  les  questions  sociales  à un  point  de 
vue  exclusif,  la  méthode  des  monographies  embrasse  dans 
son  ensemble  l’existence  d’une  famille  considérée  sous  tous 
ses  aspects.  Elle  dirige  en  outre  l’observateur  par  des  règles 
déterminées  avec  une  rigoureuse  précision  par  un  ques- 
tionnaire complet,  applicable  à toutes  les  familles,  à quel- 
que latitude  et  à quelque  civilisation  qu’elles  appartiennent, 
et  ce  cadre  uniforme  facilite  les  comparaisons  sur  lesquelles 
on  doit  fonder  les  véritables  lois  sociales.  » 

Le  questionnaire  porte  sur  les  points  que  voici  : état  du 
sol,  de  l’industrie  et  de  la  population,  état  civil  de  la 
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famille,  sa  religion  et  ses  habitudes  morales,  hygiène  et 
service  de  santé,  rang  de  la  famille,  propriétés,  subven- 
tions, travaux  et  industries,  aliments  et  repas,  habita- 
tions, mobilier  et  vêtements,  récréations,  phases  princi- 
pales de  l’existence  de  la  famille,  mœurs  et  institutions 
assurant  son  bien-être  physique  et  moral,  budgets. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  mode  d’enquête  sont  consi- 
gnés dans  l’ouvrage  de  M.  Le  Play,  les  Ouvriers  européens , 
continué  par  la  Société  d’économie  sociale,  sous  le  titre  : 
les  Ouvriers  des  deux  mondes . L’exposé  des  lois  générales 
qui  se  dégagent  de  l’étude  de  ces  matériaux  a fait  l’objet 
des  livres  bien  connus  aujourd’hui  de  tous  les  lettrés,  la 
Réforme  sociale  ; ï Organisation  du  travail  ; l' Organisation 
de  la  famille  ; la  Constitution  essentielle  de  ï humanité.  Je 
ne  cite  que  les  principaux. 

La  méthode  des  monographies  de  familles,  comme  il 
est  dit  dans  un  des  passages  du  rapport  cité  plus  haut,  ne 
supprime  pas  l’étude  des  cas  plus  complexes.  Loin  de  là, 
elle  la  rend  facile.  Le  livre  consacré  à la  constitution  de 
l’Angleterre  par  M.  Le  Play,  avec  la  collaboration  de 
M.  Delaire,  est  un  exemple  de  l’extension  que  peut  et  que 
doit  recevoir  la  méthode  d’observation.  Les  beaux  travaux 
de  M.  Charles  de  Ribbe  ont  montré  enfin  quelle  peut 
s’appliquer  utilement  à l’étude  du  passé. 

Si  j’entre  dans  ces  détails  sur  la  grande  école  d’économie 
sociale  fondée  par  M.  Le  Play,  c’est  que  beaucoup 
d’hommes,  même  instruits,  ignorent  encore  que  les  études 
sociales  ont  droit  à prendre  place  parmi  les  sciences  posi- 
tives et  qu’ils  nourrissent  contre  elles  de  vieilles  préven- 
tions. Il  est  d’autant  plus  utile  de  dissiper  ces  préventions 
qu’elles  ont  le  double  inconvénient  d’éloigner  de  cet  ordre 
d’investigations  des  esprits  distingués  qui  pourraient  y ex- 
celler, et  de  livrer  le  champ  des  affaires  publiques  à des 
politiciens  sans  savoir  et  sans  méthode,  dont  la  bruyante 
suffisance  a le  don  d'exercer  une  si  prodigieuse  fascination 
sur  les  masses  populaires.  L’ignorance  ne  doute  de  rien  et 
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les  esprits  vulgaires  sont  incapables  de  voir  et  de  mesurer 
les  difficultés  sans  nombre  que  présentent  les  questions 
économiques  et  leurs  applications.  Ils  ne  savent  pas  que  la 
science  sociale  exige,  au  même  titre  que  toute  autre  science 
exacte,  la  physique  ou  la  mécanique  par  exemple,  une 
longue  préparation  et  des  études  spéciales.  Rien  ne  serait 
plus  utile  et  plus  pratique  que  de  faire  pénétrer  cette  idée 
dans  les  esprits  et  de  la  faire  accepter  des  masses  comme 
une  vérité  démontrée. 

Mon  but,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  n’est  point  de 
faire  un  exposé  de  la  science  sociale.  Je  me  propose  sim- 
plement d’étudier  l’influence  sociale  des  facteurs  naturels 
dont  l’action  s’exerce  plus  particulièrement  en  anthropolo- 
gie, les  milieux,  l’hérédité,  la  sélection,  la  race,  la  lutte 
pour  l’existence. 

Peut-être  est-ce  une  voie  suspecte  aux  yeux  de  bien  des 
gens,  parce  quelle  est  très  fréquentée  de  nos  jours  par 
l’école  évolutionniste,  qui  se  croit  autorisée  à faire  l’appli- 
cation aux  faits  sociaux  de  l’hypothèse  que  lui  a suggérée 
l’étude  des  phénomènes  naturels.  L’erreur  de  cette  école 
est  d’avoir  méconnu  un  facteur  de  premier  ordre,  essentiel- 
lement humain,  qui  est  le  libre  arbitre,  et  une  loi  bien  dis- 
tincte de  celles  du  monde  physique,  la  loi  morale. 

Que  les  grands  faits  sociaux  tels  que  la  famille,  la  pro- 
priété, le  sentiment  religieux,  le  développement  des  lettres, 
des  arts,  des  sciences  ou  de  l’industrie  aient  subi  des  chan- 
gements et  des  variations  considérables,  suivant  les  temps, 
les  milieux,  les  races,  etc.,  cela  est  bien  évident,  et  la 
méthode  d’observation  ne  le  conteste  pas  ; mais  elle  constate 
que  sous  cette  mobilité  très  réelle  des  choses  humaines, 
il  y a des  lois  invariables  qui  règlent  leur  cours. 

On  peut  se  demander  si  ces  lois  enchaînent  fatalement 
lesvolontés,  comme  la  gravitation  dirige  le  cours  des  astres, 
ou  si,  dans  la  trame  des  événements  sociaux,  on  découvre 
l’empreinte  d’une  activité  indépendante  et  libre. 

La  méthode  d’observation,  telle  qu’elle  est  appliquée  par 
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l’école  cle  M.Le  Play,  nous  viendra  en  aide  pour  répondre 
avec  certitude  à cette  question,  en  nous  apprenant  que  la 
science  sociale  n’est  pas  seulement  une  science  d’observa- 
tion, qu’elle  est  riche  en  applications  et,  qu’après  avoir 
reconnu  l’existence  des  lois,  elle  montre  encore  comment, 
par  le  respect  ou  la  violation  de  ces  lois,  l’homme  peut  être 
le  libre  instrument  de  son  bonheur  ou  de  sa  propre  misère 
en  ce  monde.  C’est-à-dire  qu’aux  facteurs  naturels  il  faut 
ajouter  le  facteur  humain  par  excellence,  qui  est  la  liberté, 
sans  lequel,  ni  en  anthropologie,  ni  en  matière  sociale,  on 
ne  peut  avoir  l’intelligence  complète  des  phénomènes. 
C’est  sur  ce  point  fondamental  que  s’opère  le  rapproche- 
ment des  deux  sciences  dont  j’ai  inscrit  le  nom  en  tête  de 
cette  étude. 


I. 

On  désigne  sous  le  nom  de  milieux  l’ensemble  des  cir- 
constances, physiques,  morales  et  sociales,  parmi  les- 
quelles nous  vivons  et  qui  réagissent  en  nous.  Tout  être 
pour  prospérer  doit  nécessairement  se  trouver  en  harmonie 
avecson  milieu.  Il  faut  qu’un  équilibre  s’établisse  entrelui 
et  le  monde  extérieur.  S’il  vient  à changer  de  milieu,  cet 
équilibre  se  trouvant  détruit,  il  devra  se  modifier  pour 
s’adapter  aux  circonstances  nouvelles  ; ou  bien  si  cette 
transformation  n’est  pas  possible  à sa  nature,  ce  qui  arrive 
souvent  quand  le  changement  est  trop  brusque  ou  trop 
complet,  il  périt  infailliblement. 

L’homme  subit  donc,  comme  tous  les  êtres,  l’influence 
des  milieux.  Elle  pèse  d’autant  plus  lourdement  sur  lui 
que  son  industrie  est  moins  développée  et  lui  fournit  par 
conséquent  moins  de  ressources  pour  y échapper.  L’homme 
sauvage  y reste  tout  à fait  soumis.  Aux  temps  primitifs, 
l’action  variable  des  milieux  a déterminé  la  formation 
des  races,  en  imposant  aux  premiers  émigrants  certaines 
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nécessités  d’adaptation  en  harmonie  avec  les  climats  très 
divers  sous  lesquels  ils  se  trouvèrent  placés. 

A l’état  de  haute  civilisation,  l’homme  peut  par  son 
industrie  se  soustraire  en  partie  à cette  dépendance,  mais 
non  complètement.  On  a cité  souvent  l’exemple  de  la 
nation  Yankee,  dont  le  fond  ethnique  appartient  à la  race 
anglo-saxonne,  et  qui,  sous  l’influence  du  milieu  améri- 
cain, paraît  se  transformer  en  un  type  nouveau,  lequel  ne 
serait  pas  sans  analogie  avec  celui  des  anciens  indigènes  du 
nouveau  continent.  L’acclimatement  est  impossible  à cer- 
taines races  dans  certains  milieux.  Une  race  du  nord 
réussira  difficilement  à s’implanter  dans  une  contrée  plus 
méridionale  et  plus  chaude  que  son  habitat  primitif.  L’accli- 
matement réussit  mieux  du  sud  au  nord  que  du  nord  au  sud. 
La  race  nègre  de  l’Afrique  équatoriale,  si  dispersée  par 
l’esclavage  dans  les  pays  les  plus  divers,  peut  servir  à 
la  vérification  de  cette  loi.  C’est  aux  Etats-Unis  d’Amé- 
rique quelle  a donné  les  meilleurs  résultats  d’acclima- 
tement. 

Nous  dirons  plus  loin  quel  rôle  considérable  joue  la 
race  dans  le  développement  de  la  civilisation,  et  combien 
les  aptitudes  d’une  race  au  progrès  dépendent  de  sa  con- 
stitution physique  et  mentale.  Si  donc  les  races  primitives 
eurent  à subir  plus  que  d’autres  les  influences  des  mi- 
lieux, il  est  permis  de  penser  qu’aux  premiers  temps  de  la 
civilisation,  le  progrès  social  fut  beaucoup  plus  que  main- 
tenant sous  la  dépendance  des  conditions  physiques. 

Bien  des  éléments  divers  constituent  le  milieu  physique. 

Il  y a d’abord  le  climat,  dont  l’action  sur  le  tempérament 
est  bien  manifeste.  Comparez  par  exemple  les  Esquimaux 
et  les  pêcheurs  Koluches  avec  les  populations  noires  de 
l’Afrique  équatoriale.  Les  uns  et  les  autres  vivent  de  la 
pêche  ou  de  la  chasse,  c’est-à-dire,  dans  un  état  comparable 
de  civilisation.  Mais  quelle  différence  entre  le  sauvage 
du  nord  aux  moeurs  douces  et  paisibles,  et  le  sauvage  afri- 
cain, chez  qui  les  ardeurs  du  climat  déchaînent  toutes  les 
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passions  ! « Vous  trouverez  dans  les  climats  du  nord,  a 
dit  Montesquieu,  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices,  assez 
de  vertu,  beaucoup  de  sensibilité  et  de  franchise.  Appro- 
chez des  pays  du  midi  ; vous  croirez  vous  éloigner  de  la 
morale  même.  » 

Dans  le  nord,  comme  l’a  écrit  M.  Spencer,  les  hommes 
dépensent  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  à se  dé- 
fendre contre  le  froid.  Dans  les  régions  tropical  es,  la  vie 
prend  une  intensité  remarquable  chez  tous  les  êtres.  L’ex- 
trême chaleur  développe  bien  une  certaine  indolence,  qui 
peut  être  un  obstacle  à un  développement  social  régulier 
et  constant,  mais  qui  n’est  pas  incompatible  cependant 
avec  de  grands  déploiements  d’énergie  dans  certaines 
circonstances. 

On  a fait  remarquer  que  les  grandes  et  antiques  civili- 
sations ont  pris  naissance  dans  les  régions  tropicales  ou 
voisines  des  tropiques.  C’est  dans  ces  conditions  que  se  trou- 
vèrent l’Egypte,  l’Inde,  la  Chine,  le  Cambodge,  Java, 
l’Amérique  centrale  et  le  Pérou.  Aux  temps  modernes,  au 
contraire,  la  civilisation  a reçu  son  plus  vif  essor  dans 
les  pays  tempérés.  Il  n’y  a que  les  extrêmes  limites  de  tem- 
pérature, le  froid  intense  et  permanent,  ou  l’extrême  cha- 
leur, qui  opposent  un  obstacle  insurmontable  à la  civili- 
sation. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité. 
La  sécheresse  absolue,  c’est  le  désert  ; l’humidité  excessive, 
c’est  la  fièvre  et  l’empoisonnement  par  les  miasmes  qu’elle 
développe.  Mais  toutes  les  anciennes  civilisations  ont  com- 
mencé dans  des  contrées  sèches  sans  excès,  chaudes  et 
bien  arrosées.  Telles  étaient  l’Egypte,  la  Babylonie, 
l’Assyrie,  la  Phénicie.  « Quand  on  jette  un  coup  d’œil 
sur  la  carte  des  pluies  du  globe,  dit  M.  Spencer, on  voit  une 
surface  à peu  près  continue,  la  région  des  pluies,  qui 
s’étend  à travers  le  nord  de  l’Afrique,  l’Arabie,  la  Perse, 
le  Thibet,  la  Mongolie.  C’est  de  l’intérieur  ou  des  frontières 
de  cette  région  que  sont  parties  toutes  les  grandes  races 
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conquérantes  de  l’ancien  monde  (1).»  L’exemple  du  Mexique 
et  du  Pérou,  qui  sont  des  pays  secs,  visités  par  les  pluies, 
montrent  que  les  choses  se  sont  passées  de  même  en  Amé- 
rique. 

Peut-être  n’y  aurait-il  pas  lieu  de  signaler,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière,  si  tout  ce 
qui  exerce  une  influence  quelconque  sur  les  fonctions 
vitales  — et  celle  de  ces  deux  agents  est  considérable,  — 
ne  devait  avoir  son  retentissement  dans  les  phénomènes 
sociaux,  si  intimement  placés  sous  la  dépendance  de  la 
vitalité  des  races. 

L’influence  delà  configuration  du  sol  est  plus  évidente  et 
plus  directe.  Tandis  que  les  pays  de  plaine  se  trouvent 
ouverts  sans  défense  à toute  invasion,  les  pays  de  mon- 
tagnes furent,  de  tout  temps,  l’asile  des  populations  vain- 
cues et  refoulées,  et  le  rempart  naturel  de  leurs  dernières 
libertés.  Au  moment  où  j’écris  ces  lignes, quelques  milliers 
de  Krivosciens  de  la  Dalmatie  méridionale  tiennent  en 
échec  une  armée  autrichienne,  grâce  aux  difficultés  de 
leur  sol,  qui  leur  permettent,  comme  à leurs  frères  du 
Monténégro,  de  résister  à l’envahissement  politique  de 
voisins  beaucoup  plus  puissants  qu’eux.  Ces  résistances 
séculaires  sont  impossibles  en  pays  de  plaine,  et  l’uni- 
fication politique  y suit  une  marche  infiniment  plus  simple 
et  plus  prompte. 

Il  est  évident  que  nulle  civilisation  ne  peut  commencer 
sans  une  certaine  fertilité,  et  que  la  variété  des  productions 
naturelles  est  une  source  considérable  de  richesse,  parce 
qu’elle  favorise  la  naissance  de  nombreuses  industries.  Il 
n’y  a qu’une  civilisation  avancée  qui  puisse  occuper  des 
contrées  stériles  et  les  mettre  en  valeur. 

La  nature  de  la  faune  et  de  la  flore  a déterminé  à l’ori- 
gine le  genre  de  vie  des  populations.  Où  abondent  le  gibier 


(.1)  Principles  of  Sociology.  Le  chap.  ni  auquel  j’ai  fait  plus  d’un  emprunt 
est  consacré  aux  influences  de  milieu. 
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et  les  forêts,  l’état  de  chasse  s’est  perpétué  davantage.  Les 
pays  de  pâturages  et  d’herbivores,  tels  que  les  steppes  de 
l’Asie,  ont  donné  naissance  à la  vie  pastorale.  Dans  les 
contrées  où  la  faune  est  pauvrement  développée,  en  Poly- 
nésie par  exemple,  l’homme  a dû  porter  ses  efforts  vers 
l’agriculture. 

Quand  on  considère  la  masse  considérable  d’ossements 
de  grands  carnassiers  qu’on  retire  de  nos  jours  des  grottes 
de  l’Europe  occidentale  et  des  gisements  quaternaires,  on 
ne  peut  pas  douter  que  ces  terribles  hôtes  des  forêts  primi- 
tives ne  furent  de  très  sérieux  obstacles  au  progrès,  par- 
mi les  tribus  éparses  des  temps  préhistoriques.  Ce  qui  se 
passe  encore  dans  l’Inde,  où  l’on  voit  des  tigres  dépeupler 
des  villages  entiers,  a dû  se  produire  à plus  forte  raison 
alors  que  l’homme  était  moins  bien  armé  et  plus  clairsemé 
dans  de  vastes  solitudes. 

On  s’étonne  parfois  de  la  longue  durée  que  les  archéo- 
logues assignent  aux  temps  préhistoriques,  c’est-à-dire  à la 
barbarie  primitive,  et  l’on  se  demande  pourquoi  l’essor 
de  la  civilisation  s’est  produit  si  tardivement  dans  nos 
contrées.  C’est  que  l’Européen  préhistorique  avait  à dé- 
blayer les  voies  de  la  civilisation  par  une  lutte  aussi  opi- 
niâtre que  disproportionnée  contre  la  nature,  non  seule- 
ment contre  les  hôtes  des  forêts,  mais  contre  la  forêt 
elle-même.  Encore  aujourd’hui,  il  y a des  contrées  qu’une 
végétation  exubérante  rend  impénétrables  sans  le  secours 
d’une  industrie  très  développée.  Les  vieux  chênes  de  la 
Gaule  opposèrent  une  longue  et  solide  résistance  à ceux 
qui  n’avaient  à leur  disposition,  pour  les  attaquer,  que  des 
couteaux  et  des  hachettes  de  pierre. 

Les  infiniment  petits  sont  parfois  des  adversaires  non 
moins  redoutables  que  les  géants  de  la  nature.  Il  y a des 
régions  de  l’Afrique  où  les  termites  dévorent  tout  ; habits, 
meubles,  lits,  tout  y passe,  dit  Spencer.  Ailleurs  ce  sont  les 
moustiques  qui  régnent  en  maîtres, à l’exclusion  de  l’homme. 

La  plus  ou  moins  grande  abondance  de  combustible,  la 
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richesse  en  métaux,  les  ressources  diverses  fournis  par 
la  minéralogie  d’une  contrée,  sont  des  éléments  impor- 
tants de  civilisation  et  de  progrès;  et  l’on  a signalé  depuis 
longtemps  l’influence  que  la  nature  des  matériaux  de 
construction  est  susceptible  d’exercer  sur  l’architecture  et 
les  arts  d’un  peuple.  Il  est  certain  que,  sans  les  grands 
massifs  de  roches  cristallines  de  la  Nubie  ou  les  assises 
compactes  des  calcaires  et  des  grès  tertiaires  de  la  moyenne 
Égypte,  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  auraient  dû 
chercher  une  autre  formule  pour  leurs  constructions  monu- 
mentales ou  pour  leurs  oeuvres  sculpturales,  dont  la  masse 
est  un  des  caractères  saillants. 

Je  n’ai  parlé  encore  que  du  milieu  physique.  Le  milieu 
moral  est  constitué  par  les  croyances,  les  coutumes,  les 
religions,  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  les  institutions. 
C’est,  pour  tout  dire,  le  milieu  social  dans  lequel  l’individu 
est  appelé  à vivre. 

L’influence  du  milieu  social  est  au  moins  aussi  profonde 
que  celle  du  milieu  physique  et  se  manifeste  de  même.  On 
ne  peut  en  changer  sans  souffrance.  C’est  à la  fois  le  lien 
le  plus  solide  des  peuples  et  la  barrière  qui  les  sépare  le 
plus.  Si  l’on  passe  d’un  milieu  social  dans  un  autre  et  que 
la  différence  soit  trop  grande,  il  peut  arriver  qu’on  en 
meure,  tout  aussi  bien  que  d’un  changement  de  climat. 
Cette  maladie  a un  nom  particulier  : c’est  la  nostalgie  ou 
le  mal  du  pays.  On  a constaté  que  le  contact  des  civilisa- 
tions supérieures  est  fatal  aux  races  sauvages. 

Chez  un  même  peuple  les  différentes  classes  sociales,  ou 
les  castes  quand  il  en  existe,  les  agglomérations  urbaines 
et  industrielles,  ou  les  petites  colonies  agricoles  et  rurales, 
forment  autant  de  milieux,  dont  l’influence  se  manifeste 
par  des  effets  particuliers. 

L’étude  du  crâne  et  du  cerveau  a montré  quelles  modi- 
fications ils  subissent  d’une  classe  à une  autre,  dans  une 
même  population.  Leur  volume  s’accroît  en  raison  du 
travail  intellectuel  que  l’individu,  par  sa  situation,  est 
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appelé  à fournir  ; en  sorte  qu’il  y a à ce  point  de  vue  une 
progression  croissante  des  habitants  des  campagnes  à ceux 
des  villes  et,  parmi  ceux-ci,  les  hommes  exerçant  des 
professions  libérales  occupent  le  haut  de  la  série.  On  a 
constaté  aussi  que  la  fécondité  d’un  pays  en  hommes  re- 
marquables est  d’autant  plus  grande  que  les  milieux 
urbains  y prennent  plus  d’importance. 

Si  l’habitude  et  l’intensité  du  travail  cérébral  crée  un 
certain  avantage  en  développant  l’organe  de  la  pensée  et 
en  augmentant  sa  puissance  de  production,  il  y a une  con- 
tre-partie assez  grave.  L’abus  du  travail  intellectuel  et  la 
surexcitation  héréditaire  du  cerveau  paraissent  engendrer 
des  troubles  fonctionnels  dont  la  fréquence  augmente  dans 
les  milieux  urbains,  où  la  vie  intellectuelle  est  plus  active. 
Le  fait  est  que  la  mortalité  par  les  affections  des  cen- 
tres nerveux,  méningites  et  encéphalites  est  plus  grande 
dans  lesvilles  que  dans  les  campagnes,  et  qu’elle  y atteint 
les  hommes  beaucoup  plus  que  les  femmes. 

D’après  le  Dr  Jacoby,  « l’influence  délétère  de  l’air 
vicié,  de  l’humidité  et  de  l’insuffisance  des  logements,  de 
la  misère,  des  privations,  de  toutes  les  mauvaises  condi- 
tions hygiéniques  des  grandes  villes,  toute  funeste  qu’elle 
est,  est  cependant  trois  fois  moins  nuisible  pour  les  pou- 
mons que  l’influence  pathogénique  des  conditions  morales 
de  la  vie  urbaine  l’est  pour  le  cerveau  (1).  » A Londres, 
par  exemple,  la  mortalité  par  la  tuberculose  des  voies 
respiratoires  est  de  13  p.  c.  par  rapport  à la  mortalité  géné- 
rale, tandis  que  la  mortalité  par  la  tuberculose  du  cerveau 
est  de  55  p.  c. 

Les  grandes  villes  sont  des  gouffres  où  la  population  ne 
se  perpétue  pas.  Le  Dr  Lagneau  a démontré,  par  des  don- 
nées statistiques,  que  l’extinction  plus  ou  moins  rapide  des 
familles  est  un  fait  général  à Paris.  D’autres  l’avaient 


(i)  Jacoby,  Études  sur  la  sélection,  dans  ses  rapports  avec  l'hérédité  chez 
l'homme,  p.  502. 
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déjà  remarqué  avant  lui.  MM.  Dubois,  Boudin,  de  Quatre- 
fages  pensent  que  les  familles  parisiennes  ne  dépassent  pas 
la  troisième  ou  la  quatrième  génération;  la  population  de 
Paris  s’éteindrait  donc  assez  vite,  sans  l’émigration  des 
campagnes.  Dans  toutes  les  populations  urbaines  les 
décès  dépassent  les  naissances.  Il  serait  donc  bien  diffi- 
cile d’arrêter  l’émigration  des  campagnes,  dont  tous  les 
économistes  sont  si  unanimes  à se  plaindre.  La  population 
se  porte  naturellement  où  il  y a des  vides  à remplir  et  des 
places  à prendre.  Il  y aurait  lieu  cependant  d’examiner  si 
l’installation  des  grandes  industries  à la  campagne  n’offri- 
rait pas  de  réels  avantages,  en  arrachant  une  partie  de  la 
population  ouvrière  à l’influence  si  fatale  des  villes. 

Les  milieux  urbains  sont  plus  malsains  encore  au  moral 
qu’au  physique.  L’homme  s’y  crée  des  besoins  factices  qui 
éveillent  trop  souvent  ses  passions  d’une  façon  redoutable, 
en  sorte  que  la  criminalité  est  plus  fréquente  dans  les 
villes  qu 'ailleurs.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  plupart 
des  criminels  n’y  sont  pas  nés.  Il  est  possible  qu’ils  y 
viennent  avec  des  prédispositions  au  crime,  dépendant 
de  causes  spéciales  que  nous  étudierons  plus  loin  ; mais 
il  est  incontestable  que  le  milieu  urbain  leur  est 
favorable,  puisqu’ils  le  recherchent  et  qu’ils  s’y  rassem- 
blent. On  peut  suggérer  aussi  qu’un  changement  trop 
complet  de  milieu,  qu’un  passage  trop  rapide  de  la  vie 
rurale  à la  vie  urbaine,  exerce  une  influence  fatale  sur 
quelques  natures  incultes,  en  rompant  leur  équilibre  moral. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  l’on  parle  des  dangers 
et  des  effets  funestes  de  la  civilisation.  Comme  toutes  les 
cultures  intensives,  elle  produit  beaucoup  ; mais  elle  coûte 
beaucoup  aussi.  Cela  importerait  peu  s’il  était  démontré 
que  la  somme  des  avantages  qu’elle  procure  est  toujours 
supérieure  à celle  des  maux  qu’elle  engendre.  Cette  statis- 
tique est  difficile  à établir  ; mais,  comme  la  volonté 
humaine,  à peu  près  sans  action  sur  les  milieux  phy- 
siques, est  au  contraire  toute-puissante  pour  modifier  les 
XII  2 
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milieux  sociaux,  puisque  c’est  elle  qui  les  crée,  il  faut 
espérer  que  les  progrès  mêmes  de  la  civilisation  permet- 
tront d’atténuer  de  plus  en  plus  les  maux  dont  elle  est  la 
source. 


II. 

Les  philosophes  du  siècle  dernier  avaient  cru  découvrir 
que,  contrairement  à l’opinion  accréditée  jusque-là,  tous 
les  hommes  naissent  bons  et  dans  un  bienheureux  état 
d’égalité  naturelle.  Cette  erreur,  que  la  critique  scienti- 
fique a réfutée,  en  dehors  même  de  toute  démonstration 
philosophique  ou  théologique,  ne  doit  point  surprendre 
de  la  part  de  penseurs  qui  professaient  un  superbe  dédain 
pour  la  méthode  d’observation.  « Quand  mon  ami  Diderot 
vient  me  rendre  compte  de  quelque  chose  qu’il  a lu  ou  de 
quelque  fait  historique,  écrivait  Grimm  à la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  (26  janvier  1765),  je  lui  dis  : Souvenez-vous 
que  Dieu  vous  a fait  créateur  et  non  rapporteur  ; ainsi 
dites-nous  des  choses  et  jamais  des  faits.  » C’est  la  glori- 
fication naïve  de  cette  triste  méthode  d’invention  à priori, 
qui  depuis  plus  d’un  siècle  a encombré  l’esprit  humain  de 
tant  d’erreurs  fatales  et  d’idées  stériles,  que  l’on  trouve 
encore  aujourd’hui  répandues  comme  un  poison  dans  les 
codes,  dans  les  constitutions,  dans  les  doctrines  politiques 
et  sociales. 

Les  faits  nous  apprennent  au  contraire  que  l’inégalité 
est  la  règle.  Ils  nous  enseignent  que  tout  être  vivant,  tout 
homme  par  conséquent,  est  un  produit  très  complexe  des 
influences  héréditaires,  parmi  lesquelles  les  unes  sont 
bonnes  et  les  autres  mauvaises.  Nous  recevons  de  nos 
ascendants  non  seulement  notre  organisation  physique, 
mais  le  fond  même  de  notre  constitution  mentale.  De  là 
ces  impulsions  involontaires  ou  instinctives,  qui  surgissent 
des  profondeurs  de  la  conscience  et  entrent  parfois  en  lutte 
avec  la  volonté. 
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L’histoire  est  pleine  d’exemples  qui  nous  montrent 
l’homme  aux  prises  avec  lui-même  et  ne  parvenant  à se 
vaincre  qu’au  prix  d’efforts  parfois  héroïques.  Tel  était  ce 
roi  de  Navarre,  Sanche  XII,  surnommé  le  Tremblant,  nous 
dit  un  de  ses  historiens,  André  Fajen,  parce  que  « le 
corps  lui  trembloit  tellement  de  marcher  en  guerre,  qu’on 
l’oyoit  grelotter  et  cracquetter  ses  os,  comme  s’il  eust  esté 
en  quelque  accès  de  fièvre.  Estant  un  jour  enquis  de  la 
cause  de  ce  tremblement,  Sanche  ne  rendit  autre  raison, 
sinon  qu’au  seul  bruit  de  demener  les  mains  et  manier  les 
armes,  il  y estoit  si  ardent  et  si  actif  que  son  corps  appré- 
hendant les  dangers  où  son  courage  leportoit,  il  estoit  forcé 
de  trembler  de  frayeur  et  de  souvenance  d’iceux.  » Mon- 
taigne, parlant  du  même  personnage,  rapportait  de  lui 
cette  réponse  héroïque  : « Comme  ceux  qui  l’armoient 
essayoient  de  le  rassurer,  appetissans  le  danger  auquel  il 
s’alloit  jeter  : Vous  me  connoissez  mal,  leur  dit-il.  Si  ma 
chair  savoit  jusqu’où  mon  courage  la  portera  tantost,  elle 
se  transiroit  tout  à plat.  » 

La  vie  n’est  le  plus  souvent  qu’une  lutte  incessante  de  la 
volonté  contre  les  impulsions  héréditaires  et,  si  beaucoup 
y succombent,  c’est  que  trop  souvent  aussi  l’éducation  de 
la  volonté  leur  a fait  défaut  (1). 

De  bons  instincts  facilitent  singulièrement  le  rôle  de 
l’éducation  en  écartant  les  causes  de  conflit.  On  les  déve- 
loppe et  on  les  fixe  par  une  culture  héréditaire  bien  con- 
duite. Les  races  civilisées  sont  riches  en  aptitudes,  en  sen- 
timents, en  instincts  qui  leur  aplanissent  les  voies  du 
progrès  ; et  ce  qui  prouve  bien  qu’ils  sont  le  résultat  de  la 
culture  héréditaire,  c’est  qu’on  les  trouve  développés  à 
des  degrés  très  inégaux  parmi  les  différentes  classes 
sociales. 

J’ai  souvent  observé,  par  exemple,  chez  de  très  jeunes 

(1)  Voir,  dans  le  numéro  d'avril,  la  belle  étude  de  M.  A.  Proost,  l' Hérédité 
et  l' éducation. 
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enfants  des  classes  lettrées  une  facilité  plus  grande  que 
chez  des  paysans  adultes  à comprendre  certaines  représen- 
tations artistiques. 

Les  sentiments  d’honneur,  de  loyauté  se  présentent 
avec  des  nuances  extrêmement  variables  suivant  lesmilieux 
sociaux  où  on  les  observe,  depuis  la  simple  probité  com- 
merciale, qui  consiste  à faire  ses  affaires  sans  voler  son 
prochain,  jusqu’à  l’honneur  chevaleresque,  qui  comporte 
généralement  plus  d’abnégation  que  de  profit.  L’inapti- 
tude au  négoce  des  membres  de  la  vieille  aristocratie,  très 
souvent  constatée,  paraît  bien  révéler  l’influence  hérédi- 
taire. 

La  politesse  des  mœurs  est  certainement  pour  beaucoup 
un  résultat  de  l’éducation  ; mais  tout  le  monde  sait  qu’en 
fait  de  politesse  et  d’élégance,  il  y a un  je  ne  sais  quoi  qui 
ne  se  donne  ni  ne  s’acquiert. 

Le  sentiment  religieux  lui-même  n’échappe  pas,  dans 
une  certaine  mesure,  à l’action  de  l’hérédité.  Le  christia- 
nisme, dans  les  classes  populaires  surtout,  s’est  débarrassé 
lentement  d’un  fond  de  crédulité  superstitieuse  qui  était 
un  héritage  du  passé.  La  moralité  d’un  peuple  grandit  et 
se  fortifie  avec  le  temps.  On  confirme  souvent  le  jugement 
favorable  que  l’on  porte  sur  la  moralité  d’un  homme,  en 
ajoutant  qu’il  est  de  bonne  race. 

Mais  la  constitution  héréditaire  donne  lieu  parfois  à de 
douloureuses  surprises.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer, 
dans  les  familles  les  plus  recommandables,  des  hommes 
fort  bien  doués  sous  le  rapport  de  l’intelligence,  mais  pré- 
sentant au  point  de  vue  moral,  malgré  les  efforts  d’une 
éducation  vigilante,  les  lacunes  les  plus  complètes,  et 
offrant  l’affligeant  spectacle  d’un  esprit  brillant  et  d’un 
caractère  méprisable.  L’atavisme  peut  bien  n’ètre  pas 
étranger  à ces  trahisons  de  l’hérédité. 

L’influence  de  l’hérédité  sur  la  moralité  est  particuliè- 
rement frappante  dans  l’étiologie  du  crime.  Les  spécia- 
listes distinguent  deux  catégories  de  criminels.  Les  uns 
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sont  les  victimes  coupables  des  circonstances  et  des  entraî- 
nements de  la  vie.  Ceux-là  sont  ordinairement  guérissa- 
bles. D’autres,  absolument  incurables,  sont  criminels  par 
instinct  et  appartiennent  généralement  à des  familles  de 
criminels,  k Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  criminels,  dit 
Maudsley,  savent  qu’il  existe  une  classe  distincte  d’êtres 
voués  au  mal,  dont  la  horde  se  rassemble  dans  les  grandes 
villes,  au  quartier  des  voleurs,  se  livrant  à l’intempé- 
rance, aux  vices,  à la  débauche,  sans  soucis  des  liens  du 
mariage  ou  des  empêchements  de  la  consanguinité,  et  pro- 
pageant toute  une  population  criminelle  d’êtres  dégénérés. 
Car  c’est  encore  un  autre  fait  d’observation  que  la  classe 
criminelle  constitue  une  variété  dégénérée  ou  morbide  de 
l’espèce  humaine,  marquée  par  des  caractères  particuliers 
d’infériorité  physique  ou  mentale.  Cette  sorte  d’individus, 
a-t-on  justement  dit,  est  aussi  distinctement  reconnais- 
sable de  la  classe  des  ouvriers  honnêtes  et  bien  nés,  qu’un 
mouton  à tète  noire  l’est  de  toutes  les  autres  races  de  mou- 
tons. » 

D’autres  aliénistes,  le  Dr  Lombroso  en  Italie,  le  Dr  Ja- 
coby  en  France,  pensent  aussi  comme  Maudsley  que, 
chez  une  certaine  catégorie  de  malfaiteurs,  le  crime  est  un 
résultat  de  l’hérédité. 

Le  Dr  Bordier,  de  son  côté,  nous  apprend,  dans  une 
très  curieuse  étude  anthropologique  sur  une  série  de 
crânes  d’assassins,  que  ces  malheureux  sont  nés  avec  des 
caractères  qui  les  rapprochent  des  races  préhistoriques  et 
qui,  d’après  lui,  reviendraient  chez  eux  par  une  sorte 
d’atavisme. 

« Le  cube  crânien  des  assassins,  nous  dit-il,  est  considé- 
rable. Ils  sont  mésaticéphales,  comme  les  Parisiens  mo- 
dernes, mais  plus  rapprochés  qu’eux  de  la  dolichocéphalie 

(caractéristique  des  races  quaternaires) La  courbe  sous- 

cérébrale  est  extrêmement  développée,  fait  qui,  joint  au 
volume  considérable  du  crâne,  les  rapproche  morphologi- 
quement des  crânes  de  l’époque  préhistorique  dans  notre 
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pavs(i).  » Chez  eux,  la  courbe  frontale  est  très  réduite, 
ainsi  que  la  demi-circonférence  antérieure  horizontale, 
plus  réduite  même  que  dans  les  types  préhistoriques.  La 
simplicité  de  la  suture  frontale  est  plus  grande  que  dans 
les  races  inférieures  actuelles. 

Je  n’accepte  cependant  pas  la  conclusion  du  I)r  Bordier, 
à savoir  qu’on  naîtrait  assassin  en  vertu  de  l’atavisme. 

« Évoquons,  dit-il,  par  la  pensée,  un  de  nos  ancêtres  pré- 
historiques et  introduisons-le  dans  les  rangs  serrés  et  hié- 
rarchisés de  notre  ordre  social, ce  sera  un  criminel  i?).  Le 
criminel  actuel  est  venu  trop  tard.  Plus  d’un,  à l’époque 
préhistorique,  eût  été  un  chef  respecté  de  sa  tribu i??).  » 
Ce  rapprochement  entre  l’homme  préhistorique  et  l’homme 
criminel  repose  sur  une  conjecture  transformiste,  absolu- 
ment dénuée  de  preuves,  touchant  la  moralité  des  premiers 
hommes.  La  théorie  voudrait  qu’ils  en  eussent  été  complè- 
tement dépourvus,  ce  qui  n’est  nullement  démontré. 

Mais  le  seul  point  certain,  c’est  l’état  très  inférieur  de 
l’intelligence  chez  les  criminels.  « Les  criminels,  dit  le 
Dr  Jacoby,  ne  sont  pas  poussés  en  général  au  crime,  comme 
les  suicidés  le  sont  souvent  à la  mort  volontaire,  les  mono- 
maniaques au  meurtre,  à l’incendie.  Ils  n’en  sont  pas  assez 
retenus.  Ce  que  l’on  trouve  chez  le  plus  grand  nombre  des 
criminels,  ce  n’est  pas  l’excitation  inquiète,  c’est  au  con- 
traire une  indifférence  stupide,  un  manque  plus  ou  moins 
complet  de  développement  des  facultés  intellectuelles  et 
morales.  » 

Si  l’on  tient  compte  de  ce  fait  que  les  criminels  naissent 
le  plus  souvent  dans  les  plus  basses  classes  de  la  société, 
dans  les  milieux  les  plus  grossiers  et  les  plus  illettrés,  on 
peut  expliquer,  me  semble-t-il,  leur  dégradation  par 
l’influence  d’une  sélection  régressive,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire d’invoquer  les  effets  de  l’atavisme,  toujours  difficiles 
à prouver. 

(1)  Bordier,  Étude  anthropologique  sur  une  série  de  crânes  d' assassins , 
p.  26,  Paris  1881. 
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Il  peut  arriver  aussi  que  chez  quelques  individus  il  se 
produise  réellement  une  sorte  d’excitation  au  crime  par 
suite  de  causes  pathologiques,  mais  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  l’hérédité.  Ainsi,  sur  un  certain  nombre  de  crânes 
de  criminels,  M.  Bordier  a constaté  des  signes  manifestes 
d’ostéoporose,  occupant  la  région  comprise  entre  la  suture 
coronale,  la  suture  lambdoïde  et  les  lignes  d’insertion  de 
l’aponévrose  crânienne.  Le  maximum  de  la  lésion  corres- 
pond à la  suture  sagittale,  c’est-à-dire,  au  niveau  où 
siègent  les  centres  moteurs.  Elle  a donc  pu  déterminer, 
comme  conséquence  de  la  fluxion  cérébrale  dont  elle  est  le 
signe,  une  excitation  de  nature  pathologique. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  recherche  du  degré 
de  responsabilité  des  criminels  peut  être  parfois  très  déli- 
cate et  très  difficile.  Mais  cela  ne  jette  d’ailleurs  aucune 
incertitude  sur  le  droit  de  la  société  et  sur  son  devoir  de 
se  défendre  contre  toute  entreprise  dangereuse  pour  la  paix 
publique,  quelle  qu’en  soit  la  cause. 

On  ne  saurait  nier  qu’il  y ait  dans  les  phénomènes  d’in- 
telligence, comme  dans  ceux  de  moralité,  un  élément 
héréditaire.  La  transmission  des  aptitudes  mentales,  l’héré- 
dité même  du  talent  dans  certaines  familles  est  un  fait  bien 
connu  (1).  J’ai  dit  que,  parmi  les  races  civilisées,  le  volume 
moyen  du  cerveau  varie  suivant  les  catégories  sociales,  et 
qu’il  s’élève  parmi  les  classes  où  l’on  s’adonne  le  plus  à la 
haute  culture  intellectuelle.  Il  est  incontestable  que  le  cer- 
veau, comme  tous  les  organes,  est  modifié  par  le  travail  et 
par  l’exercice, et  l’on  ne  peut  douter  que, dans  chaque  milieu 
social,  l’hérédité  ne  façonne  les  cerveaux  et  leSjintelligences 
en  raison  de  leurs  fonctions.  C’est  la  conséquence  de  la 
sélection  et  de  la  division  du  travail  entre  les  différentes 
classes  sociales. 

Les  classes  ne  représentent  donc  point  un  certain  ordre 

vl)  Je  n’ai  point  à insister  sur  ces  faits,  ayant  eu  déjà  l’occasion  de  les 
exposer  dans  la  Revue,  janvier  1880,  p.  323. 
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conventionnel,  dont  l’économie  peut  être  changée  du  jour 
au  lendemain,  au  gré  des  théoriciens  politiques.  C’est  un 
cadre,  sinon  inflexible,  du  moins  très  résistant,  qui  ne  peut 
varier  que  très  lentement,  comme  tout  ce  que  l’hérédité 
fait  ou  transforme. 

Pour  établir,  parmi  les  hommes,  cette  égalité  absolue 
que  rêvent  encore  quelques  réformateurs  ignorants,  il  fau- 
drait ramener  d’abord  l’humanité  à l’état  sauvage.  En  effet, 
dans  les  sociétés  sauvages  où  la  division  du  travail  n’existe 
pas,  où  chaque  individu  pourvoit  à tous  ses  besoins,  fa- 
brique ses  armes,  ses  vêtements,  sa  hutte  ou  son  canot, 
il  n’y  a plus  ni  classes,  ni  sélection,  ni  progrès. 

La  division  du  travail,  en  permettant  à chacun  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  ses  aptitudes,  a toujours  été 
la  première  condition  du  progrès.  Mais  ce  n’est  pas  tout. 
La  division  du  travail  ne  produit  tous  ses  effets  qu’en  s’ap- 
puyant sur  l’hérédité, c’est-à  dire  sur  une  culturehéréditaire. 

On  atteignit  souvent  ce  résultat  dans  les  sociétés  primi- 
tives par  l’institution  des  castes.  La  caste  est  une  classe 
fermée,  dont  les  membres  s’allient  exclusivement  entre 
eux.  Ce  régime  dut  généralement  son  origine  à la  con- 
quête d’une  race  par  une  autre,  et  son  but  fut  d’abord 
d’empêcher  le  mélange  des  sangs,  en  mettant  des  bar- 
rières infranchissables  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu. 
Puis  chaque  caste  recevant  une  fonction  sociale  détermi- 
née, il  s’établit  entre  elles  une  division  du  travail  et  un 
classement  hiérarchique  basé  sur  l’importance  des  fonctions, 
et  par  conséquent  des  services  rendus. 

La  caste  équivaut  donc  à une  sélection  à outrance,  mais 
une  sélection  en  dedans,  in  and  in,  comme  disent  les  éle- 
veurs. C’est  l’immobilité,  par  exclusion  de  tout  élément 
nouveau.  Bonne  peut-être  au  début  d’une  nation,  pour 
développer  et  fixer  certaines  aptitudes  spéciales,  utile 
pour  façonner  et  fortifier  la  constitution  héréditaire  d’une 
race,  l’institution  des  castes  devient  ensuite  un  obstacle 
au  progrès. 
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Le  passage  du  régime  des  castes  au  régime  des  classes 
peut  offrir  des  difficultés,  à cause  des  résistances  que  lui 
offre  la  routine  héréditaire  ; mais  c’est  à la  condition  de 
briser  les  limites  trop  étroites  et  trop  inflexibles  de  la  caste 
qu’une  nation  échappe  au  despotisme  de  la  coutume,  et 
acquiert  la  souplesse  et  la  mobilité  nécessaires  au  progrès 
social.  Cette  transformation  s’est  produite  en  Europe  dès 
les  temps  antiques,  et  c’est  à la  faveur  du  régime  des  classes 
que  toutes  les  grandes  nations  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  ont  marché  à la  tête  de  la  civilisation. 

La  classe  est,  comme  la  caste,  un  milieu  favorable  à la 
division  du  travail,  à la  sélection  et  à l’action  régulière 
des  influences  héréditaires.  Mais  c’est  un  milieu  ouvert  où 
les  familles  passent  en  s’enrichissant  d’éléments  hérédi- 
taires nouveaux,  qui  leur  permettent  de  s’élever  succes- 
sivement d’une  classe  à une  autre,  dans  la  hiérarchie 
sociale.  C’est  le  progrès  régulièrement  organisé  par 
l’imitation  des  procédés  de  la  nature.  Dans  cet  état 
d’organisation  sociale,  la  valeur  de  l’individu  dépend  non 
seulement  de  ses  acquisitions  personnelles,  mais  surtout 
de  ses  acquisitions  héréditaires,  c’est-à-dire  de  son  ascen- 
dance, de  sa  race,  de  sa  famille. 

Voilà  pourquoi  les  sages  de  tous  les  temps  ont  toujours 
considéré  la  famille  comme  l’élément  fondamental  de 
toute  société.  C’est  le  grand  laboratoire  de  l’hérédité,  où 
se  font  les  hommes,  où  ils  se  façonnent  par  la  première 
éducation  en  attendant  qu’ils  se  complètent  plus  tard  par 
la  grande  éducation  sociale.  C’est  là  que  s’opère  la  sélec- 
tion par  le  choix  attentif  des  alliances.  Mais  comme  les 
œuvres  de  l’hérédité  sont  lentes,  qu’elles  ne  s’accompli- 
ront que  par  l’effort  persévérant  des  générations,  les 
résultats  de  la  sélection  domestique  ne  peuvent  être  bons 
qu’à  une  condition  : c’est  que  la  famille  soit  stable  et 
de  longue  durée.  Il  faut  que  les  fils  continuent  l’œuvre 
des  pères  et  suivent  leurs  traditions,  autrement  l’héré- 
dité ne  donnera  que  des  produits  incohérents. 
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Les  hommes  sont  heureusement  guidés,  dans  cette  tâche 
difficile,  par  un  instinct  très  sûr.  Nous  tenons  à ce  que  nos 
enfants  soient  la  continuation  de  nous-mêmes,  c’est-à-dire 
les  héritiers  de  notre  sang,  de  nos  biens,  de  notre  situation 
sociale,  de  notre  intelligence  s’il  se  peut,  de  notre  cœur  et 
de  notre  raison.  Nous  voulons  en  un  mot  réaliser  la  sta- 
bilité sous  une  triple  forme,  par  la  nature,  par  le  testa- 
ment et  par  l’éducation.  Voilà  les  attributions  essentielles, 
les  droits  primordiaux  du  père  de  famille, tels  qu’ils  résul- 
tent, non  d’opinions  systématiques,  mais  de  la  grande  et 
imprescriptible  loi  d’hérédité.  Ils  impliquent  trois  libertés 
fondamentales  : liberté  dans  le  mariage,  liberté  dans  le  tes- 
tament, liberié  dans  l’éducation  des  enfants. 

L’institution  de  la  noblesse,  justifiée  par  le  principe 
d’hérédité,  fut  à certaines  époques  le  complément  et  le 
couronnement  delà  hiérarchie  sociale,  soit  pour  provoquer 
et  récompenser  le  mérite,  soit  pour  déterminer  par  sélec- 
tion certaines  aptitudes  estimées  utiles  au  bien  de  l’État. 
Tel  fut  le  rôle  de  la  noblesse  militaire,  avant  l’institution 
des  armées  permanentes.  Quand,  dans  une  société  hiérar- 
chisée, on  choisit,  à mérite  égal,  celui  de  deux  candidats 
qui  offre  les  meilleurs  antécédents  héréditaires,  on  n’agit 
pas  autrement  que  l’éleveur  lorsqu’il  donne  la  préférence 
à l’étalon  issu  de  nobles  aïeux  : « S’il  fallait,  dit  Sanson, 
opter  entre  deux  reproducteurs,  dont  l’un  offrirait,  avec  des 
qualités  moins  parfaites,  une  longue  suite  d’aïeux  célèbres 
par  leurs  mérites  spéciaux,  tandis  que  l’autre  ne  présente- 
rait que  sa  perfection  individuelle,  nul  doute  qu’il  n’y  ait 
lieu  de  choisir  le  premier  dans  la  plupart  des  cas.  » 

C’est  encore  en  vertu  du  même  principe  qu’on  attribue 
à l’hérédité  du  pouvoir  certains  avantages  spéciaux  favo- 
rables à l’exercice  de  la  souveraineté.  Il  est  naturel  de 
confier  le  gouvernement  des  peuples  à des  spécialistes 
formés  par  une  longue  préparation  héréditaire,  et  il  peut 
être  utile  de  mettre  l’autorité  dans  des  conditions  inacces- 
sibles aux  ambitions  vulgaires. 
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Mais  de  tout  temps  les  ignorants,  les  illettrés  et  les  am- 
bitieux des  classes  populaires  ont  rêvé  de  bouleverser  une 
hiérarchie  dont  ils  ne  comprennent  ni  l’ordonnance,  ni 
le  principe,  ni  la  nécessité,  et  à laquelle  ils  attribuent  les 
souffrances  inséparables  de  la  condition  humaine.  Et  comme 
la  hiérarchie  naturelle  repose  sur  le  principe  d’hé- 
rédité, le  premier  acte  de  tout  gouvernement  populaire  est 
de  proclamer  l’égalité  native  de  tous  les  hommes  et  de 
désorganiser  la  famille, pour  entraver  les  effets  de  la  sélec- 
tion et  de  l’hérédité.  C’est  l’effort  de  la  barbarie  atavique 
s’insurgeant  contre  la  civilisation.  C’est  la  rébellion  de 
l’ignorance  contre  la  nature  et  ses  lois  fondamentales. 
Autant  vaudrait  décréter  législativement  la  suppression  de 
la  pesanteur  ou  de  la  lumière. 

Aussi  l’inévitable  résultat  du  gouvernement  populaire 
est-il  d’arrêter  le  progrès  d’une  nation,  en  affaiblissant, 
par  la  suppression  des  hiérarchies  sociales,  le  principe 
nécessaire  de  la  division  du  travail  et  en  faussant,  parla 
désorganisation  de  la  famille,  les  résultats  de'  la  sélection 
et  de  l’hérédité. Une  autre  conséquence  non  moins  grave  est 
de  jeter  dans  la  circulation  sociale  une  masse  d’éléments 
sans  valeur,  de  porter  au  pouvoir  des  incapables  et  souvent 
aussi,  ce  qui  est  plus  redoutable,  des  hommes  de  race 
étrangère,  dont  les  instincts  héréditaires  peuvent  se  trou- 
ver en  contradiction  violente  avec  ceux  de  la  nation  assez 
aveugle  pour  se  donner  de  tels  maîtres. 

Le  gouvernement  populaire  est,  par  nature  et  par 
principe,  le  gouvernement  des  déclassés.  Or  l’expérience  a 
prouvé  depuis  longtemps  combien  les  déclassés  sont  dange- 
reux pour  l’ordre  social.  Tout  individu  qui,  par  atavisme 
ou  par  hérédité  directe,  n’est  pas  conformé  pour  le  milieu 
où  il  se  trouve  porté  par  son  ambition  ou  par  le  suffrage 
aveugle  de  la  foule  est  un  déclassé  et  une  occasion  de 
trouble.  Peut-être  la  physiologie  du  cerveau  viendra-t-elle 
un  jour  confirmer  les  enseignements  de  l’expérience  en 
montrant  quelles  lacunes  présentent  certains  hommes  dont 
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révolution  héréditaire  est  incomplète.  Je  rappellerai  à ce 
propos  ce  qu’a  révélé  l’autopsie  du  cerveau  d’Asseline, 
homme  d’une  intelligence  distinguée,  mais  dont  l’activité 
s’était  égarée  dans  les  agitations  stériles  de  l’école  révolu- 
tionnaire. Le  Dr  Broca  déclarait  que  ce  n’était  pas  un  cer- 
veau fin, que  les  circonvolutions  en  étaient  épaisses, presque 
grossières.  Ces  cerveaux  imparfaits  ont  leur  place  marquée 
quelque  part  dans  la  hiérarchie  sociale  et  peuvent  y jouer 
un  rôle  utile,  brillant  même,  mais  à la  condition  de  se 
tenir  au  rang  que  l’évolution  héréditaire  leur  assigne  (1). 

L’expérience  historique  devrait  suffire  pour  démontrer 
l’incapacité  fondamentale  des  gouvernements  populaires. 
La  démocratie  pure  a toujours  été  une  des  formes  de  la 
décadence.  Toutes  les  démocraties  antiques  ont  fini  par 
l’anarchie  et  la  conquête  étrangère  Quelques  nations  mo- 
dernes recommencent  l’expérience  avec  les  mêmes  illusions 
qu’autrefois.  11  n’y  a aucune  raison  de  croire  qu’elle  soit  plus 
heureuse.  L’hérédité  n’est  jamais  inactive.  Elle  pousse 
fatalement  à leur  ruine  les  peuples  qui  croient  pouvoir 
s’en  passer  parce  qu’ils  l’ont  biffée  de  leurs  codes. 

Si  l’on  parvient  un  jour,  grâce  aux  progrès  de  la  mé- 
thode d’observation,  à démontrer  clairement  pour  tout  le 
monde  quelles  sont  les  conditions  naturelles  et  scientifiques 
du  progrès  et  le  résultat  négatif  de  toute  entreprise  où 
ces  conditions  font  défaut,  les  peuples  renonceront  peut- 
être  à se  mouvoir  dans  le  cycle  stérile  qui  forme  l’éternelle 
et  lamentable  histoire  de  toutes  les  démocraties. 

Cette  éducation  sociale  du  peuple  est  entièrement  à 
faire.  Les  notions  abstraites  du  droit  et  du  devoir  pénètrent 
difficilement  dans  les  masses.  Une  fois  faussées,  il  devient  à 
peu  près  impossible  de  les  redresser.  Peut-être  l’enseigne- 
ment de  quelques  lois  scientifiques  et  économiques  très 
simples  viendrait-il  utilepient  en  aide  aux  hommes  de  bien 
qui  s’efforcent  d’employer  à l’amélioration  des  classes  popu- 


(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'anthrop.  de  Paris,  t.  I,  3e  série,  p.  161. 
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laires  les  ressources  si  puissantes  déjà  cle  la  philanthropie 
et  de  la  religion. 

Dans  l’éducation  des  masses,  comme  dans  celle  des  indi- 
vidus, il  faut  nécessairement  tenir  compte  de  leur  constitu- 
tion héréditaire,  et  distinguer  deux  éléments  bien  distincts: 
l’un  très  stable,  dépendant  de  la  race,  transmis  par  l’héré- 
dité, l’autre  variable  suivant  les  influences  sociales  de 
chaque  époque.  Il  est  certain,  par  exemple,  qu’il  y a une 
différence  entre  les  Français  du  xvie  siècle  et  ceux  du 
temps  de  Louis  XIV,  entre  ces  derniers  et  les  Français 
d’aujourd’hui.  Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  aussi  que  le 
caractère  gaulois,  tel  que  les  historiens  de  l’antiquité  l’ont 
décrit,  forme  encore  un  des  traits  vivants  de  notre  caractère 
national.  On  sait  que  la  craniologie  constate  aussi  cette 
longévité  de  la  race  gauloise  ou  celtique. 

Le  succès  en  matière  de  réformes  tient  à une  juste  ap- 
préciation du  degré  de  flexibilité  ou  de  résistance  des 
éléments  sur  lesquels  on  veut  faire  porter  la  réforme  pro- 
jetée. Dans  aucun  cas  les  essais  de  transformation 
instantanée  n’ont  réussi,  parce  qu’une  nation  ne  peut  pas 
briser  subitement  avec  son  passé  et  que  le  temps  détruit 
impitoyablement  ce  qui  a été  fait  sans  lui. 

Les  économistes  suivent  avec  intérêt  une  tentative  qui 
se  produit  en  ce  moment  au  Japon,  et  qui  ne  tendrait  à rien 
moins  qu’à  faire  passer  cet  empire  sans  transition  du 
régime  féodal,  dans  lequel  il  vivait  encore  il  y a quelques 
années,  au  régime  constitutionnel  tel  qu’il  se  pratique  en 
Europe,  et  à l’enrichir,  par  la  même  occasion,  de  tous  les 
bienfaits  de  la  civilisation  occidentale.  Les  personnages 
japonais  qui  sont  à la  tête  de  ce  mouvement  et  qui  ont 
visité  l’Europe  furent  frappés  surtout  de  nos  progrès  ma- 
tériels et  se  hâtèrent  d’en  doter  leur  pays.  Ils  y ont  intro- 
duit la  poste,  le  télégraphe,  les  chemins  de  fer,  de  grandes 
compagnies  de  navigation,  une  armée  disciplinée  à l’eu- 
ropéenne. 

A nos  institutions  politiques  et  sociales,  ils  ont  em- 


30  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

prunté  surtout,  — pour  aller  plus  vite,  sans  doute,  — 
les  doctrines  révolutionnaires  que  la  presse  propage  par 
l’intermédiaire  de  270  journaux  et  revues.  Les  livres  de 
Comte,  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ont  été  traduits  en 
japonais,  et  l’on  enseigne  dans  les  écoles  que  1ère  du  pro- 
grès date  de  la  Révolution  française.  Le  système  représen- 
tatif fonctionne  dans  les  provinces,  et  un  professeur  de 
droit,  de  Paris,  a été  chargé  de  confectionner  de  nouveaux 
codes  sur  le  modèle  du  code  Napoléon,  qu’il  a même 
enseigné,  avec  une  confiance  digne  d’un  meilleur  sort,  aux 
sujets  du  Mikado  (1).  Le  récit  de  sa  mission,  donné  dans  la 
Revue  des  deux  mondes , est  empreint,  comme  on  pouvait 
s’y  attendre,  d’une  assez  vive  désillusion  (2). 

En  résumé,  le  Japon  a fait  table  rase  de  son  passé  et, 
avant  même  de  savoir  si  les  nouveautés  d’importation 
européenne  étaient  capables  de  prendre  racine  sur  son  sol, 
— ce  qui  est  absolument  invraisemblable,  — il  a détruit 
toutes  les  institutions  que  les  siècles  y avaient  fait  grandir. 
Pour  tout  esprit  clairvoyant,  cette  expérience  puérile, 
digne  d’un  peuple  ignorant  et  léger,  est  jugée  d’avance  et 
ne  peut  aboutir  qu’à  un  avortement  désastreux. 

Puisse-t-elle  servir  un  jour  à l’édification  des  réforma- 
teurs du  vieil  Occident.  Mais  les  réformateurs  sont  les 
mêmes  partout  et  dédaignent  ce  qui  contrarie  leurs  vues 
systématiques.  Ignorants  du  passé,  sans  souci  des  néces- 
sités du  présent,  ils  s’en  vont  le  plus  souvent,  les  yeux 
fixés  vers  un  avenir  chimérique,  se  précipiter,  comme  l’as- 
trologue de  la  fable,  dans  les  abîmes  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
voir. 


(1)  Voir  la  revue  la  Réforme  sociale,  t.  III,  p.  242. 

(2)  Revue  des  deux  mondes , octobre  1876. 
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III. 


Les  résultats  de  l’hérédité  dépendent  des  éléments 
sur  lesquels  elle  exerce  son  action.  Si,  par  exemple,  il 
vient  à se  produire,  sous  l’empire  de  circonstances  quel- 
conques, un  triage  des  reproducteurs,  on  conçoit  que  les 
effets  de  l’hérédité  seront  modifiés  en  conséquence.  Ce 
choix,  ce  triage,  qu’il  soit  volontaire  ou  inconscient,  le  fait 
de  l’homme  ou  de  la  nature,  s’appelle  sélection. 

Darwin  s’est  efforcé  de  montrer  qu’il  se  fait  toujours, 
entre  les  individus  de  même  espèce,  une  sélection  plus  ou 
moins  inconsciente,  de  laquelle  dépendrait,  d’après  lui, 
l’évolution  de  l’espèce  dans  le  temps  et  dans  l’espace.  On 
connaît  les  effets  merveilleux  de  la  sélection  entre  les 
mains  d’éleveurs  habiles  et  expérimentés.  On  sait  com- 
ment elle  permet  de  transformer  et  d’améliorer,  non  seule- 
ment les  caractères  physiques,  mais  les  qualités  morales 
d’une  race. 

Il  ne  peut  y avoir  de  doute,  pour  un  biologiste,  que  l’art 
de  la  sélection,  appliqué  à l’espèce  humaine,  ne  donne  des 
résultats  aussi  précis  et  aussi  sûrs  qu’en  zootechnie.  Mais 
la  complication  et  les  exigences  de  la  vie  sociale  ne  per- 
mettent pas  de  subordonner  le  choix  des  unions  parmi  les 
hommes  à des  formules  scientifiques  et  rigoureuses.  Il  y 
aurait  cependant  quelque  progrès  à faire  sous  ce  rapport. 
Il  est  certain  qu’on  est  beaucoup  trop  ignorant,  en  général, 
des  lois  de  l’hérédité,  qui  constituent  cependant  la  pre- 
mière des  sciences  domestiques.  Que  de  malheureux 
gémissent  toute  leur  vie  sur  les  résultats  d’une  union  dont 
ils  n’ont  pas  su  discerner  les  périls,  et  qui  ne  leur  a donné 
que  des  fruits  amers. 

Il  se  produit  cependant,  parmi  les  hommes,  sous  l’in- 
fluence de  causes  purement  sociales,  une  sélection  plus  ou 
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moins  inconsciente,  dont  les  effets  sont  variables  comme  les 
motifs  qui  la  déterminent. 

« Beaucoup  de  personnes,  dit  Darwin,  ont  la  conviction, 
qui  me  paraît  fort  juste,  que  les  membres  de  notre  aristo- 
cratie, en  comprenant  sous  cette  dénomination  toutes  les 
familles  opulentes  chez  lesquelles  le  droit  de  primogéni- 
ture  a longtemps  prévalu,  sont  devenus  plus  beaux,  sui- 
vant le  type  européen  admis,  que  les  membres  des  classes 
moyennes,  parce  qu’ils  ont,  pendant  de  nombreuses  géné- 
rations, choisi  dans  toutes  les  classes  les  femmes  les  plus 
belles  pour  les  épouser  (1).  » 

D’après  le  voyageur  Chardin,  les  Persans  auraient  consi- 
dérablement amélioré  leur  race  par  des  alliances  répétées 
et  fréquentes  avec  les  races  géorgienne  et  circassienne,  qui 
sont  les  plus  belles  du  monde.  On  a constaté  même  chez 
les  noirs  des  préoccupations  de  cette  nature.  Comme  on 
demandait  à des  Jollofs,  tribu  nègre  de  la  côte  d’Afrique, 
d’où  leur  venait  leur  bonne  mine  et  leur  belle  tournure, 
« c’est  bien  simple,  répondirent-ils  ; nous  avons  toujours 
eu  l’habitude  de  trier  nos  esclaves  les  plus  laides  et  de  les 
vendre  (2).  » 

Ecoutez  encore  Platon  : « Il  faut  rendre,  disait -il  déjà 
il  y a plus  de  deux  mille  ans,  les  rapports  fréquents  entre 
les  hommes  et  les  femmes  d’élite,  et  très  rares  entre  les 
sujets  moins  estimables  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  De  plus, 
ajoutait-il,  il  faut  élever  les  enfants  des  premiers  et  non 
ceux  des  seconds  si  l’on  veut  avoir  un  troupeau  choisi  (3).  » 
O11  voit  que  le  grand  penseur  grec  ne  craignait  pas  de 
poser  brutalement  sur  les  bases  de  la  zootechnie  le  prin- 
cipe de  la  sélection  humaine. 

J’ai  dit  au  chapitre  précédent  que  le  régime  des  castes 
et  même  le  régime  des  classes,  limitant  à un  certain  mi- 
lieu, toujours  le  même, le  choix  des  alliances, déterminent 


(1)  Darwin,  la  Descendance  de  l'homme , trad.  Moulinié,  t.  II,  p.  374. 

(2)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  376. 

(3)  Platon,  la  République , trad.  de  Cousin,  liv.  V,  p.  273. 
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une  véritable  sélection,  dont  le  résultat  est  cle  faire 
naître  et  de  fixer  certains  instincts  ou  certaines  apti- 
tudes héréditaires  parmi  les  familles  de  même  rang.  La 
sélection  est  le  principe  des  inégalités  naturelles  et 
sociales.  C’est  la  cause  de  tout  changement  et  de  tout  pro- 
grès. Nous  l’avons  vue  à l’œuvre  dans  la  formation  des 
races  et  dans  celle  des  caractères  nationaux. 

Il  y a toujours  entre  les  résultats  de  la  sélection  et  le 
milieu  où  elle  opère  un  rapport  des  plus  étroits.  L’effet 
de  la  sélection  dans  un  milieu  donné  est  d’additionner 
toujours  dans  le  même  sens  les  influences  du  milieu  où 
elle  agit.  Plus  on  remonte  dans  le  passé  des  nations  civi- 
lisées, plus  on  trouve  que  les  influences  du  milieu  social 
et  de  la  sélection  ont  dû  se  manifester  énergiquement, 
grâce  au  système  des  castes  et  des  classes  plus  ou  moins 
fermées.  D’où  nous  avons  conclu  que  les  grands  peuples 
et  les  civilisations  les  plus  brillantes  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge  se  sont  développés  sous  l’empire  d’une  active 
sélection. 

Les  résultats  que  donne  la  sélection  sociale  ne  sont  pas 
toujours  ceux  que  l’on  cherchait.  On  a fait  remarquer,  par 
exemple,  qu’au  moyen  âge  les  hommes  de  paix  entrant  en 
grand  nombre  dans  l’église  et  faisant  vœu  de  célibat,  l’héré- 
dité tendait  à accentuer  le  caractère  militaire  et  violent 
de  la  société  civile.  Les  effets  de  la  philanthropie,  les 
progrès  de  la  médecine  et  de  l’hygiène,  produisent  aussi 
une  sélection,  qu’on  pourrait  appeler  négative,  en  conser- 
vant au  sein  de  la  société  des  éléments  inférieurs,  que  la 
concurrence  vitale, livrée  à elle-même, tendrait  à éliminer. 

« Lorsque  l’accroissement  de  la  richesse  et  du  bien-être 
exige  plus  de  travail  et  d’intelligence,  dit  M.  John  Fiske, 
les  membres  les  moins  intelligents  de  la  communauté 
tombent  dans  une  profonde  misère.  Si  l’opération  de  la 
sélection  naturelle  n’était  pas  entravée,  ses  membres  mal 
adaptés  périraient  bientôt.  Mais  nous  les  sauvons  artifi- 
ciellement, comme  nous  protégeons  les  fous  et  les  ivrognes. 
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Fn  survivant  ils  constituent  un  élément  de  vitalité  infé- 
rieur,comparable  au  cancer  implanté  dans  les  tissus  sains, 
et  tous  leurs  efforts  tendent  à abolir  une  civilisation  qui  a 
pour  résultat  leur  propre  misère  (1).» 

Si  je  donne  place  ici  à une  opinion  si  brutalement  ex- 
primée, ce  n’est  pas  pour  condamner  le  rôle  de  la  philan- 
thropie, qu’il  serait  facile  de  justifier  en  montrant  par 
quels  avantages  elle  compense  largement  les  inconvé- 
nients signalés,  si  elle  remplit  jusqu’au  bout  sa  mission, 
qui  est  surtout  de  moraliser  et  d’éclairer  les  malheureux 
déshérités  dont  elle  protège  l’existence.  Mais  le  fait  énoncé 
étant  réel  dans  les  sociétés  où  les  devoirs  de  patronage  ne 
sont  qu’imparfaitement  remplis,  je  n’avais  pas  à le  passer 
sous  silence. 

Les  effets  de  la  sélection  dépendent,  ai-je  dit,  des  mi- 
lieux où  elle  se  produit. C’est  ce  qu’on  observe,  par  exemple, 
dans  le  cas  des  alliances  consanguines,  qui  sont  une  véri- 
table sélection.  Leurs  résultats  sont  funestes  dans  certains 
milieux  pathologiques,  et  absolument  inoffensifs  dans 
d’autres  plus  sains.  Mais  cette  opinion,  que  les  faits 
sembleraient  mettre  cependant  au-dessus  de  toute  discus- 
sion, n’est  pas  admise  par  tout  le  monde.  Beaucoup  pen- 
sent encore  que  la  sélection,  comme  les  alliances  consan- 
guines, posséderait  une  certaine  vertu  mystérieuse,  qui  la 
rend  toujours  funeste.  Le  Dr  Jacoby  a récemment  soutenu 
cette  thèse  dans  un  ouvrage  très  remarqué,  où  l’on 
trouvera  une  masse  de  documents  précieux,  d’observations 
curieuses,  d’inductions  fort  ingénieuses,  mais  qui,  je  le 
déclare,  ne  m’ont  pas  convaincu  (2). 

La  pièce  capitale  du  livre  de  M.  Jacoby  est  une  étude 
médico-psychologique  de  la  famille  d’Auguste,  où  l’au- 
teur montre  comment  cette  race,  exceptionnellement  bien 
douée  par  la  nature  sous  le  rapport  de  l’intelligence  et  de 

(1)  Étude  sur  la  sélection  dans  ses  rapports  avec  X hérédité  chez  l'homme. 
Paris.  1881. 

(2)  J.-F.  Fiske,  Outline  of  civilisation,  t.  II,  p.  634. 
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la  beauté,  aurait  été  victime  d’une  dégénérescence  rapide 
sous  l’influence  d’une  sélection  spéciale,  due  à sa  haute 
situation  politique.  « Si  la  première  génération  n’est  pas 
nombreuse,  — un  fils  et  une  fille,  — la  seconde  compte 
déjà  douze  à quinze  membres.  Quel  avenir  brillant  pour 
une  race  ! Eh  bien,  cette  famille  si  heureuse,  cet  enfant 
gâté  du  sort,  n’est  représentée  dans  sa  quatrième  généra- 
tion que  par  un  histrion  monstrueux  et  grotesque,  abject 
et  sanguinaire,  souillé  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
crimes,  et  dont  la  fille  unique  meurt  au  berceau.  Et  pour 
arriver  à cet  histrion,  la  famille  passe  par  l’imbécillité, 
l’épilepsie,  les  névropathies,  l’inceste,  le  parricide,  l’impu- 
dicité, les  débauches  infâmes  et  monstrueuses,  la  férocité 
la  plus  sanguinaire,  la  stérilité  prématurée,  l’assassinat, 
l’empoisonnement,  le  suicide,  l’ivrognerie,  le  malheur  et  la 
honte.  » Le  tableau  est  terrible  dans  son  incontestable 
vérité,  et  M.  Jacoby  a suivi  pas  à pas  à travers  l’histoire, 
avec  un  remarquable  talent  d’analyse,  le  processus  des 
phénomènes  pathologiques  et  psychologiques  qui  ont  mar- 
qué la  dégénérescence  de  la  race  d’Auguste. 

Je  ne  contesterai  pas  que  la  situation  sociale  exception- 
nelle, exclusive,  d’une  famille  souveraine,  ne  donne  lieu  à 
une  sélection  particulière  ; mais  elle  constitue  aussi  un 
milieu  non  moins  spécial.  En  sorte  que  l’on  peut  se  deman- 
der lequel,  du  milieu  ou  de  la  sélection,  a eu  la  part  la  plus 
active  dans  la  ruine  de  la  famille  Julia. 

M.  Jacoby  reconnaît  la  funeste  influence  qu’exerce  sur 
la  volonté  le  pouvoir  souverain,  considéré  comme  milieu, 
et  il  explique  comment  l’affaiblissement  ou  la  perversion 
de  la  volonté  est  le  point  de  départ  d’une  double 
déchéance  morale  et  physique.  Je  vais  chercher  à résumer 
son  système  médico-psychologique. 

Lorsque  l’éducation  n’a  pas  fourni  au  moi,  c’est-à-dire  à 
la  volonté,  l’énergie  suffisante  pour  résister  à l’envahisse- 
ment de  l’esprit  par  les  idées  folles,  fausses,  bizarres, 
absurdes  ou  criminelles,  qui  peuvent  surgir  dans  lame 
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humaine,  le  moi  succombe  sous  l’étreinte  des  impulsions 
contraires,  et  la  volonté  trop  faible  est  vaincue  dans  une 
lutte  inégale.  La  toute-puissance  a pour  résultat  d’affaiblir 
et  d’amollir  le  moi,  sous  son  influence  dissolvante,  de 
manière  à produire,  dans  la  vie  cérébrale,  un  trouble 
fonctionnel  analogue  à celui  qu’on  observe  au  début  des 
maladies  mentales  et  des  affections  nerveuses  graves.  Toute 
force  de  résistance  aux  désirs,  aux  instincts,  aux  sugges- 
tions venant  à faire  défaut,  l’action  réflexe  devient  prépon- 
dérante à mesure  que  l’activité  des  centres  régulateurs 
diminue.  C’est  l’explication  physiologique  de  ce  fait,  de  tout 
temps  connu  des  moralistes,  que,  sans  une  forte  éducation, 
la  volonté  est  chancelante.  C’est  aussi  une  interprétation 
très  ingénieuse  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  mécanisme 
des  passions,  dans  les  rapports  du  physique  et  du  moral. 
M.  Jacoby  pense  que  l’homme  chez  qui  le  moi  a été  affaibli 
par  suite  d’une  éducation  insuffisante  de  la  volonté  est  con- 
damné, prédisposé  au  moins, aux  maladies  nerveuses  avec 
leur  cortège  d’affections  secondaires  et  de  phénomènes 
pathologiques,  depuis  les  troubles  psychologiques  les  plus 
légers  jusqu’à  la  scrofule,  la  phtisie,  les  déformations  du 
squelette,  les  anomalies  psychiques  graves  (suicide, 
crime,  débauche  pathologique),  l’affaiblissement  de  la  vita- 
lité, les  vices  de  conformation,  les  affections  cérébrales 
chez  les  descendants,  et  enfin  la  stérilité  et  l’extinction  de 
la  race. 

L’influence  dissolvante  du  pouvoir  doit  nécessairement 
varier  suivant  la  constitution  politique  des  peuples,  et 
atteindre  son  maximum  dans  les  pays  où  la  monarchie  est 
absolue.  « Mais  là  encore,  fait  remarquer  M.  Jacoby,  il  y a 
heureusement  des  conditions  qui  combattent  jusqu’à  un 
certain  point  cette  influence  et  ne  la  laissent  pas  agir  dans 
toute  sa  plénitude.  Ainsi  les  intérêts  de  l’État,  les  nécessités 
de  la  politique  extérieure,  limitent  de  fait  l’exercice  de  la 
toute-puissance;  enfin,  pour  le  prince  intelligent,  cette  haute 
position  elle-même  peut  être  une  sorte  de  garantie.  Décou- 
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vrant  à ses  yeux  des  horizons  plus  vastes,  elle  l’élève  au- 
dessus  des  jouissances  mesquines  et  banales  qui  accompa- 
gnent le  pouvoir,  lui  fait  sentir  sa  responsabilité  historique 
devant  Dieu,  l’humanité  et  l’avenir  de  son  pays,  et  le 
force  pour  ainsi  dire  à s’imposer  à lui-mème  un  frein.  » 

Passant  ensuite,  pour  confirmer  sa  thèse,  à l’étude  des 
monarchies  chrétiennes  de  l’Europe,  l’auteur  nous  montre 
quelles  ont  toutes  plus  ou  moins  subi  la  loi  de  dégénéres- 
cence pathologique.  Mais  l’histoire  est  là  pour  témoigner, 
malgré  des  défaillances  trop  réelles  et  trop  fréquentes, 
qu’il  y a,  grâce  à Dieu,  des  forces  morales  capables  de  pro- 
téger les  princes  aussi  bien  que  leurs  sujets  contre  l’assaut 
formidable  des  passions.  Le  crime  et  la  vertu  ne  dépendent 
pas  des  lois  de  la  physiologie.  lie  crime  pathologique  lui- 
même  procède  souvent,  sinon  dans  son  auteur,  du  moins 
dans  quelqu’un  de  ses  ascendants,  d’un  acte  initial  et  cou- 
pable de  la  volonté,  c’est-à-dire  d’un  acte  psychologique, 
cause  première  des  accidents  pathologiques  héréditaires 
consécutifs.  C’est  assez  pour  montrer  les  conséquences 
redoutables  de  l’hérédité  et  de  la  solidarité  morale  qui 
rattache  entre  elles  les  générations  humaines.  Ainsi  s’ac- 
complit la  parole  de  Dieu  : Je  poursuivrai  les  iniquités 
des  pères  sur  les  fils  jusqu’à  la  troisième  et  la  quatrième 
génération  de  ceux  qui  me  haïssent. 

Si  la  loi  de  dégénérescence  par  sélection  est  vraie, 
comme  le  prétend  M.  Jacohy,  toutes  les  familles  dont  la 
position  est  exclusivement  élevée  doivent  partager  le  sort 
des  maisons  souveraines.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu. 

Toutes  les  aristocraties  s’éteignent  plus  ou  moins  rapi- 
dement, quoique  la  mortalité  y soit  moins  grande  que  dans 
les  classes  populaires.  Les  Romains,  si  jaloux  de  la  pureté 
du  sang  latin,  furent  obligés  d’ouvrir  le  sénat  aux  bar- 
• bares,  pour  remplir  ses  vides.  Les  Spartiates,  qui  formaient 
la  noblesse  de  la  Laconie  et  qui  étaient  9000  au  temps  de 
Lycurgue,  se  trouvèrent  réduits  à 40  au  temps  de  Xéno- 
phon,  y compris  les  deux  rois,  les  éphores  et  le  sénat. 
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Les  aristocraties  modernes  ont  le  même  sort.  Il  y a bien 
peu  de  familles  en  Angleterre  qui  remontent  au  temps  des 
Tudors.  On  peut  prévoir  le  temps  où  la  noblesse  française, 
qui  ne  se  renouvelle  plus,  aura  cessé  d’être  répresentée. 

Dira-t-on  que  l’intempérance  est  la  cause  de  cette  ex- 
tinction rapide  ? Il  est  malheureusement  vrai  que  l’intem- 
pérance est  commune  dans  les  classes  riches  ; mais  les 
classes  populaires  s’y  adonnent  tout  autant,  et  chez  elles  les 
excès  ne  conduisent  pas  à la  stérilité.  Les  Irlandais,  dont 
le  penchant  à l’ivrognerie  est  proverbial,  pullulent  comme 
des  lapins,  tandis  que  l’aristocratie  anglaise  s’éteint. 

Si  d’ailleurs  la  dégénérescence  des  familles  aristocra- 
tiques était  le  résultat  de  l’intempérance,  on  remarquerait 
chez  elles  les  caractères  dus  à l’influence  de  l’alcoolisme  et 
de  la  débauche.  Leurs  représentants,  demande  M.  Jacoby, 
ressemblent- ils  à ces  pâles  voyous  qui  forment  la  popula- 
tion des  barrières?  Pas  le  moins  du  monde.  Généralement 
de  haute  taille,  ils  présentent  un  système  musculaire  et 
osseux  bien  développé.  L’individu,  fort  et  vigoureux,  a la  vie 
moyenne  plus  longue.  Chez  eux,  la  dégénérescence  porte 
uniquement  sur  le  système  nerveux,  sur  les  fonctions  les 
plus  hautes  de  l’intelligence.  Les  anomalies  somatiques  ne 
viennent  que  plus  tard,  comme  résultat  de  la  dégénéres- 
cence nerveuse.  La  dégénérescence  frappe  donc  d’abord  la 
vie  intellectuelle  et  affective. 

On  a proposé  d’attribuer  ces  effets  aux  mariages 
consanguins,  mais  ils  ne  sont  pas  plus  fréquents  dans  les 
aristocraties  qu’ailleurs.  L’extinction  des  familles  nobles 
serait-elle  le  résultat  de  la  stérilité  volontaire  ? Pas  da- 
vantage. En  Sibérie,  par  exemple,  les  familles  aristo- 
cratiques sont  très  nombreuses  et  l’extinction  rapide  les 
frappe  comme  ailleurs. 

J’examinerai  tout  à l’heure  s’il  n’y  a pas]  un  facteur, 
autre  que  la  sélection,  que  l’on  puisse  faire  responsable  de 
ces  effets.  Suivons  d’abord  l’auteur  jusqu’au  bout  de  sa  dé- 
monstration. 
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La  civilisation  ne  se  répartit  pas,  dans  un  pays,  d’une 
manière  égale.  Elle  est  plus  active  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes  et  beaucoup  plus  intense  dans  les  grands 
centres  que  dans  les  petites  villes.  11  est  constaté,  d’autre 
part,  que  les  populations  urbaines  s’éteindraient  rapidement 
si  elles  n’étaient  constamment  renouvelées  par  l’immi- 
gration des  campagnes.  II  s’établit  donc  un  courant  qui  en- 
traîne des  campagnes  dans  les  villes  tous  les  éléments  les 
plus  intelligents  et  les  plus  actifs.  Il  s’opère  ainsi  une  vé- 
ritable sélection  du  talent,  de  l’énergie,  de  l’intelligence  au 
profit  des  villes  et  au  détriment  des  campagnes.  L’esprit 
du  citadin  est  plus  excité  ; celui  du  rural  plus  engourdi, 
moins  sollicité  par  l’activité  de  la  vie  sociale. 

L’excitation  du  cerveau  dans  les  milieux  urbains  non  seu- 
lement favorise  ces  manifestations  exceptionnelles  de  l’in- 
telligence qu’on  appelle  le  talent  et  le  génie,  mais  engendre 
aussi  une  série  d’anomalies,  depuis  les  troubles  nerveux 
jusqu’aux  affections  mentales  accompagnées  de  tout  le 
cortège  des  symptômes  de  dégénérescence,  stérilité,  mort 
prématurée  et  extinction.  Des  auteurs,  comme  Lélut  et 
Moreau  de  Tours,  ont  même  soutenu  que  le  génie  n’est 
qu’un  membre  de  la  grande  famille  névropathique,  en  s’ap- 
puyant sur  ce  fait,  que  la  plupart  des  grands  hommes  ont 
présenté,  soit  dans  leur  personne  soit  dans  leur  famille,  des 
anomalies  somatiques  ou  psychiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion,  — j’analyse,  je  ne 
discute  pas,  — il  est  certain  que  la  statistique  médicale 
des  villes  conduit  à de  tristes  constatations,  dont  quelques- 
unes  ont  été  déjà  mentionnées  au  paragraphe  précédent  : 
fréquence  et  accroissement  du  suicide  dans  des  propor- 
tions plus  rapides  que  l’augmentation  de  la  population  ; 
fréquence  des  maladies  des  centres  nerveux,  méningites  et 
encéphalites  ; épilepsie,  ramollissement,  tuberculose  du 
cerveau. 

Les  manifestations  de  la  dégénérescence  n’ont  générale- 
ment pas  de  statistique  propre.  Il  faut  citer  cependant  la 
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surdi-mutité,  l’idiotisme,  plus  communs  chez  l’homme  que 
chez  la  femme,  la  cyanose  des  nouveau-nés,  la  spina  bi- 
fida,  qui  fournissent  des  chiffres  plus  élevés  à Londres, 
par  exemple,  que  dans  tout  le  reste  de  l’Angleterre;  puis 
enfin  la  stérilité,  qui  ferme  la  série  des  anomalies  résultant 
des  affections  névropathiques. 

La  fécondité  des  villes  est  plus  grande  que  celle  des 
campagnes  ; mais  la  mortalité  y est  plus  grande  encore, 
surtout  celle  des  enfants;  en  sorte  que  les  familles  urbaines 
n’ont  qu’une  durée  éphémère. 

Si  maintenant  on  fait  le  recensement  des  hommes  émi- 
nents d’un  pays,  pendant  un  laps  de  temps  déterminé,  et 
que  l’on  examine  comment  ils  se  répartissent  géographi- 
quement, on  constate  qu’il  existe  un  rapport  constant 
entre  la  fécondité  en  hommes  distingués  et  la  densité  de 
la  population  en  général  et  de  la  population  urbaine  en 
particulier. 

De  cet  ensemble  de  faits  M.  Jacoby  conclut  que  la 
sélection  qui  se  produit  dans  les  milieux  urbains  est  favo- 
rable au  développement  de  l’intelligence,  mais  qu’en  même 
temps  elle  engendre  l’élément  névropathique  qui  se  mani- 
feste très  diversement  et  conduit  fatalement  aux  psycho- 
pathies, aux  grandes  névroses,  à la  mortalité  enfantine  et 
finalement  à la  stérilité  et  à l’extinction  de  la  race. 

Je  ne  conteste  pas  ces  effets.  Mais,  dans  ce  cas  encore, 
c’est  le  milieu,  c’est  la  civilisation  avec  l’excès  de  travail 
qu’elle  impose  à l’organe  de  la  pensée,  et  non  la  sélection, 
qui  apparaissent  comme  les  causes  premières  de  la  déca- 
dence pathologique.  Et  ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  que 
dans  les  campagnes,  où  il  s’opère  aussi  une  très  réelle  sé- 
lection entre  les  familles  rurales,  mais  où  le  milieu  est 
tout  différent,  les  effets  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  l’on  ne 
voit  plus  se  produire,  par  exemple,  les  accidents  névropa- 
thiques propres  aux  classes  instruites.  11  y a donc  bien  là 
une  question  de  milieu,  non  de  sélection. 

En  résumé,  les  causes  de  la  décadence  des  familles  et  des 


l’anthropologie  et  la  science  sociale.  41 

races  qui  s’élèvent  au-dessus  du  niveau  commun  par  la 
puissance,  par  la  richesse,  ou  par  l’intelligence,  tiennent 
surtout  au  milieu  où  ces  familles  se  développent  ; ces 
causes  sont  d’abord  les  passions  que  favorise  la  richesse  ou 
le  pouvoir  en  affaiblissant  la  volonté  ; puis  le  travail  exa- 
géré des  centres  nerveux.  Mais  il  est  bien  évident  aussi 
que  sans  la  sélection  et  sans  l’hérédité  on  n’expliquerait 
pas  la  solidarité  pathologique  des  générations  humaines 
ni  le  processus  de  la  dégénérescence. 

Voici  maintenant  les  conclusions  de  M.  Jacoby  : « De 
l’immensité  humaine,  dit-il,  surgissent  des  individus,  des 
familles  et  des  races,  qui  tendent  à s’élever  au-dessus  dù 
niveau  commun.  Ils  gravissent  péniblement  les  hauteurs 
abruptes,  parviennent  au  sommet  du  pouvoir,  de  la  ri- 
chesse, de  l’intelligence,  du  talent  et,  une  fois  arrivés, 
sont  précipités  en  bas  et  disparaissent  dans  les  abîmes  de 
la  folie  et  de  la  dégénérescence.  La  mort  est  la  grande 
nivelatrice.  En  anéantissant  tout  ce  qui  s’élève,  elle  démo- 
cratise l’humanité...  Ce  phénomène  explique  le  cycle  de  la 
vie  des  nations  civilisées.  Montées  au  faîte  de  la  civilisa- 
tion, elles  ont  donné  des  familles  souveraines,  aristocra- 
tiques, intelligentes,  savantes,  artistiques,  élégantes, 
riches,  énergiques,  et  comme  tous  ces  élus  du  sort  et  de  la 
fortune  disparaissent  fatalement,  la  nation  écrémée,  épui- 
sée, sucée  jusqu’à  la  moelle  des  os,  tombe  au  premier  choc 
et  s’écroule...  Le  même  phénomène  de  sélection  qui  l’avait 
faite  intelligente,  énergique  et  productive  finit,  comme 
nous  l’avons  fait  voir,  par  l’épuiser  complètement.  Tel 
avait  été  le  sort  des  grands  peuples  de  l’antiquité,  tel  sera 
celui  des  nations  civilisées  de  l’Europe,  et  bien  des  symp- 
tômes indiquent  déjà  que  nous  sommes  entrés  dans  cette 
période  d’épuisement  et  de  décadence...  Les  nations 
s’épuisent  par  la  production,  comme  les  terrains  non  fumés, 
puisque  les  produits,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  retournent 
pas  au  fonds  commun  et  sont  matériellement  perdus  pour 
lui.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  comprendre  ce  phénomène 
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qu’on  appelle,  dans  l’histoire,  vieillesse  et  décrépitude  des 
nations...  Les  hommes  paraissent  avoir  été  organisés  en 
vue  de  l’égalité...  En  abaissant  qui  veut  s’élever  au-dessus 
du  niveau  commun  de  l’humanité,  en  châtiant  les  orgueil- 
leux, en  se  vengeant  de  l’excès  de  bonheur,  la  nature 
charge  les  privilégiés  d’être  eux-mêmes  les  bourreaux  de 
leur  race.  Trop  de  bonheur  offense  et  indigne  les  dieux, 
disaient  les  anciens,  et  l’étude  médicale  de  toute  distinc- 
tion intellectuelle  ou  sociale,  de  toute  sélection,  nous  a 
conduit  à la  même  conclusion.  » M.  Jacoby  se  résume  ail- 
leurs, par  ce  mot  : ci  L’avenir  est  aux  médiocrités  ! » 

Je  suis  moins  pessimiste  que  cela  et,  sans  récuser  le 
témoignage  des  faits,  il  me  semble  qu’on  peut  leur  attri- 
buer une  autre  portée  philosophique  et  sociale. 

Il  y a d’abord,  au  point  de  vue  moral,  une  première 
distinction  à établir.  L’homme  d’étude  qui  surmène  son 
cerveau,  nous  ditM.  Jacoby,  condamne  sa  postérité  à une 
dégénérescence  fatale,  tout  aussi  bien  que  le  débauché. 
Soit  ! Mais  entre  ces  deux  hommes,  entre  ces  deux  volon- 
tés libres  ne  fera-t-on  point  de  différence?  Sont-ce  deux 
accidents  indifférents  à la  morale,  comme  la  chute  d'une 
pierre  comparée  à la  chute  d’un  arbre?  Il  faut  bien  tenir 
compte  des  motifs  et  reconnaître  que,  s’il  y a une  dégéné- 
rescence infâme  que  personne  n’a  jamais  contestée,  il  y 
aurait  au  moins,  dans  le  cas  contraire,  une  dégénérescence 
aussi  digne  de  respect  que  de  pitié. 

Et  puis,  faut-il  penser  avec  M.  Jacoby  que  l’humanité 
s’épuise  et  que  l’avenir  soit  aux  médiocrités? 

Tant  qu’il  y aura  dans  l’humanité  des  milieux  encore 
incultes,  des  races  vierges  et  primitives,  la  sélection  et 
l’hérédité  travailleront  à en  faire  sortir  ces  fleurs  et  ces 
fruits  merveilleux,  qu’on  appelle  l’intelligence,  le  talent,  le 
génie.  L’histoire  tout  entière  est  là  pour  proclamer  que 
l’humanité  marche,  grandit  et  s’élève,  que  sa  loi  est  une 
loi  de  progrès  et  que  le  progrès,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  s’est  toujours  accompli  par  la  sélection,  c’est- 
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à-dire  à la  faveur  des  inégalités  physiques,  intellectuelles 
et  sociales  que  la  sélection  fait  surgir  parmi  les  hommes. 

Mais,  dira-t-on,  reculez  tant  que  vous  voudrez  l’instant 
fatal,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  l’excès  de  civilisation  et 
l’abus  de  la  sélection  est,  à un  moment  donné,  la  dégéné- 
rescence, non  seulement  pour  les  individus,  mais  pour  les 
familles  et  pour  les  races  ; c’est  la  stérilité,  c’est  la  mort! 
et  l’on  cite  des  exemples  ; et  l’on  rappelle  ces  grandes  na- 
tions de  l’antiquité  qui  ont  disparu  de  la  carte  du  monde 
civilisé,  ces  puissantes  races  asiatiques,  cette  glorieuse 
race  égyptienne  qui  élevait  autrefois  des  pyramides  et  des 
palais  somptueux  et  qui  végète  aujourd’hui  dans  de  pau- 
vres cabanes  de  boue,  plaquées,  comme  des  cellules 
d’abeille  maçonne,  aux  murailles  des  pylônes  et  des  tem- 
ples, témoins  de  sa  décadence. 

Et  qui  nous  dit  d’abord  que  ce  soit  la  sélection  qui  ait 
causé  ces  ruines  morales  et  sociales?  N’est-ce  pas  au  con- 
traire l’absence  de  toute  sélection  qui  a précipité  la  chute 
des  nations  envahies  par  le  régime  de  l’Islam?  Toutes  les 
classes  naturelles  y sont  confondues.  Leur  hiérarchie,  abso- 
lument artificielle,  n’a  d’autre  base  que  le  caprice  des  gou- 
vernants. La  famille  n’a  même  pas  d’état  civil,  et  les 
alliances  se  font  sur  le  marché  aux  esclaves.  L’absence  de 
toute  sélection,  voilà  bien  aujourd’hui  le  fait  caractéris- 
tique du  monde  musulman,  et  c’est,  à mon  sens,  la  cause 
première  d’une  décadence  que  rien  n’arrêtera,  parce  que 
l’édifice  social  s’écroule  par  la  base. 

Je  ne  nie  pas  cependant  que  la  sélection  progressive  ne 
fasse  aussi  des  victimes.  Faut-il  s’étonner  et  se  plaindre 
qu’il  y ait  des  blessés  et  des  morts  dans  le  grand  combat 
de  la  civilisation?  que  des  familles,  des  peuples,  des  races 
périssent  sur  la  brèche  qu’ils  ont  ouverte?  Sans  doute 
l’agonie  d’une  famille  est  plus  douloureuse  et  plus  longue 
que  celle  d’un  guerrier  frappé  au  champ  d’honneur,  mais 
n’y  a-t-il  pas  dans  ces  tristesses  mêmes  une  certaine  gran- 
deur? Au  lieu  de  jeter  aux  pâles  héritiers  des  races  vail- 
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lantes,  épuisées  par  une  sélection  prolongée,  l’épithète 
méprisante  de  petits  crevés , peut-être,  dans  bien  des  cas, 
serait-il  plus  juste  de  saluer  en  eux  les  invalides  du  travail 
et  de  la  gloire.  L’individualisme,  qui  est  la  plaie  de  notre 
époque,  nous  fait  perdre  de  plus  en  plus  la  notion  de  la 
solidarité  héréditaire,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ruines  quel  serait  le  sort  de 
l’humanité?  Les  races  inférieures'forment-elles  un  capital 
de  réserve  sur  lequel  on  puisse  compter?  Entreront-elles 
en  lice  à leur  tour  quand  leurs  aînées  auront  disparu?  Ar- 
riveront-elles à point  pour  relever  le  flambeau  de  la  civili- 
sation, comme  on  relève  le  drapeau  sur  un  champ  de 
bataille?  Ou  bien  sont-elles  condamnées  à céder  la  place  au 
sang  blanc,  et  ce  dernier  trouvera-t-il  dans  des  changements 
de  milieu  et  dans  des  croisenmnts  favorables  le  moyen 
d’échapper  aux  conséquences  de  la  sélection?  Nous  allons 
examiner  si  les  faits  autorisent  quelques  conjectures  tou- 
chant ces  difficiles  questions. 


IV. 

Je  n’ai  point  à me  préoccuper  ici  du  problème  de  l’ori- 
gine des  races.  Leur  existence  et  leur  diversité,  voilà  le  fait 
essentiel  au  point  de  vue  social.  Nous  partirons  de  là. 

Les  grandes  races  humaines  diffèrent  aussi  profondé- 
ment entre  elles  au  moral  qu’au  physique.  Ces  différences 
sont  le  produit  d’une  longue  et  lente  élaboration.  Le  temps 
seul  peut  les  modifier.  Mais  ces  changements  sont  si  lents 
que,  dans  la  pratique  des  affaires  et  des  questions  sociales, 
on  peut  considérer  les  caractères  fondamentaux  des  races 
comme  absolument  stables. 

Parmi  les  caractères  physiques,  l’aptitude  à l’acclimate- 
ment, la  facilité  d’adaptation  à certains  milieux,  l’immunité 
relative  à certaines  maladies,  ont  une  importance  particu- 
lière, parce  que  ces  qualités  règlent  et  déterminent  la  puis- 


l’anthropologie  et  la  science  sociale.  45 

sance  d’extension  d’une  race.  D’après  le  docteur  Bertillon, 
qui  a étudié  les  lois  de  l’acclimatement  en  s’appuyant  sur 
les  données  statistiques  de  la  natalité  et  de  la  mortalité, 
aucune  race  ne  résiste  aux  climats  extrêmes.  Les  races 
blondes  ne  prospèrent  que  dans  les  régions  tempérées.  Les 
races  brunes  ont  une  aire  d’acclimatement  plus  étendue, 
soit  au  nord,  où  elles  sont  représentées  par  les  Lapons, 
soit  vers  l’équateur,  où  elles  régnent  à peu  près  seules. 

Les  blancs  passent  avec  raison  pour  très  cosmopolites. 
Les  Anglais  se  propagent  avec  succès  aux  Etats-Unis,  à l’ile 
Sainte-Hélène,  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; mais  le  cli- 
mat des  Antilles  et  celui  des  Indes  leur  sont  défavorables. 
La  race  germanique  s’est  implantée  solidement  aux  Etats- 
Unis  ; mais  elle  échoue  en  Algérie  et  sous  les  climats  tropi- 
caux. Il  en  est  de  même  des  Hollandais,  qui  ont  créé  au 
Cap  de  belles  colonies,  et  aussi  des  Français  qui  prospèrent 
au  Canada,  à la  Nouvelle-Ecosse,  aux  Etats-Unis,  aux 
îles  Maurice  et  de  la  Réunion,  à la  Nouvelle-Calédonie, 
moins  bien  à la  Guadeloupe,  et  ne  peuvent  faire  souche  ni 
en  Algérie  ni  au  Sénégal.  Les  Espagnols  et  les  Portugais 
trouvent  les  conditions  d’existence  qui  leur  conviennent 
au  Mexique,  dans  les  Antilles,  dans  l’Amérique  du  Sud  et 
en  Algérie.  Les  Européens  ne  s’acclimatent  ni  à Java  ni  à 
Sumatra.  L’Egypte  a été  le  tombeau  de  toutes  les  races 
conquérantes  qui  ont  cherché  à s’y  établir.  Les  nègres 
prospèrent  aux  Etats-Unis  et  aux  Antilles.  Les  Chinois 
n’ont  pas  encore  affronté  les  climats  froids  ; mais  ils  se  dé- 
veloppent rapidement  dans  la  Malaisie,  l’Australie,  la 
Californie  et  les  Antilles,  et  tout  permet  de  croire  que  le 
climat  européen  ne  leur  serait  pas  plus  défavorable. 

Les  Tsiganes  ou  Bohémiens  forment  la  plus  cosmopolite 
de  toutes  les  races.  On  les  trouve  partout,  depuis  les  steppes 
glacées  de  la  Russie  jusque  dans  les  régions  brûlantes  de 
l’Afrique  et  de  l’Inde.  Les  Israélites  offrent  une  aptitude  à 
peu  près  égale  à l’acclimatement  sous  les  latitudes  les  plus 
diverses. 
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Il  faut,  d’ailleurs,  en  matière  d’acclimatement,  tenir 
compte  de  l’altitude  et  des  lignes  isothermes,  qui  permet- 
tent aux  races  du  nord  de  prospérer  dans  quelques  régions 
tropicales  ou  équatoriales. 

En  résumé,  une  race  se  développe  partout  où  elle  peut 
atteindre  son  maximum  de  natalité  ou  son  minimum  de 
mortalité. 

Notons  aussi  l’importance  de  certaines  immunités  patho- 
logiques. C’est  ainsi  que  la  résistance  des  nègres  à la  fièvre 
jaune  leur  ouvre  des  régions  fermées  aux  Européens.  En 
revanche,  l’importation  par  les  Européens  de  certaines 
maladies,  comme  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  a 
décimé  des  populations  .chez  lesquelles  ces  affections  patho- 
logiques étaient  inconnues  avant  eux. 

Mais  on  a constaté  que  le  métissage  atténue  les  obstacles 
à l’acclimatement  en  faisant  profiter  la  race  immigrante 
des  immunités  de  la  race  indigène,  par  le  mélange  des 
sangs.  M.  de  Quatrefages  va  plus  loin  et  pense,  qu’avec 
le  temps  l’acclimatement  complet  doit  finir  toujours  par 
se  produire.  « A la  condition,  dit-il,  de  subir  les  sacri- 
fices nécessaires, toutes  les  races  humaines  pourraient  vivre 
et  prospérer  à peu  près  dans  tous  les  milieux  non  viciés 
par  des  causes  accidentelles.  » Quoi  qu’il  en  soit,  l’avan- 
tage sera  toujours,  dans  un  milieu  donné,  à celle  qui  s’y 
adaptera  le  mieux  et  le  plus  rapidement. 

Parmi  les  caractères  physiques  il  faut  encore  compren- 
dre l’ardeur  ou  la  froideur  du  tempérament,  l’indolence  ou 
l’activité  du  caractère,  la  sobriété  ou  la  mollesse,  qui  in- 
fluent puissamment  sur  les  allures  du  développement  social, 
économique  et  industriel. 

Par  les  sentiments  héréditaires  et  instinctifs  résultant 
de  leur  mode  d’existence,  les  races  présentent  aussi  les 
contrastes  les  plus  complets.  Il  est  certain  qu’une  race  de 
chasseurs  aura  un  autre  tempérament  moral  qu’une  race 
pastorale  ou  agricole.  Mais  il  n’est  pas  toujours  facile  de 
saisir,  au  milieu  de  toutes  ces  nuances,  ce  qui  doit  donner 
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la  mesure  réelle  de  leur  puissance  intellectuelle.  On  parle 
beaucoup  de  races  inférieures  et  de  races  supérieures. 
Y a-t-il  des  signes  précis  qui  puissent  servir  de  base  à 
cette  classification  ? J’ai  déjà  traité  ici  cette  question,  et 
j’ai  dit  sur  quoi  reposait  la  prééminence  du  type  euro- 
péen (1).  Le  fait  certain  est  que  les  races  humaines  actuel- 
les présentent  des  inégalités  mentales  considérables.  Que  ces 
inégalités  soient  immuables  ou  qu’elles  puissent  s’atténuer 
avec  le  temps  et  la  culture,  cela  importe  peu,  parce  qu’en 
définitive,  dans  la  concurence  active  qu’elles  se  font  entre 
elles,  l’avantage  restera  certainement  aux  races  qui  sont 
aujourd’hui  le  mieux  douées. 

Dans  l’ordre  intellectuel,  les  vrais  signes  de  supériorité 
sont  la  puissance  d’abstraction  et  de  généralisation,  sans 
lesquelles  aucun  développement  scientifique  d’ordre  supé- 
rieur n’est  possible.  Voici,  par  exemple,  la  race  chinoise 
qui  s’est  élevée  très  haut  dans  le  développement  des  scien- 
ces et  des  arts  purement  industriels.  Elle  ne  produit  cepen- 
dant ni  grands  savants  ni  grands  artistes,  parce  qu’il  lui 
manque  sans  doute  les  facultés  nécessaires  à la  haute  cul- 
ture de  l’esprit. Les  petits  nègres  réussissent  très  bien  dans 
les  écoles,  et  rivalisent  avantageusement  avec  les  enfants 
des  blancs  dans  les  exercices  de  mémoire.  Mais  ensuite 
leur  intelligence  reste  stationnaire,  comme  si  la  nature 
imposait  une  limite  absolue  à leur  développement  mental. 
Sans  nier  la  possibilité  d’un  progrès,  combien  faudrait-il 
de  siècles  de  culture  héréditaire  pour  élever  le  cerveau  d’un 
nègre  à la  hauteur  moyenne  du  cerveau  européen  ? 

Le  rôle  et  l’influence  des  races  au  sein  des  groupes  arti- 
ficiels qu’on  appelle  peuples  ou  nations  est  assurément  une 
des  études  les  plus  intéressantes  qui  s’offrent  à la  science 
sociale. 

Plus  les  éléments  ethniques  dont  une  nation  se  compose 
sont  nombreux,  plus  elle  est  riche  en  aptitudes  variées  et 


(1)  Avril  1882,  p.  394. 
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plus  elle  a de  chances  de  s’élever  ; mais  à la  condition 
cependant  que  les  races  groupées  dans  le  même  faisceau 
politique  soient  douées  d’instincts  assez  rapprochés  pour  ne 
pas  entrer  en  lutte  violente. 

Une  certaine  unité  morale  était  nécessaire,  dans  les 
sociétés  primitives,  pour  favoriser,  à défaut  de  loi  écrite, 
l’établissement  d’une  coutume  respectée.  L’attachement 
à la  coutume  est  le  premier  lien  social.  L’hérédité  le  déve- 
loppe et  le  fortifie,  au  point  même  de  lui  donner,  à la  lon- 
gue, un  caractère  absolument  tyrannique.  L’individu  se 
trouve  alors  enchaîné  à la  coutume  héréditaire  par  une 
obligation  d’autant  plus  étroite  qu’il  vient  toujours  s’y 
ajouter  un  sentiment  de  solidarité  et  de  responsabilité  col- 
lective entre  tous  les  membres  d’un  même  groupe. 

Parmi  les  peuples  primitifs,  formés  de  races  diverses, 
les  unes  conquérantes,  les  autres  asservies,  l’institution  des 
castes  eut  pour  but  et  pour  résultat  de  fortifier  l’action 
directrice  de  la  race  dominante,  en  assurant,  parla  pureté 
du  sang,  la  permanence  de  ses  instincts  héréditaires  et 
l’autorité  de  la  coutume. 

L’histoire  des  peuples  formés  d’éléments  hétérogènes 
nous  les  montre  presque  toujours  passant  par  des  alterna- 
tives d’unification  et  de  dissociation  résultant  précisément 
du  conflit  des  races  dont  la  fusion  n’est  jamais  complète, 
malgré  des  croisements  séculaires.  11  est  rare  qu’on  ne  les 
retrouve  pas,  sur  leurs  territoires  primitifs,  à l’état  de 
groupes  plus  ou  moins  compactes,  et  la  survivance  des  vieux 
types  parmi  les  populations  les  plus  mêlées  est  un  fait  bien 
connu  de  tons  les  anthropologistes.  Chez  les  grandes  nations 
européennes,  où  l’unité  politique  paraît  absolument  réali- 
sée, il  subsiste  parfois  entre  les  provinces  des  rivalités 
très  vives,  et  les  classes  elles-mêmes  forment  autant  de 
sous-races  ayant  leurs  instincts  et  leurs  tendances  propres. 
En  sorte  que  la  paix  ne  règne  dans  ces  groupes  politiques 
que  grâce  à des  compromis  et  à des  concessions  récipro- 
ques. Le  jour  où  le  pouvoir  central  méconnait  son  rôle 
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pondérateur  et  favorise  une  classe, un  élément  ethnique,  aux 
dépens  des  autres,  les  instincts  héréditaires  se  soulèvent, 
avec  une  énergie  toujours  jeune,  contre  la  main  qui  les  a 
froissés.  C’est  le  grand  obstacle  que  la  nature  offre  à la 
centralisation  exagérée,  à l’unification  absolue  et  au  nivel- 
lement rêvé -par  les  tyrans  populaires. 

Tous  les  despotes,  tous  les  politiciens  à systèmes  ont 
cherché  à s’emparer  de  l’éducation  et  de  l’instruction  pu- 
blique pour  créer  une  unité  factice,  conforme  à leurs  vues. 
Ils  n’y  ont  jamais  réussi,  parce  que  leur  influence  est  trop 
éphémère.  Les  nations  européennes  ont  atteint  cependant 
au  moyen  âge  une  phase  d’unité  morale  très  remarquable, 
grâce  à l’action  de  l’Église  qui,  pendant  de  longs  siècles, 
fut  la  seule  puissance  civilisatrice  et  eut  l’immense  avan- 
tage d’appliquer  à la  réforme  sociale  un  esprit  de  suite, 
un  corps  de  doctrines  bien  définies,  qu’un  pouvoir  politique 
changeant  et  vacillant  sur  ses  bases  aurait  été  impuissant 
à réaliser.  Il  y eut  un  moment,  au  xme  siècle,  où  l’équilibre 
social  fut  complet  parmi  quelques  nations  chrétiennes  et 
surtout  en  France. 

Une  fois  rompu  par  des  causes  qu’il  serait  trop  long 
d’examiner  ici,  cet  équilibre  ne  peut  être  rétabli  que  par 
des  influences  morales,  par  la  persuasion  et  non  par  la 
contrainte.  Dans  un  pays  où  les  tendances  sont  multiples, 
un  parti  politique  quelconque  ne  pourrait  accaparer  à son 
profit  le  monopole  de  la  diffusion  des  idées  ou  de  l’instruc- 
tion, sans  froisser  tout  le  reste  de  la  nation.  La  liberté 
seule  est  capable  de  donner  satisfaction  à toutes  les  aspira- 
tions. En  réveillant  les  antagonismes  par  une  politique 
oppressive  on  affaiblit  infailliblement  les  liens  sociaux  et 
l’amour  de  la  patrie,  qui  n’existe  pas  sans  une  tolérance 
réciproque  et  fraternelle. 

Malgré  leur  stabilité  relative,  on  ne  peut  nier  cependant 
que  les  instincts  de  race  ne  se  modifient  et  ne  se  transfor- 
ment dans  une  certaine  mesure. 

Mais  en  général  nous  aimons  peu  le  changement,  et  si 
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l’idée  de  progrès  est  accueillie  avec  faveur  dans  certains 
milieux  populaires,  ce  n’est  pas  par  amour  de  la  nouveauté, 
mais  dans  l’esprit  d’améliorer  ce  qui  est  et  d’atténuer  des 
maux  souvent  trop  réels.  Aussi  est-ce  une  corde  que  les 
démagogues  font  toujours  vibrer  avec  succès.  Mais  il  y a 
bien  peu  d’hommes,  parmi  les  classes  élevées,  suffisam- 
ment pourvues  des  biens  de  ce  monde  pour  ne  pas  sentir 
l’aiguillon  de  la  souffrance,  qui  se  préoccupent  sincèrement 
de  réaliser  les  progrès  entrevus  parleur  intelligence  et  par 
leur  raison.  Le  progrès  est  toujours  l’œuvre  d’une  mino- 
rité très  énergique  et  très  entreprenante,  pour  qui  la  plus 
grande  difficulté  est  d’entrer  victorieusement  en  lutte  avec 
l’esprit  de  routine  de  leurs  concitoyens  et  de  résister  aux 
entraînements  aveugles  des  foules. 

M.  Bagehot  a montré  comment  il  y a dans  le  caractère 
national  d’un  peuple  un  élément  susceptible  de  changement 
sous  l’influence  des  institutions,  de  la  mode,  de  certains 
caractères  attractifs,  d’une  modification  du  milieu,  ou  d’une 
race  dominante.  Ces  influences,  comparables  aux  effets 
de  l’éducation  sur  l’individu, ont  pour  résultat  do  mettre  un 
frein  aux  instincts  héréditaires,  mais  elles  ne  les  suppri- 
ment pas.  Par  exemple,  on  a voulu  voir  dans  l’amour  de 
la  chasse  ou  de  la  guerre  la  manifestation  de  vieux  in- 
stincts ataviques,  ramenant  au  milieu  des  nations  civilisées 
des  sentiments  barbares  que  l’état  de  notre  civilisation 
semblerait  devoir  exclure. 

L’influence  sociale  d’une  race  dépend  du  résultat  de  la 
lutte  entre  l’esprit  de  tradition  et  l’esprit  de  nouveauté.  Il 
n’y  a pas  de  progrès  possible  pour  celles  qui  s’enferment 
trop  étroitement  dans  les  liens  de  la  coutume.  C’est  le 
danger  auquel  se  trouvent  exposés  les  peuples  qui,  comme 
les  Chinois,  sont  restés  trop  longtemps  isolés. 

Mais  quand  un  peuple  brise  trop  brusquement  avec  son 
passé  pour  sejeter  à l’aventure  dans  la  voie  des  expé- 
riences et  des  innovations,  il  court  de  bien  plus  graves  pé- 
rils, parce  que,  dans  l’active  concurrence  des  races,  ses 
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voisins  sont  tout  prêts  à profiter  sans  pitié  de  ses  fautes,  et 
qu’il  est  bien  difficile  de  n’en  pas  commettre  quand  on 
procède  en  politique  par  la  méthode  d’invention. 

Ce  voisin  qui  est  au  delà  des  frontières  est  traité  en  en- 
nemi, non  seulement  par  suite  de  la  lutte  que  provoquent 
les  intérêts  économiques,  mais  parce  qu’il  a une  manière  de 
sentir  et  de  penser.  C’est  surtout  la  divergence  des  instincts 
de  race  qui  fait  naître  l’éloignement  ou  la  haine  pour  l’é- 
tranger. L’intensité  de  ce  sentiment  diminue  parmi  les 
hommes  habitués  à vivre  en  communauté.  Elle  s’atténue 
entre  les  nations  civilisées  par  suite  de  leurs  rapports  plus 
fréquents  et  de  la  solidarité  d’intérêts  commerciaux,  indus- 
triels et  scientifiques  que  la  civilisation  crée  entre  les  peu- 
ples. Mais  la  haine  de  l’étranger  demeure  très  énergique 
dans  les  classes  populaires,  qui  trop  souvent  prennent  pour 
du  patriotisme  l’explosion  de  ce  sentiment  barbare. 

Si  la  civilisation  a heureusement  adouci  les  relations  des 
peuples  de  race  blanche,  il  faut  reconnaître  que  les  races 
jaunes,  noires  ou  rouges,  n’ont  pas  à se  louer  des  effets  de 
notre  morale  internationale.  Sur  tous  les  points  du  globe 
où  nous  nous  trouvons  en  contact  avec  elles,  c’est  une  guerre 
de  race  et  d’extermination  que  nous  leur  faisons.  Si  de  pa- 
reils faits  se  produisaient  entre  deux  grandes  nations, 
tout  le  monde  civilisé  protesterait  avec  indignation. 
Mais  il  s’agit  de  barbares,  de  sauvages,  qu’importe?  Aussi, 
partout  où  s’établissent  nos  comptoirs  ou  nos  colonies,  voit- 
on  surgir,  non  pas  seulement  la  haine,  mais  le  mépris  de 
l’homme  blanc,  dont  le  nom  à peu  d’exceptions  près  est  sy- 
nonyme de  cruauté,  d’immoralité  et  de  lâche  trahison. 

Il  faut  reconnaître  d’ailleurs  que  prétendre  grouper 
sous  les  mêmes  institutions  politiques  des  races  dont  les 
tendances  seraient  absolument  opposées  et  antipathiques 
l’une  à l’autre,  et  compter  sur  le  temps  pour  les  unifier, 
est  une  tentative  qui  n’a  jamais  réussi.  On  peut  les  main- 
tenir par  la  force,  on  ne  parvient  pas  à les  assimiler.  Et 
ces  incompatibilités  ne  se  produisent  pas  seulement  entre 
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races  aussi  éloignées  que  le  sont  les  blancs  et  les  noirs, 
par  exemple;  nous  les  observons  même  dans  la  grande 
famille  européenne.  L’histoire  de  l’Irlande,  de  la  Pologne, 
des  populations  slaves  des  Balkans  prouve  qu’on  ne  par- 
vient pas  à améliorer  les  mauvais  ménages  politiques. 
Entre  races  égales,  le  divorce  est  la  seule  solution  compa- 
tible avec  la  philanthropie  et  la  justice.  Quand  la  question 
est  posée  entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  de  grands 
devoirs  s’imposeraient  à la  race  supérieure,  si  malheureu- 
sement le  droit  du  plus  fort  ne  réglait,  à peu  près  seul,  la 
destinée  des  vaincus. 

Le  contact  de  races  même  très  tranchées  ne  détermine 
pas  toujours  des  chocs  violents.  Il  peut  se  produire  soit  des 
infiltrations  lentes,  — c’est  le  cas  des  Chinois  en  Amé- 
rique et  des  israélites  en  Russie  et  en  Roumanie,  — soit 
des  mélanges  par  voie  de  croisements. 

Le  résultat  des  croisements  entre  races  humaines  dé- 
pend rigoureusement  des  lois  de  l’hérédité.  Les  métis  au 
premier  sang  tiennent  tantôt  d’un  parent,  tantôt  de  l’autre, 
ou  plus  souvent  des  deux  à la  fois.  Par  suite  d’atavisme, 
on  voit  certains  traits  se  reproduire  avec  une  ténacité  re- 
marquable. Tels  sont  les  cheveux  laineux,  la  coloration  des 
ongles,  l’affaissement  des  cartilages  du  nez,  qui  trahissent 
si  obstinément  et  si  longtemps  les  parentés  avec  le  sang 
nègre. 

Ces  lois  sont  vraies  au  moral  comme  au  physique.  Le 
produit  de  deux  races  inégales  est  généralement  inférieur 
à la  plus  noble  des  deux.  Par  suite  de  leurs  habitudes  cos- 
mopolites les  blancs  se  sont  croisés  avec  toutes  les  races 
du  globe,  et  partout  on  constate  l’état  d’infériorité  de  leurs 
métis.  11  est  particulièrement  frappant  dans  l’Amérique 
du  Sud,  où  le  métissage  s’est  produit  sur  une  grande 
échelle.  Le  sang  blanc  s’abaisse  donc  inévitablement  par 
son  mélange  avec  celui  des  races  inférieures,  et  le  métis- 
sage indéfini  entraînerait , comme  Ta  soutenu  M.  de 
Gobineau,  la  déchéance  irrémédiable  de  l’humanité.  « Rien 
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n’est  plus  aristocratique  que  la  nature,  a dit  Hehvald,  elle 
punit  sans  pitié  tout  mélange  de  sang  impur.  Un  être 
vivant,  qu’il  s’agisse  d’un  homme,  d’un  animal  ou  d’une 
plante,  ne  doit  s’allier  qu’avec  ses  égaux.  Toute  union 
entre  des  êtres  inégaux  engendre  des  produits  que,  dans 
un  sens  figuré,  on  peut  considérer  comme  de  véritables 
monstruosités!  C’est  dans  l’étude  si  négligée  des  croisements 
que  se  trouve  la  clef  d’un  grand  nombre  de  phénomènes 
sociaux  (i).  » 

Je  ne  crois  pas,  avec  M.  de  Gobineau,  que  la  famille 
humaine  s’achemine,  par  le  métissage,  vers  un  état  de 
déchéance  fatale.  Je  ne  crois  pas  non  plus,  avec  MM. Serres 
et  Maury,que  nos  races  actuelles  soient  destinées  à se  fon- 
dre en  une  race  unique,  homogène,  douée  partout  des 
mêmes  aptitudes  et  régie  par  une  civilisation  commune.  Je  ne 
partage  pas  davantage  les  espérances  optimistes  de  M.  de 
Quatrefages,  pour  qui  le  métissage,  sans  en  exclure  au- 
cune race,  sans  sacrifier  un  seul  rameau  de  la  grande 
famille  humaine,  nous  préparerait  une  ère  nouvelle  de 
prospérité  et  de  grandeur. 

Il  est  incontestable  que  la  facilité  croissante  des  com- 
munications favorise  chaque  jour  davantage  le  mélange 
des  races.  Mais  le  métissage  tend  aussi  à se  limiter  dans 
l’avenir  aux  éléments  les  plus  élevés  de  l’humanité,  par 
suite  de  l’élimination  des  races  inférieures,  qui  disparais- 
sent rapidement  devant  la  civilisation,  et  ne  représentent 
déjà  plus  qu’une  fraction  inférieure  de  la  population  du 
globe.  En  effet,  sur  un  total  de  1400  millions  d’habitants, 
la  race  blanche  et  la  race  jaune  comptent  chacune  pour 
550  millions,  la  race  nègre  pour  130  millions,  et  le  reste  se 
partage  inégalement  entre  les  familles  les  plus  déshéritées 
de  l’espèce  humaine. 

L’extinction  des  races  inférieures  tient  à trois  causes 
principales  : la  destruction  à main  armée,  l’inoculation 


(1)  Cité  par  Le  Bon,  V Homme  et  les  sociétés,  p.  200. 
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de  maladies  nouvelles  et  l’iniluence  d’une  civilisation  trop 
avancée  qui  bouleverse  leurs  conditions  sociales,  et  les 
prive  de  leurs  moyens  d’existence. 

Sous  l’influence  de  ces  causes  diverses,  l’Australie  et 
les  îles  de  l’océan  Pacifique,  autrefois  si  peuplées,  sont  à 
peu  près  désertes  aujourd’hui.  La  Tasmanie  a perdu  il  n’y 
a pas  longtemps  ses  derniers  indigènes.  Dans  l’Amérique 
du  Nord,  les  Anglo-Saxons  achèvent  la  destruction  des 
peaux-rouges.  Repoussés  partout  à coups  de  fusil,  abrutis 
par  l’alcool,  ce  poison  de  la  civilisation,  décimés  par  la 
petite  vérole,  que  leur  apportent  les  blancs,  ces  malheu- 
reux reculent  d’étape  en  étape  et  voient  se  resserrer  de 
jour  en  jour  le  cercle  fatal  qui  les  étreint. 

Les  nègres,  un  peu  moins  maltraités  depuis  que  la  phi- 
lanthropie s’est  émue  en  leur  faveur,  ne  prospèrent  nulle 
part.  En  Afrique,  ils  forment  à peine  une  population  de 
44  millions  d’âmes,  répandue  sur  un  territoire  plus  vaste 
que  celui  de  l’Europe.  Bien  qu’originaires  de  la  zone  inter- 
tropicale, ils  paraissent  réussir  mieux  en  dehors,  par 
exemple  au  Canada  et  aux  États-Unis.  Mais  l’affranchisse- 
ment dont  ils  ont  bénéficié  dans  cette  région,  depuis  la 
guerre  de  la  sécession,  ne  leur  a pas  profité.  Ils  ont  montré 
la  plus  parfaite  incapacité  à faire  eux-mêmes  leurs  affaires, 
désorganisant  les  états  où,  comme  dans  la  Caroline  du  Sud, 
ils  se  trouvaient  en  majorité.  Cet  exemple,  joint  à celui  de 
la  colonie  de  Libéria,  montre  que  le  moment  n’est  pas  venu 
encore  pour  la  race  noire  d’entrer  dans  le  mouvement  de 
la  civilisation  européenne.  Il  n’est  pas  probable  que  cette 
heure  sonne  jamais.  Les  noirs  auront  cessé  de  compter 
comme  population,  et  peut-être  même  comme  race,  avant 
qu’ils  aient  pu  franchir  la  distance  qui  les  sépare  de  nous. 

Reste  la  race  jaune.  Celle-là  ne  reculera  pas  devant  la 
civilisation  occidentale.  Douée  d’une  vitalité  prodigieuse, 
d’une  intelligence  remarquable,  d’une  grande  aptitude  aux 
affaires,  sans  parler  de  ses  vertus  sociales,  elle  est  proba- 
blement appelée  à mêler  son  sang  dans  des  proportions  con- 
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sidérables  avec  le  nôtre.  Peut-être  jouera-t-elle  un  jour,  à 
l’égard  de  la  vieille  Europe,  le  rôle  de  ces  barbares  d’Occi- 
dent  dont  la  mission  fut  de  régénérer  et  de  rajeunir  les 
nations  épuisées  de  l’antiquité  classique. 

Dans  ces  conditions,  c’est-à-dire  limité  aux  races  supé- 
rieures, le  métissage  pourra  devenir  pour  l’humanité  une 
source  de  grandeur  nouvelle.  Il  préparera  l’avènement 
d’une  civilisation  plus  brillante  encore  que  celle  dont  nous 
jouissons,  et  jettera  des  essaims  de  populations,  sinon 
identiques,  du  moins  de  valeur  à peu  près  égale,  sur  toutes 
les  terres  fécondes  des  deux  hémisphères.  Toujours  sou- 
mise comme  dans  le  passé  aux  influences  de  milieu,  l’huma- 
nité de  l’avenir  présentera  nécessairement  suivant  les  lati- 
tudes et  les  climats  des  différences  et  des  variétés  physiques 
et  morales.  Mais  il  ne  me  parait  pas  vraisemblable  que  la 
civilisation  laisse  se  reproduire  des  inégalités  aussi  pro- 
fondes que  celles  qu’elle  aura  détruites. 


V 


La  lutte  des  races  entre  elles  n’est  qu’un  cas  particulier 
d’un  fait  bien  plus  général.  Tout  ce  qui  vit  sur  la  terre  est  en- 
gagé dans  une  lutte  perpétuelle  contre  tout  ce  qui  l’entoure. 
Dans  le  monde  animal,  la  lutte  pour  l’existence,  pour  me 
servir  d’une  expression  consacrée,  est  d’autant  plus  active 
qu’elle  éclate  entre  individus  de  même  espèce,  ayant  les 
mêmes  besoins  et  recherchant  les  mêmes  proies.  Les  choses 
se  passent  à peu  près  de  même  dans  l’humanité.  C’est  entre 
les  nations  d’une  même  race,  entre  les  classes  d’un  même 
peuple,  entre  les  individus  d’une  même  classe  sociale  que 
la  concurrence  est  la  plus  vive.  Dans  les  sociétés  policées, 
le  but  de  tous  les  efforts  est  d’atténuer  ses  effets.  Elle  perd 
son  caractère  individuel  et  violent,  et  prend  généralement 
une  forme  collective.  Les  intérêts  et  les  prétentions  con- 
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tradictoires  se  discutent  et  se  tranchent  par  des  compromis 
réciproques  entre  les  groupes  intéressés. 

Mais  la  concurrence  n’est  pas  moins  vive  dans  le  fond,  et 
la  civilisation,  au  lieu  de  la  supprimer,  la  développe  au 
contraire,  par  les  inégalités  qu’elle  crée  entre  les  hommes. 

La  lutte  pour  l’existence  tend  toujours  à déterminer  une 
véritable  sélection  au  profit  des  plus  forts,  des  plus  sages, 
des  plus  intelligents,  ou  bien,  quelquefois,  des  plus  auda- 
cieux et  des  plus  habiles.  Chez  les  peuples  sauvages,  cette 
sélection  aboutit  le  plus  souvent  à l’élimination  brutale  des 
vaincus.  C’est  aussi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le 
dénouement  accoutumé  de  la  lutte  entre  les  races  barbares 
et  civilisées.  Dans  les  sociétés  supérieures,  tous  les  progrès 
sociaux  tendent,  non  pas  à supprimer  la  concurrence,  ce 
qui  est  impossible,  mais  à garantir  l’existence  des  faibles 
et  des  déshérités,  en  s’inspirant  des  principes  supérieurs 
que  la  religion  et  la  morale  enseignent,  et  que  l’expérience 
confirme  en  montrant  que  ce  sont  les  seuls  capables  d’assu- 
rer la  paix  aux  nations. 

Le  caractère  le  plus  aigu  de  la  concurrence  parmi  les 
hommes  est  la  lutte  à main  armée.  Dans  l’état  actuel  de 
nos  relations  internationales  elle  prend  souvent  cette  forme 
sanglante,  parce  qu’à  défaut  d’un  arbitrage  supérieur,  les 
grandes  nations  sont  réduites  à se  faire  justice  à elles- 
mêmes,  lorsqu’elles  se  croient  lésées  ; ce  qui  les  oblige  à 
entretenir,  à grands  frais,  une  puissante  organisation  mi- 
litaire. Les  peuples  les  mieux  armés  sont  les  plus  forts. 

11  n’y  a pas  incompatibilité  entre  la  civilisation  et  la 
puissance  militaire;  bien  au  contraire,  puisque  l’une  est  la 
garantie  de  l’autre  et  que  les  peuples  les  plus  civilisés  sont 
les  plus  capables  de  perfectionner  leur  armement.  Néan- 
moins on  serait  étonné  de  voir  l’esprit  militaire  résister  à 
l’injfluence  tempérante  des  mœurs  et  de  la  vie  modernes, 
qui  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du  type  industriel,  si 
en  définitive  il  ne  procédait  d’un  vieil  instinct  barbare  que 
l’hérédité  s’obstine  à ramener  parmi  nous.  Les  nations  eu- 
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ropéennes  ont  même  fait,  de  nos  jours,  un  pas  en  arrière, 
en  s’imposant  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous. 
C’est  un  retour  vers  l’état  barbare,  où  tout  homme  doit 
être  guerrier  pour  assurer  sa  propre  sécurité.  Les  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés,  en  confiant  leur  défense  à des 
armées  de  mercenaires  commandées  par  des  chefs  appar- 
tenant à des  classes  spéciales,  avaient  résolu  la  question 
d’une  manière  plus  conforme  aux  exigences  de  la  civilisa- 
tion, qui  pose  en  première  ligne  le  principe  de  la  division 
du  travail.  Comme  il  est  moins  profitable  à l’humanité  de 
faire  un  bon  soldat  qu’un  grand  artiste  ou  un  savant,  le 
service  obligatoire  pour  tous  les  citoyens  expose  les  na- 
tions à des  pertes  tout  à fait  disproportionnées  avec  les 
services  rendus. 

Le  développement  de  la  puissance  militaire  exige,  ainsi 
que  l’a  dit  M.  Bagehot,  deux  conditions  essentielles  : 
une  force  de  cohésion  et  une  discipline,  qui  sont  deux  qua- 
lités éminemment  sociales.  Les  peuples  sans  cohésion  sont 
incapables  de  s’organiser  militairement.  Ils  sont  prompte- 
ment anéantis  par  leurs  voisins.  Ce  fut  le  sort  de  toutes  les 
démocraties  antiques.  L’anarchie  sociale,  l’amour  exagéré 
de  la  liberté,  conduisent  bien  vite  les  sociétés  à ce  dénoue- 
ment fatal.  Ce  sont  les  dissolvants  les  plus  redoutables.  Le 
régime  despotique,  malgré  ses  périls,  est  très  propre,  au 
début  d’une  société,  pour  la  doter  des  forces  de  cohésion 
et  de  discipline  sans  lesquelles  elle  ne  peut  réussir  à se 
faire  une  place  dans  le  monde.  Voilà  pourquoi  nous 
voyons,  dans  l’histoire,  les  nations  commencer  presque  tou- 
jours par  le  despotisme  et  finir  très  souvent  par  l’anarchie. 
La  foi  religieuse  donne  de  la  force  aux  armées,  en  leur 
inspirant  le  sentiment  du  devoir  et  le  mépris  de  la  mort. 
Croyez  en  Dieu  et  tenez  votre  poudre  sèche,  disait  Crom- 
well à ses  soldats.  Les  nations  les  plus  solidement  consti- 
tuées au  point  de  vue  politique,  social  et  religieux  seront 
donc  toujours  les  plus  aptes  à assurer  leur  domination. 

Le  régime  militaire  a pour  avantage  de  développer  cer- 
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taines  qualités  : la  valeur,  la  loyauté,  la  discipline,  le  dé- 
vouement. Dans  la  jeunesse  des  peuples,  comme  dans  celle 
des  individus,  la  lutte  fortifie  et  trempe  les  caractères. 
Mais  il  est  des  vertus,  comme  l’humanité,  la  charité,  la 
tempérance,  le  respect  de  la  femme,  qui  ne  peuvent  s’ac- 
quérir que  dans  la  paix. 

L’état  de  guerre  n’est  acceptable  que  comme  une  néces- 
sité temporaire  pour  assurer  le  règne  de  la  paix.  Ce  but 
seul  justifie  les  sacrifices  onéreux  qu’il  impose  à un  pays. 
Le  Dr  Le  Bon  a calculé  que  les  pertes  des  Français  pendant 
les  guerres  de  la  république  et  des  deux  empires  s’étaient 
élevées  à 2 700  000  hommes.  Les  économistes  français 
évaluent  à 4 000  francs,  en  moyenne,  le  capital  dépensé 
pour  élever  un  homme  jusqu’à  l’âge  de  20  ans.  Ces 
2 700  000  victimes  de  nos  guerres  représenteraient  donc 
une  perte  de  près  de  12  milliards  (î). 

Malgré  tous  les  maux  qu’engendre  la  guerre,  il  n’y  a que 
les  utopistes  qui  puissent  rêver  la  paix  universelle  dans  un 
avenir  prochain.  Les  instincts  belliqueux  sont  encore  si 
vivants  dans  les  masses,  qu’au  moindre  souffle  de  leur  am- 
bition, les  gouvernants  n’ont  pas  de  peine  à leur  faire  en- 
tonner le  chant  de  guerre.  C’est  le  peuple  de  Paris  qui,  en 
1870,  criait,  à Berlin!  et  qui,  vaincu,  écrasé,  demandait 
encore  la  guerre  à outrance,  sans  souci  des  catastrophes 
sanglantes  que  la  partie  éclairée  de  la  nation  fut  impuis- 
sante à éviter. 

Moins  odieuse  que  la  guerre,  parce  qu’elle  n’est  pas 
sanglante,  la  concurrence  agricole,  commerciale  ou  indus- 
trielle est  souvent  tout  aussi  redoutable.  Elle  peut  avoir 
pour  résultat  de  priver  une  population  de  ses  ressources 
alimentaires  ou  de  transformer  complètement  les  condi- 
tions d’existence.  Les  Américains  ont  plus  fait  pour  hâter 
l’extinction  des  Indiens  peaux-rouges  en  leur  achetant 


(1)  Voir  Le  Bon,  l'Homme  et  les  Sociétés;  voir  aussi  Bagehot,  Physics 
nnd  Politics. 
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leurs  territoires  de  chasse  et  en  les  prenant  ainsi  par  la 
famine,  qu’en  les  refoulant  à coups  de  fusil.  Le  développe- 
ment rapide  des  machines  dans  l’industrie,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  a transformé  brusquement  les  condi- 
tions d’existence  de  la  population  ouvrière  en  Europe.  C’est 
à partir  de  ce  moment  que  l’émigration  a pris  de  si  grandes 
proportions. 

L’intensité  de  la  concurrence  dépend  surtout  du  rap- 
port de  la  population  avec  les  subsistances.  On  a dit  que 
la  population  se  proportionne  toujours  aux  subsistances; 
que  là  où  naît  un  pain,  il  naît  un  homme  pour  le  man- 
ger. Ce  n’est  pas  absolument  exact. 

Dans  les  pays  industriels,  comme  l’Angleterre  par 
exemple,  où  la  population  est  très  dense,  les  productions 
du  sol,  les  ressources  alimentaires  sont  tout  à fait  insuffi- 
santes. En  France,  le  déficit  agricole  s’évalue  chaque  année 
à plusieurs  centaines  de  millions.  Il  est  comblé  par  les  im- 
portations étrangères,  dont  l’importance  est  subordonnée, 
dans  chaque  pays,  aux  besoins  de  la  population.  Modifiant 
donc  la  proposition  de  tout  à l’heure,  il  serait  plus  juste 
de  dire  que  là  où  naît  un  homme  en  Europe,  on  fait  venir 
un  pain  pour  le  nourrir. 

Le  pain  nous  vient  d’Amérique,  qui  est  le  grenier  de 
l’Europe.  Mais  cette  situation  a ses  dangers,  puisqu’elle 
nous  rend  tributaires  du  nouveau  monde,  et  ce  n’est 
peut-être  pas  sans  raison  que  Liebig,  effrayé  de  l’avenir, 
avait  jeté  un  cri  d’alarme  à ses  contemporains. 

Quelle  que  soit  l’activité  de  l’importation,  les  nations 
européennes  se  verraient  forcées  de  limiter  leur  fécondité 
si  elles  n’avaient  la  ressource  de  l’émigration  et  des  colo- 
nies, pour  y verser  leur  excédent  de  population.  Mon- 
tesquieu a commis  une  double  erreur,  quand  il  a dit  que 
« l’effet  ordinaire  des  colonies  est  d’affaiblir  le  pays  d’où 
on  les  tire,  sans  peupler  le  pays  où  on  les  envoie.  » 
L’exemple  des  Etats-Unis  d’Amérique,  du  Canada,  de 
l’Australie,  montre  à quel  point  la  colonisation  peut  réus- 
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sir,  dans  des  conditions  favorables,  et  je  ne  pense  pas 
que  l’exubérance  de  vie  dont  la  race  anglo-saxonne  a fait 
preuve  dans  la  colonisation  américaine  soit  un  signe 
d’affaiblissement . 

Il  se  trouve  cependant,  malgré  l’évidence,  des  écono- 
mistes qui  prônent  encore  le  système  delà  fécondité  limi- 
tée. Ils  partent  de  ce  fait  qu’un  enfant  coûte  cher  à élever, 
et  qu’il  est  inutile  d’en  élever  plus  que  le  sol  n’en  peut 
nourrir,  puisqu’ils  ne  profiteront  pas  au  pays  s’ils  s’expa- 
trient, et  que  ce  sera  un  capital  perdu.  Ce  raisonnement 
est  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  en  France, où  sous  le 
prétexte  qu’un  accroissement  de  population,  loin  d’aug- 
menter le  bonheur  individuel,  risquerait  au  contraire  de 
le  compromettre,  on  voit  le  déficit  s’accentuer  de  plus  en 
plus  chaque  année.  En  1700,  la  population  française 
figurait,  dans  la  population  européenne,  dans  la  propor- 
tion de  38  pour  100.  En  1789,  elle  n’était  plus  que  27 
pour  100.  Elle  est  réduite  aujourd’hui  à 13  pour  cent. 
M.  Bertillon  a montré  que  cela  ne  tient  pas  à une  aug- 
mentation de  la  mortalité  ; mais  la  natalité  diminue. 

Ici  on  nepeut  mettre  en  cause  laconcurrence  vitale.  C’est 
précisément  dans  les  départements  les  plus  riches  et  parmi 
les  classes  les  plus  aisées  que  la  natalité  est  moindre.  Ce 
déplorable  résultat  trahit  des  sentiments  d’égoïsme  étroit  et 
aveugle,  un  amour  exagéré  du  bien-être  et  de  l’épargne  ; 
mais  il  faut  en  accuser  aussi  notre  législation.  On  en- 
raye la  fécondité  pour  éviter  la  division  des  fortunes.  C’est 
une  réaction  de  l’instinct  d’hérédité  contre  la  loi  du  par- 
tage forcé. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses  est  que  le  nombre 
de  nos  travailleurs  et  de  nos  soldats  diminue,  et  que  notre 
fécondité  en  hommes  de  talent  s'épuise, parce  que  la  stéri- 
lité volontaire  porte  précisément  sur  les  classes  qui  pour- 
raient én  produire  le  plus.  M.  Jacques  Bertillon,  à qui 
j’emprunte  ces  considérations  si  judicieuses,  fait  remarquer 
que  ce  qui  manque  le  plus  pour  provoquer  la  fécondité  de 
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la  race  française  ce  sont  les  colonies  (1).  Sans  colonies, 
l’émigration  devient  une  perte  nette.  C’est  le  cas  des  Alle- 
mands. Ils  sacrifient  près  d’un  demi-milliard  chaque  année 
pour  élever  100  000  enfants,  qui  vont  ensuite  perdre  leur 
langue  et  leur  nationalité  dans  des  colonies  étrangères, 
principalement  aux  États-Unis  d’Amérique. 

Les  Anglais  au  contraire  n’émigrent  que  dans  leurs 
propres  colonies,  ou  bien  dans  des  pays  anglais  de  sang 
et  de  langue,  ce  qui  assure  à leur  race  une  puissance  et 
une  prospérité  illimitées  (2). 

La  France  a cédé,  au  siècle  dernier,  la  seule  colonie  où 
sa  race  prospérât,  le  Canada.  Les  dix  mille  colons  que 
nous  y avons  laissés  sont  un  million  aujourd’hui.  Chaque 
famille  franco-canadienne  ne  compte  pas  moins  de  six  ou 
sept  enfants.  Nous  avons  cherché  depuis  à nous  dédomma- 
ger par  la  conquête  de  l’Algérie,  mais  tous  nos  efforts  de 
colonisation  pendant  un  demi-siècle  n’ont  abouti  qu’à  un 
insuccès  à peu  près  complet, 

La  langue  française  elle-même,  dont  la  prépondérance 
paraissait  si  bien  établie  il  y a cent  ans,  a perdu  tout  le 
terrain  que  ses  rivales  ont  conquis.  On  en  peut  juger  par 
la  statistique  des  journaux  qui  se  publient  dans  les  diffé- 
rentes langues.  Voici  ce  que  nous  apprend  à ce  sujet 
M.  Hubbard  (3).  Il  y aurait  actuellement  dans  le  monde 
entier  34  274  journaux  ou  publications  périodiques, qui  se 
répartissent  ainsi  : 

Journaux  anglais  16  500 

allemands  7 800 

français  3 850 

espagnols  1 600 

langues  diverses  4 524 

(1)  J.  Bertillon,  la  Statistique  humaine  de  la  France. 

(2)  Le  chiffre  moyen  de  l’émigration  anglaise  est  d’environ  250  000  indivi- 
dus par  an. 

^3)  La  Nature,  n°  du  20  mai  18S2,  p.  398. 
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Ces  chiffres  sont  concluants  au  point  de  vue  des  langues. 
Mais  ils  ne  donnent  pas  une  idée  exacte  des  résultats  ac- 
tuels delà  concurrence  quant  aux  races  et  à leur  puissance 
respective. 

Tout  fait  prévoir,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que 
l’empire  du  globe  se  partagera  un  jour  entre  la  race  jaune 
et  la  race  blanche.  Mais,  au  sein  de  cette  dernière,  on  voit 
grandir  trois  puissantes  nations,  en  face  desquelles  les 
autres  états  européens  compteront  pour  peu  de  chose.  Ce 
sont  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies,  la  Nouvelle  Angle- 
terre et  ses  confédérés,  la  Russie  d’Europe  et  d’Asie,  les- 
quelles possèdent  actuellement  une  surface  de  52  millions 
de  kilomètres  carrés  et  une  population  totale  de  403  mil- 
lions d’habitants.  Les  petits  états  d’Europe,  avec  une  po- 
pulation beaucoup  plus  dense,  ne  renferment  que  199 
millions  d’habitants  répartis  sur  une  surface  de  4 millions 
de  kilomètres  carrés.  Qu’on  juge  par  là  de  ce  que  pourrait 
devenir  la  population  des  trois  grands  empires,  si  elle 
atteignait  jamais  la  même  densité  qu’en  Europe  ! M.  Le 
Play,  qui  a fait  ce  calcul,  est  arrivé  au  chiffre  formidable  de 
cinq  milliards  cinq  cents  millions  (î). 

En  face  de  ces  colosses  se  dresse  la  Chine  avec  ses 
425  millions  d’habitants  occupant  1 1 millions  de  kilo- 
mètres carrés.  Longtemps  fermée  et  isolée,  elle  entre  réso- 
lument en  concurrence  avec  les  nations  de  race  blanche. 
La  guerre  de  l’opium  de  1839  à 1842,  l’agression  anglo- 
française  de  1857-58  et  de  1860,  ont  démontré  aux  Chinois 
la  nécessité  impérieuse  d’élever  leur  régime  militaire  et 
industriel  à la  hauteur  de  ce  que  la  civilisation  européenne 
a su  réaliser.  Ils  envoient  par  milliers  leurs  jeunes  gens 
dans  nos  écoles,  perfectionnent  leur  armement,  entrepren- 
nent la  construction  de  chemins  de  fer,  longtemps  retardée 
par  la  crainte  que  leur  isnpiraient  avec  raison  de  pareilles 


(1)  Le  Play,  la  Constitution  essentielle  de  l'humanité , p.  202. 

(2)  La  Nature,  n«  du  25  février  1882. 
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innovations,  et  les  journaux  nous  apprenaient  récemment 
l’arrivée  à Londres  du  premier  paquebot  de  commerce 
chinois,  le Maifoo,  avec  un  chargement  de  thé.  « La  concur- 
rence que  les  Asiatiques  vont  nous  faire  eux-mêmes  sur  nos 
marchés,  disaient  à ce  propos  les  feuilles  anglaises,  est  cer- 
tainement redoutable.  Aujourd’hui  c’est  le  thé,  demain  ce 
sera  la  soie,  dans  cinquante  ans  peut-être  viendra  l’exploi- 
tation de  nos  propres  produits  (1).  » 

Les  Chinois  les  plus  perspicaces  sont  convaincus  de  l’ex- 
pansion réservée  à leur  race  dans  un  avenir  prochain.  M.  Le 
Play  a rapporté  à ce  sujet  une  anecdote  curieuse.  Un  juré 
français,  à l’exposition  de  Vienne,  ayant  rendu  service 
au  commissaire  chinois  délégué  à cette  exposition,  reçut 
de  lui  un  éventail  sur  lequel  ce  haut  fonctionnaire  recom- 
mandait à ses  descendants  la  demeure  de  son  ami,  quand  ils 
envahiraient  Paris. 

Les  faits  dont  il  vient  d’être  question  ont  inspiré  à l’il- 
lustre économiste,  si  souvent  cité,  des  conclusions  qui  trou- 
vent naturellement  leur  place  ici  : « L’avènement  rapide 
des  grands  empires  révèle  un  résultat  peu  remarqué  jus- 
qu’à cejour  : c’estqu’un  changement  considérable  est  sur- 
venu tout  à coup  dans  l’état  physique  et  social  du  globe  ter- 
restre. Ces  empires  exercent  la  souveraineté,  ou  revendi- 
quent déjà  les  droits  de  patronage  sur  la  majeure  partie  des 
territoires  inhabités  ; et  chaque  jour,  par  la  force  des 
choses,  les  prétentions  de  ce  genre  deviennent  plus  enva- 
hissantes. Les  races  enserrées  sur  le  continent  européen, 
entre  les  rivages  maritimes  qui  s’étendent  des  bouches  de  la 
Vistule  à celle  du  Danube,  ne  peuvent  plus,  en  fait,  étendre 
leur  autonomie  par  l’émigration  en  dehors  de  leur  terri- 
toire. Les  avantages  que  les  Européens  tiraient  autrefois  de 
leur  force  d’expansion  sont  désormais  acquis  aux  empires 
qui  dominent  déjà  le  reste  du  monde.  Ceux-ci  grandissent 
à la  fois  par  les  ressources  de  leurs  territoires  et  par  celles 


(1)  Le  Play,  la  Constitution  essentielle  de  l'humanité , p.  259,  en  note. 
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que  leur  apportent  lesémigrants  étrangers.  Quelle  qu’ait  été, 
jusqu’à  l’âge  de  la  houille  et  de  la  vapeur,  la  prépondé- 
rance des  nations  européennes,  celles-ci,  sans  en  excepter 
les  plus  puissantes,  sont  donc,  en  fait,  réduites  à la  condi- 
tion de  petits  Etats. Cette  situation  est  encore  masquée  par 
la  routine  et  l’orgueil.  Elle  se  manifeste  chaque  jour  aux 
esprits  clairvoyants  avec  une  évidence  irrésistible  (1).  » 
M.Le  Play  montre  ensuite  la  nécessité  pour  les  petits  États 
de  former  une  Union  destinée  à leur  assurer  la  paix  soit  au 
sein  de  l’Union,  soit  avec  les  grands  empires. 

Quelque  soit,  dans  l’avenir,  la  distribution  de  la  puis- 
sance entre  les  nations  d’origine  européenne,  nous  pouvons 
du  moins  affirmer,  pour  répondre  à une  question  posée 
plus  haut,  que,  loin  de  s’épuiser,  la  race  blanche  se  trouve 
dans  des  conditions  physiques  entièrement  favorables  à 
son  développement,  grâce  aux  territoires  illimités  qui 
s’ouvrent  devant  elle,  à mesure  que  les  races  inférieures 
reculent  et  s’éteignent.  En  occupant  successivement  les 
milieux  les  plus  variés,  elle  échappera  à l’influence  d’une 
sélection  trop  étroite.  Elle  n’aura  point  à redouter  des 
croisements  d’une  valeur  inégale.  Elle  trouvera  peut-être 
même  de  nouveaux  éléments  de  vigueur  dans  la  race 
jaune,  qui  est  vieille  d’histoire,  mais  jeune  de  sang,  parce 
qu’elle  n’a  cessé  de  renouveler  sa  sève  parmi  les  popula- 
tions simples  et  patriarcales  de  l’Asie. 

J’ai  rempli  la  première  partie  de  mon  programme.  Nous 
avons  examiné  successivement  l’influence  des  principaux 
facteurs  naturels  sur  le  développement  général  des  sociétés. 
Elle  peut  se  résumer  en  deux  mots  : inégalité  et  lutte. 
La  vie  sociale  tend  vers  un  but  différent,  qui  est  de  don- 
ner la  paix  à tous  et  d’assurer  l’existence  des  faibles  et  des 

(1)  Le  Play , la  Constitution  essentielle  de  l'humanité,  p.  198.—  Les  petits 
États  dont  il  est  ici  question  sont:  la  Suède  et  la  Norwège,  le  Danemark, 
la  fédération  prussienne,  la  monarchie  autrichienne,  fa  Hollande,  la  Bel- 
gique, la  Fiance,  l’Espagne,  le  Portugal,  l’Italie,  la  Grèce,  la  Roumanie, 
la  Serbie,  etc.  et  la  Turquie  d’Europe. 
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déshérités.  Elle  est  subordonnée  à des  lois  morales  qu’il 
nous  reste  maintenant  à étudier  en  pénétrant  plus  uitime- 
ment  dans  le  mécanisme  des  phénomènes  sociaux.  Nous  y 
découvrirons  l’influence  d’un  agent  nouveau,  dont  il  a été 
peu  question  jusqu’ici,  profondément  distinct  des  premiers, 
entrant  souvent  en  lutte  avec  eux,  qui  a son  siège  dans 
l’âme  humaine  et  qui  s’appelle  la  volonté.  Nous  verrons 
aussi  que  la  loi  naturelle  et  la  loi  morale,  malgré  leur  ap- 
parente contradiction,  ont  été  instituées  par  le  Créateur 
dans  une  harmonie  providentielle,  pour  atteindre  un  but, 
qui  est  le  progrès,  non  pas  le  progrès  fatal,  nécessaire, 
mais  le  progrès  voulu  et  cherché  par  l’homme,  avec  l’aide 
de  Dieu. 

Adrien  Arcelin. 

(A  suivre.) 
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L’INGÉNIEUR  AGRICOLE 


AU  XIXe  SIÈCLE. 


L’école  supérieure  d’agriculture,  créée  à Louvain  à 
l’instar  de  l’Institut  agronomique  de  Paris,  vient  de  dé- 
cerner ses  premiers  diplômes  d’ingénieurs  agricoles,  et 
les  récipiendaires  étaient  pour  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  vont  exploiter  eux-mêmes,  en  connaissance  de  cause, 
les  propriétés  de  leurs  pères.  C’est  un  signe  des  temps. 
Sous  le  coup  de  la  baisse  croissante  de  la  propriété  fon- 
cière, du  renoncement  des  baux  par  les  fermiers,  de  la  dé- 
sertion générale  des  campagnes,  les  propriétaires  s’émeu- 
vent et  se  décident  à demander  à la  science  des  ressources 
que  l’empirisme  est  désormais  impuissant  à leur  fournir. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  c’est  en  désespoir  de 
cause  que,  en  présence  du  grand  phénomène  économique  de 
la  diminution  graduelle  de  la  rente,  le  propriétaire  fait 
appel  à la  science.  Généralement  la  foi  lui  manque  : il  ne 
croit  pas  que  cette  science,  qui  a régénéré  le  commerce  et 
l’industrie  en  moins  d’un  demi-siècle,  soit  en  mesure  de 
substituer  avantageusement,  en  agriculture,  les  pratiques 
raisonnées  à celles  de  la  routine. 
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Nous  allons  essayer  de  démontrer  que  cette  incrédulité 
résulte  de  l’ignorance  des  lois  de  l’économie  politique  d’a- 
bord et  des  progrès  de  la  science  ensuite. 

Chacun  sait  que  la  terre,  le  travail  et  le  capital  consti- 
tuent les  trois  facteurs  de  production  sociale  ; or,  tous  les 
économistes  sont  d’accord  pour  reconnaître  aujourd’hui 
que  la  rente  doit  s’élever  en  raispn  inverse  du  salaire  et  de 
l’intérêt,  parce  qu’à  mesure  que  la  population  s’accroit,  la 
demande  et  le  prix  des  denrées  alimentaires  s’accroissent 
proportionnellement,  L’on  peut  même  trouver  l’expression 
mathématique  du  rapport,  en  se  fondant  sur  cette  autre 
loi  économique  que  les  subsistances  s'accroissent  en  pro- 
portion arithmétique,  tandis  que  le  chiffre  de  la  popula- 
tion croît  en  proportion  géométrique  ; de  telle  sorte  que  la 
demande  excède  nécessairement  l’offre,  ef  que  l’équilibre 
rêvé  entre  la  production  et  la  consommation  ne  sera  jamais 
atteint.  D’où  vient  donc  que,  dans  l’Europe  occidentale, 
l’industrie  agricole  périclite  en  dépit  de  l’activité  déployée 
par  les  cultivateurs,  tandis  que  les  salaires  augmentent  ? 

Tout  d’abord  de  ce  que,  suivant  la  loi  économique,  la 
rente  s’étant  élevée  brusquement  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  grâce  aux  applications  variées  du  tra- 
vail et  du  capital  à l’industrie,  l’équilibre  économique  s’est 
rompu,  et  le  travail  et  le  capital  ont  déserté  la  terre  qui 
crée  pour  l’industrie  qui  transforme.  Ainsi  se  sont  formées 
partout  ces  têtes  urbaines  gigantesques  sur  de  petits  corps 
ruraux,  véritables  monstres  sociaux  qui  trahissent  la  rup- 
ture de  l’équilibre  ; ainsi  notre  génération  voit  se  produire 
un  phénomène  unique  dans  l’histoire  : l’exode  toujours 
croissant  des  campagnes  vers  les  villes,  qui  engendre  la 
démoralisation  et  la  décadence  de  la  race.  Car  s’il  est  une 
loi  d’économie  sociale  et  de  biologie  bien  démontrée,  c’est 
que  les  races,  comme  les  familles,  ne  se  conservent  qu’en 
se  retrempant  périodiquement  dans  un  sang  régénéré  au 
grand  air  par  le  travail  physique. 
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Nous  sommes  donc  amenés  à reconnaître  que  la  situa- 
tion critique  où  nous  nous  trouvons  résulte  d’une  violation 
flagrante  des  lois  naturelles  des  sociétés  par  le  législateur, 
inhabile  à maintenir  l’équilibre  par  une  sage  répartition 
des  subsides  et  des  impôts  entre  les  trois  facteurs  de  pro- 
duction sociale.  Nous  n’avions  donc  pas  tort  lorsque,  il  y a 
six  ans,  nous  réclamions  énergiquement  l’introduction  de 
la  science  des  lois  naturelles  au  programme  de  l’ensei- 
gnement destiné  à former  des  hommes  politiques  et  des 
législateurs. 

L’homme  moderne,  ignorant  les  lois  naturelles  de  la  vie 
individuelle  ou  sociale,  se  débat  comme  un  aveugle  contre 
les  causes  de  destruction  ou  de  démoralisation  qui  l’en- 
tourent. 

Sans  doute,  la  transformation  subite  d’un  continent 
tout  entier  en  surface  de  production  agricole  a contribué 
momentanément  à rompre  l’équilibre  économique  de  l’Eu- 
rope, mais  il  ne  faut  pas  oublier  d’autre  part  que  les  dé- 
bouchés ouverts  au  capital  et  au  travail  de  l’ancien 
monde  compensent  dans  une  très  large  mesure  la  con- 
currence agricole  de  l’Amérique.  Il  ne  faut  pas  chercher 
au  dehors  la  cause  d’un  mal  qui  gît  en  nous-mêmes. 

Il  est  dans  les  vices  de  nos  lois  qui  favorisent  aveuglé- 
ment le  commerce  et  l’industrie  aux  dépens  de  l’agricul- 
ture ; dans  notre  éducation  spéculative  qui  fait  fi  de  la 
science  des  lois  naturelles  et  nous  rend  incapables,  par  le 
fait  même,  de  remonter  à la  source  des  maux  et  d’en  dé- 
couvrir le  remède.  Comment  prouver  à l’homme  qui 
ignore  jusqu’aux  principes  élémentaires  de  l’histoire  natu- 
relle, que  la  science  est  à même  aujourd’hui  de  relever 
l’agriculture  aussi  rapidement  quelle  a relevé  l’industrie  ? 
Comment  lui  faire  comprendre  qu’un  pays  qui  persiste  à 
se  reposer  sur  l’empirisme,  dans  un  siècle  où  l’humanité 
tend  à substituer  partout  les  pratiques  raisonnées  aux  ma- 
noeuvres inconscientes,  est  l’agent  de  sa  propre  ruine  ? 

La  tâche  n’est  point  aisée,  mais  nous  ne  désespérons  pas 
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de  la  remplir,  en  nous  efforçant  de  dérouler  le  tableau  syn- 
thétique des  ressources  merveilleuses  que  la  science  est  à 
même  de  livrer  aujourd’hui  à l’industrie  agricole. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  découvertes  fécondes  de  la 
doctrine  de  la  restitution  ; nous  allons  tenter  d’embras- 
ser d’un  rapide  coup  d’oeil  l’ensemble  de  l’arsenal  mis  au- 
jourd’hui au  service  de  l’ingénieur. 

La  machine  agricole,  qui  substitue  de  plus  en  plus  le 
travail  mécanique  au  travail  servile,  et  arrache  le  labou- 
reur à la  glèbe  mieux  que  toutes  les  révolutions  politiques, 
mérite  d’attirer  d’abord  notre  attention. 

Nous  parlerons  ensuite  des  nouvelles  façons  mécani- 
ques du  sol  qui  ont  pour  but  de  favoriser  l’action  des 
agents  de  fertilité  découverts  par  la  science  : les  labours 
profonds,  les  binages,  les  sarclages,  le  drainage,  les  irri- 
gations, l’ensilage,  etc. 

Nous  traiterons  en  troisième  lieu  des  plus  récentes  ap- 
plications de  la  doctrine  des  engrais  chimiques,  qui  permet 
de  prévenir  désormais  l’épuisement  du  sol,  de  mettre  en 
valeur  les  terres  les  plus  arides  et  d’élever  considérable- 
ment les  rendements. 

Enfin  nous  relèverons  les  conquêtes  de  la  sélection  en 
agriculture  au  point  de  vue  de  l’amélioration  des  races  de 
plantes  et  d’animaux,  de  la  production  du  lait,  du  beurre, 
de  la  viande  et  du  travail. 

Les  économistes  constatent  qu’à  mesure  que  les  procédés 
de  production  se  perfectionnent,  le  rôle  du  capital  va  crois- 
sant et  tend  à prédominer.  Si  deux  hommes  suffisent  pour 
labourer  à la  vapeur,  pour  faucher  ou  pour  moissonner 
une  superficie  que  d’innombrables  individus  arrosaient 
jadis  de  leurs  sueurs,  la  machine  représente  un  capital 
élevé,  qui  s’est  substitué  au  travail  et  diminue  d’autant  la 
part  du  salaire  au  profit  de  l’intérêt  et  de  la  rente.  Ainsi 
le  mécanicien  tuera  l’ouvrier  agricole  à mesure  que  la 
rente  du  sol  et  l’intérêt  total  du  capital  iront  croissant 


70 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Car  il  importe  de  remarquer  que,  si  le  taux  de  l’intérêt 
baisse  à mesure  que  les  capitaux  augmentent,  néanmoins 
le  total  du  produit  du  capital  s’accroît. 

Or,  cette  situation  existe  aujourd’hui  pour  l’agriculture 
comme  pour  l’industrie,  non  seulement  en  Amérique,  où 
la  machine  règne  en  maître,  mais  dans  plusieurs  autres 
régions  de  grande  culture  des  pays  circonvoisins  du  nôtre, 
qui  parviennent  à produire  plus  et  à meilleur  compte.  Chez 
nous-mêmes,  la  pratique  de  la  culture  intensive  et  indus- 
trielle, et  spécialement  de  la  betterave  à sucre,  a introduit 
l’usage  de  la  machine  pour  opérer  les  façons  du  sol  et  des 
produits  bruts  de  la  récolte. 

A défaut  de  charrue  à vapeur,  une  foule  d’exploitations 
recourent  à la  locomobile  pour  battre  leur  blé  et  pour  réa- 
liser d’une  façon  mécanique  mille  opérations  confiées  jadis 
aux  ouvriers  agricoles. 

Les  façons  mécaniques  du  sol,  si  perfectionnées  aujour- 
d’hui, sont  accomplies  par  des  charrues  perfectionnées,  dont 
la  science  de  la  mécanique  est  parvenue  à multiplier  la 
puissance  sans  augmenter  sensiblement  la  dépense  de  force. 
L’on  réalise  de  la  sorte  ces  labours  profonds  qui,  en 
ameublissant  le  sous-sol,  en  facilitant  la  végétation  des 
racines  et  en  ramenant  à la  surface  la  terre  vierge  et  riche 
en  principes  fertilisants,  permettent  de  réaliser  de  notables 
économies  d’engrais  et  d’augmenter  en  quelque  sorte  la 
surface  de  végétation  (1).  Ces  labours  profonds  et  multipliés 
ont  aussi  pour  effet  d’assurer  l’accomplissement  régulier 
d’une  série  de  phénomènes  dont  la  science  a démontré 
le  rôle  capital  dans  la  végétation  : la  circulation  de  l’air 
et  de  l’eau,  la  diffusion  des  gaz,  des  liquides  et  des  sels  fer- 
tilisants dans  la  terre  arable. 

Nous  avons  consacré  un  long  chapitre  à l’étude  des  lois 


(1)  Il  va  sans  dire  que  ces  façons  sont  contre-indiquées  dans  les  sols  qui 
ne  présentent  qu’une  mince  couche  arable. 
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qui  régissent  ces  curieux  phénomènes,  dans  notre  traité 
pratique  de  chimie  agricole.  Nous  n’y  reviendrons  pas 
aujourd’hui,  sinon  pour  constater  que  la  machine  seule 
était  capable  de  prêter  assez  de  force  au  cultivateur  pour 
réaliser  cette  hygiène  du  sol  d’une  façon  complète  et  lucra- 
tive. 

La  culture  des  plantes  sarclées , comme  la  betterave, 
a introduit  également  toute  une  série  d’opérations  visant 
au  même  but  pendant  les  diverses  périodes  de  la  végéta- 
tion: tels  sont  les  sarclages,  les  binages,  les  déchaumages 
et  les  procédés  multiples  d’ameublissement  mécanique  du 
sol  par  des  herses  ou  d’autres  instruments  comme  les  dé- 
chaumeurs,  les  scarificateurs,  les  extirpateurs. 

Enfin  le  drainage,  qui  constitue  un  art  véritable,  a pris, 
sous  l’impulsion  de  la  science,  des  proportions  considéra- 
bles, car  l’on  a reconnu  qu’il  suffisait  souvent  à lui  seul 
pour  rendre  la  fertilité  à des  sols  soi-disant  épuisés  ou  sté- 
riles. En  effet,  la  saturation  du  sol  par  le  défaut  de  pente 
ou  de  perméabilité  du  sous-sol  suffit  à entraver  complète- 
ment le  phénomène  complexe  et  nécessaire  de  la  circula- 
tion des  gaz  et  de  la  diffusion  des  engrais. 

L 'irrigation,  dont  l’empirisme  avait  reconnu  l’efficacité 
sans  l’expliquer,  a fait  l’objet  d’études  approfondies,  qui 
ont  permis  de  constater  qu’indépendamment  du  rôle  de 
l’eau  dans  la  végétation, elle  apportait  à la  terre  des  quan- 
tités très  notables  de  sels  fertilisants,  tels  que  les  nitrates, 
qui  s’écoulent  d’autre  part  par  les  eaux  de  drainage  lors- 
qu’ils se  trouvent  en  excès  dans  le  sous-sol. 

Les  irrigations  par  les  eaux  d’égout,  combinées  avec  le 
drainage  et  les  labours  fréquents,  ont  donné  en  Angle- 
terre des  rendements  fabuleux  d’herbes  et  de  plantes 
racines.  Dans  ces  conditions,  la  terre  et  l’eau  concourent 
à la  formation  de  l’humus  et  à la  combustion  des  matières 
organiques  qu’ils  ramènent  à l’état  minéral,  assimilable 
parles  plantes.  A la  ferme  de  Heathcote,le  produit  moyen 
de  chaque  hectare  dépasse  3000  francs,  et  il  s’est  élevé 
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jusqu’à  8000  ; dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  on  a obtenu 
à l’hectare  plus  de  130  000  kilogrammes  de  raygrass  et 
75  000  de  choux. 

Une  conquête  toute  récente  de  l’agriculture  est  le  pro- 
cédé de  Yensilage,  renouvelé  des  Grecs  si  l’on  veut,  mais 
pratiqué  pour  la  première  fois  d’une  façon  systématique  et 
éclairée.  L’ensilage  permet  désormais  aux  cultivateurs  de 
conserver  indéfiniment  leurs  fourrages,  et  même  d’utiliser 
ceux  qui  sont  avariés  par  les  intempéries  des  saisons. 
Grâce  aux  procédés  de  MM.  Goffart  et  Lecouteux,  que 
nous  avons  également  décrits,  la  disette  fourragère  n’est 
plus  à craindre  et  l’hivernage  du  bétail  devient  facile. 

De  même  pour  le  sol , Y en  fouissement  des  7-ècoltes  en  vert 
permet  de  réaliser  de  notables  économies  d’engrais,  parce 
que  ces  récoltes,  et  particulièrement  les  légumineuses,  pré- 
lèvent dans  l’air  et  tirent  des  couches  profondes  des  élé- 
ments fertilisants.  Encore  un  fait  qu’il  appartenait  à la 
science  de  mettre  en  pleine  lumière,  et  dont  l’empirisme  ne 
pouvait  pas  même  soupçonner  l’existence. 

Enfin  le  billonnage  récemment  étudié  par  M.  Champon- 
nois  dans  la  culture  de  la  betterave, semble  appelé  à rendre 
de  grands  services  en  facilitant  l’accès  de  l’air  sur  les 
racines  et  sur  l’engrais. 

Par  ce  procédé  combiné  avec  la  sélection  des  plantes 
et  de  l’engrais,  M.  Champonnois  estime  qu’un  hectare 
peut  rendre  près  de  1000  kilogrammes  de  sucre  au  lieu  de 
240  kilogrammes,  maximum  des  bonnes  cultures. 

Cette  question  nous  mène  par  une  transition  naturelle 
de  l’exposé  des  façons  mécaniques  à la  question  des  engrais 
chimiques  et  des  modes  divers  de  fumures. 

Du  jour  où  M.  G.  Ville  osa  proclamer  ce  principe  absolu 
qu’il  n’v  a point  de  sol  ruiné  ou  stérile,  parce  que  la  ferti- 
lité de  la  terre  dépend  uniquement  de  quelques  termes  fa- 
ciles à restituer,  l’agriculture  s’éleva  d’emblée  au  rang  de 
science,  et  l’on  put  exploiter  rationnellement  le  sol  comme 
on  exploite  les  mines. 
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Dès  lors, le  titre  d’ingénieur  agricole  eut  sa  raison  d’être, 
et  l’on  annexa  des  écoles  d’agriculture  aux  instituts  poly- 
techniques et  aux  universités.  D’autre  part,  le  progrès  de 
la  mécanique  agricole  substituait  rapidement  les  machines 
à la  main  d’œuvre,  et  le  génie  rural  prit  place  à côté  du 
génie  civil.  La  doctrine  de  la  restitution  rencontra,  il  est 
vrai,  une  opposition  des  plus  vives  chez  les  agriculteurs, 
non  seulement  à cause  de  la  routine,  mais  aussi  à cause  de 
l’insuccès  des  expériences  tentées  par  un  grand  nombre 
sans  connaissances  suffisantes.  Comme  toujours,  des  indus- 
triels de  mauvaise  foi  se  jetèrent  sur  cette  industrie  nou- 
velle, et  vendirent  aux  agriculteurs  des  engrais  chimiques 
dont  la  valeur  ne  correspondait  nullement  à l’étiquette. 

De  là  d’innombrables  déceptions  qui  conspirèrent  avec 
les  répugnances  et  l’incrédulité  de  l’empirisme  pour  dépré- 
cier, aux  yeux  des  agronomes  les  plus  intelligents,  la 
grande  vérité  naturelle  dont  la  science  venait  d’arracher 
le  secret  à la  nature.  — A l’heure  qu’il  est,  beaucoup  d’a- 
gronomes instruits  en  sont  encore  à douter  de  l’efficacité  de 
cette  découverte,  parce  qu’ils  ignorent  le  maniement  des 
engrais,  négligent  ou  dédaignent  de  recourir  à la  mé- 
thode si  claire  d’analyse  du  sol  par  la  plante,  combinée  avec 
la  sélection  par  la  graine  et  par  l’engrais.  Les  champs  d’ex- 
périences institués  dans  la  Normandie  sur  l’initiative  de  la 
Société  centrale  de  la  Seine-Inférieure,  et  à la  fondation 
desquels  nous  avons  pris  une  part  active,  ont  victorieuse- 
ment démontré  l’efficacité  de  la  méthode  et  la  vérité  de  la 
doctrine,  comme  les  expériences  de  MM.  Lawes  et  Gilbert 
l’avaient  établi  en  Angleterre.  On  ne  saurait  assez  rappeler 
aux  agriculteurs  qu’il  y a maintenant  quarante  ans  que  ces 
deux  savants  obtiennent  des  céréales  sur  le  même 
sol,  sans  l’épuiser  et  sans  voir  diminuer  leurs  rendements, 
par  une  culture  exclusive  aux  engrais  chimiques.  Ce  qui 
démontre  que  la  force  végétative  ne  réside  ni  dans  le  sol 
ni  dans  l’humus,  mais  bien  dans  les  doses  minimes  de  pro- 
duits chimiques  que  les  récoltes  enlèvent  annuellement  à 
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la  terre,  et  que  les  cultivateurs  initiés  à la  doctrine  et  au 
maniement  ctes  engrais  chimiques  peuvent  seuls  restituer 
avec  discernement.  Nous  avons  publié  à ce  sujet,  dans 
le  Revue  des  questions  scientifiques  (i),  les  documents  les 
plus  précis  et  les  plus  concluants. 

Une  grande  cause  d’insuccès  des  expériences  à l’engrais 
chimique  est  leur  défaut  d’adaptation  au  sol  et  à la  culture 
spéciale.  Un  sol  argileux  ou  marneuxdemande  à être  traité 
tout  autrement,  pour  la  même  culture,  qu’un  sol  sablon- 
neux ou  calcaire, et  un  même  sol  doit  être  traité  différem- 
ment au  point  de  vue  de  la  restitution  pour  des  cultures 
dont  les  exigences  sont  différentes.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  un  sol  calcaire  ou  sablonneux  très  poreux,  les  en- 
grais chimiques  pulvérulents  ménagent  souvent  des  décep- 
tions et  demandent  à être  fixés  par  des  éléments  organiques; 
au  contraire,  dans  des  sols  très  secs  ou  très  compacts,  les 
engrais  chimiques,  d’origine  organique,  sont  souvent 
inertes,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  décomposés.  Il  faut,  dans 
la  restitution  minérale,  comme  dans  la  nutrition  organique, 
se  préoccuper  non  seulement  du  rapport  nutritif  des  élé- 
ments, mais  du  coefficient  de  digestibilité  du  sol.  Le  sol 
digère  l’engrais  plus  ou  moins  bien,  selon  sa  nature  et  sa 
préparation,  comme  l’animal  digère  l’aliment  de  la 
ration. 

De  même  que  certains  aliments  très  riches  passent  dans 
l’organisme  sans  être  assimilés  parce  qu’ils  sont  mal  pré- 
parés ou  mal  adaptés  aux  exigences  organiques  de  l’indi- 
vidu, de  même  certains  engrais  excellents,  qui  justifient 
complètement  leur  titre  chimique,  ne  produisent  aucun 
effet  certaines  années,  dans  certains  sols  et  pour  certaines 
cultures. 

Voilà  qui  explique  beaucoup  de  déceptions  inexplicables 
à priori , et  qui  prouve  une  fois  de  plus  ce  que  nous  déjà 
dit  ailleurs  : l’engrais  chimique  est  une  arme  perfectionnée. 


'1)  T.  IV,  p.  33.  Histoire  de  la  doctrine  de  la  restitution. 
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désormais  indispensable  pour  lutter  contre  l’étranger,  et 
qui,  comme  toutes  les  armes  de  cette  nature,  devient  dange- 
reuse quand  on  ne  sait  pas  la  manier. 

En  d’autres  termes,  sans  instruction  agricole  point 
d’agriculture  progressive  possible. 

L’agriculture  est  une  industrie  comme  une  autre,  où 
toute  opération  complète  qui  ne  se  solde  pas  par  des  profits 
est  malheureuse.  Quels  que  soient  d’ailleurs  les  résultats 
agricoles,  ils  sont  mauvais  si  les  résultats  financiers  lais- 
sent à désirer.  Seulement  il  importe  ici  aussi  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  découragement  prématuré,  car 
l’expérience  prouve  que,  pour  reconstituer  un  sol  ruiné  par 
exemple,  ou  pour  mettre  en  valeur  un  sol  stérile,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à sacrifier  au  début  plusieurs  centaines  de  francs 
par  hectare.  C’est  la  dernière  guinée  qui  fait  le  profit  en 
matière  de  fumure  intensive,  disent  les  Anglais  ; et  l’ex- 
périence prouve  qu’ils  ont  raison. 

Les  avances  sont  restituées  à mesure  « intérêt  et  prin- 
cipal » par  la  rente  du  sol  qui  a conquis  ou  reconquis  sa 
« force  végétative.  » Les  expériences  faites  en  Belgique 
par  MM.  de  Limburg  Stjrum  et  du  Val  de  Beaulieu 
sont  tout  à fait  décisives. 

Ces  messieurs  ont  rapporté  à la  Société  centrale  d’agri- 
culture de  Belgique  des  observations  personnelles  qui 
démontrent  en  effet,  d’une  façon  péremptoire,  que  l’on 
peut  non  seulement  élever  les  rendements  et  féconder 
une  terre  stérile  au  mo}ren  des  engrais  chimiques,  mais 
refaire  un  sol  complètement  ruiné  par  une  culture  inintel- 
ligente. Soixante  hectares  de  terre  complètement  ruinés  ont 
été  remis  en  valeur  par  le  comte  du  Val  de  Beaulieu  en 
employant,  pendant  deux  ans,  de  l’engrais  chimique  pur 
et  simple. 

«J’ai  consacréà  ce  travail, dit  le  comtedu  Val, 500  francs 
par  hectare.  Avant  que  je  les  eusse  traitées  de  cette  façon, 
on  m’en  offrait  précisément  la  moitié  du  prix  de  location. 
Mes  terres,  remises  en  bon  état,  je  les  ai  louées  au  même 
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prix  que  par  le  passé,  je  n’aurais  donc  pu  trouver  un 
meilleur  placement  du  capital  engagé.  A la  suite  de  cette 
expérience,  je  puis  donc  affirmer  qu’il  est  possible  de  culti- 
ver sans  fumier  une  terre  ruinée  et  de  la  remettre  en 
valeur.  » 

« Je  tiens  à m’élever,  dit  à son  tour  le  comte  de  Lim- 
burg-Styrum,  contre  le  prétendu  antagonisme  que  l’on  a 
souvent  voulu  établir  entre  les  engrais  chimiques  et  les 
engrais  de  ferme.  En  fait,  rien  n’est  moins  exclusif,  et 
souvent  l’on  recourt  au  premier  pour  se  procurer  le 
second. 

» A moins  de  nier  l’évidence,  il  faut  reconnaître  qu’au 
moyen  des  engrais  chimiques  l’on  peut  obtenir,  aussi  bien 
dans  les  terres  naturellement  stériles  que  dans  celles  qu’un 
abus  de  culture  aurait  complètement  épuisées,  non  seule- 
ment une  récolte,*  mais  encore  une  succession  de  récoltes,  et 
se  procurer  ainsi  en  abondance  de  la  litière  et  de  la  four- 
rée, c’est-à-dire  les  éléments  à l’aide  desquels  on  obtient 
le  fumier  de  ferme. 

» A ce  sujet  je  puis  citer  une  expérience  assez  probante. 
Une  bruyère  de  7 2 ares  décontenance,  d’une  stérilité  com- 
plète, fut  labourée  pendant  l’été  de  1863,  si  j’ai  bonne  mé- 
moire. Au  printemps  suivant,  elle  fut  chaulée  et  ensemencée 
en  avoine  après  avoir  reçu  les  façons  nécessaires.  De  ré- 
colte il  n’y  en  eut  point;  la  faux  ne  dut  point  passer  sur 
ce  champ  au  mois  d’août. 

» En  1865,  cette  terre  reçut  une  fumure  d’engrais  chimi- 
ques à raison  de  cinq  cents  kilos  à l’hectare,  valant  30  fr. 
les  cent  kilos.  L’avoine  atteignit  1 mètre  80  de  hauteur,  et 
rendit  au  moins  1600  kilos  à l’hectare. 

» En  1866,  elle  porta  de  nouveau  de  l’avoine,  avec  fumure 
d’engrais  chimiques  à raison  desix  cents  kilos  à l’hectare. 

» Les  six  années  suivantes,  la  culture  de  l’avoine  fut  con- 
tinuée sans  interruption  et  toujours  avec  emploi  d’engrais 
chimiques,  dans  des  proportions  qui  varièrent  de  350  à 
500  kilos  à l’hectare.  Les  produits  subirent  nécessaire- 
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ment  les  influences  atmosphériques  et  varièrent  avec  elles, 
mais  n’accusèrent  nullement  une  fatigue  du  sol. 

» Dans  la  dernière  année,  je  semai  du  trèfle  qui  me  donna 
une  bonne  coupe  l’année  d’après,  sans  engrais  cette  fois. 
La  seconde  coupe  fut  enfouie  comme  engrais  vert. 

» Une  expérience  déjà  longue  m’a  démontré  l’efficacité, 
surtout  en  Ardenne,  du  phosphate  de  chaux.  Rien  ne  fa- 
vorise autant  la  formation  du  grain,  son  développement, 
sa  maturité.  Ainsi  en  est-ii  pour  le  froment  de  mars  tout 
particulièrement.  La  culture  de  ce  précieux  marsage  s’é- 
tait, il  y a quelques  années,  assez  généralisée  - dans  la 
région  que  j’habite,  mais  elle  tend  de  nouveau  à se  restrein- 
dre par  suite  des  résultats  peu  favorables  obtenus  en  1876 
et  surtout  en  1877.  Cet  insuccès  doit  être  attribué  non  seu- 
lement à l’intempérie  des  saisons,  mais  encore,  et  j’ai  pu  le 
constater,  à l’absence  de  superphosphate  de  chaux  dans 
le  sol.  » 

Voilà,  certes,  une  donnée  scientifique  d’une  valeur  inap- 
préciable pour  le  cultivateur,  surtout  aujourd’hui  que  l’on 
a découvert  des  gisements  d’acide  phosphorique  en  Ardenne 
et  dans  le  Hainaut.  Elle  établit  d’une  manière  éclatante 
l’impuissance  de  l’empirisme  aux  prises  avec  un  problème 
dont  il  ne  comprend  pas  les  données  essentielles. 

Le  paysan  qui  se  rit  de  la  chimie  agricole  endosse  inva- 
riablement chaque  année  ses  mécomptes  à la  lune  rousse 
ou  à saint  Médard,  et  quand,  par  hasard,  son  voisin  plus 
instruit  obtient  de  belles  récoltes,  il  ne  manque  pas  d’at- 
tribuer ces  résultats  positifs  à des  causes  étrangères  à cel- 
les qu’il  rejette  à priori  au  nom  de  la  pratique,  c’est-à-dire 
de  la  routine. 

L’on  ne  saurait  mieux  comparer  la  chimie  agricole,  qui 
n’est  d’ailleurs  qu’une  branche  spéciale  de  la  chimie  biolo- 
gique, qu’à  la  matière  médicale. 

Il  est  tel  médicament,  manié  avec  discernement  à faible 
dose  par  un  médecin  éclairé,  qui  produit  des  merveilles, 
tandis  qu’il  empoisonne  le  malade  entre  les  mains  d’un  Es- 
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culape  inexpérimenté  ou  d’un  charlatan.  De  même,  tel  en- 
grais employé  avec  discrétion  par  un  agronome  instruit 
va  régénérer  le  sol,  tandis  que  le  même  engrais,  employé 
à haute  dose  par  un  ignorant,  le  ruinera  d’abord  et  brûlera 
la  terre  ensuite. 

Ainsi,  par  exemple,  le  nitrate  de  soude  entre  les  mains 
de  MM.  Laves  et  Gilbert  n’a  pas  entraîné  plus  d’inconvé- 
nient depuis  quarante  ans  qu’ils  l’appliquent  à la  culture 
du  blé  sans  humus  ni  fumier  qu’au  champ  d’expériences  de 
Yincennes,  tandis  que,  dans  le  nord  de  la  France,  le  même 
produit  a littéralement  brûlé,  effrité  et  pétrifié  le  soldiez 
certains  fabricants  de  sucre  qui  en  avaient  gorgé  leurs  ter- 
res pour  obtenir  des  rendements  exagérés  de  betterave. 

D’autres  cultivateurs,  sans  abîmer  leurs  terres,  consta- 
tent qu’ils  obtiennent  des  rendements  dont  l’excédent  ne 
couvre  pas  les  frais  d’achat  de  l’engrais.  Alors  ils  s’écrient 
prématurément  que  l’engrais  chimique  est  un  objet  de 
luxe,  sans  se  demander  s’ils  ont  rempli  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  pour  avoir  le  droit  de  porter  un  jugement 
sans  appel. 

C’est  donc  une  grande  erreur  de  croire  que  l’art  de 
s’en  servir  s’acquiert  sans  école  et  sans  efforts.  La  science 
du  maniement  des  engrais  chimiques  en  agriculture  est 
encore  si  arriérée  que,  dans  certains  pays,  l’on  publie  des 
traités  élémentaires  d’agriculture  pour  les  écoles  primai- 
res aux  frais  du  gouvernement,  où  il  n’est  pas  môme  fait 
mention  de  la  doctrine  de  la  restitution.  Cette  omission, 
qui  rappelle  celle  du  singe  montrant  la  lanterne  magi- 
que, prouve  éloquemment  la  nécessité  d’instituer  des 
champs  d’expériences  dans  les  campagnes,  avant  de  per- 
mettre à l’agriculteur  de  manier  l’engrais  chimique,  sinon 
il  restera  livré,  pieds  et  poings  liés,  à la  discrétion  du  fa- 
bricant d’engrais  qui  ignore  lui-même,  le  plus  souvent, 
les  ressources  des  médicaments  du  sol  qu’il  débite,  et  dont 
la  bonne  foi  n’est  pas  toujours  à l’abri  de  tout  soupçon 
quand,  par  hasard,  il  connaît  l'art  de  s'en  servir. 
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Les  expériences  instituées  dans  les  écoles  primaires  de 
la  Normandie  sur  l’initiative  privée  de  la  Société  centrale 
ont  donné  des  résultats  inattendus  qui  ont  ému  le  minis- 
tère de  l’agriculture  et  elles  seront  reproduites  sur  tous  les 
points  de  la  France. 

La  méthode  d’analyse  du  sol  par  la  plante  constitue  un 
contrôle  rigoureusement  scientifique  de  la  puissance  ferti- 
lisante du  sol,  puisqu’il  est  facile  de  trouver  son  expression 
mathématique. 

Dans  ce  but  on  divise  d’ordinaire  le  champ  d’expérience 
en  cinq  parcelles  d’une  surface  d’un  demi-are  : sur  la 
première  on  répand  de  l’engrais  complet,  renfermant  les 
quatre  termes  de  restitution  à dose  intensive  (1200  k.  par 
hectare),  sur  la  seconde  de  l’engrais  azoté  sans  minéraux, 
et  sur  la  troisième  de  l’engrais  minéral  sans  azote  ; les  deux 
autres  parcelles  servent  de  termes  de  comparaison  : l’une 
reçoit  du  fumier,  l’autre  reste  sans  engrais.  Dans  ces  con- 
ditions, si  l’on  détermine  le  poids  ou  le  volume  de  la 
récolte  obtenue  sur  chaque  parcelle,  on  peut  connaître 
très  exactement  la  quantité  et  la  qualité  de  chaque  élément 
que  le  sol  contient  sous  une  forme  immédiatement  assimi- 
lable ; donnée  que  l’analyse  chimique  la  plus  attentive  ne 
peut  fournir,  parce  qu’elle  confond  les  éléments  assimila- 
bles en  réserve  dans  les  sols  avec  les  éléments  immédiate- 
ment disponibles. 

La  formule  du  calcul  s’établit  comme  suit  : 

L’excédent  de  la  récolte  obtenue  par  l’engrais  complet 
sur  la  récolte  obtenue  par  le  fumier  ou  par  l’un  des 
engrais  incomplets  prémentionnés  représente  la  quantité 
de  l’élément  défaillant  qu’il  faut  restituer  dans  chacun  des 
termes  de  comparaison. 

Partant  de  là,  on  recherche  quelle  est  la  quantité  de 
chaque  élément  qui  a été  fournie  par  le  sol  pour  produire 
l’excédent  obtenu  par  ces  termes  de  comparaison  sur  le  ren- 
dement de  la  parcelle  sans  engrais. 

Par  exemple,  un  engrais  complet  contenant  400  kilogr. 


80 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


de  phosphate  de  chaux  a donné  40  hectolitres  de  froment, 
tandis  que  l’engrais  sans  phosphate  n’a  donné  que  24  hec- 
tolitres et  la  parcelle  sans  engrais  18. 

En  cette  occurrence  combien  faut-il  restituer  de  phos- 
phate pour  obtenir  le  rendement  maximum? 

Réponse  : l’excédent  obtenu  par  l’engrais  complet  étant 
de  32  hectolitres,  et  de  6 hectolitres  par  l’engrais  sans 
phosphates,  il  suftit  d’établir  la  proportion  suivante  : 

32  : 400  k.  de  phosphate  de  chaux  comme  6 : x \ x = 75 
kilogrammes. 

Donc  le  sol  a fourni  la  quantité  d’acide  phosphorique 
contenue  dans  75  kilogr.  de  phosphate. 

A cette  dose  se  bornait  la  quantité  d’acide  phosphorique 
immédiatement  assimilable  de  la  parcelle.  Il  ne  fallait 
donc  ajouter  que  325  kilogr.  au  lieu  de  400.  On  fait  le  même 
calcul  pour  l’azote  contenu  dans  le  sulfate  d’ammoniaque, 
le  nitrate  de  soude  et  le  fumier. 

Le  calcul  des  engrais  complémentaires,  dit  M.  Mar- 
chand, permet  de  réaliser  de  notables  économies,  car  dans 
nos  expériences  les  dépenses  accusées  n’oscillent  qu’entre 
44  et  94  francs.  Exemple  : 

Une  terre  cultivée  sans  fumier  exigeait  0,68  d’engrais 
minéral  et  0,81  d’engrais  azoté  pour  produire  39  hectoli- 
tres de  froment.  C’était  donc  un  terre  très  fatiguée.  Pour 
opérer  le  calcul,  on  a arrondi  les  chiffres  et  on  les  a portés 
à 0,70  et  à 0,85.  On  devait  donc  employer  : 

Superphosphate  de  chaux  400  k.  x 0,70  ou  280  k.  à 15  fr,  42  fr.  00 


Chlorure  de  potassium 

200  k. 

X 

0,70 

i 40 

22 

30 

80 

Sulfate  de  chaux 

zOO  k. 

X 

0,70 

140 

4 

5 

60 

Sulfate  d’ammoniaque 

4u0  k. 

X 

0,85 

340 

54 

183 

60 

Poids  et  prix  de  l’engrais 

utile 

900 

262 

00 

Pour  mettre  cette  lerre,  cultivée  avec  les  engrais  chi- 
miques seuls,  en  état  de  fournir  les  39  hectolitres  de  grain 
que  l’on  attend  d’elle,  il  faut  donc  lui  donner  seulement 
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900  k.  cl’une  matière  fertilisante  composée  spécialement 
pour  elle,  étayant  une  valeur  de  26 2 fr.,  au  lieu  de 
328  fr.  que  coûte  la  dose  d’engrais  complet  employée  pour 
faire  les  essais.  Cela  présente  une  économie  de  66  francs. 

Mais,  le  champ  d’expérience  prouve  que,  si  l’on  a recours 
à l’engrais  chimique  pour  compléter  l’insuffisance  du  fu- 
mier, il  suffit  de  donner  à la  terre  de  ce  champ  les  32  cen- 
tièmes de  l’engrais,  dont  la  dose  portée  au  poids  de  900  k. 
et  au  prix  de  262  fr.  vient  d’être  calculée. 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  cette  terre  n’exige  donc 
plus  que  ceci  : 


Superphosphate  de  chaux  280  k.  x 

0,32 

ou  90  k. 

à 1 5 f r . 

13  fr. 

. 50 

Chlorure  de  potassium 

140  x 

0,32 

45 

22 

9 

90 

Sulfate  de  chaux 

140  X 

0,32 

45 

4 

1 

80 

Sulfate  d’ammoniaque 

340  x 

0,32 

109 

54 

58 

86 

Poids  et  prix  de  l'engrais 

utile 

289 

84 

06 

Ici,  comme  on  le  voit,  l’économie  réalisée  devient  con- 
sidérable. 

Il  est  déraisonnable,  dirons-nous  avec  M.  Lawes,  d’en- 
fouir dans  le  sol  des  éléments  qu’il  contient  en  quantité 
suffisante,  et  on  ne  peut  rien  conclure  ni  pour  ni  contre  un 
engrais  parce  qu’il  n’élève  pas  la  production  d’un  sol  sur- 
abondamment pourvu  d’éléments  fertilisants. 

Je  puis  citera  ce  sujet,  dit  le  savant  chimiste  de  Ro- 
thamsted,  un  exemple  frappant.  Sur  une  des  parcelles 
expérimentales,  à Rothamsted,  la  potasse  de  la  paille  et  du 
grain  de  vingt-cinq  fortes  récoltes  d’ orge  a été  enlevée  de  la 
terre  sans  restitution  de  cette  substance  durant  cette  longue 
période.  Sur  une  autre  parcelle  du  même  champ,  la  po- 
tasse a été  donnée  chaque  année  avec  les  engrais  sans 
accroitre  sensiblement  la  récolte.  11  serait  certainement 
déraisonnable  d’obliger  le  fermier  à restituer  la  potasse 
des  produits  exportés,  si  le  sol  lui-même  peut  en  fournir  la 
quantité  nécessaire. 

XII 
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M.  Pagnoul  cite  un  cas  analogue,  où  la  restitution  coû- 
teuse de  l’acide  phosphorique  dans  la  culture  de  la  bette- 
rave à sucre  n’a  produit  aucune  élévation  de  rendement, 
parce  que  le  sol  dont  on  ignorait  la  teneur  en  contenait 
suffisamment.  Tous  ces  mécomptes  ne  sont  plus  à craindre 
par  la  méthode  d’analyse  préconisée  plus  haut.  Ainsi,  en 
Hollande,  l’analyse  du  sol  ayant  révélé  le  défaut  de  potasse 
dans  une  culture  de  trèile,  il  a suffi  de  restituer  cet  élé- 
ment à dose  intensive  pour  vaincre  le  refus  du  sol. 

De  même  pour  la  pomme  de  terre,  qui  est,  comme  les 
légumineuses,  très  avide  de  potasse  et  d’acide  phospho- 
rique. 

Une  fois  la  réserve  disponible  d’un  sol  bien  établie,  l’on 
peut  se  dispenser  le  plus  souvent  d’analyses  ultérieures,  en 
pesant  les  récoltes  et  en  se  fondant  sur  les  tableaux  des  sta- 
tions agricoles  indiquant  la  teneur  pour  cent  de  chaque 
plante  et  de  chaque  partie  des  plantes  en  éléments  fertili- 
sants. Exemple:  « L’assolement,  accompagné  de  clauses  in- 
terdisant la  vente  des  fourrages  et  de  la  paille,  était  bien 
combiné,  dit  M.  Lawes,  pour  préserver  les  trois  termes 
constituants  du  sol  arable  et  de  l’engrais.  Par  la  vente  des 
produits  dont  la  sortie  du  domaine  était  interdite,  on  enle- 
vait aux  terres  trois  fois  autant  d'azote , deux  fois  et  demie 
autant  d acide  phosphorique,  et  seize  fois  autant  de  potasse 
qu'en  exportant,  pour  une  valeur  égale,  des  produits  dont, 
la  vente  est  autorisée. 

» Mais  aujourd’hui  que  les  céréales  ont  baissé  de  prix, 
tandis  que  la  valeur  du  bétail,  du  foin  et  de  la  paille  s’est 
élevée  considérablement,  on  calcule  que  la  quantité  d’azote 
enlevée  par  les  produits  dont  la  vente  est  prohibée  n 'est plus 
qu'une  fois  et  demie  aussi  élevée  que  celle  exportée  par  la 
vente  de  bétail  ou  de  grain  pour  une  valeur  égale,  tandis 
qu’autrefois  elle  était  plus  de  trois  fois  aussi  forte.  Pour 
l’acide  phosphorique,  on  n’exporte  plus  que  la  moitié  da- 
vantage dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  tandis 
qu’autrefois  la  quantité  soustraite  était  deux  fois  et  demie 
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plus  considérable.  Enfin,  pour  la  potasse,  le  rapport  qui 
est  actuellement  de  huit  était  jadis  de  seize. 

» La  conséquence  évidente  qui  résulte  de  tout  ceci,  c’est 
qu’aux  prix  actuels,  le  cultivateur,  lorsqu’il  vend  du  bétail, 
épuise  beaucoup  moins  ses  terres  en  azote,  en  acide  phos- 
phorique  et  en  potasse,  qu’il  ne  le  faisait  il  y a trois  quarts 
de  siècle  ; lorsqu’il  vend  du  grain,  il  épuise  davantage  et, 
lorsqu’il  vend  du  foin  ou  de  la  paille,  il  épuise  beaucoup 
moins  qu’autrefois,  de  sorte  qu’il  lui  faudrait  importer 
moins  d’engrais  pour  compenser  cette  vente.  » 

L’analyse  du  sol  par  la  plante  permet  aussi  d’analyser 
le  sol  à différentes  profondeurs  suivant  les  cultures.  Ainsi 
tandis  que  les  céréales  et  les  pommes  de  terre  ne  puisent 
que  dans  les  couches  superficielles,  les  plantes  pivotantes 
comme  la  luzerne  et  le  lin  pénètrent  dans  le  sous-sol  et  ré- 
vèlent sa  composition.  Les  plantes  d’une  même  famille 
diffèrent  beaucoup  sous  ce  rapport.  Dans  la  famille  des 
légumineuses,  par  exemple,  les  pois  ont  des  racines  super- 
ficielles et  les  luzernes  des  racines  très  profondes , le 
trèfle  ne  pivote  sérieusement  que  la  seconde  année  de  crois- 
sance, et  le  trèfle  incarnat  ne  s’alimente  guère  que  dans 
les  couches  supérieures,  contrairement  aux  idées  reçues. 
La  féverole,  qui  exige  une  terre  forte,  paraît  puiser  ses 
éléments  comme  la  betterave  dans  les  deux  couches. 
Suivant  les  propriétés  des  racines,  le  chimiste  agri- 
cole doit  employer  des  sels  déterminés  d’après  leur  de- 
gré de  diffusibilité  ; par  exemple,  il  emploiera  de  préfé- 
rence des  sels  comme  les  nitrates  de  soude  et  les  sulfates 
de  potasse  et  de  chaux  dans  ses  mélanges,  quand  il  s’agit 
de  pénétrer  dans  le  sous-sol,  et  réservera  le  sulfate 
d’ammoniaque  pour  les  cultures  de  céréales  qui  s’ali- 
mentent à la  surface  , parce  que  le  sulfate  d’ammo- 
niaque se  fixe  dans  les  couches  supérieures,  tandis  que  les 
sels  de  nitre  et  les  sulfates  pénètrent  par  diffusion  dans 
le  sous-sol  et  sont  entraînés  rapidement  par  les  pluies. Il  se 
rappellera  également  que  dans  les  terres  sèches  le  nitrate 
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de  soude  convient  mieux  que  le  sulfate  d’ammoniaque,  parce 
qu’il  retient  mieux  l’humidité  atmosphérique.  Le  mode 
d’emploi  des  engrais  chimiques  doit  être  rigoureusement 
subordonné  à la  qualité  de  la  terre.  En  général,  plus  une 
terre  est  légère  plus  il  faut  fractionner  les  doses  : c’est 
particulièrement  le  cas  dans  la  Campine,  où  l’on  n’obtien- 
drait aucun  bénéfice  dans  les  terres  sablonneuses,  si  l’on 
commençait  par  saturer  le  sol  comme  dans  les  terres  fortes. 
Au  contraire,  dans  les  sols  riches  en  humus  ou  en  argile, 
l’engrais  absorbé  est  retenu  par  les  matières  colloïdes,  qui 
le  cèdent  lentement  aux  racines  par  diffusion.  Dans  les 
terres  argileuses,  l’eau  n’enlève  pas  les  engrais  pendant 
l’hiver,  dont  les  pluies  contribuent  à favoriser  leur  assimi- 
lation. Il  importe  donc  dans  ces  conditions  de  saturer  le 
sol  d’engrais  dès  le  début.  M.  le  comte  du  Val  en  a fait 
l’expérience  en  Belgique  (1). 

En  suivant  rigoureusement  ces  instructions,  l’institu- 
teur peut  arriver,  non  seulement  à analyser  le  sol  de  sa 
contrée,  mais  à déterminer  exactement  les  proportions 
des  quatre  termes  qu’il  faut  ajouterai!  sol  pour  obtenir, 
au  moins  de  frais  possible,  le  maximum  de  production. 


(1)  L'argile  est  ordinairement  pourvue  de  potasse  résultant  delà  désagré- 
gation des  roches  feldspathiques  dont  elle  provient  et  la  craie  de  phosphates 
provenant  de  la  désagrégation  des  organismes  qui  l’ont  formée.  Certains 
sables  micacés  apportent  aussi  de  la  potasse,  et  les  limons  des  polders  sont 
très  riches  en  azote  d’origine  animale.  Ce  sont  les  éléments  minéraux  fertili- 
sants qui  leur  font  défaut  les  premiers.  Avec  les  terres  argileuses,  dit 
le  comte  du  Val,  vous  n’obtenez  de  bons  produits  qu'en  les  saturant  immédia- 
tement d’engrais,  j’en  ai  fait  l’expérience.  Au  moyen  d’un  labour  à quarante 
centimètres  de  profondeur,  j’ai  ramené  à la  surface  un  sous-sol  argileux 
vierge,  et  je  l’ai  couvert  d’une  pleine  fumure  d’engrais  de  ferme  bien  consommé; 
les  vieux  praticiens  de  la  localité  en  riaient  et  ils  semblaient  avoir  raison, 
parce  que  cet  essai  avait  déjà  été  tenté  et  n’avait  absolument  rien  produit  ; 
mais  .j’eus  soin  d’y  ajouter  ensuite  une  forte  dose  d’engrais  chimique,  et  j’ai 
obtenu  un  fort  beau  et  bon  tabac  qui  a largement  payé  ma  dépense,  et  les 
années  suivantes  cette  même  terre  m’a  donné  de  plus  belles  récoltes  que  les 
autres,  en  la  traitant  cependant  alors  absolument  de  la  même  manière  que 
celles-ci.  ( Journal  de  la  Soc.  centrale  d’agric.  de  Belgique.) 
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Ainsi  M.  de  Caulle,  directeur  de  l’école  municipale  de 
Saint-André,  constate  que,  pour  obtenir  chez  lui  27  000 
kilos  de  tubercules  à l’hectare,  il  suffit  d’un  engrais  in- 
complet de  165  francs,  soit  une  économie  de  203  francs 
sur  l’engrais  complet  employé  sans  analyse.  M.  Seneur, 
à Saint-Romain,  obtient  de  même  28  000  kilos  de  pommes 
de  terre  sans  azote,  soit  une  économie  de  212  francs, 
l’engrais  minéral  ne  s’élevant  qu’à  148  francs  au  lieu 
de  360.  M.  Delamare,  à Bardouville,  obtient  45  hectoli- 
tres de  froment  avec  un  engrais  de  213  francs,  là  où 
60  mètres  cubes  de  fumier  n’ont  donné  que  37  hectolitres 
et  demi. 

En  présence  des  résultats  merveilleux  de  ces  expérien- 
ces, à l’initiative  desquelles  nous  sommes  heureux  d’a- 
voir personnellement  contribué,  il  est  permis  de  se  de- 
mander pourquoi  les  catholiques  belges  ne  suivraient  pas 
l’exemple  des  Normands,  et  ne  songeraient  pas  à tirer 
parti  de  la  liberté  d’enseignement  qu’ils  ont  conquise  pour 
donner  aux  campagnes  un  enseignement  professionnel  in- 
tuitif, à la  fois  si  élémentaire  et  si  démonstratif. 

Il  y a longtemps  qu’on  l’a  dit,  le  champ  d’expérience 
est  le  plus  éloquent  des  professeurs. 

Il  faut  que  l’enseignement  libre,  qui  fut  si  souvent  l’é- 
claireur de  la  vérité  scientifique,  supplée,  une  fois  de  plus, 
aux  lacunes  criantes  du  programme  officiel  des  écoles  pri- 
maires rurales. 

Les  champs  d’expérience  permettent  aussi  de  contrôler 
dans  la  ferme,  sans  s’exposer  à des  pertes  d’argent,  les 
produits  de  la  sélection  des  graines,  qui  doit  toujours  mar- 
cher de  pair  avec  la  sélection  par  l’engrais. 

Les  admirables  recherches  expérimentales  des  Anglais 
sur  la  création  des  prairies  ont  fait  ressortir  toute  l’im- 
portance de  la  sélection  par  l’engrais  : on  peut,  à volonté, 
en  supprimant  ou  en  ajoutant  un  ou  deux  termes  de  l’en- 
grais complet,  faire  prédominer  les  graminées  au  détri- 
ment des  légumineuses  ou  les  légumineuses  au  détriment 
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des  graminées  ; ou  bien  encore  telle  ou  telle  graminée, 
ou  telle  espèce  de  plante  nuisible  ou  parasite,  suivant  que 
l’on  substitue  tel  ou  tel  élément  chimique  à un  autre. 

C’est  en  se  fondant  sur  ces  données  qu’un  agronome 
belge  est  parvenu  dernièrement  à détruire  complètement 
les  légumineuses  parasites  qui  envahissaient  un  champ 
de  seigle  obtenu  dans  le  sable  le  plus  aride  de  la  Campine 
anversoise,  au  moyen  des  engrais  chimiques.  Il  lui  a 
suffi  de  répandre  en  couverture,  au  printemps,  du  sulfate 
d’ammoniaque  à dose  déterminée  pour  changer  radicale- 
ment les  conditions  de  la  lutte  pour  l’existence  entre  les 
végétaux  cultivés  et  parasites. 

Le  choix  des  graines  a toujours  une  importance  égale  à 
celui  des  engrais. 

Dans  la  création  des  prairies,  il  permet  de  s’attaquer 
aux  sols  les  plus  ingrats.  C’est  ainsi  que  des  agronomes 
intelligents  ont  pu  transformer  des  terres  sans  valeur, 
argileuses,  sablonneuses  ou  calcaires,  situées  dans  la 
Marne,  aux  portes  mêmes  de  Paris,  et  en  Champagne,  en 
prairies  plantureuses,  fournissant  jusqu’à  trois  coupes 
d’herbes  spécialement  adaptées,  dont  les  professeurs  de 
l’Institut  agronomique  de  Paris  ont  pu  apprécier  les  ren- 
dements. 

Nous  avons  rendu  compte  ailleurs  de  ces  résultats  con- 
trôlés par  les  premiers  agronomes  de  France.  Nous  avons 
décrit  certaines  de  ces  exploitations  agricoles,  où  toutes  les 
ressources  de  l’industrie  concourent  avec  celles  de  la  science 
à favoriser  le  triomphe  de  l’homme  sur  les  éléments  rebel- 
les ; où,  dans  un  sol  préalablement  défoncé  et  retourné  par 
les  nouvelles  charrues,  la  semence  et  l’engrais  sont  répan- 
dus concurremment  au  moyen  de  semoirs  mécaniques  qui 
distribuent  avec  une  égalité  parfaite  la  graine  et  son  ali- 
ment ; ce  qui  permet  de  réaliser  des  économies  notables,  et 
de  rattraper  aisément  sur  la  quantité  épargnée  le  prix  de  la 
qualité  des  semences. 

La  plantation  à grande  largeur  des  céréales,  notam- 
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ment,  permet  de  réduire  de  moitié  la  quantité  des  graines 
semées  ; ce  qui  aère  la  plante,  développe  singulièrement 
sa  végétation  et  permet  de  détruire  tous  les  parasites  entre 
les  lignes. 

La  fabrication  des  engrais  à la  ferme,  cet  idéal  des  cul- 
tivateurs, est  réalisée  dans  ces  exploitations  modèles  sans 
trop  grands  frais  d’installation,  le  plus  souvent  au  moyen 
d’une  simple  marmite  autoclave,  où  la  vapeur  d’eau  sur- 
chauffée réduit  par  la  pression  et  rend  solubles  et  assimi- 
lables tous  les  déchets  d’origine  animale  ou  végétale,  tels 
que  les  déchets  de  laine,  les  vieux  cuirs,  les  laines,  les 
poils,  les  cornes,  les  os,  les  matières  fécales,  etc. 

Nous  sommes  persuadés  que,  dans  un  avenir  prochain, 
cet  appareil  si  simple,  qui  permet  d’obtenir  des  engrais  à si 
bon  compte,  fera  partie  intégrante  du  matériel  de  toutes 
les  fermes. 

U ne  fois  dissous,  ces  éléments  peuvent  contribuer  à la 
préparation  d’engrais  liquides,  de  purins  artificiels , grâce 
auxquels  l’agriculture  relève  à volonté  la  force  végétative 
des  cultures  par  un  simple  arrosage. 

La  prodigieuse  action  fertilisante  des  irrigations  par 
les  eaux  d’égout  tient  uniquement,  comme  nous  l’avons 
démontré,  à la  transformation  lente,  par  fermentation  na- 
turelle préalable,  des  matières  fécales  en  produits  solubles 
et  assimilables  tels  que  les  nitrates  et  les  carbonates 
alcalins. 

M.  le  professeur  Nobbe  a imaginé  un  appareil  de  germi- 
nation à bon  marché  au  moyen  duquel  les  cultivateurs 
peuvent  se  rendre  comptedu  pouvoir germinatifdes graines; 
cet  appareil,  en  terre  poreuse,  qui  permet  de  régler  à 
voionté  la  température,  l’humidité,  l’accès  de  l’air  et  de  la 
lumière,  est  devenu  indispensable  aujourd’hui  que  la  fraude 
est  poussée  si  loin  : des  industriels  ingénieux,  non  con- 
tents de  vendre  des  semences  avariées  ou  vieillies,  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  jusqu  a colorier  des  petits  graviers 
pour  imiter  la  graine  de  trèfle  ; c’est  ainsi  que  des  mar- 
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chands  d’engrais  mélangent  des  sables  ocreux  au  guano  du 
Pérou,  comme  les  marchands  de  farine  ajoutent  du  plâtre, 
de  la  baryte  et  du  sulfate  de  cuivre  à leur  marchandise  ; 
falsifications  qui  ne  justifient  que  trop  l’existence  et  la  sur- 
veillance des  stations  agricoles,  où  l’on  contrôle  par  l’ana- 
lyse chimique  la  pureté  et  la  provenance  des  graines  et  des 
engrais. 

L’importation  des  graines  du  Nord,  plus  rustiques  et 
plus  hâtives  à cause  de  la  longue  durée  des  jours  et  de  la 
brièveté  des  étés,  a donné  d’excellents  résultats  dans  toutes 
les  cultures.  Cependant  l’expérience  des  Anglais  démontre 
que  l’on  pourrait  souvent  se  passer  du  changement  périodi- 
que de  la  semence,  si  l’on  prenait  la  peine  de  trier  soi- 
même  les  reproducteurs  chaque  année,  voire  même  de  les 
cultiver  à part  afin  de  les  améliorer  par  eux-mêmes. 

Ainsi  l’on  peut  perfectionner  presque  indéfiniment  les 
races  de  bétail  par  un  bon  choix  de  reproducteurs,  mieux 
qu’en  faisant  venir  de  l’étranger  des  troupeaux  de  Durham, 
de  Schwitz  ou  de  Fribourg. 

C’est  à ce  principe  de  sélection  systématique  et  continue 
que  l’agriculture  doit  la  création  de  toutes  les  races  amé- 
liorées de  plantes  et  d’animaux. 

Les  superbes  betteraves  améliorées  de  Vilmorin  donnant 
jusqu’à  20  p . c.  de  sucre,  les  gigantesques  betteraves  four- 
ragères dites  Mammouth  qui  atteignent  un  poids  énorme, 
les  magnifiques  blés  anglais  de  Ilallet,  de  Gfoldendrop  et 
de  Chiddam  sont  des  créations  bien  vivantes  de  la  sélection. 
Ilallet  choisit  son  blé  à la  main,  et  se  borne  à recueillir  les 
grains  de  la  partie  centrale  des  épis  les  mieux  conformés  et 
plus  fournis. 

En  Belgique,  la  variété  vulgaire  et  rustique  dite  petit 
roux , qui  donne  une  bonne  farine  mais  un  assez  pauvre 
rendement,  a été  singulièrement  améliorée  dans  ces  der- 
niers temps  par  un  professeur  de  l’Institut  agricole  de 
l’État. 

Le  rendement,  peu  considérable,  s’est  élevé  à un  produit 
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triple  en  grain  et  quadruple  en  poids,  en  choisissant  pen- 
dant plusieurs  années  pour  la  semence  les  épis  les  plus 
fournis  et  en  les  soumettant  à une  culture  intensive. 

Primitivement  ces  épis,  longs  de  6 à 8 centimètres,  con- 
tenaient seulement  de  24  à 32  grains  très  petits.  Aujour- 
d’hui l’on  a obtenu  des  épis  de  15  à 16  centimètres,  conte- 
nant plus  de  80  gros  grains  par  épi. 

Plaisons-nous  à constater  à ce  propos  que  le  rendement 
moyen  du  froment  s’est  élevé  chez  nous  en  20  ans,  d’après 
les  statistiques  officielles,  de  dix-huit  à vingt  et  un  hecto- 
litres ; ce  rendement  peut  être  largement  dépassé  par  une 
culture  intelligente,  puisqu’il  atteint  en  Angleterre  de  30 
à 35  hectolitres  et  que  beaucoup  d’ingénieurs  agricoles 
obtiennent  même  de  40  à 60  hectolitres. 

Du  reste,  ces  expériences  se  refont  actuellement  en 
Belgique  sur  une  assez  grande  échelle.  L’on  emploie  les 
blés  anglais,  le  Victoria  en  mars  et  le  Goldendrop  en  au- 
tomne. 

On  espère  arriver  à un  rendement  courant  de  6000  kil. 
de  froment,  dans  les  bonnes  terres,  avec  l’aide  des  semoirs 
plantant  à 22  centimètres  de  distance,  et  de  4000  kil.  dans 
les  terres  ordinaires  (î). 

M.  Pagnoul,  directeur  de  la  station  agronomique  du 
Pas-de-Calais,  travaille  depuis  longtemps  à l’amélioration 
delà  betterave  sucrière  par  la  double  sélection  de  la  graine 
et  de  l’engrais  ; il  a constaté  que  les  engrais  chimiques 
donnent  beaucoup  plus  de  richesse  saccharine  et  moins  de 
matière  saline  que  le  fumier.  Or,  chaeun  sait  que  la  ri- 
chesse saccharine  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  de 
sels.  La  betterave  sucrière  peut  fournir  dans  certains  sols 
des  récoltes  très  élevées  en  poids  et  en  sucre  par  la  seule 
restitution  de  l’acide  phosphorique. 

Dans  certains  districts  du  Mecklembourg  arrosés  par 


(i)  Voir  le  Journal  de  la  Société  centrale  d' agriculture  de  Belgique , 
novembre  1881,  p.  17. 
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l’Elbe,  le  cultivateur  de  betterave  n’attache  qu’une  impor- 
tance tout  à fait  secondaire  au  fumier. 

Dans  ce  sol,  formé  d’une  argile  douce,  profonde  et  per- 
méable, dit  le  professeur  Maerker,  un  traitement  des  plus 
judicieux  permet  seul  de  compter  sur  les  hauts  rende- 
ments que  l’on  obtient  chaque  année.  L’on  ne  craint  pas 
d’j  suivre  un  assolement  bisannuel  de  betterave  et  de  blé  ; 
et  ce  système  est  également  adopté  dans  le  district  d’Eis- 
leben  et  dans  plusieurs  régions  de  l’Autriche,  comme  la 
Silésie. 

Ces  procédés  qui  n’amènent  pas  plus  la  banqueroute  de 
la  terre  que  la  culture,  répétée  depuis  40  ans  sur  un  même 
sol,  des  céréales  en  Angleterre,  ne  sont  évidemment  appli- 
cables que  par  des  chimistes  et  des  physiologistes  qui  sur- 
veillent attentivement  le  sol,  la  plante  et  l’engrais,  et  remé- 
dient aux  accidents  ou  les  préviennent  en  connaissance  de 
cause. 

Il  en  est  de  même  pour  l’élève  du  bétail,  la  conserva- 
tion ou  l’amélioration  des  races  par  le  croisement,  l’ali- 
mentation et  l’exercice. 

Les  Anglais  en  sont  arrivés  à modeler  la  matière  vi- 
vante comme  une  argile,  à fabriquer  en  quelque  sorte  une 
race  sur  commande  au  bout  de  quelques  générations,  en 
vue  de  la  production  de  la  viande,  de  la  graisse,  de  la 
laine,  du  lait,  du  beurre,  du  travail  ou  de  la  vitesse.  Tout 
leur  secret  consiste  dans  la  connaissance  pratique  des  lois 
biologiques  de  l’hérédité,  delà  nutrition  et  du  développe- 
ment spécial  des  organes  et  des  fonctions  par  l’exercice. 

Lorsque  Charles  Darwin  publia  son  fameux  livre  sur 
les  Lois  des  variations  des  plantes  et  des  animaux , il  n’eut 
qu’à  puiser  à pleines  mains  dans  les  trésors  de  science 
expérimentale  accumulés  par  les  éleveurs  anglais  qui  ont 
créé,  par  la  sélection  artificielle,  tant  de  races  de  che- 
vaux, de  boeufs,  de  moutons,  de  porcs  et  d’animaux  de 
basse-cour. 

Sur  quoi  reposent  ces  industries  merveilleuses  qui  font 
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de  l’homme,  comme  le  disait  très  spirituellement  un  natu- 
raliste, le  contre  maître  de  la  création  ? Répétons-le  : sur 
l’application  de  quelques  lois  biologiques;  sur  l’art  d’ac- 
cumuler la  matière  et  la  force  d’un  aliment  choisi  dans  un 
système  organique  déterminé,  tel  que  le  système  osseux, 
adipeux,  musculaire,  nerveux,  glandulaire  ou  pileux. 

Cet  art,  longtemps  pratiqué  d’une  façon  empirique,  offre 
des  ressources  inépuisables  depuis  que  la  lumière  de  la 
science  leclaire,  ressources  d’autant  plus  précieuses  que 
les  agriculteurs  sont  d’accord  aujourd’hui  pour  reconnaitre 
que  le  bénéfice  en  agriculture,  en  présence  de  la  concur- 
rence étrangère,  résulte  de  plus  en  plus  de  l’élevage  prati- 
qué d’une  façon  intelligente. 

La  production  du  lait  et  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  de  la  science  une 
impulsion  non  moins  vive.  Les  statistiques  des  régions  du 
Nord,  telles  que  le  Danemark  et  la  Suède,  où  le  traitement 
mécanique  du  lait  à basse  température  est  appliqué  d’une 
façon  méthodique,  montrent  que  l’exportation  du  beurre  a 
pris  en  quelques  années  des  proportions  extraordinaires. 

Grâce  à ces  nouveaux  appareils  qui  isolent  rapidement 
et  parfaitement  le  beurre  et  le  fromage  par  l’application  du 
froid  ou  de  la  force  centrifuge,  l’on  verra  bientôt  s’établir 
dans  toutes  les  villes  des  laiteries  centrales  où  les  fermiers 
se  contenteront  d’apporter  les  produits  bruts  de  leur  étable. 

Le  principe  de  la  division  du  travail  tend  du  reste  à 
s’accentuer  de  plus  en  plus  en  agriculture  comme  ailleurs, 
et  le  cultivateur  n’aura  bientôt  plus  à se  préoccuper  que  de 
produire  dans  les  meilleures  conditions,  abandonnant  com- 
plètement à l’industrie  le  traitement  des  denrées  alimen- 
taires ou  industrielles  que  les  chemins  de  fer  amèneront 
directement  à l’usine. 

Le  problème  de  la  vie  matérielle  sociale  se  réduit  à favo- 
riser par  les  moyens  les  plus  rapides  la  transformation  et 
la  circulation  de  la  matière  et  de  la  force  à la  surface 
d’un  pays.  La  solution  de  ce  problème  se  trouve  inscrite 
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d’une  façon  presque  idéale  dans  tous  les  organismes  supé- 
rieurs de  la  création,  où  les  lois  de  la  division  du  travail,  de 
l’échange  et  delà  subordination  mutuelle  des  individualités 
cellulaires,  des  organes  et  des  fonctions,  concourent  à 
l’unité  de  la  vie  et  à l’évolution  progressive  de  l’individu  ou 
de  la  race. 

Nous  ne  pouvons  terminer  l’exposé  des  conquêtes  scien- 
tifiques dans  le  domaine  de  l’agriculture  sans  dire  un  mot 
de  l’exploitation  des  forêts. 

La  science  démontre  rigoureusement  que  les  sécheresses 
et  les  inondations  sont  intimement  liées  au  déboisement  du 
sol,  et  particulièrement  des  sources  et  des  montagnes.  Elle 
constate  qu’en  moins  d’un  siècle  le  régime  des  eaux  peut  se 
modifier  considérablement  dans  un  pays  par  le  fait  de  la 
végétation  : elle  prouve  que  tous  les  fleuves  qui  prennent 
naissance  dans  les  chaînes  de  montagnes  de  l’Europe  se  sont 
déréglés  dans  leur  cours  par  le  fait  du  déboisement  de  leur 
source.  Ici  comme  ailleurs,  l’homme,  en  luttant  aveuglé- 
ment contre  la  nature,  a rompu  l’équilibre  des  éléments  et 
déchaîné  lui-même  les  fléaux  qu’il  redoute.  Pour  faire 
rentrer  les  fleuves  dans  leur  lit  et  rétablir  l’équilibre  de 
leur  circulation,  il  suffirait  de  substituer  la  lutte  consciente, 
éclairée,  à l’empirisme  dont  la  présomption  égale  malheu-' 
sement  l’ignorance. 

Les  magnifiques  études  réalisées  en  Allemagne  et  en 
France  sur  la  physiologie  des  forêts  ont  révélé  le  rôle  pro- 
videntiel des  arbres  dans  l’économie  de  la  nature.  La  forêt 
est  une  éponge  qui  absorbe  des  quantités  d’eau  considéra- 
bles pour  les  rendre  à la  terre  avec  une  régularité  et  une 
continuité  d’action  merveilleuses,  par  l’intermédiaire  de  la 
couverture  et  de  ces  fins  tuyaux  de  drainage  qu’on  appelle 
des  racines. 

Laforêtest,  en  outre,  un  puissant  appareil  d’évaporation, 
une  cornue  qui  distille  dans  l’air  des  quantités  d’eau  formi- 
dables sous  l’action  des  rayons  solaires.  C’est  encore  un 
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appareil  réfrigérant  pendant  les  chaleurs,  qui  arrête  les 
nuages  et  leur  soutire  l’humidité. 

Dans  les  forêts  vierges  de  l’Amérique  équatoriale  où  il 
ne  pleut  pas,  on  entend  l’eau  ruisseler  dans  les  branches 
tous  les  matins. 

Il  était  réservé  il  l’homme,  ce  pauvre  myope  qui  sacrifie 
toujours  et  partout  ses  intérêts  les  plus  graves  â ses  pas- 
sions du  moment,  de  rompre  cette  admirable  pondération 
établie  par  la  Providence,  sauf  à s’en  prendre  à elle  quand 
la  meule,  imprudemment  déplacée,  lui  retombe  sur  le  corps 
et  l’écrase. 

Les  belles  monographies  publiées  par  M.  de  Kirwan  dans 
la  Revue  des  questions  scientifiques  prouvent  que  la  sylvi- 
culture a été  élevée  par  les  Allemands  au  rang  d’une  indus- 
trie scientifique  ; leurs  recherches  ont  établi  la  composition 
chimique  des  divers  organes  de  chaque  essence  d’arbre,  aux 
diverses  époques  de  la  végétation  ; elles  permettent  de  cal- 
culer exactement  les  quantités  d’éléments  fertilisants  que 
ces  essences  enlèvent  à l’atmosphère  et  au  sol,  sous  forme 
de  bois  et  d’écorce,  et  qu’elles  lui  restituent  sous  forme  de 
feuilles  ou  d’éléments  gazeux.  Elles  établissent  sur  des 
observations  précises  le  rôle  physiologique  de  la  couverture 
des  forêts,  les  lois  de  la  formation  du  bois,  tant  au  point 
de  vue  physique  qu’au  point  de  vue  de  la  restitution. 

Les  Allemands  ont  constaté  que  la  méthode  généralement 
usitée  en  Belgique  d’exploitation  des  forêts  est  radicalement 
vicieuse,  et  que  la  forêt  peut  se  régénérer  elle-même  par 
un  système  savamment  calculé  de  coupes  et  d’éclaircies  ; 
chez  nous,  au  contraire,  ainsi  que  l’a  constaté  récemment 
à la  chambre  un  député  libéral,  l’on  suit  toujours  l’ancienne 
méthode  dite  à tire  et  aire  qui  consiste  à couper  successive- 
ment de  proche  en  proche  tous  les  arbres  d’un  triage,  de 
manière  à laisser  le  terrain  nu.  On  ne  réserve  généralement 
qu’une  vingtaine  d’arbres  par  hectare  ; ce  sont  ceux  qui  se 
distinguent  par  leur  belle  venue. 

Lorsqu’on  a ainsi  fait  place  nette  et  rasé  un  triage,  les 
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vents,  le  soleil  brûlant  attaquent  les  individus  que  l’on  a 
voulu  conserver  et  que  ne  protège  plus  le  voisinage  des 
autres.  Aussi  ne  tardent-ils  pas  à périr. 

Du  reste  ce  procédé  exige  une  plantation  tout  à fait  nou- 
velle, et  pendant  les  premières  années  qui  suivent  la  coupe, 
le  sol,  qui  n’est  plus  couvert  par  le  feuillage,  se  dessèche, 
se  brûle,  perd  ses  qualités  premières  et  ne  les  regagne  que 
difficilement. 

Au  récent  congrès  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France, M.  Barbiédu  Bocage  engageait  les  propriétaires  de 
terrains  dont  le  revenu  ne  paie  plus  aujourd’hui  la  rente 
qu’on  a le  droit  d’espérer,  à les  affecter  à la  culture  fores- 
tière. L’appauvrissement  des  forêts  dans  la  zone  tempérée 
du  Nord  amènera  sous  peu  un  déficit  dans  le  bois  d’œuvre 
dont  la  consommation  devra  se  restreindre:  créer  des  forêts 
sur  notre  sol  constitue  donc  aujourd’hui  une  excellente  et 
patriotique  spéculation,  dont  nos  descendants  nous  sauront 
gré  un  jour.  L’Amérique  du  Nord  s’est  déboisée  avec  une 
rapidité  inouïe  par  l’effet  de  la  colonisation  agricole  ; le  ter- 
ritoire des  États-Unis  souffre  déjà  de  cette  pénurie  de  ma- 
tière ligneuse,  à tel  pointque  des  mesures  législatives  pour 
rendre  le  reboisement  obligatoire  sont  à l’ordre  du  jour 
dans  certains  États.  L’une  des  plus  grandes  difficultés  que 
rencontre  l’émigrant  pour  s’établir  dans  la  prairie  du  Far 
West,  c’est  le  manque  de  bois  de  construction,  de  clôture  et 
de  chauffage. 

Le  Canada,  dont  la  richesse  forestière  était  admirable, 
l’a  follement  gaspillée  en  exploitant  ses  bois  à la  façon  du 
fils  de  famille  qui  s’empresse  de  dissiper,  sans  souci  de  l’a- 
venir, l’héritage  réalisé.  M.  Barbié  du  Bocage  estime  que 
la  zone  tempérée  du  Nord  fournit  chaque  année  au  reste  du 
monde  au  moins  pour  un  milliard  et  demi  de  bois.  Or,  la 
Finlande,  la  Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Canada,  une 
fois  épuisés,  auront  besoin,  par  suite  de  leur  climat  glacial, 
de  trois  fois  plus  de  temps  que  la  France,  l’Allemagne  ou 
l’Autriche  pour  reconstituer  leur  domaine  forestier. 


l’ingénieur  AGRICOLE  AU  XIXe  SIÈCLE.  95 

M.  Du  Bocage  en  conclut  que  c’est  à la  France  qu’il  ap- 
partient de  lutter  contre  la  grande  famine  qui  se  prépare. 
Nous  estimons  que  la  Belgique  pourrait  y contribuer  aussi 
pour  sa  part.  On  se  demande  avec  raison  si  le  déboisement 
du  littoral  belge  en  particulier,  si  richement  boisé  il  y a 
quelques  siècles,  n’a  point  contribué  à modifier  notre  régime 
météorologique  et  à transformer  un  climat  tempéré  en 
un  climat  des  plus  variables  et  des  moins  tempérés  de  la 
terre,  au  point  de  vue  des  changements  de  température  et 
du  régime  des  pluies. 

La  vraie  cause  de  la  crise  actuelle  résulte  de  l’ignorance 
des  conditions  d’existence  des  nations.  On  a favorisé  l’indus- 
trie qui  transforme  aux  dépens  de  l’agriculture  qui  crée, et  le 
commerce  d’importation  aux  dépens  de  la  production  na- 
tionale, de  l’industrie  agricole.  L’industrie  et  le  commerce 
accaparaient  entièrement  le  crédit,  les  chemins  de  fer, 
l’enseignement,  la  presse  et  la  tribune,  au  détriment  de 
l’agriculture  qui  payait  les  impôts.  Les  grandes  cités  se 
couvraient  de  monuments,  les  aménagements  des  ports 
absorbaient  des  sommes  considérables,  les  centres  indus- 
triels se  peuplaient  d’écoles  professionnelles,  les  subsides 
de  l’État  et  des  provinces  pleuvaient  sur  les  villes,  tandis 
qu’on  refusait,  d’autre  part,  des  routes,  des  voies  ferrées 
et  des  canaux  pour  relier  des  centres  de  production  agri- 
cole, et  que  l’on  supprimait  jusqu’à  l’enseignement  de  l’a- 
griculture dans  les  écoles  normales  de  l’État  ! 

Le  fisc  a tué  une  à une  les  distilleries  rurales,  qui  ce- 
pendant constituent  le  plus  puissant  moyen  de  défriche- 
ment par  l’élève  du  bétail  qu’elles  nécessitent.  Il  en  esta 
peu  près  de  même  de  la  raffinerie,  de  l’osmose  et  de  la  dis- 
tillation des  mélasses  qui  permettent  de  restituer  à l’agri- 
culture tous  les  principes  fertilisants  que  la  betterave  en- 
lève au  sol.  Faute  de  connaître  ces  principes  élémentaires 
de  restitution  minérale,  on  a obligé  nos  agriculteurs  à 
racheter  à grands  frais  aux  distillateurs  et  raffineurs  étran- 
gers les  sels  provenant  de  leurs  propres  terres. 
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Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  brasserie  et  la 
meunerie,  comme  MM.  Dupont  et  Ronchain  l’ont  si  nette- 
ment prouvé  l’année  dernière  à la  Société  centrale  d’agri- 
culture de  Belgique. 

D'après  les  calculs  statistiques,  l’importation  des  farines 
de  France,  qui  ruine  notre  meunerie  indigène,  enlève  an- 
nuellement à l’agriculture  80  millions  de  kilos  de  fumier. 
Les  déchets  de  la  mouture  restés  en  France  au  détriment 
de  notre  pays  sont  de  32  millions  de  kilos  par  an,  qui 
pourraient  produire  2 millions  de  kilos  de  viande  environ, 
et  assez  de  fumier  pour  la  fumure  intensive  de  2000  hec- 
tares. 

Lorsque,  pendant  cinquante  ans,  on  a placé  tous  les 
poids  dans  un  plateau  de  la  balance  économique,  on  a tort 
de  s’étonner  que  l’équilibre  social  soit  rompu,  et  de  recher- 
cher dans  des  causes  accidentelles,  qui  ne  font  qu’accentuer 
l’intensité  du  mal,  les  causes  premières  de  la  crise. 

On  a procédé  comme  procède  l’éleveur  quand  il  veut 
créer  un  de  ces  monstres  physiologiques  dans  lesquels  toute 
la  graisse,  ou  toute  la  force  est  accumulée  sur  une  seule 
région  de  l’organisme.  11  ralentit  la  nutrition  et  la  circu- 
lation sur  certains  points  pour  les  exagérer  ailleurs,  et 
comme  la  nature  a un  budget  fixe,  ce  qu’elle  dépense  sur 
un  point  elle  l’économise  sur  un  autre.  Seulement  si  la 
circulation  est  activée  ou  entravée  à l’excès,  il  en  est  du 
corps  social  comme  de  l’organisme:  la  fièvre,  les  convul- 
sions, la  dégénérescence  ou  la  gangrène  sont  les  suites  fa- 
tales delà  rupture  de  l’équilibre.  La  corruption  des  grands 
centres  et  les  convulsions  révolutionnaires  sont  les  symp- 
tômes de  ce  mal  social.  Les  guerres  internationales  elles- 
mêmes  ont  eu  pour  cause  première  le  malaise  ou  le  besoin. 
Quand  l’espace  ou  l’aliment  font  défaut,  la  nation  doit  né 
cessairement  émigrer,  faire  la  guerre  ou  périr. 

Les  révolutions  et  les  guerres  ne  sont-elles  pas  compa- 
rables aux  efforts  incohérents  et  désordonnés  d’un  enfant 
qui  se  débat  dans  ses  langes  et  qui  dépense  son  énergie  en 
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vains  et  stériles  efforts?  Mais  à mesure  que  son  cerveau  se 
développe  et  que  les  premières  lueurs  de  la  raison  se 
montrent,  ses  mouvements  s’ordonnent  spontanément  pour 
s’adapter  d’eux-mêmes  aux  fins  diverses  qu’ils  seront  ap- 
pelés à remplir. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l’individu  serait-il  donc  absolument 
faux  pour  l’espèce?  L’histoire  de  l’humanité  serait-elle  le 
contre-pied  de  l’histoire  de  l’homme?  Il  nous  répugne  de 
le  croire. 

A côté  du  travail  de  Sisyphe  des  générations,  des  guerres 
internationales  et  civiles,  notre  œil  découvre  un  autre 
travail  : c’est  l’évolution  lente  et  sereine  de  la  science  des 
causes,  qui  transforme  insensiblement  les  conditions  d’exis- 
tence de  l’humanité  et  ouvre  à son  activité  un  champ  sans 
limites.  Si  le  travail,  le  capital  et  la  terre  peuvent,  en 
équilibrant  un  jour  leurs  produits,  assurer  une  stabilité 
sociale  relative,  un  équilibre,  instable  si  l’on  veut,  mais 
enfin  un  équilibre,  ce  sera  par  la  connaissance  des  lois  na- 
turelles de  la  vie,  fondée  sur  la  philosophie  spiritualiste  et 
sur  la  croyance  aux  vérités  surnaturelles.  Car  l’expérience 
et  l’observation  établissent  que  l’hygiène  physique  des  so- 
ciétés comme  des  individus  est  inséparable  de  l’hygiène 
morale,  et  qu’elles  ne  peuvent  se  passer  l’une  de  l’autre 
sans  entraîner  la  rupture  de  l’équilibre  social. 

A.  Proost, 

Professeur  à l'Université  de  Louvain. 
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Pour  la  quatrième  fois  depuis  un  siècle,  le  magnétisme 
est  à l’ordre  du  jour.  On  s’en  occupe  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  sociétés  savantes,  dans  le  monde  et  jusque  surles 
théâtres,  et,  comme  chaque  ville  ne  peut  avoir  sa  salle  Gré- 
bart  et  son  Donato,  il  y a des  magnétiseurs  ambulants  qui 
vont  initier  les  provinciaux  aux  merveilles  de  leur  art.  Le 
Danois  Ilanssen  parcourt  et  émerveille  l’Allemagne  et  la 
Belgique,  l’Italien  Alberti  dupe  les  Français  du  nord,  le 
Hongrois  Welles  exploite  l’Europe  entière.  Pendant  ce 
temps  il  n’est  pas  de  journal  ni  de  revue  qui  ne  publie  son 
article,  où  se  mêlent  aux  faits  plus  ou  moins  bien  consta- 
tés les  déductions  morales,  psychologiques,  historiques  les 
plus  contestables.  L’un  trouve  dans  le  magnétisme  la  clef 
du  surnaturel  qui  a terrifié  ou  enthousiasmé  nos  pères, 
l’autre  lui  demande  l’explication  d’épidémies  singulières 
qui  ont  désolé  au  moyen  âge  des  villes,  des  contrées  et  jus- 
qu’à des  couvents.  Un  troisième  trouve  en  lui  le  secret  de 
l’infiuence  mystérieuse  qu’exercèrent  toujours  autour  d’eux 
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les  thaumaturges  et  les  saints. Pendant  ce  temps  des  esprits 
plus  réservés,  connaissant  peu  les  faits,  ne  parlent  du 
magnétisme  qu’avec  défiance,  et  considèrent  les  phénomè- 
nes qu’on  lui  attribue  comme  suspects  ou  même  comme 
diaboliques.  Il  faut  le  dire,  les  magnétiseurs  et  leurs  parti- 
sants  suscitent  eux-mêmes  ces  défiances,  à cause  de  leur 
enthousiasme  exagéré  qui  les  rend  incapables  de  toute  criti- 
que, de  leur  ignorance  qui  les  pousse  à faire  des  rapproche- 
ments dangereux,  de  leur  crédulité  qui  les  met  à la  merci 
de  véritables  charlatans. 

Leurs  erreurs  et  leurs  exagérations  ne  sont  cependant 
pas  un  motif  suffisant  pour  nier  ou  condamner  les  faits 
qu’ils  annoncent.  — Dans  le  nombre  il  en  est  certaine- 
ment beaucoup  de  faux,  d’autres  sont  exagérés,  mais  il 
n’est  pas  possible  que  quelques-uns  ne  soient  vrais  et  ne 
méritent  d’être  scientifiquement  contrôlés. 

C’est  cette  tâche  qui  a été  récemment  entreprise  par  des 
observateurs  consciencieux,  bien  préparés  par  leurs  travaux 
antérieurs  à éviter  l’engouement  et  les  autres  causes  d’er- 
reur. Nous  citerons  MM.  Charcot  et  ses  élèves  Richer,  Re- 
gnard. Chombard  à la  Salpêtrière,  DumontpallieretMagnin 
à la  Pitié,  Heindenhain  àBreslau,  Weinhold,  Berger,  etc. 

Déjà  un  certain  nombre  de  faits  sont  acquis,  d’autres  ne 
peuvent  manquer  de  suivre.  Nous  avons  pensé  que,  comme 
médecin  et  comme  catholique,  nous  ne  pouvions  demeurer 
étranger  à ces  études  nouvelles  qui  touchent  à notre  foi 
religieuse  et  à la  science  que  nous  avons  mission  d’ensei- 
gner. 

Comme  les  récentes  publications  passent  sous  silence  les 
travaux  antérieurs (1),  nousferons,  dans unepremière  partie, 
une  rapide  histoire  du  magnétisme  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  jusqu’à  1860.  Nous  nous  attacherons  spéciale- 
ment à faire  connaître  les  jugements  que  les  médecins,  les 


1)  Ici  même  M.  le  Dr  Francotte  a publié,  l’année  dernière,  un  excellent 
article  dans  lequel  le  côté  historique  de  la  question  est  tout  à fait  négligé. 
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savants  et  les  académies  ont  portés  sur  cet  important  su- 
jet. Dans  une  seconde  partie,  nous  exposerons  en  les  con- 
trôlant les  recherches  récentes  et  les  interprétations  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu. 


I. 

LE  MAGNÉTISME  DEPUIS  MESMER  JUSQU’A  1860. 


Les  démêlés  des  magnétiseurs  et  des  savants  datent  des 
débuts  même  du  magnétisme  (1).  Mesmer  était  à peine  arrivé 
à Paris  (1778), qu’il  publiait  des  merveilles  et  appelait  à les 
contrôler  les  membres  de  l’Académie  des  sciences  et  ceux 
de  la  Société  royale  de  médecine.  Il  ne  recevait  pas  de  ré- 
ponse,et  cependant  le  corps  médical  lui  fournissait  quelques 
adhérents.  Le  plus  célèbre  fut  d’Eslon  qui,  après  avoir  été 
son  disciple,  devint  son  rival  et  même  son  ennemi.  Il  fut 
plus  heureux  que  son  maitre,  et  obtint  (12  mars  1784)  que 
le  roi  nommât  une  commission  d’examen  composée  de  qua- 
tre membres  delà  Faculté  (2)  auxquels  furent  adjoints  cinq 
membres  de  l’Académie  des  sciences  (3).  En  même  temps, une 
commission  fut  choisie  parmi  les  membres  de  la  Société 
royale  de  médecine  (4)  pour  procéder  de  son  côté  à l’examen 
du  magnétisme  et  faire  un  rapport  distinct.  Ces  deux  com- 
missions poursuivirent  isolément  leur  enquête  et  présentè- 
rent leurs  rapports  quelques  mois  après.  Celui  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  rédigé  par  Bailly,  est  le  plus  célèbre  et  a 
été  longtemps  considéré  comme  portant  un  jugement  sans 
appel  sur  le  magnétisme.  Il  nie  l’existence  d’un  fluide,  af- 
firmée par  Mesmer  et  d’Eslon,  attribue  à l’imagination  la 


(1)  Il  serait  aisé  de  démontrer  que  le  magnétisme  était  connu  et  pratiqué 
sous  un  autre  nom  longtemps  avant  Mesmer,  mais  il  ne  nous  paraît  pas 
utile  de  remonter  si  loin. 

(2)  Borie,  Sallin,  d’Arcet  et  Guillotin. 

(3j  Le  Roi,  Franklin,  Bailly,  de  Borie  et  Lavoisier. 

(4)  Poissonnier,  Caille,  Mauduytet  Laurent  de  Jussieu. 
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plus  grande  partie  des  faits  produits,  et  met  l’autorité  en 
garde  contre  le  danger  que  font  courir  aux  mœurs  les 
manœuvres  du  magnétisme. 

Ce  travail  n’était  pas  encore  publié,  que  le  mesmérisme 
subissait  une  révolution  qui  transforma  les  théories  et  les 
pratiques  des  magnétiseurs.  Nous  voulons  parler  de  la 
découverte  di  somnambulisme.  Elle  est  due  au  marquis 
Armand  de  Pu)  ségu:;(j),qui  l’observa  pour  la  première  fois 
en  1784  à B usa  ne  y et  la  lit  connaître  peu  après  : « Quelle 
fut  ma  surprise,  dit-il,  de  voir  au  bout  d’un  demi-quart 
d’heure  cet  homme  (c’était  un  paysan  âgé  de  23  ans,  atteint 
d’une  fluxion  de  poitrine)  s'endormir  paisiblement  dans  mes 
bras,  sans  convulsions  ni  douleurs  ! Je  poussai  la  crise,  ce 
qui  lui  occasionna  des  vertiges  : il  parlait,  s’occupait  tout 
haut  de  ses  affaires.  Lorsque  je  jugeais  ces  idées  devoir 
l’affecter  d’une  manière  désagréable,  je  les  arrêtais  et  cher- 
chais à lui  en  inspirer  de  gaies.  Il  ne  me  fallait  pas  pour 
cela  de  grands  efforts  ; alors  je  le  voyais  content,  imagi- 
nant tirer  à un  prix,  danser  à une  fête,  etc.  Je  nourrissais 
en  lui  ces  idées Après  une  heure  de  crise,  je  l’apai- 

sai et  sortis  de  sa  chambre.  Toute  la  nuit  il  ne  fît  qu’un 
somme  et  le  lendemain,  ne  se  souvenant  plus  de  ma  visite 
du  soir , il  m’apprenait  le  meilleur  état  de  sa  santé  (2).» 

Des  phénomènes  analogues  s’étaient  plusieurs  fois  pro- 
duits à Paris.  De  Jussieu  même  avait  signalé,  dans  ses  Ré- 
flexions impartiales,  le  cas  d’im  jeune  homme  qui  parcou- 
rait silencieusement  la  salle  où  avaient  lieu  les  séances, 
touchait  ses  compagnons,  et,  les  magnétisant  par  ce  seul 
attouchement,  « conduisait  seul  la  crise  à son  terme  sans 
souffrir  de  concurrence  »,  puis,  revenu  à son  état  naturel, 
ne  se  souvenait  plus  de  rien.  Mais  ces  faits  avaient  été  signa- 

(1)  Les  trois  frères  Chastenay  de  Puységur  furent  au  nombre  des  premiers 
et  des  plus  fervents  disciples  de  Mesmer.  Ils  pratiquèrent  le  magnétisme  à 
Strasbourg,  à Bayonne  et  à Busancy.  C'est  là  que  fut  découvert  le  som- 
nambulisme. 

(2)  Lettre  écrite  le  8 mai  1784  à un  des  membres  de  la  Société  de  Y Har- 
monie. 
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lés  d’une  façon  accessoire,  de  sorte  qu’il  n’est  pas  injuste 
d’attribuer  au  marquis  dePuységur  la  découverte  du  som- 
nambulisme, à laquelle  il  fit  faire  un  si  brillant  et  si  rapide 
chemin. 

Cet  état  était  à peine  connu,  qu’on  ne  chercha  plus  qu’à 
produire  des  somnambules  ; si  bien  que  peu  à peu  le  ma- 
gnétisme parut  être  tout  entier  dans  le  somnambulisme. 
Cette  confusion,  que  beaucoup  d’auteurs  ont  regrettée,  est 
bien  explicable  si  on  compare  les  phénomènes  du  magné- 
tisme simple  à ceux,  si  saisissants,  du  somnambulisme. 
Tandis  que  le  simple  magnétisé  dort  seulement  ou  pré- 
sente quelques  troubles  nerveux,  le  somnambule  est 
étranger  au  monde  qui  l’entoure  et  n’a  de  rapports  qu’avec 
son  magnétiseur  : il  ne  voit  ni  n’entend,  à moins  que  son 
magnétiseur  n’intervienne  pour  le  faire  voir  ou  entendre. 
On  peut,  auprès  de  lui,  renverser  un  meuble,  agiter  une 
cloche,  tirer  même  un  pistolet  ; sa  figure  demeure  impas- 
sible et  ne  témoigne  pas  qu’il  ait  perçu  la  moindre  sensa- 
tion. On  appelle  cet  état  : isolement.  Le  magnétiseur  peut 
le  faire  cesser  et  mettre  le  sujet  en  rapport  avec  une  ou 
plusieurs  des  personnes  qui  l’entourent. 

11  n’y  a pas  que  la  vue,  l’ouïe  ou  l’odorat  dont  l’action 
soit  suspendue  ; la  sensibilité  générale  elle-même  est  abo- 
lie. Le  somnambule  peut  être  piqué,  brûlé,  subir  des  opé- 
rations sanglantes  sans  témoigner  la  moindre  douleur. 
Cette  remarquable  insensibilité  a été  plusieurs  fois  utilisée 
par  les  chirurgiens.  D’autres  phénomènes  plus  étonnants 
encore  sont  observés.  Nous  aurons  à les  décrire  tout  à 
l’heure.  Le  plus  saillant  est  la  lucidité  qui  permet,  dit-on, 
aux  somnambules  de  voir  sans  le  secours  des  yeux,  de 
découvrir  les  maladies  et  leurs  causes,  et  d’indiquer  les 
remèdes  qui  leur  conviennent.  On  conçoit  que,  pour  les 
magnétiseurs  convaincus,  le  véritable  but  en  magnétisant 
fut  de  découvrir  et  de  provoquer  en  un  de  leurs  sujets  la 
lucidité  et  de  s’en  servir  pour  le  bien  de  tous.  C’est  ce  qui 
eut  lieu  et  donna  un  caractère  spécial  aux  recherches  et 


LE  MAGNÉTISME  ANIMAL. 


103 


aux  publications  magnétiques.  Dans  la  description  des 
effets  produits  et  observés,  les  phénomènes  purement  phy- 
siologiques étaient  négligés,  et  on  insistait  surtout  sur  les 
faits  de  divination  qui,  touchant  au  surnaturel,  avaient 
pour  effet  d’éloigner  à la  fois  les  savants,  qui  ne  s’occupent 
que  du  cognoscible,  et  les  catholiques,  ° - xquels  le  surnatu- 
rel qui  n’est  pas  clairement  divin  est  c aspect.  Cependant, 
après  une  éclipse  subie  pendant  la  révolution,  le  magné- 
tisme reparut  plus  ardent  que  jamais,  et  des  sociétés,  des 
publications  périodiques  furent  fondées  à Paris  et  ailleurs. 
En  1813,  Deleuze  publia  son  Histoire  des  doctrines  magné- 
tiques. En  1820,  furent  faites  les  célèbres  expériences  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  sous  la  direction  de  Dupotet  et  sous 
le  contrôle  de  Iiusson  et  d’un  nombreux  public  médical. 
Presque  en  même  temps  (1819)  Bertrand,  ancien  élève  de 
l’École  polytechnique  devenu  médecin,  faisait  un  cours 
public  qui  avait  un  certain  retentissement  et  produisait 
quelques  conversions.  Virey  publiait  à la  même  époque, 
dans  le  dictionnaire  en  soixante  volumes,  un  long  et  re- 
marquable article,  témoignage  d’un  scepticisme  mal  assuré, 
dans  lequel  lesjugements  des  commissaires  de  1784  étaient 
reproduits,  mais  aussitôt  infirmés  par  la  publication  de 
faits  dont  la  réalité  ne  pouvait  pas  être  mise  en  doute.  En 
1821 , Georget  instruit  par  les  expériences  de  l’ Hôtel-Dieu, 
en  entreprenait,  de  son  côté,  à la  Salpêtrière,  et  lui  qui 
avait  écrit,  quelques  années  auparavant,  dans  son  ouvrage 
sur  la  folie:  « Tant  que  MM.  les  magnétiseurs  feront  leurs 
expériences  dans  l’ombre  avec  des  compères  et  des  com- 
mères, tant  qu’ils  n’opéreront  par  leurs  miracles  au  milieu 
de  l’Académie  des  sciences  ou  de  la  Faculté  de  médecine, 
ils  nous  permettront  de  ne  pas  prendre  la  peine  de  réfuter 
leurs  rêveries  ou  leurs  croyances,  » consacrait  un  chapitre 
de  sa  Physiologie  du  système  nerveux  (i)  à l’exposition  som- 

(1)  Le  D.  Georget  déclara  qu’il  avait  vu  tant  de  phénomènes  extraordi- 
naires, « que  tout  ce  que  l’on  trouvait  dans  les  écrits  des  magnétiseurs,  et 
même  dans  ceux  de  Pétetin  sur  la  catalepsie,  ne  pouvait  leur  être  comparé.» 
Physiol.  du  système  nei-veux,  2 vol.  in-8°.  Paris,  1821.  Voyez  t.  1,  p.  404. 


104 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


maire  des  phénomènes  du  somnambulisme.  Alargue,  Fer- 
rus,  Fonde,  Métivier,Rostan  magnétisaient,  en  même  temps 
que  Georget,  les  hystériques  de  la  Salpêtrière, et  leur  con- 
viction était  assez  forte  pour  que  Rostan  la  confessât  en  un 
remarquable  et  courageux  article  du  dictionnaire  en  vingt 
et  un  volumes.  Malgré  toutes  ces  expériences  publiques, 
malgré  toutes  ces  publications, le  magnétisme  était  toujours 
considéré  comme  un  proscrit  par  le  monde  scientifique,  et 
sur  lui  pesait  le  jugement  des  commissaires  de  1784. 

Un  jeune  docteur,  qui  avait  été  témoin  des  expériences 
de  l’Hôtel-Dieu  et  peut-être  de  celles  de  la  Salpêtrière,  qui 
les  avait  contrôlées  par  ses  expériences  personnelles,  réso- 
lut de  le  faire  réformer  par  l’Académie  de  médecine.  C’est 
Foissac.  Le  11  octobre  1825,  il  écrivit  à l’Académie  pour 
solliciter  un  nouvel  examen  de  la  question  du  magnétisme 
et,  le  13  décembre  suivant,  après  une  discussion  prélimi- 
naire, une  commission  fut  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
la  question  de  savoir  s’il  convenait  que  l’Académie  s’occu- 
pât du  magnétisme  animal.  Cette  commission  était  compo- 
sée de  Adelon,  Burdin  aîné,  Alarc,  Pariset  et  Husson.  Ce 
dernier  présenta  quelques  mois  après  son  rapport, 
concluant  à l’adoption  de  la  proposition  de  Foissac  et 
â la  nomination  d’une  commission  spécialement  chargée  de 
l’étude  et  de  l’examen  du  magnétisme  animal. 

Voici  le  résumé  fait  par  Husson  lui-même  de  ce  rap- 
port : 

« 1°  Le  jugement  porté  en  1784  par  les  commissaires 
chargés  par  le  roi  d’examiner  le  magnétisme  animal  ne 
doit  en  aucune  manière  vous  dispenser  de  l’examiner  de  nou- 
veau, parce  que  dans  les  sciences  un  jugement  quelconque 
n’est  point  une  chose  absolue,  irrévocable  ; 

» 2°  Parce  que  les  expérienêes  d’après  lesquelles  ce  juge- 
ment a été  porté  paraissent  avoir  été  faites  sans  ensemble, 
sans  le  concours  simultané  et  nécessaire  de  tous  les  com- 
missaires et  avec  des  dispositions  morales  qui  devaient, 
d’après  les  principes  du  fait  qu’ils  étaient  chargés  d’exami- 
ner, les  faire  complètement  échouer. 
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» 3°  Le  magnétisme  jugé  ainsi  en  1784  diffère  entière- 
ment par  la  théorie, les  procédés  et  les  résultats, de  celui  que 
des  observateurs  exacts,  probes,  attentifs,  que  des  médecins 
éclairés,  laborieux,  opiniâtres  ont  étudié  dans  ces  dernières 
années. 

» 4°  Il  est  de  l’honneur  de  la  médecine  française  de  ne  pas 
rester  en  arrière  des  médecins  allemands  dans  l’étude  des 
phénomènes  que  les  partisans  éclairés  et  impartiaux  du 
magnétisme  annoncent  être  produits  par  ce  nouvel  agent. 

» 5°  En  considérant  le  magnétisme  comme  un  remède 
secret,  il  est  du  devoir  de  l’Académie  de  l’étudier,  de  l’ex- 
périmenter, afin  d’en  enlever  l’usage  et  la  pratique  aux 
gens  tout  à fait  étrangers  à l’art,  qui  abusent  de  ce  moyen 
et  en  font  un  objet  de  lucre  et  de  spéculation. 

» D’après  toutes  ces  considérations,  votre  commission  est 
d’avis  que  la  section  doit  adopter  la  proposition  de  M.  Fois- 
sac,  et  charger  une  commission  spéciale  de  s’occuper  de 
l’étude  et  de  l’examen  du  magnétisme  animal.  « 

Signé  : Adelon,  Pariset,  Marc,  Burdin  aîné,  Husson, 
rapporteur. 

Après  de  long  débats,  ces  conclusions  furent  adoptées 
par  l’Académie,  et  la  commission  demandée  en  octobre  1825 
fut  nommée  en  1826.  Elle  était  composée  de  MM.  Leroux, 
Bourdois  de  la  Motte,  Double,  Magendie,  Guersant,  Hus- 
son, Thillaye,  Marc,  Itard,  Fouquier  et  Guéneau  de 
Mussy. 

Pendant  six  ans  les  commissaires  se  livrèrent  à l’étude 
des  phénomènes  magnétiques,  dans  les  hôpitaux  d’abord, 
au  dehors  quand  les  hôpitaux  leur  eurent  été  fermés. 

Pariset,  médecin  à la  Salpêtrière,  fit  son  possible 
pour  favoriser  les  expériences  dans  son  hôpital,  Guersant 
dans  l’hôpital  des  enfants,  Fouquier  dans  celui  de  la 
Charité,  Guéneau  de  Mussy  et  Husson  dans  l’Hôtel-Dieu, 
Itard  dans  l’Institution  des  sourds  et  muets  montrèrent  le 
même  zèle.  Mais  en  vertu  d’un  arrêté  du  conseil  général 
des  hospices,  en  date  du  19  octobre  1825,  qui  défendait 
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l’usage  île  tout  remède  nouveau  qui  n’aurait  pas  été  ap- 
prouvé par  une  commission  nommée  parle  conseil,  les  ex- 
périences ne  purent  être  continuées  dans  les  hôpitaux. 

Réduite  à ses  propres  ressources  et  à celles  que  les  rela- 
tions particulières  de  ses  membres  pouvaient  lui  offrir,  la 
commission  fit  appel  aux  personnes  connues  pour  avoir  fait 
du  magnétisme  animal  l’objet  de  leurs  recherches.  Foissac, 
Chapelain  et  Dupotet  fournirent  les  matériaux  du  rap- 
port. Cependant  la  commission  ne  confia  dans  aucune  cir- 
constance à d’autres  qu’à  elle-même  le  soin  et  la  direction 
des  expériences. 

Les  21  et  .28  juin  1831,  elle  présenta  son  rapport,  qui 
fut  lu  au  milieu  d’un  religieux  silence.  Cette  œuvre  remar- 
quable n’a  pas  moins  de  quatre-vingts  pages,  et  contient  un 
certain  nombre  de  faits  que  les  hypnotiseurs  d’aujourd’hui 
devraient  connaître.  Regrettant  de  ne  pouvoir  le  repro- 
duire, nous  en  donnons  le  résumé,  dû  à Husson  lui-même 
qui  l’a  présenté  sous  forme  de  conclusions  : 

Conclusions  du  rapport  de  Husson  en  1831. 

« 1°  Le  contact  des  pouces  ou  des  mains,  les  frictions  ou 
certains  gestes  que  l’on  fait  à peu  de  distance  du  corps,  et 
appelés  passes,  sont  les  moyens  employés  pour  mettre  en 
rapport,  ou  en  d’autres  termes  pour  transmettre  l’action 
du  magnétiseur  au  magnétisé. 

» 2°  Les  moyens  qui  sont  extérieurs  et  visibles  ne  sont 
pas  toujours  nécessaires,  puisque,  dans  plusieurs  occasions, 
la  volonté,  la  fixité  du  regard  ont  suffi  pour  produire  les 
phénomènes  magnétiques,  même  à l’insu  des  magnétisés. 

» 3°  Le  magnétisme  a agi  sur  des  personnes  de  sexe  et 
d’âge  différents. 

» 4°  Le  temps  nécessaire  pour  transmettre  et  faire 
éprouver  l’action  magnétique  a varié  depuis  une  heure 
jusqu’à  une  minute. 

» 5°  Le  magnétisme  n’agit  pas  en  général  sur  les  per- 
sonnes bien  portantes. 

» 6°  Il  n’agit  pas  non  plus  sur  tous  les  malades. 
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» 7°  Il  se  déclare  quelquefois,  pendant  qu’on  magnétise, 
des  effets  insignifiants  et  fugaces  que  nous  n’attribuons 
pas  au  magnétisme  seul,  tels  qu’un  peu  d’oppression,  de 
chaleur  et  de  froid,  et  quelques  autres  phénomènes  dont  on 
peut  se  rendre  compte  sans  l’intervention  d’un  agent  parti- 
culier, savoir  par  l’espérance  ou  la  crainte,  la  prévention  et 
l’attente  d’une  chose  inconnue  et  nouvelle,  l’ennui  qui 
résulte  de  la  monotonie  des  gestes,  le  silence  et  le  repos 
observés  dans  les  expériences;  enfin  par  l’imagination  qui 
exerce  un  si  grand  empire  sur  certains  esprits  et  sur  cer- 
taines organisations. 

« 8°  Un  certain  nombre  des  effets  observés  nous  ont  paru 
dépendre  du  magnétisme  seul,  et  ne  se  sont  pas  reproduits 
sans  lui.  Ce  sont  des  phénomènes  physiologiques  et  théra- 
peutiques bien  constatés. 

» 9°  Les  effets  réels  produits  par  le  magnétisme  sont  très 
variés:  il  agite  les  uns,  calme  les  autres;  le  plus  ordinaire- 
ment, il  cause  l’accélération  momentanée  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  des  mouvements  convulsifs  fibrillaires 
passagers  ressemblant  à des  secousses  électriques,  un  en- 
gourdissement plus  ou  moins  profond,  de  l’assoupissement, 
de  la  somnolence,  et,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  ce  que 
les  magnétiseurs  appellent  somnambulisme. 

» 10°  L’existence  d’un  caractère  unique,  propre  à faire 
reconnaître  dans  tous  les  cas  la  réalité  d’un  état  de  som- 
nambulisme, n’a  pas  été  constatée. 

» 11°  Cependant  on  peut  conclure  avec  certitude  que  cet 
état  existe,  quand  il  donne  lieu  au  développement  des  fa- 
cultés nouvelles  qui  ont  été  désignées  sous  les  noms  de 
clairvoyance , d’ intuition , de  prévision  interne , ou  qu’il 
produit  de  grands  changements  dans  l’état  physiologique, 
comme  Y insensibilité,  un  accroissement  subit  et  considérable 
de  forces,  et  quand  cet  effet  ne  peut  être  rapporté  à une 
autre  cause. 

» 12°  Comme  parmi  les  effets  attribués  au  somnambulis- 
me il  en  est  qui  peuvent  être  simulés,  le  somnambulisme 
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lui-même  peut  quelquefois  être  simulé  et  fournir  au  char- 
latanisme des  moyens  de  déception.  Aussi  dans  l’observa- 
tion de  ces  phénomènes  qui  ne  se  présentent  encore  que 
comme  des  faits  isolés,  qu’on  ne  peut  rattacher  à aucune 
théorie,  ce  n’est  que  par  l’examen  le  plus  attentif,  les  pré- 
cautions les  plus  sévères  et  par  des  épreuves  nombreuses  et 
variées  qu’on  peut  échapper  à l’illusion. 

» 13°  Le  sommeil  provoqué  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude, et  établi  à un  degré  plus  ou  moins  profond,  est  un 
effet  réel,  mais  non  constant  du  magnétisme. 

» 14°  11  nous  est  démontré  qu’il  a été  provoqué  dans  des 
circonstances  où  les  magnétisés  n’ont  pu  voir  et  ont  ignoré 
les  moyens  employés  pour  le  déterminer. 

» 15°  Lorsqu’on  a fait  tomber  une  fois  une  personne  dans 
le  sommeil  magnétique,  on  n’a  pas  toujours  besoin  de  re- 
courir au  contact  et  aux  passes  pour  la  magnétiser  de  nou- 
veau. Le  regard  du  magnétiseur,  sa  volonté  seule  ont  sur 
elle  la  même  influence.  Dans  ce  cas,  on  peut  non  seulement 
agir  sur  le  magnétisé,  mais  encore  le  mettre  complètement 
en  somnambulisme  et  l’en  faire  sortir  à son  insu,  hors  de  sa 
vue,  à une  certaine  distance  et  au  travers  des  portes  fermées. 

» 16°  Il  s’opère  ordinairement  des  changements  plus  ou 
moins  remarquables  dans  les  perceptions  et  les  facultés  des 
individus  qui  tombent  en  somnambulisme  par  l’effet  du 
magnétisme  : 

» A — Quelques-uns,  au  milieu  du  bruit  de  conversations 
confuses,  n’entendent  que  la  voix  de  leur  magnétiseur  ; 
plusieurs  répondent  d’une  manière  précise  aux  questions 
que  celui-ci  ou  que  les  personnes  avec  lesquelles  on  les  a 
mis  en  rapport  leur  adressent  ; d’autres  entretiennent  des 
conversations  avec  toutes  les  personnes  qui  les  entourent  ; 
toutefois  il  est  rare  qu’ils  entendent  ce  qui  se  passe  autour 
d’eux.  La  plupart  du  temps,  ils  sont  complètement  étran- 
gers au  bruit  extérieur  et  inopiné  fait  à leur  oreille,  tel 
que  le  retentissement  de  vases  de  cuivre  vivement  frappés 
près  d’eux,  la  chute  d’un  meuble,  etc. 
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» B — Les  yeux  sont  fermés,  les  paupières  cèdent  diffi- 
cilement aux  efforts  qu’on  fait  avec  la  main  pour  les  ouvrir. 
Cette  opération,  qui  n’est  pas  sans  douleur,  laisse  voir  le 
globe  de  l’œil  convulsé  et  porté  vers  le  haut,  et  quelquefois 
vers  le  bas  de  l’orbite. 

» C — Quelquefois  l’odorat  est  comme  anéanti.  On  peut 
leur  faire  respirer  l’acide  muriatique  ou  l’ammoniaque 
sans  qu’ils  en  soient  incommodés,  sans  même  qu’ils  s’en 
doutent.  Le  contraire  a lieu  dans  certains  cas,  et  ils  sont 
sensibles  aux  odeurs. 

» D — La  plupart  des  somnambules  que  nous  avons  vus 
étaient  complètement  insensibles.  On  a pu  leur  chatouil- 
ler les  pieds,  les  narines  et  l’angle  des  yeux  par  l’approche 
d’une  plume,  leur  pincer  la  peau  de  manière  à l’ecchy- 
moser,  la  piquer  sous  l’ongle  avec  des  épingles  enfoncées 
à l’improviste  à une  assez  grande  profondeur,  sans  qu’ils 
aient  témoigné  de  la  douleur,  sans  qu’ils  s’en  soient  aper- 
çus. Enfin  on  en  a vu  une  qui  a été  insensible  à une  des 
opérations  les  plus  douloureuses  de  la  chirurgie,  et  dont  ni 
la  figure,  ni  le  pouls,  ni  la  respiration  n’ont  pas  dénoté  la 
plus  légère  émotion  (1). 

» 17°  Le  magnétisme  a la  même  intensité,  il  est  aussi 
promptement  ressenti  à une  distance  de  six  pieds  que  de 
six  pouces,  et  les  phénomènes  qu’il  développe  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  cas. 

» 18°  L’action  à distance  ne  paraît  pouvoir  s’exercer  avec 
succès  que  sur  des  individus  qui  ont  été  déjà  soumis  au 
magnétisme. 

» 19°  Nous  n’avons  pas  vu  qu’une  personne  magnétisée 
pour  la  première  fois  tombât  en  somnambulisme  ; ce  n’a  été 
quelquefois  qu’à  la  huitième,  dixième  séance  que  le  som- 
nambulisme s’est  déclaré. 

» 20°  Nous  avons  constamment  vu  le  sommeil  ordinaire, 
qui  est  le  repos  des  organes  des  sens,  des  facultés  intellec- 


(1)  Ablation  d’un  sein  pratiquée  par  J.  Cloquet. 
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tuelles  etdes  mouvements  volontaires,  précéder  et  termi- 
ner l’état  de  somnambulisme. 

» 21°  Pendant  qu’ils  sont  en  somnambulisme,  les  magné- 
tisés que  nous  avons  observés  conservent  l’exercice  des  fa- 
cultés qu’ils  ont  pendant  la  veille.  Leur  mémoire  même  pa- 
rait plus  fidèle  et  plus  étendue,  puisqu’ils  se  souviennent 
de  ce  qui  s’est  passé  pendant  tout  le  temps  et  toutes  les  fois 
qu’ils  ont  été  en  somnambulisme. 

» 22°  A leur  réveil,  ils  disent  avoir  oublié  totalement  tou- 
tes les  circonstances  de  l’état  de  somnambulisme,  et  ne  s’en 
ressouvenir  jamais.  Nous  ne  pouvons  avoir,  à cet  égard, 
d’autres  garanties  que  leurs  déclarations. 

» 23°  Les  forces  musculaires  des  somnambules  sont  quel- 
quefois engourdies  et  paralysées  ; d’autres  fois  les  mouve- 
ments ne  sont  que  gênés,  et  les  somnambules  marchent  ou 
chancellent  à la  manière  des  hommes  ivres,  et  sans  éviter, 
quelquefois  aussi  en  évitant  les  obstacles  qu’ils  rencontrent 
sur  leur  passage.  Il  y a des  somnambules  qui  conservent 
intact  l’exercice  de  leurs  mouvements  ; on  en  voit  même 
qui  sont  plus  forts  et  plus  agiles  que  dans  l’état  de  veille. 

» 24°  Nous  avons  vu  deux  somnambules  distinguer,  les 
yeux  fermés,  les  objets  que  l’on  a placés  devant  eux  ; ils 
ont  désigné,  sans  les  toucher,  la  valeur  des  cartes  ; ils  ont 
lu  des  mots  tracés  à la  main,  ou  quelques  lignes  de  li- 
vres que  l’on  a ouverts  au  hasard.  Ce  phénomène  a eu  lieu 
alors  même  qu’avec  les  doigts  on  fermait  exactement  l’ou- 
verture des  paupières. 

» 25°  Nous  avons  rencontré  chez  deux  somnambules  la 
faculté  de  prévoir  les  actes  de  l’organisme  plus  ou  moins 
éloignés,  plus  ou  moins  compliqués.  L’un  d’eux  a annoncé 
plusieurs  jours,  plusieurs  mois  d’avance,  le  jour,  l’heure, 
la  minute  de  l’invasion  et  du  retour  d’accès  épileptiques  ; 
l’autre  a indiqué  l’époque  de  la  guérison.  Leurs  prévisions 
se  sont  réalisées  avec  une  exactitude  remarquable.  Elles 
ne  nous  ont  paru  s’appliquer  qu’à  des  actes  ou  des  lésions 
de  leur  organisme. 
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» 26°  Nous  n’avons  rencontré  qu’une  seule  somnambule 
qui  ait  indiqué  les  symptômes  de  la  maladie  de  trois  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  l’avait  mise  en  rapport.  Nous 
avons  cependant  fait  des  recherches  sur  un  assez  grand 
nombre. 

» 27°  Pour  établir  avec  quelque  justesse  les  rapports  du 
magnétisme  avec  la  thérapeutique,  il  faudrait  en  avoir 
observé  les  effets  sur  un  grand  nombre  d’individus,  et  avoir 
fait  longtemps  et  tous  les  jours  des  expériences  sur  les 
mêmes  malades.  Cela  n’ayant  pas  eu  lieu,  la  commission  a 
dû  se  borner  à dire  ce  qu’elle  a vu  dans  un  trop  petit  nom- 
bre de  cas,  sans  oser  rien  prononcer. 

» 28°  Quelques-uns  des  malades  magnétisés  n’ont  ressenti 
aucun  bien  ; d’autres  ont  éprouvé  un  soulagement  plus  ou 
moins  marqué,  savoir  : l’un,  la  suppression  de  douleurs 
habituelles,  l’autre  le  retour  des  forces  ; un  troisième,  un 
retard  de  plusieurs  mois  dans  l’apparition  des  accès  épilep- 
tiques ; le  quatrième,  la  guérison  complète  d’une  paralysie 
grave  et  ancienne. 

» 29°  Considéré  comme  agent  de  phénomènes  physiologi- 
ques ou  comme  moyen  thérapeutique,  le  magnétisme  devrait 
trouver  sa  place  dans  le  cadre  des  connaissances  médicales; 
et  par  conséquent  les  médecins  seuls  devraient  en  faire  ou 
en  surveiller  l’emploi,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les 
pays  du  Nord. 

» 30°  La  commission  n’a  pas  pu  vérifier,  parce  quelle  n’en 
a pas  eu  l’occasion,  d’autres  facultés  que  les  magnétiseurs 
avaient  annoncé  exister  chez  les  somnambules  ; mais  elle  a 
recueilli  et  communiqué  des  faits  assez  importants  pour 
qu’elle  pense  que  l’Académie  devrait  encourager  les  recher- 
ches sur  le  magnétisme,  comme  une  branche  très  curieuse 
de  psychologie  et  d’histoire  naturelle. 

» Arrivée  au  terme  de  ses  tiavaux,  avant  de  clore  ce  rap- 
port, la  commission  s’est  demandé  si,  dans  les  précautions 
qu’elle  a multipliées  autour  d’elle  pour  éviter  toute  surprise  ; 
si,  dans  le  sentiment  de  constante  défiance  avec  lequel  elle 
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a toujours  procédé  ; si,  clans  l’examen  des  phénomènes 
qu’elle  a observés,  elle  a rempli  scrupuleusement  son  man- 
dat. Quelle  autre  marche,  nous  sommes-nous  dit,  aurions- 
nous  pu  suivre?  Quels  moyens  plus  certains  aurions-nous 
pu  prendre  ? De  quelle  défiance  plus  marquée  et  plus  dis- 
crète aurions-nous  pu  nous  pénétrer?  Notre  conscience, 
messieurs,  nous  a répondu  que  vous  ne  pouviez  rien  at- 
tendre de  nous  que  nous  n’ayons  fait.  Ensuite,  avons-nous 
été  des  observateurs  probes,  exacts,  fidèles?  C’est  à vous 
qui  nous  connaissez  depuis  de  longues  années,  c’est  à vous 
qui  nous  voyez  constammentsoitdansle  monde,  soit  dansde 
fréquentes  assemblées,  de  répondre  à cette  question.  Votre 
réponse,  messieurs,  nous  l’attendons  de  la  vieille  amitié  de 
quelques-uns  d’entre  vous  et  de  l’estime  de  tous. 

» Certes,  nous  n’osons  nous  flatter  de  vous  faire  partager 
entièrement  notre  conviction  sur  la  réalité  des  phénomè- 
nes que  nous  avons  observés  et  que  vous  n’avez  ni  vus,  ni 
suivis,  ni  étudiés  avec  nous  et  comme  nous. 

» Nous  ne  réclamons  donc  pas  de  vous  une  croyance 
aveugle  à tout  ce  que  nous  vous  avons  rapporté.  Nous 
concevons  qu’une  grande  partie  de  ces  faits  sont  si  extraor- 
dinaires, que  vous  ne  pouvez  pas  nous  l’accorder  : peut- 
être  nous-mêmes  oserions-nous  vous  refuser  la  nôtre,  si, 
changeant  de  rôle,  vous  veniez  les  annoncer  à cette  tri- 
bune à nous,  qui,  comme  vous,  n’aurions  rien  vu,  rien 
observé,  rien  étudié,  rien  suivi. 

» Nous  demandons  seulement  que  vous  nous  jugiez 
comme  nous  vousjugerions,  c’est-à-dire,  que  vousdemeuriez 
bien  convaincus  que  ni  l’amour  du  merveilleux,  ni  le  désir 
de  la  célébrité,  ni  un  intérêt  quelconque  ne  nous  ont  guidé 
dans  nos  travaux.  Nous  étions  animés  par  des  motifs  plus 
élevés,  plus  dignes  de  vous,  par  l’amour  de  la  science  et 
par  le  besoin  de  justifier  les  espérances  que  l’Académie 
avait  conçues  de  notre  zèle  et  de  notre  dévouement.  » 

Ont  signé  : Bourdois  de  la  Motte,  'président,  Fouquier, 
Guéneau  de  Mussy,  Guersant,  Itard,  J-J.  Leroux,  Marc, 
Thillaye,  Husson,  rapporteur . 
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Ce  rapport,  si  laborieusement  et  si  honnêtement  rédigé, 
fut  écouté  par  l’Académie  avec  le  plus  vif  intérêt  ; cepen- 
dant il  ne  donna  lieu  à aucune  discussion,  quoique,  sans 
nul  doute,  parmi  ceux  qui  l’entendirent,  plusieurs  fussent 
loin  d’avoir  renoncé  à leurs  préjugés  et  à leur  hostilité. 
Ils  craignaient  peut-être  de  ne  pas  être  victorieux,  aussi 
se  bornèrent-ils  à demander  que  le  rapport  fût  autogra- 
phié  au  lieu  d’être  imprimé.  Cette  précaution  pour  l’em- 
pêcher d’être  connu  du  public  fut  inutile  ; car,  quelques 
jours  après,  il  était  intégralement  publié,  grâce  à l’indis- 
crétion d’un  sténographe. 

Pendant  quelques  années,  les  magnétiseurs  triomphèrent 
et  l’Académie  demeura  silencieuse  ; cependant  quelques- 
uns  au-dehors  la  gourmandaient  de  son  silence,  tandis 
que  dans  son  sein  plusieurs  parmi  les  plus  actifs  seplai- 
gnaient  du  rôle  que  la  commission  de  1825  lui  avait  fait 
jouer  ; aussi  profitèrent -ils  de  la  première  occasion  pour 
prendre  leur  revanche. 

Elle  leur  fut  offerte  par  le  Dr  Berna.  Ce  jeune  confrère 
proposa,  le  14  février  1837,  à l’Académie  de  reproduire  de- 
vant une  commission  nommée  par  elle  un  certain  nombre 
de  faits  concluants  en  faveur  du  magnétisme.  Sa  proposi- 
tion fut  acceptée  avec  empressement  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  montré  le  plus  d’hostilité  au  magnétisme.  On 
nomma  à l’unanimité  président  de  la  commission  Roux, 
qui  disait  en  pleine  Académie  : il  faut  en  finir  avec  le 
magnétisme , et  secrétaire  Dubois  (d’Amiens),  auteur  de 
Y examen  du  rapport  des  commissaires  de  1826  (î). 

Il  suffisait  de  connaître  les  commissaires  pour  prévoir 
ce  que  serait  le  rapport.  Lu  dans  les  séances  du  12  et 
du  17  août  par  Dubois  (d’Amiens),  il  suscita  au  dehors 
la  protestation  de  Berna  et  au  dedans  celle  de  Husson, 
« Voilà  donc,  s’écria  ce  dernier  dans  sa  réponse,  à quoi  se 

(1)  La  commission  était  composée,  en  outre,  de  Bouillaud,  H.  Cloquet, 
Émery  et  Oudet.  Cornac,  Pelletier  et  Caventou  leur  furent  adjoints  à la 
séance  suivante. 

XII  8 


114  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

réduit  ce  rapport,  à des  omissions  historiques  graves,  à 
des  réticences  nombreuses  et  certainement  blâmables,  à 
des  expériences  déjà  connues  et  qui  ne  prouvent  rien,  à 
des  conclusions  vicieuses , et  à une  rédaction  amusante 
peut-être,  mais  déplacée  même  d’après  le  jugement  des 
amis  de  l’auteur. 

» Dans  cette  position,  Messieurs,  vous  ne  pouvez  pas 
adopter  ce  travail,  parce  que  vous  ne  pouvez  approuver 
ni  les  omissions,  ni  les  infidélités  historiques , ni  le  ridicule 
versé  sur  un  jeune  confrère  connu  pour  un  homme  stu- 
dieux et  fort  honorable.  » — Et  de  fait,  si  on  lit  aujour- 
d’hui le  rapport  de  Dubois,  si  on  le  compare  surtout  à 
celui  si  consciencieux  et  si  mesuré  deHusson,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  porte  la  marque  de  la  lé- 
gèreté et  du  parti  pris  le  plus  systématique,  et  qu’à  dé- 
faut des  faits  qui  sont  venus  depuis  l’infirmer,  cela  seul 
suffirait  pour  lui  enlever  toute  autorité. 

Malgré  la  protestation  de  llusson,  les  conclusions  du 
rapport  de  Dubois  furent  votées  par  la  majorité,  et  on  put 
dire  que  le  magnétisme  avait  été  démasqué  et  condamné. 
Il  n’en  résultait  cependant  autre  chose  que  l’insuccès  de 
certaines  expériences  tentées,  dans  certaines  conditions, 
par  Berna  sur  deux  somnambules.  — Les  adversaires  du 
magnétisme  comprirent  eux-mêmes  que  les  faits  invoqués 
par  Dubois  ne  suffisaient  pas,  aussi  l’enquête  ouverte  fut- 
elle  continuée  ; mais  au  lieu  de  s’occuper  des  phénomènes 
très  variés  et  facilement  constatables  signalés  par  les 
magnétiseurs,  l’Académie  promit  un  prix  de  3000  francs  à 
la  personne  qui  lirait  sans  le  secours  des  yeux  (1).  Le  D1' 
Pigeaire  vint  de  Montpellier  avec  sa  fille,  mais  ne  put 
s’entendre  avec  les  commissaires.  Le  Dr  Ilublier  envoya 
une  somnambule  dont  la  supercherie  fut  démasquée  par 
le  magnétiseur  Frapart;  enfin  le  Dr  Teste  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  le  Dr  Pigeaire.  — Le  1er  octobre  1840,  le 


(1)  Ce  prix  fut  offert  par  Burdin  jeune. 
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concours  fut  déclaré  clos  et  le  magnétisme  dûment  con- 
damné. Depuis,  l’Académie  de  médecine  ne  s’en  est  plus 
occupée. 

Il  n’y  a plus  eu  dans  le  monde  médical  après  cette  con- 
damnation que  des  magnétiseurs  honteux,  dont  la  croyance 
n’était  pas  ébranlée,  mais  qui  n’avaient  pas  le  courage  de 
la  confesser.  Il  nous  souvient  que,  vers  l’année  1868,  lors- 
que, pour  la  première  fois,  nous  avions  été  inopinément 
mis  à même  de  constater  de  visu  quelques-uns  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnants  du  magnétisme,  nous  eûmes  la 
curiosité  de  visiter,  avec  un  de  nos  collègues  d’internat, 
plusieurs  de  ceux  qui,  de  1825  à 1835,  s’étaient  le  plus 
occupés  de  magnétisme  et  de  leur  demander  ce  qu’ils  en 
pensaient.  Tous  nous  répondirent  que  leur  opinion  n’avait 
pas  changé,  et  qu’ils  croyaient  toujours  à la  réalité  des  faits 
qu’ils  avaient  publiés.  Comme  nous  exprimions  à l’un 
d’eux,  vieillard  vénérable  et  presque  célèbre,  notre  éton- 
nement de  ce  qu’il  avait  gardé  le  silence  pendant  près  de 
quarante  ans,  il  nous  répondit  : « Mon  ami,  la  raison  de 
mon  silence  n’est  pas  héroïque,  mais,  à mesure  que  vous 
avancerez  dans  la  carrière,  vous  vous  apercevrez  qu’elle 
est  légitime.  J’ai  cessé  de  m’occuper  de  magnétisme  parce 
que  j’ai  constaté  que  mon  avenir  serait  compromis,  sans 
aucun  profit  pour  personne  ni  pour  la  science,  si  je  conti- 
nuais. Les  clients  me  fuyaient,  les  confrères  me  suspec- 
taient et  on  murmurait  autour  de  moi  le  mot  de  charlatan. 
C’en  était  assez  pour  me  perdre  et  m’empêcher  d’arriver  à 
rien.  J’ai  renoncé  à la  lutte,  et  on  a bien  voulu  ne  pas  se 
souvenir  que  je  m’y  étais  mêlé.  N’oubliez  pas  que  les  dis- 
positions n’ont  guère  changé  depuis  1830,  et  si  vous  vou- 
lez poursuivre  l’étude  du  magnétisme,  mettez-y  de  la 
discrétion  et  veillez  à ce  que  vos  maitres,  vos  camarades  et 
vos  clients  l’ignorent.  » Ce  petit  discours  explique  pourquoi 
pendant  trente  ans  le  silence  se  fit  sur  cette  question,  pour- 
quoi surtout  le  monde  scientifique  parut  y demeurer 
étranger. 
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Cependant  les  faits  subsistaient  et  venaient  surprendre 
ceux-là  mêmes  qui  ne  les  cherchaient  pas,  tantôt  comme 
phénomènes  morbides  spontanés,  tantôt  comme  phéno- 
mènes morbides  provoqués.  Ce  fut  d’abord  Braid,  chi- 
rurgien de  Manchester,  qui  découvrit,  en  1841,  que  cer- 
tains sujets  peuvent  être  plongés  dans  ie  sommeil  et 
l’insensibilité  en  plaçant  à une  faible  distance  de  leurs 
yeux  un  objet  brillant.  Il  fit  connaître  sa  découverte,  qui 
n’était  que  la  reproduction  de  célèbres  expériences  faites 
au  xvne  siècle  sur  les  poules  et  d’autres  animaux  par  le  P. 
Kircher,  et  aussitôt,  à Londres  comme  à Paris,  on  essaya 
d’hypnotiser  (le  mot  même  de  magnétisme  avait  été  sup- 
primé et  remplacé  par  celui  d’hypnotisme).  Les  résultats 
furent  contradictoires  et  surtout  inconstants  ; aussi  ce 
moyen  d’anesthésie,  sur  lequel  on  avait  d’abord  fondé  de 
grandes  espérances,  fut-il  rapidement  abandonné,  surtout 
lorsque  l’emploi  du  chloroforme  eut  été  vulgarisé.  Du  reste 
Braid  avait  compromis  sa  découverte  et  sa  réputation  par 
sa  sincérité.  En  poursuivant  ses  expériences  il  avait  re- 
produit, non  seulement  l’anesthésie  et  le  sommeil,  mais  le 
somnambulisme,  la  catalepsie,  certains  phénomènes  de 
suggestion,  et,  comme  l’avaient  fait  avant  lui  Petetin  à 
Lyon  et  les  magnétiseurs  dans  tous  les  pays,  il  publia 
ces  faits,  et  c’en  fut  assez  pour  le  faire  tomber  au  rang 
d’un  simple  magnétiseur. 


IL 

LE  MAGNÉTISME  DEPUIS  1860  JUSQU’A  NOS  JOURS. 

L’hypnotisme  eût  même  été  oublié  s’il  n’eût  été  de 
nouveau  découvert,  en  1858,  par  Azam  (de  Bordeaux), 
avant  qu’il  ne  connût  les  expériences  et  les  publi- 
cations de  Braid.  Azam  fut  appelé  à donner  des  soins  à 
une  jeune  fille  qu’on  disait  atteinte  d’aliénation  mentale, 
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et  qui  présentait  des  phénomènes  singuliers  de  catalepsie 
spontanée,  d’anesthésie,  d’hyperesthésie,  etc.  Comme  il 
avait  depuis  longtemps  connaissance  des  résultats  obtenus 
par  les  magnétiseurs  à l’aide  des  passes,  et  du  somnambu- 
lisme artificiel  que  quelquefois  ils  provoquaient,  il  essaya, 
sans  cependant  y avoir  grande  foi,  de  produire  chez  sa 
malade  le  sommeil  et  l’anesthésie.  Au  premier  essai, 
après  une  minute  ou  deux  la  jeune  malade  était  endormie, 
l’anesthésie  complète,  la  catalepsie  évidente.  A la  suite 
survint  une  hyperesthésie  extrême  avec  possibilité  de  ré- 
pondre aux  questions,  et  d’autres  symptômes  particuliers 
du  côté  de  l’intelligence. 

Ce  qui  frappa  le  plus  dans  ces  phénomènes,  ce  fut  le 
sommeil  anesthésique , la  rapidité  de  sa  production,  la 
simplicité  de  la  méthode  employée  pour  le  provoquer;  aussi 
de  nombreux  expérimentateurs  se  mirent-ils  immédiate- 
ment à l’œuvre,  pour  reproduire  et  perfectionner  la  mé- 
thode préconisée  par  Azam.  Velpeau,  Follin,  Natalis 
Guillot,  Preterre,  Giraud-Teulon,  Demarquay,  etc.,  pu- 
blièrent des  observations  ou  des  études,  mais  ne  réussirent 
pas  à généraliser  l’emploi  du  braidisme.  L’année  1860 
vit  à la  fois  naître  et  s’éteindre  l’intérêt  qu’il  provoqua. 
L’hypnotisme,  comme  le  magnétisme,  tomba  de  nouveau 
dans  l’oubli.  On  ne  trouvait  plus  alors  de  croyants  que 
dans  le  monde  extra-scientifique. 

Le  mot  même  de  magnétisme  n’était  plus  admis  dans 
ies  deux  dictionnaires  dont  la  publication  commença  en 
1864.  Ils  publièrent,  l’un  (Dict.  encycl.)  en  1873,  un 
remarquable  article  sur  le  mesmérisme , dû  à la  plume 
expérimentée  de  Dechambre  ; l’autre  (Dict.  de  méd.  et  de 
chir.  prat.)  en  1874,  un  article  de  Mathias  Duval  sur 
V hypnotisme , qui  n’était  que  la  reproduction  de  celui 
d’Azam.  L’article  de  Dechambre  est  plein  de  faits  et  con- 
tient un  historique  complet  de  la  question.  Malheureuse- 
ment il  est  fait  à un  point  de  vue  purement  négatif  et  se 
termine  par  ces  mots  : Le  magnétisme  n existe  pas.  Quant 
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à celui  de  Mathias  l)uval,  il  ne  contient  aucune  recherche 
propre  et  ne  témoigne  que  de  l’incompétence  de  l’auteur 
sur  ce  sujet. 

Presque  en  même  temps  que  paraissaient  ces  travaux 
Lasègue  publiait  dans  les  Archives  générales  de  médecine 
un  article  sur  les  catalepsies  partielles , et  Mesnet  un 
autre  sur  Y automatisme  dans  la  mémoire.  On  pouvait  dire, 
néanmoins,  que  la  question  du  magnétisme  ou  de  l’hypno- 
tisme ne  préoccupait  plus  le  monde  scientifique  lorsque 
commencèrent  à paraître  : 

En  1875,  dans  le  Journal  de  V Anatomie , un  très  inté- 
ressant et  très  sincère  article  de  Ch.  Richet,  sur  le  som- 
nambulisme provoqué; 

En  1870,  l’important  travail  de  Despine  sur  le  som- 
nambulisme ; puis  successivement  ceux  de  Bourneville., 
Paul  Richer,  Chombard,  Regnard,  Charcot,  etc., puis  ceux 
de  Heidenhain  à Breslau,  ceux  de  Weinold,  ceux  de  Ber- 
ger, etc.;  enfin,  en  1881  et  1882  ceux  de  Baréty  et  ceux 
de  Dumontpallier  et  Magnin.  C’est  à l’aide  de  tous  ces 
travaux  que  nous  allons  dire  l’état  actuel  de  la  question  ; 
mais,  avant,  nous  sommes  obligés  de  rappeler  que  ces 
travaux  avaient  été  précédés  de  la  publication  de  quelques 
cas  de  somnambulisme  spontané  dus  à des  observateurs 
d’une  grande  sagacité.  Nous  voulons  parler  des  deux  cas 
de  Mesnet  et  de  celui  d’Azam.  Ce  dernier  est  le  premier 
en  date. 

1er  fait. — Somnambulisme  spontané  chez  une  hystérique . 
Mme  X.  âgée  de  30  ans, d’une  santé  habituellement  bonne, 
n’ayant  jamais  présenté  dans  sa  jeunesse  d’accidents  ner- 
veux, fut  prise,  au  mois  de  mai  1855,  sans  cause  appré- 
ciable, d’accidents  convulsifs  présentant  tous  les  carac- 
tères des  accès  d’hystérie.  Aucun  traitement  ne  put  les 
conjurer,  et  on  dut  la  conduire  dans  la  maison  de  santé 
du  Dr  Mesnet,  qui  a lui-même  publié  l’observation  (in 
Arch.  de  méd.  1860  p.  147).  — Pendant  les  mois 
d’octobre,  novembre  et  décembre  cette  malade  eut  un 
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nombre  incalculable  d’attaques,  qu’il  est  inutile  de  racon- 
ter, et  des  accidents  divers,  — c’est  à partir  du  29  dé- 
cembre que  la  domestique  de  garde  auprès  d’elle  s’aperçut 
que  vers  3 heures  du  matin  Mme  X.,  après  un  accès  d’hys- 
térie, tombait  en  catalepsie,  puis  était  agitée  et  causait 
tout  haut.  Cet  état  durait  jusqu’à  5 heures  et  était  inter- 
rompu par  un  nouvel  accès. 

A trois  heures,  le  lendemain,  en  présence  des  deux 
médecins  de  rétablissement,  les  DD.  Motet  et  Mesnet,  la 
malade  fut  prise  d’une  crise  violente  ; puis  elle  se  leva, 
s’habilla , fit  sa  toilette  seule , sans  aide , déplaça  les 
meubles  qui  s’opposaient  à son  passage  sans  jamais  les 
heurter  ; autant  elle  était  insouciante  et  peu  active  dans 
la  journée,  autant  elle  mettait  de  vivacité  à accomplir 
pendant  la  nuit  les  actes  les  plus  variés.  On  la  vit  se  pro- 
mener dans  son  appartement,  ouvrir  les  portes,  descendre 

au  jardin,  sauter  sur  les  bancs  avec  agilité,  courir et 

tout  cela  beaucoup  mieux  que  pendant  la  veille,  puisqu’il 
lui  fallait  alors  un  bras  pour  la  soutenir.  La  démarche 
était  assurée,  le  regard  d’une  fixité  remarquable,  la  pu- 
pille très  dilatée,  pas  de  clignement;  le  pouls  calme,  ré- 
gulier ; la  sensibilité  complètement  abolie.  Pas  de  ré- 
ponse ni  d’attention  aux  questions  qu’on  lui  adressait, 
et  cependant  elle  voyait  les  assistants,  mais  sans 
les  reconnaître,  ils  n’étaient  pour  elle  que  des  obstacles 
matériels  qu’elle  tournait  quand  ils  se  posaient  devant  elle 
pour  lui  barrer  le  passage.  A cinq  heures  moins  dix 
minutes,  Mme  X. . . quitta  le  jardin,  remonta  dans  sa  chambre, 
se  hâta  de  se  déshabiller,  de  se  mettre  au  lit,  comme  si  elle 
avait  le  pressentiment  que  la  crise  allait  cesser  et,  à peine 
couchée,  elle  fut  prise  d’un  accès  d’hystérie  aussi  violent 
que  les  précédents. — A son  réveil,  elle  n’avait  aucun  sou- 
venir de  ce  qui  s’était  passé. 

Le  31  décembre  et  le  1er  janvier  elle  fut  prise,  après  son 
accès  d’hystérie,  d’hallucinations  effrayantes,  à en  juger 
par  l’expression  de  son  visage  et  les  paroles  qu’elle  pro- 
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nonça.  Elle  se  leva  et,  après  s’être  habillée,  monta  sur 
l’appui  de  sa  fenêtre  pour  se  précipiter.  Les  persiennes 
l’arrêtant,  elle  se  précipita  dans  la  chambre  et  tomba  sur 
le  parquet  sans  se  réveiller.  Successivement  elle  fit  plu- 
sieurs tentatives  semblables,  que  l’on  empêcha,  ce  qui  parut 
beaucoup  la  contrarier.  A cinq  heures,  elle  se  coucha  et  fut 
prise  d’une  violente  attaque  d’hystérie.  — A son  réveil  elle 
ignorait  ce  qui  s était  passé  pendant  la  nuit. 

2 Janvier.  Les  essais  de  précipitation  ayant  échoué,  Mme 
X.  prépara  et  exécuta,  devant  les  mêmes  témoins,  une 
nouvelle  tentative  de  suicide.  Après  avoir  cherché  dans  les 
divers  meubles  de  son  appartement,  en  témoignant  une 
grande  impatience  comme  si  elle  ne  trouvait  pas  ce  qu’elle 
cherchait,  elle  prit  un  des  cordons  de  son  jupon,  le  tira 
violemment  entre  ses  mains  pour  en  essayer  la  solidité, 
fit  une  anse  à l’une  des  extrémités,  monta  sur  une  chaise, 
et  attacha  solidement  l’autre  bout  à l’espagnolette  de  sa 
fenêtre.  Ces  préparatifs  terminés,  elle  resta  immobile, 
comme  plongée  dans  une  réflexion  profonde,  puis  se  mit  à 
genoux,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  sembla  prier  pendant 
quelques  minutes.  Elle  se  leva  alors,  monta  sur  un  tabou- 
ret, se  passa  le  nœud  autour  du  cou  et  s’abandonna  à son 
propre  poids.  Les  témoins  coupèrent  la  corde  et  la  pauvre 
malade  témoigna,  par  l’expression  contractée  de  son  visage, 
du  mécontentement  que  lui  causait  la  main  invisible  qui 
luttait  contre  ses  projets. 

'A  Janvier.  La  nuit  suivante,  elle  fit  une  autre  tenta- 
tive plus  étonnante  encore  que  les  précédentes.  A l’heure 
ordinaire,  elle  tomba  en  somnambulisme.  Elle  remplit  alors 
un  verre  d’eau,  chercha  dans  son  porte-monnaie  quelques 
sous  et  les  déposa  au  fond  du  verre,  qu’elle  alla  ensuite  en- 
fermer dans  une  armoire  dont  elle  ferma  la  porteavec  soin; 
aussitôt  elle  s’assit  à sa  table  de  travail  placée  dans  la  pièce 
voisine,  et  écrivit,  avec  une  facilité  qui  ne  lui  était  pas  ha- 
bituelle, une  lettre,  très  correcte  et  datée  du  jour  com- 
mencé quelques  heures  avant,  dans  laquelle  elle  faisait 
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ses  adieux  à sa  famille  et  lui  annonçait  sa  détermination. 

« Je  veux  mourir  ! disait-elle,  ma  santé,  je  le  vois 

bien,  ne  reviendra  jamais  ; car,  je  le  sens,  ma  tête  est 
perdue  ! Adieu.  Lorsque  vous  recevrez  cette  lettre,  je 
n’aurai  plus  longtemps  à vivre  ; demain,  à pareille  heure, 
j’aurai  pris  le  fatal  poison  qui  dans  ce  moment  infuse  ; 
encore  une  fois,  adieu  ! » 

A 5 heures,  elle  se  coucha  et  ne  présenta  rien  d’extraor- 
dinaire pendant  la  journée,  sinon  qu’elle  fut  très  tourmen- 
tée et  soupçonna  la  fidélité  de  sa  bonne  parce  qu’elle  ne  put 
retrouver  la  clef  de  l’armoire. 

4 Janvier.  La  nuit  suivante,  nouvelle  crise.  Mme  X... 
se  lève,  prend  le  verre,  s’arrête  devant  son  crucifix,  semble 
faire  une  prière  avec  l’expression  d’un  profond  recueille- 
ment ; puis  tout  à coup,  saisie  d’une  résolution  soudaine, 
elle  jette  loin  d’elle  le  breuvage  préparé,  et  écrit  en  toute 
hâte  à sa  famille  : 

« Au  moment  où  j’allais  prendre  cette  boisson  meurtrière, 
un  ange  m’est  apparu  et  a fait  comme  dans  le  sacrifice  d’I- 
saac  : il  m’a  retenu  le  bras  en  me  disant  : Pense  à ce  que 
tu  vas  faire,  tu  as  mari  et  enfants!  Alors,  en  entendant 
ces  paroles,  mon  cœur  a frémi,  et  j’ai  senti  renaître  en  moi 
l’amour  conjugal  et  l’amitié  maternelle,  mais  mon  cœur 
estencore  bien  malade  et  ma  tète  bien  faible.  Pardon  encore 
une  fois  de  cette  faute  si  grande  à vos  jeux  et  au xmiens.  » 

Ce  cas  est  remarquable  par  la  production  spontanée  du 
somnambulisme,  la  persistance  de  la  mémoire  de  la  malade 
pendant  les  crises,  la  conservation  de  la  conscience  et  du 
sens  religieux  et  moral  pendant  le  sommeil,  l’isolement 
absolu  et  l’amnésie  complète  au  réveil.  — Nous  al- 
lons voir  dans  le  fait  suivant  un  phénomène  nouveau  se 
produire,  celui  de  la  suggestion. 

M.  Mesnet  a publié  dans  Y Union  médicale  un  autre  fait 
très  intéressant,  observé  par  lui  à l’hôpital  Saint-Antoine, 
et  bien  souvent  cité  depuis.  Nous  l’empruntons  à M. 
Regnard. 
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2e  fait. — Il  s’agit  d’un  ancien  zouave  qui,  au  combat  de 
Bazeilles,  avait  reçu  à la  tête  une  énorme  blessure  qui  avait 
dénudé  son  cerveau.  Le  malheureux  était  resté  sur  place, 
paralysé  et  sans  connaissance.  Recueilli  par  l’armée  en- 
nemie, il  avait  peu  à peu  repris  ses  sens  ; sa  paralysie 
même  avait  fini  par  disparaître,  de  sorte  qu’au  bout  de 
deux  ans  il  reprenait  la  vie  commune.  Doué  d’un  talent 
d’ailleurs  contestable,  il  exerçait  la  profession  d 1 chanteur 
dans  les  cafés-concerts.  C’est  à ce  moment  qu’il  fut  pris  de 
la  singulière  névrose  qui  le  conduisit  à l’hôpital.  Certains 
jours  il  devenait  triste,  puis  tout  à coup  il  se  levait,  s’habil- 
lait et  se  mettait  à parcourir  les  rues.  Il  marchait  droit 
devantlui,  commes’il  ne  voyait  personne,  et  défait  il  ne 
voyait  rien  ; il  se  jetait  sur  les  obstacles,  à moins  que  ses 
mains,  qu’il  tenait  au  devant  de  lui,  ne  l’eussent  averti. 
Rien  dans  son  allure  n’aurait  pu  signaler  ce  somnambu- 
lisme à l’attention  publique,  sans  une  particularité  qui  avait 
bien  son  importance.  Le  malheureux  était  pris  à ces  mo- 
ments-là d’une  propension  au  vol  que  rien  n’arrêtait  ; tout 
objet  brillant,  de  valeur  ou  sans  aucun  prix, devenait  le  but 
de  sa  convoitise,  et  il  le  prenait  simplement  aux  devantures 
des  boutiques  et  le  mettait,  sans  précipitation  ni  crainte, 
dans  sa  poche.  Il  ne  s’inquiétait  pas  même  de  savoir  si  le 
propriétaire  ou  le  marchand  le  regardait,  ou  si  les  agents  de 
police  se  trouvaient  là.  Ce  manège  ne  pouvait  longtemps 
durer  sans  attirer  l’attention,  aussi  le  malade  fut-il  arrêté. 
Le  médecin  de  la  prison  fit  rendre  une  ordonnance  de  non- 
lieu,  et  le  malade  fut  envoyé  à M.Mesnet,  qui  l’étudia  et  le 
montra  à ses  collègues  et  à ses  élèves. 

A l’hôpital,  le  malade  entrait  en  condition  seconde  à peu 
près  une  fois  par  mois  ; la  crise  s’annonçait  comme  d’habi- 
tude, et  le  malade  se  mettait  en  route  ; il  marchait,  étran- 
ger à tout,  les  mains  légèrement  portées  en  avant,  les  yeux 
fixes  et  inertes;  il  tournait  les  obstacles,  ramassait  tout 
objet  brillant, les  montres, les  cuillers,  les  verres,  et  mettait 
le  toutdans  la  poche  de  sa  capote  d’hôpital.  On  les  lui  repre- 
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nait  d’ailleurs  sans  qu’il  fît  la  moindre  opposition.  Il  ne  par- 
lait pas,  ne  voyait  rien  d’extérieur  à lui,  n’entendait  rien. 
Un  rayon  de  soleil  qu’on  lui  envoyait  dans  les  yeux  ne  le  fai- 
sait pas  se  détourner,  ni  même  cligner  ; un  bruit  assourdis- 
sant produit  à ses  oreilles  ne  le  faisait  pas  tressaillir.  Sa 
peau  elle-même  étaittoutàfait  insensible;  il  était  possible  de 
le  transpercer  avec  des  tiges  d’acier,  de  le  brûler  sans  qu’il 
retirât  même  la  main.  Dans  cet  état,  il  était  possible  de  don- 
ner à ses  idées  et  à ses  actes  une  direction.  Si  on  lui  mettait 
dans  les  mains  une  canne  recourbée,  il  la  tâtait,  la  retour- 
nait, puis  sa  figure  s’animait  et  il  l’épaulait  comme  si  c’eût 
été  un  fusil.  Alors  l’idée  de  guerre  et  de  bataille  s’éveillait 
dans  le  cerveau  de  cet  ancien  zouave,  qui  se  mettait  à mar- 
cher prudemment,  à écouter,  à se  baisser,  à se  cacher  et  à 
tirer  sur  un  ennemi  imaginaire,  puis  vivement  il  rechar- 
geait son  arme  et  visait  de  nouveau  : son  œil  devenait  fé- 
roce et  il  s’écriait  : « Les  voilà  ! Il  sont  au  moins  cent  ; à 
moi  ! » et  il  tombait  à la  renverse  en  portant  la  main  à son 
front  : il  restait  mort  ; le  rêve  était  fini. 

On  essayait  alors  d’en  provoquer  un  autre.  Le  malade 
était  chanteur  : il  s’agissait  de  lui  faire  rêver  qu’il  était  en 
scène.  Pour  cela,  on  lui  donnait  un  rouleau  de  papier  blanc 
qu’il  considérait  gravement;  en  même  temps,  on  faisait  pas- 
ser sous  ses  yeux  unelampe  allumée  pour  éveiller  en  lui  l’idée 
delà  rampe.  Le  succès  était  complet  : le  malade  essayait 
d’abord  sa  voix  ; seulement  il  semblait  gêné  ; il  enlevait  sa 
capote  d’hôpital  ; un  des  médecins  lui  passait  sa  redingote, 
qu’il  endossait  après  en  avoir  retiré  une  rosette  de  la  légion 
d’honneur,  puis  il  toussait  deux  ou  trois  fois  et  se  met- 
tait à chanter  un  des  airs  patriotiques  dont  il  avait  la  spé- 
cialité. 

Une  autre  fois  on  lui  présentait  une  plume  et  du  papier, 
et  il  se  mettait  à écrire  à son  ancien  général  pour  lui  de- 
mander une  faveur. Dès  que  sa  lettre  était  terminée,  on  la  lui 
relisait  sans  qu’il  le  remarquât,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de 
la  relire  sur  la  feuille  de  papier  blanc  qui  était  au-dessous, 


124 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


de  mettre  par-ci  par-là  des  points  et  des  virgules,  et  de  si- 
gner bravement  au  bas  de  la  page. 

A son  réveil  ce  malade  ne  se  souvenait  de  rien. 

3e  fait.  — L’histoire  de  Félida  X.,  rapportée  par 
Azam  (i),  est  encore  plus  curieuse,  parce  qu’elle  dure  avec  les 
mêmes  caractères  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  s’agit  d’une 
femme  qui,  depuis  l’âge  de  treize  ans,  a une  double  vie.  Elle 
passe  de  l’une  àl’autre  sans  que  rien  l’annonce  et  que  même, 
dans  son  entourage,  personne  s’en  doute.  Dans  son  premier 
état,  qui  est  l’état  normal  et  auquel  on  a donné  le  nom  de 
condition  'première , elle  vit  comme  tout  le  monde,  mais  n’a 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé  dans  l’état  de  condition 
seconde.  Dans  ce  dernier  état,  au  contraire,  qui  est  l’état 
morbide,  elle  se  souvient,  comme  les  somnambules,  de  toute 
sa  vie. Dans  ces  deux  états,  l’activité  est  la  même.  La  diffé- 
rence réside  surtout  dans  la  mémoire,  et  dans  le  caractère 
qui  est  pessimiste  dans  l’état  de  condition  première  et  opti- 
miste dans  l’état  de  condition  seconde.  La  place  nous 
manque  pour  publier  les  détails  de  cette  histoire  fort  inté- 
ressante et  que  le  monde  scientifique  suit  avec  attention 
depuis  plusieurs  années  (2). 


(1)  V.  Gazette  hebd.  1859,  p.  357. 

(2)  Au  moment  où  nous  corrigeons  les  épreuves  de  ce  travail, nous  observons 
une  intéressante  fillette  qui,  en  même  temps  que  lts  phénomènes  convulsifs 
les  plus  singuliers, présente,  de  la  manière  la  plus  nette,  le  phénomène  de  la 
double  vie  ou  doublement  de  la  personne. Depuis  plusieurs  semaines,  cette  en- 
fant passe  tous  les  jours  par  deux  états  : l'un,  état  d’agitation  pendant  lequel 
se  produisent  les  phénomènes  convulsifs  les  plus  variés,  dure  vingt-tiois  heu- 
res, l’autre  de  calme  complet  qui  dure  une  heure  seulement.  Ces  deux  états 
sont  absolument  distincts,  et  pendant  l'un  l’enfant  ignore  tout  ce  qui  s’est 
passé  pendant  l'autre.  Pendant  la  période  d’agitation,  elle  peut  évoquer 
le  souvenir  de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  les  périodes  d’agitation  précé- 
dentes, mais  elle  ignore  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  périodes  de  calme  ; 
et,  inversement,  pendant  les  périodes  de  calme,  elle  ne  conserve  aucun  sou- 
venir des  périodes  d’agitation. 

Egger  et  Lereboullet,  discutant  le  fait  d'Azam  et  ceux  de  Dufay  et  de 
Bouchut,  attribuent  les  différences  d'état  de  Félida,  qui  est  tantôt  triste  et 
silencieuse  (étatnormal  condition  première),  tantôt  gaie  et  expansive  (con- 
dition seconde),  tantôt  pessimiste,  tantôt  optimiste,  à l’état  de  la  sensibilité. 
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Ces  faits  et  d’autres  analogues,  en  montrant  qu’un  certain 
nombre  des  phénomènes  décrits  par  les  magnétiseurs  se 
produisaient  spontanément  chez  certains  malades,  dispo- 
sèrent les  esprits  à admettre  qu’il  serait  possible  de  les 
provoquer  artificiellement.  Aussi  lorsque, en  1875, Ch. Richet 
publia  son  article  sur  le  somnambulisme,  il  suscita  moins 
de  critiques  que  d’imitateurs  ; mais  le  mouvement  ne  prit 
son  entier  essor  que  lorsque,  sous  le  nom  d’hypnotisme,  le 
magnétisme  eut  obtenu  droit  d’asile  à la  Salpêtrière,  dans  le 
service  de  M. Charcot.  Là  les  expériences  furent  régulière- 
ment suivies  sur  un  personnel  nombreux  et  particulièrement 
favorable  ; le  maître  fut  secondé  par  des  collaborateurs 
instruits  et  assidus,  aussi  les  progrès  furent-ils  rapides. 
Nous  avons  cependant  des  réserves  à faire  sur  les  sujets  qui 
ont  servi  aux  expériences  de  M. Charcot  et  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  ces  expériences  ont  été  faites.  Ces  sujets  sont, 
en  général,  des  hystériques,  résidant  dans  les  salles  depuis 
nombre  d’années,  habituées,  depuis  longtemps,  à tous  les 
modes  d’exploration,  à l’imitation  et,  souvent  aussi,  à la 


Dans  l'état  de  condition  première  elle  a des  douleurs  et  des  troubles  divers 
de  la  sensibilité,  elle  est  dysesthésique  ; tandis  que,  dans  l’état  de  condition 
seconde,  elle  n’a  pas  de  douleur  et  sa  sensibilité  est  intacte  : elle  est 
anesthésique. 

Dans  le  fait  de  la  mémoire,  les  mêmes  auteurs  distinguent  deux  éléments  ; 
l’impression  nécessaire  pour  emmagasiner  les  idées  et  les  faits,  pour  leur 
conservation  et  leur  reproduction.  La  reproduction  suppose  la  conservation, 
mais  la  conservation  peut  exister  sans  la  reproduction,  témoins  les  faits 
d’amnésie  périodique  signalés  par  Azam,  Dufay  et  Bouchut,  et  dont  presque 
tous  les  somnambules  sont  atteints.  D’autres  fois,  c’est  la  conservation  qui 
fait  défaut  (rêves,  déliré  etc.).  Pour  qu’il  y ait  conservation,  l’impression  sur 
le  cerveau  doit  être  suffisante.  Cela  ne  manque  pas  chez  les  somnambules  ou 
les  vigilambules. 

L’amnésie  doit  être  comparée,  chez  les  malades,  aux  anesthésies  et  aux 
paralysies  partielles  et  temporaires  observées  chez  les  hystériques.  Si  nous 
connaissions  mieux  la  circulation  cérébrale,  nous  pourrions  peut-être  la  rap- 
porter à un  trouble  circulatoire  (anémie  ou  congestion). 

Cependant  il  faudrait  se  garder  de  croire  que  la  mémoire  peut  être  localisée 
en  un  lieu  du  cerveau.  Elle  est  indispensable  à la  pensée,  puisqu'elle  lui  en 
fournit  tous  les  éléments  ; aussi  n’est  il  pas  possible  d’admettre  quelle  ait 
d’autre  organe  que  celui  de  la  pensée  même. 
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simulation  (1).  Elles  ont  été  hypnotisées  dans  un  laboratoire, 
au  milieu  de  nombreux  assistants  et  d’appareils  plus  ou 
moins  compliqués  ; elles  ont  entendu  le  récit,  si  elles  n’ont 
été  les  témoins  des  expériences  faites  sur  leurs  compagnes, 
etc.  11  nous  semble  que  ces  conditions  sont  de  nature  à 
vicier  les  résultats  et  que,  pour  un  médecin  qui  voudrait 
faire  des  expériences  tout  à fait  sérieuses,  l’ignorance  du 
sujet  et  l’isolement  conviendraient  mieux. 

Ces  réserves  faites,  voyons  les  résultats  obtenus. 

Tandis  que  les  expérimentateurs  de  1825  à 1840s’étaient 
occupés  surtout  des  phénomènes  extraordinaires,  de  ceux 
qui  s’éloignent  le  plus  des  faits  physiologiques  ou  patholo- 
giques, en  particulier  de  la  transposition  des  sens,  de  la 
vue  sans  le  secours  des  yeux,  de  l’action  à distance,  etc., les 
expérimentateurs  actuels  se  sont  occupés  surtout  des  phé- 
nomènes qui  se  rapprochent  le  plus  de  ceux  que  nous  obser- 
vons dans  divers  états  morbides. Delà,  les  résultats  obtenus 
les  ont  conduits  plus  loin,  et  nous  croyons  qu’ils  ne  sont  pas 
encore  au  bout  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  sur- 
prises. 

Divers  procédés  sont  employés  par  les  magnétiseurs  pour 
produire  le  sommeil.  Ils  sont  subordonnés  à une  doctrine, 
comme  du  reste  les  procédés  jusqu’ici  usités  à la  Salpê- 
trière ou  à la  Pitié,  où,  après  avoir  employé  d’abord  les 
passes  ou  le  regard,  on  a eu  recours  successivement  à tous 
les  ordres  de  sensations,  particulièrement  aux  sensations 
visuelles  et  aux  sensations  auditives.  Ainsi  après  avoir  fait 
usage,  comme  Braid,  de  corps  brillants,  des  yeux  d’un  expé- 
rimentateur, on  a eu  recours  à un  rayon  lumineux  et  même 


(1)  M. Charcot  a récemment  signalé  un  excellent  moyen  pour  distinguer  la 
catalepsie  vraie  de  la  catalepsie  simulée  : c’est  l’application  du  tambour  d’un 
appareil  enregistreur  sur  les  muscles  cataleptisés . Si  la  catalepsie  est  vraie,  on 
obtient  une  suite  de  petites  oscillations  régulières,  sanschutes,  sans  ressauts, 
s’abaissant  seulement  régulièrement  nu  bout  d’un  certain  temps  ; tandis  que 
dans  la  catalepsie  simulée  la  courbe  de  contraction  est  bien  vite  coupée  par 
des  abaissements  brusques  indiquant  l’effort  et  l’intervention  de  la  volonté. 
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à la  simple  convergence  des  yeux  qu’entraîne  la  fixité  du 
regard  à une  faible  distance.  On  a expérimenté  les 
corps  sonores  (diapasons,  gong,  etc.),  qui  ont  produit  les 
mêmes  résultats  que  les  aimants,  les  solénoïdes,  l’imagina- 
tion, etc.  Tous  les  procédés  ont  réussi...  Le  premier  effet 
obtenu  a été  le  sommeil  anesthésique. 

Les  explorations  diverses  auxquelles  les  malades  ainsi 
endormies  ont  été  soumises,  ont  révélé,  chez  un  certain 
nombre,  l’existence  de  Y hyperexcitabilité  musculaire . En 
état  mormal,  nos  muscles  sont  excitables  : un  choc,  un 
pincement,  une  action  réflexe  suffisent  pour  les  faire  con- 
tracter. En  état  de  sommeil  anesthésique,  l’action  du  cer- 
veau étant  suspendue,  les  muscles  se  contractent  par  voie 
réflexe  sous  la  moindre  influence.  Il  suffit  de  passer  légè- 
rement son  doigt  sur  l’avant-bras  pour  qu’il  se  raidisse,  de 
frictionner  légèrement  le  dos, pour  que  les  muscles  se  con- 
tracturent et  que  le  sujet  prenne  une  attitude  qui  semble 
incompatible  avec  les  lois  de  l’équilibre.  Si  on  éveille  le 
sujet  pendant  qu’il  est  dans  cet  état,  la  contracture  per- 
siste indéfiniment,  et  il  est  nécessaire  de  produire  de  nou- 
veau le  somnambulisme  pour  la  faire  disparaître  (1). 

De  récentes  expériences  faites  par  M.  Charcot  avec  l’élec- 
tricité et  par  M.Dumontpallier  avec  un  instrument  piquant, 
permettent  de  croire  que  T hyperexcitabilité  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  muscles  et  les  nerfs,  et  que  les  centres 
moteurs  du  cerveau  présentent  aussi  ce  phénomène.  Il 
suffit  de  faire  passer  un  courant  électrique  faible,  ou  de 
pratiquer  des  piqûres  sur  le  cuir  chevelu,  dans  la  région 
correspondante  au  sillon  de  Rolando,  pour  que  des  contrac- 
tions se  produisent  dans  les  muscles  des  membres  ou  de  la 
face  du  côté  opposé.  A l’état  de  veille,  on  n’observe  rien  de 
semblable.  Ces  phénomènes  sont  si  étranges  que  quelques 


(1)  On  observe  assez  souvent  chez  les  hystériques,  et  même  chez  quelques 
épileptiques,  des  phénomènes  semblables  : après  une  attaque  ils  conservent 
de  la  contracture  ou  de  l’anesthésie  qui  ne  disparaissent  que  par  une  crise 
subséquente. 
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esprits  défiants  ont  essayé  de  les  expliquer  par  la  simu- 
lation ; mais  cette  interprétation  tombe,  lorsqu’on  remarque 
qu’en  faisant  porter  l’excitation,  non  plus  sur  un  muscle 
en  particulier,  mais  sur  un  nerf,  tous  les  muscles  animés 
par  ce  nerf  entrent  en  contraction. 

Si  au  lieu  d’exciter  un  muscle,  un  nerf  ou  un  centre 
moteur  cérébral  d’un  somnambule,  on  lui  ouvre  brusque- 
ment les  yeux,  il  tombe  en  catalepsie  ; on  peut  le  mettre 
dans  les  postures  les  plus  gênantes,  il  les  conservera  indé- 
finiment, jusqu’à  ce  qu’une  intervention  étrangère  les 
change.  C’est  pendant  que  dure  cet  état  de  catalepsie,  qu’il 
est  le  plus  facile  de  produire  les  phénomènes  si  curieux  de 
la  suggestion. 

Il  suffit  de  joindre  les  mains  du  sujet  cataleptisé,  de 
ployer  ses  genoux,  d’incliner  un  peu  sa  tète,  pour  qu’aus- 
sitôt  la  face  prenne  l’expression  de  la  plus  ardente  piété  ; 
d’armer  sa  main  d'une  épée,  de  mettre  sur  sa  tète  un  cas- 
que, pour  qu’il  s’anime  des  fureurs  du  combat.  A chaque 
changement  d’attitude,  la  face  prendra  l’expression  voulue 
pour  compléter  l’aspect  général.  Un  pas  de  plus,  et  tout  le 
corps  s’associera  à la  pensée  suggérée  et  aux  actes  qu’elle 
entraîne.  Que  l’on  réussisse,  ce  qui  est  très  difficile,  à 
éveiller  l’attention  du  sujet  en  catalepsie,  et  qu’on  simule 
de  fuir  devant  un  animal  furieux,  aussitôt,  non  seulement 
le  visage  exprimera  la  plus  profonde  terreur,  mais  les 
membres  reprendront  leur  souplesse  et  on  verra  le  malade 
fuir  sans  se  préoccuper  des  obstacles. 

Chez  les  somnambules  qui  parlent,  le  phénomène  de  la 
suggestion  est  encore  plus  aisé  à produire.  Richet  raconte 
qu’il  lui  suffisait  de  dire  à un  de  ses  amis,  en  somnambu- 
lisme : Oh  ! le  beau  lion  ! pour  qu’aussitôt  cet  animal  ap- 
parût aux  yeux  de  son  ami  et  lui  inspirât  le  plus  terrible 
effroi.  C’est  le  même  qu’il  faisait  voyage”  dans  la  lune. 
Tous  ceux  qui  ont  magnétisé  savent  qu’il  suffit  de  présen- 
ter un  breuvage  quelconque  à un  somnambule  et  de  lui 
donner  un  nom,  pour  qu’aussitôt  il  éprouve  la  sensation  que 
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ce  breuvage  lui  ferait  éprouver.  Le  même  effet  est  obtenu 
sans  breuvage  aucun  à l’aide  d’une  tasse  ou  d’un  verre 
vide  et  même  sans  tasse  ni  verre. 

M.  Charcot  et  ses  élèves  à la  Salpétrière,  MM.  Dumont- 
pallier  et  Magnin  à la  Pitié  se  sont  attachés  à l’étude  des 
modifications  physiologiques  ou  morbides  observées  chez  les 
hypnotisés.  Ils  ont  distingué  les  états  divers  par  lesquels 
ils  passent,  et  déterminé  les  procédés  capables  de  les  pro- 
duire. Ces  états  sont:  la  léthargie,  la  catalepsie,  le  som- 
nambulisme. Dans  une  communication  faite  le  13  février  à 
l'Académie  des  sciences,  M.  Charcot  dit  que  « chacun  de 
ces  états  peut  se  présenter  primitivement  et  persister  isolé- 
ment ; ils  peuvent  aussi,  dans  le  cours  d’une  même  obser- 
vation, chez  le  même  sujet,  être  produits  successivement 
dans  tel  ou  tel  ordre,  au  gré  de  l’observateur. 

» 1°  De  l’état  cataleptique.  — Cet  état  peut  se  présenter 
primitivement  sous  l’influence  d’un  bruit  intense,  d’une 
lumière  vive  placée  sous  le  regard,  en  conséquence  de  la 
fixation  prolongée  des  yeux  sur  un  objet  quelconque.  Il  se 
développe  consécutivement  à l’état  léthargique,  lorsque  les 
yeux  clos  jusque-là  sont  mis  à découvert  par  l’élévation 
des  paupières. 

» 2°  De  Vètat  léthargique.  — Il  se  développe  chez  un 
sujet  cataleptisé,  lorsqu’on  détermine  chez  lui  l’occlusion 
des  deux  yeux,  ou  lorsqu’on  le  place  dans  l’obscurité.  11 
peut  se  manifester  primitivement  sous  l’influence  de  la 
fixation  du  regard. 

» 3°  De  l'état  somnambulique . — Il  peut  être  déterminé 
directement  par  la  fixation  du  regard,  ou  en  conséquence 
d’une  excitation  sensorielle  faible,  répétée  et  monotone. 
On  le  produit  chez  les  individus  plongés  soit  dans  l’état 
léthargique,  soit  dans  l’état  cataleptique,  en  exerçant  sur 
le  vertex  une  friction  légère.  » 

Dans  une  communication  faite  à la  Société  de  biologie  le 
18  mars,  MM.  Dumontpallier  et  Magnin  ont  traité  le  même 
sujet  et  indiqué  des  procédés  un  peu  différents.  « Nous 
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nous  sommes  proposé,  disent  ces  auteurs,  de  rechercher 
les  procédés  les  plus  simples  pour  produire  chacune  des 
périodes  de  l’hypnotisme. 

» Dans  le  passé,  on  trouve  des  observations  contradic- 
toires. La  cause  de  ces  contradictions,  plus  apparentes 
que  réelles,  réside  dans  la  connaissance  incomplète  où  l’on 
était  des  caractères  de  chacune  des  périodes,  et  dans  la 
variété  des  procédés  employés  pour  les  provoquer. 

» Aujourd’hui,  croyons-nous,  ces  causes  d’erreur  cesse- 
ront d’exister.  En  effet,  avec  des  moyens  simples  et  fixes, 
on  peut  déterminer  à volonté,  et  d’emblée,  l’une  ou  l’autre 
de  ces  phases  avec  tous  ses  caractères,  et  à l’aide  de  ces 
mêmes  moyens  on  peut  faire  cesser  l’état  produit. 

» Pour  obtenir  la  première  période,  la  léthargie , il 
suffit,  la  malade  étant  endormie,  les  paupières  supérieures 
baissées,  de  frotter  légèrement  les  globes  oculaires  à tra- 
vers les  paupières  ; cet  état  se  maintiendra  aussi  longtemps 
que  les  paupières  resteront  abaissées.  Le  frottement  des 
paupières,  exercé  à nouveau,  fera  cesser  la  léthargie  et 
provoquera  le  réveil. 

» La  période  cataleptique  est  obtenue  d’emblée  en  diri- 
geant sur  les  yeux  ouverts  de  la  malade  un  rayon  de 
lumière  réfléchie.  Cette  période  persiste  aussi  longtemps 
qu’on  maintient  les  paupières  relevées.  En  agissant  de 
nouveau  par  le  même  procédé,  on  fait  cesser  la  catalepsie 
et  on  détermine  le  réveil. 

» La  période  somnambulique  s’obtient  d’emblée  en 
exerçant  une  légère  pression  sur  le  vertex.  La  même  pres- 
sion, exercée  à nouveau,  réveille  la  malade. 

» Dans  les  trois  cas,  la  cause  qui  fait  défait.  » 

Là  se  sont  bornées  jusqu’ici  les  études  ou  plutôt  les  publi- 
cations de  ces  auteurs.  Ils  n’ont  dit  mot  des  modifications 
psychiques  produites  chez  leurs  malades.  Nous  ne  pouvons 
croire  qu’ils  n’en  aient  observé,  et  nous  pensons  que,  s’ils 
n’en  ont  pas  parlé,  c’est  parce  qu’ils  n’ont  pas  encore  d’ex- 
plication plausible  à en  donner.  Parmi  ces- modifications,  il 


LE  MAGNÉTISME  ANIMAL. 


131 


en  est  une  très  importante,  signalée  par  presque  tous  les 
observateurs,  et  qui  tient  le  milieu  entre  les  modifications 
sensorielles  et  les  modifications  psychiques.  Nous  vou- 
lons parler  de  l’isolement,  qu’on  n’observe  pas  d’une 
manière  constante,  mais  qui  est  très  fréquent.  Il  avait 
déjà  été  observé  par  Pétetin  sur  les  cataleptiques,  par 
de  Puységur  et  ses  continuateurs  sur  les  somnambules. 
Il  se  trouve  noté  dans  deux  des  observations  de  somnam- 
bulisme naturel  que  nous  avons  reproduites.  Lorsqu’il 
est  dans  cet  état,  ainsi  que  le  mot  l’indique,  le  som- 
nambule n’a  plus  de  communication  avec  le  monde  exté- 
rieur. Il  n’entend,  ne  voit  ni  ne  sent,  et  cependant  il  se 
dirige  et  accomplit  des  actes  assez  complexes.  Les  person- 
nes qui  l’entourent  et  qui  se  trouvent  sur  son  passage  sont 
des  obstacles  qu’il  évite  et  non  des  vivants  avec  qui  il  peut 
entrer  en  communication.  Leur  présence  n’empêchait  point 
la  malade  de  Mesnet  de  faire  sa  toilette,  de  préparer  et 
d’exécuter  ses  divers  projets  de  suicide  et,  s’ils  intervenaient 
pour  les  contrarier,  elle  ne  saisissait  que  l’effet  de  leur 
intervention  et  non  leur  intervention  même.  Non  seulement 
cette  malade  ne  remarquait  pas  la  présence  des  témoins 
qui  l’entouraient  ni  les  actions  qu’ils  accomplissaient,  mais 
elle  demeurait  insensible  aux  agents  physiques  qu’ils 
avaient  mis  en  action  : elle  n’était  pas  éclairée  par  la 
lampe  qu’ils  portaient  et,  si  on  éteignait  la  bougie  qu’elle 
avait  allumée,  malgré  cette  lampe  elle  agissait  comme  si 
elle  était  dans  l’obscurité.  Ce  phénomène  de  l’isolement  a 
été  noté  chez  un  grand  nombre  d’autres  malades,  et  c’est  à 
lui  qu’on  a affaire  chez  certains  hystériques  qui  paraissent 
être  pendant  des  heures,  et  souvent  pendant  des  journées 
entières,  dans  un  état  d’insensibilité  et  d'indifférence 
absolue. 

Entre  les  sujets  en  état  de  somnambulisme  naturel  et 
les  sujets  en  état  de  somnambulisme  artificiel  il  y a une 
différence:  c’est  que,  tandis  que  les  premiers  sont  complè- 
tement isolés  du  monde  extérieur,  que  personne  ne  peut 
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avoir  de  rapports  avec  eux,  les  seconds  entendent,  voient, 
et  sentent  celui  qui  les  a plongés  en  somnambulisme,  et 
que  par  lui  ils  peuvent  être  mis  en  rapport  avec  d’autres. 
Ce  fait,  qui  a été  vu  de  tous  les  observateurs,  mériterait 
d’être  étudié  et  analysé.  — Nous  craignons  qu’il  n’ait 
été  négligé  jusqu’ici  que  parce  qu’il  contredit  certaines 
interprétations  aujourd’hui  accréditées. 

Si  l’état  psychique  des  somnambules  a été  laissé  dans 
l’ombre,  l’état  moral  n’a  pas  été  mieux  étudié.  11  existe 
bien  dans  la  thèse  de  Chombard  quelques  observations 
dans  lesquelles  sont  détaillés,  avec  complaisance,  les 
rêves  et  les  discours  érotiques  d’une  hystérique  nympho- 
mane, mais,  à aucun  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  con- 
sidérer cette  étude  comme  morale.  Ce  qu’il  faudrait 
rechercher,  c’est  ce  que  deviennent  la  conscience,  le  sens 
moral  et  la  liberté  chez  les  somnambules  qu’on  considère 
comme  asservis  à leur  magnétiseur.  Cette  étude  a été  faite 
en  partie  par  des  magnétiseurs,  nous  dirons  les  résultats 
auxquels  ils  sont  parvenus  ; mais  avant,  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  théories  diverses  qui  ont  été  imaginées 
pour  expliquer  les  phénomènes  magnétiques.  Elles  ont 
une  certaine  importance;  car,  qu’on  le  veuille  ou  non,  ce 
sont  elles  qui  expliquent  les  modifications  apportées  dans 
les  procédés. 

Mesmer,  disciple  des  philosophes  duxvfetdu  xvifisiècle, 
croyait  à l’existence  d’un  fluide  universel,  établissant  entre 
tous  les  êtres  d’intimes  communications  et  subissant  l’in- 
fluence des  astres.  Ce  fluide  pouvait  être  dirigé,  accumulé, 
soustrait,  etc.  C’est' à obtenir  ces  divers  résultats  que  ten- 
daient les  pratiques  de  Mesmer. 

A cette  première  conception  s’en  substitua  rapidement 
une  autre,  due  surtout  à la  découverte  du  somnambulisme. 
Au  lieu  d’un  fluide  universel,  les  magnétiseurs  n’admirent 
plus  qu’un  fluide  vital  particulier,  sécrété  ou  au  moins 
accumulé  dans  le  cerveau,  et  auquel  les  nerfs  servaient  de 
conducteurs.  Ce  fluide  était  soumis  à la  volonté  et  pouvait, 
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sous  son  influence,  être  lancé  au  dehors,  dirigé  et  accu- 
mulé sur  telle  ou  telle  partie  du  corps  vivant. 

Ces  deux  conceptions  entraînaient  des  pratiques  abso- 
lument différentes  : tandis  que  les  traitements  de 
Mesmer  et  de  ses  premiers  disciples  s’opéraient  au  mi- 
lieu d’une  mise  en  scène  théâtrale  (grande  salle,  nom- 
breux assistants  faisant  la  chaîne,  sons  de  l’harmo- 
nica,  demi-obscurité,  etc.)  capable  d’exciter  d’abord  les 
défiances  des  sceptiques,  quelques  années  après,  au  con- 
traire, les  traitements  furent  individuels  et  se  firent  de 
la  manière  la  plus  discrète.  L’existence  d’un  fluide  uni- 
versel ou  personnel  ne  fut  pas  admise  par  tous.  Quelques- 
uns  attribuèrent  les  effets  magnétiques  à l’action  directe  de 
l’âme,  d’autres  à Dieu  lui-même,  d’autres  au  démon, 
d’autres  enfin  aux  esprits.  Au  milieu  de  ces  interpréta- 
tions diverses  et  hypothétiques,  le  plus  grand  nombre  s’en 
tint  à un  empirisme  pratique  et  ne  s’occupa  plus  que  des 
faits.  On  se  comporta  toutefois  comme  s’il  existait  un  fluide, 
parce  que  cette  croyance  s’accordait  mieux  avec  les  prati- 
ques adoptées  par  le  commun  des  magnétiseurs.  Ces  pra- 
tiques consistaient  en  passes  plus  ou  moins  variées,  faites  à 
une  faible  distance  du  corps,  et  dans  l’application  des  mains 
sur  le  front  et  l’épigastre.  On  y joignait,  comme  moyens 
adjuvants,  l’usage  des  objets  magnétisés,  dont  le  plus  em- 
ployé était  l’eau.  Ces  pratiques  suffisaient,  disait-on, 
pour  produire  le  sommeil  d’abord  et,  en  même  temps  que 
lui,  de  remarquables  effets  thérapeutiques.  Souvent  appa- 
raissait dans  le  cours  du  traitement  un  état,  qui  n’était 
ni  indispensable  ni  constant,  qui  pouvait  être  d’un  très 
grand  secours  pour  la  guérison  de  la  maladie,  et  qui  tou- 
jours offrait  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l’étude  : 
c’était  le  somnambulisme. 

Depuis  les  dernières  études  sur  les  phénomènes  magnéti- 
ques, qu’on  désigne  sous  le  nom  d’hypnotisme, de  nouvelles 
interprétations  ont  étéproposées  qui  avaient étédéjà  émises. 
La  plus  généralement  reçue,  celle  même  qui  a permis  aux 
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phénomènes  magnétiques  de  sortir,  en  apparence  au  moins, 
du  domaine  des  sciences  occultes,  est  la  théoriede  la  subjec- 
tivité. Elle  se  présente  appuyée  par  les  autorités  les  plus 
considérables,  et  sur  des  arguments  d’une  grande  valeur. 
Ses  parrains  sont  MM.  Charcot  et  ses  disciples,  Dumont- 
pallier  et  son  collaborateur  Magnin,  le  professeur  Ileiden- 
hain,  etc.  Ses  arguments  sont  : 1°  que  la  léthargie,  la  cata- 
lepsie, le  somnambulisme  se  produisent  chez  certains  sujets 
spontanément,  sans  l’intervention  d’aucun  agent  volon- 
taire ; 2°  que,  chez  les  sujets  hypnotisables,  les  états  divers 
que  nous  venons  d’énumérer  peuvent  être  provoqués  par 
des  agents  inanimés  (lumineux,  sonores,  électriques,  métal- 
liques, etc.)  ; 3°  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  la  léthar- 
gie, la  catalepsie  et  le  somnambulisme  produits  par  les 
agents  physiques  seuls,  et  les  mêmes  états  attribués  à l'ac- 
tion d’un  magnétiseur. 

On  ne  peut  nier  que  ces  arguments  n’aient  une  grande 
valeur,  et  nous  ne  tenterons  pas  de  les  diminuer  ; cepen- 
dant ils  ne  suffisent  pas  à prouver  que,  dans  le  fait  de 
la  magnétisation  directe  de  l’homme  par  l’homme,  il  n’y 
ait  point  communication  de  quelque  chose  de  person- 
nel. Un  jeune  observateur  plein  de  courage  est  venu, 
au  moment  où  la  théorie  de  la  subjectivité  était  admise 
sans  conteste,  reprendre,  sous  le  nom  de  force  neurique 
rayonnante , la  vieille  théorie  du  fluide  magnétique  per- 
sonnel. C’est  le  Br  Baréty  (î).  D’après  cet  observateur, 
l’existence  de  la  force  neurique  et  son  action  à distance  et 
à travers  certains  corps  pourraient  être  expérimentalement 
constatées.  Le  réactif  serait  un  sujet  hypnotisé  et  sensible. 
Ses  expériences  ont  été  faites  sur  une  jeune  somnambule. 
Voici  le  résumé  des  idées  de  cet  auteur  : 

La  force  neurique,  constamment  produite  par  les  centres 
cérébraux,  se  répand  dans  tout  le  corps  et  s’échappe  par 
les  pointes  (doigts,  orteils,  nez,  etc.),  par  la  bouche  et  par 


(1;  Voir  Gaz.  méd.  de  Paris,  1881. 
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les  yeux.  Les  rayons  sont  dits,  suivant  leur  origine,  digi- 
taux, oculaires,  pneumiques. 

Ils  peuvent  produire  des  effets  divers  et  opposés  sur 
un  sujet  impressionnable  et  prédisposé. 

Ils  peuvent  : 1°  anesthésier  ou  hyperesthésier , en  partie 
ou  en  totalité,  la  peau  et  les  muqueuses  ; 2°  cataleptiser , 
tétaniser,  faire  contracter  les  muscles  et  en  déterminer  la 
résolution,  en  partie  ou  en  totalité  ; 3°  endormir  ou  réveiller 
en  partie  ou  entièrement  ; produire,  en  un  mot,  des  actions 
limitées  ou  étendues,  susceptibles  de  se  neutraliser  ou  de  se 
détruire  mutuellement. 

Les  doigts  et  les  yeux,  dirigés  vers  un  point,  produisent 
l’anesthésie  du  point  visé , par  contre  le  souffle  produit 
l’hyperesthésie. 

L’hyperesthésie,  réveillée  parle  souffle,  peut  persister  un 
certain  temps  à 1 état  latent  et  être  réveillée  par  les  rayons 
digitaux.  C’est  là  la  propriété  que  M.  Baréty  a utilisée  pour 
ses  expériences.  Elle  lui  a d’abord  servi  à constater  la  réa- 
lité de  la  force  neurique  rayonnante,  et  puis  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  se  transmet. 

Comme  la  lumière  et  la  chaleur,  la  force  neurique  se  pro- 
page en  ligne  droite. 

Elle  se  réfléchit  sur  les  corps  polis,  de  manière  à ce  que 
l’angle  de  réflexion  égale  l’angle  d’incidence.  Le  phénomène 
est  rendu  particulièrement  sensible  à l’aide  d’une  glace. 

Les  rayons  neuriques  peuvent  traverser  une  lentille 
biconvexe  et  être  renforcés.  Ils  peuvent  aussi  traverser 
un  prisme  et,  suivant  leur  origine,  l’angle  de  réfraction 
diffère. 

Les  rayons  neuriques  sont  obscurs. 

Les  diverses  couleurs  ont  des  propriétés  dianeuriques 
diverses.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  substances 
(métaux  ou  médicaments). 

Certains  corps  ont  la  propriété  d’emmagasiner  à des 
degrés  divers  la  force  neurique. 

La  force  neurique  peut  traverser  des  objets  d’une  certaine 
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épaisseur  (porte,  armoire  pleine  de  linge,  mur,  etc.). 
M.  Baréty  affirme  avoir  pu  faire  traverser  aux  rayons  digi- 
taux, oculaires  ou  pneumiques,  successivement  un  mur  en 
maçonnerie  épais  de  0m80,  un  vestibule  de  lm30,  une 
armoire  remplie  de  linge  de  0m60,  une  cloison  de  quelques 
centimètres,  puis  un  espace  de2m70  dans  une  chambre  atte- 
nante, en  tout  une  longueur  de  5m40  entrecoupée  d’obsta- 
cles divers.  Cette  distance  fut  parcourue  en  moins  d’une 
demi-seconde. 

Ces  propositions  ont  été  confirmées,  en  partie,  par  de 
récentes  observations  de  MM.  Dumontpallier  et  Magnin 
sur  l’action  du  regard  (i).  Plusieurs  d’entre  elles  avaient 
été  du  reste  déjà  formulées  par  Mesmer,  par  Charpignon 
et  d’autres  magnétiseurs.  Mesmer,  en  effet,  dit  en  par- 
la ni  du  fluide  : 

« 14°  Son  action  a lieu  à distance  éloignée  sans  le 

secours  d’aucun  corps  intermédiaire. 

» 15°  Elle  est  augmentée  et  réfléchie  par  les  glaces 
comme  la  lumière. 

» 17°  Elle  peut  être  accumulée,  concentrée  et  trans- 
portée, etc.  » 

Quant  à l’action  des  couleurs,  elle  a été  l’objet  d’études 
intéressantes  de  la  part  de  Champignon  et  Despine. 

11  nous  paraît  donc  prudent  de  soumettre  les  idées  de 
M.  Baréty  à un  sérieux  contrôle  et  de  n’admettre  qu’avec 
réserve  la  théorie  de  la  subjectivité.  Si  en  effet  cette  théorie 
sulfit  à un  grand  nombre  de  faits,  il  en  est  qu’elle  est 
impuissante  à expliquer.  Parmi  ceux  pour  lesquels  elle 
paraît  satisfaisante,  nous  citerons  les  divers  cas  de  somnan- 
bulisme  spontané  que  nous  avons  exposés  plus  haut,  d’après 
Mesnet  et  Azam,  ceux  où  le  sujet  passe  en  état  desomnan- 
bulisme  sous  l’action  d’un  corps  sonore  ou  brillant  ou  au 
contact  d’un  métal  ; mais  il  nous  paraît  qu’elle  ne  suffit  plus 
à expliquer  certains  cas  de  somnambulisme  produits  par  les 


(1)  Voir  Bull,  de  la  Société  de  biologie,  décembre  1881. 
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passes  ou  toute  autre  action  personnelle.  Il  est  vrai  que,  en 
apparence,  l’état  du  somnambule  ne  diffère  guère,  que  son 
somnambulisme  ait  été  provoqué  par  un  corps  brillant 
ou  des  passes  ; mais,  si  on  y regarde  de  près,  on  connaîtra 
que,  pour  un  certain  nombre  de  cas  au  moins,  il  y a des 
différences  essentielles.  La  plus  importante,  celle  sur 
laquelle  nous  voulons  insister,  est  relative  aux  rapports 
établis,  pendant  le  sommeil,  entre  le  magnétisé  et  le  magné- 
tiseur. 

Le  somnambule  naturel  est  sous  la  domination  d’une  idée 
fixe  à laquelle  tous  ses  actes  se  rapportent.  Rien  ne  peut 
l’en  détourner,  parce  qu’il  est  insensible  à toute  excitation 
venue  du  dehors.  Il  n’y  a pas  pour  lui  de  point  sensible  : il 
ne  voit,  n’entend  ni  ne  sent.  Tel  était  le  cas  deMme  X.que 
nous  avons  rapporté  d’après  Mesnet.  L’hypnotisé  par  un 
objet  brillant  ou  un  corps  sonore  ressemble  beaucoup  au 
somnambule  naturel.  Il  n’y  a entre  eux  qu’une  différence: 
c’est  que  le  dernier  est  poussé  à l’action  par  son  idée  domi- 
nante, tandis  que  le  premier,  absorbé  par  sa  sensation,  est 
dans  un  état  passif.  Les  deux  sont  également  insen- 
sibles aux  excitations  venues  du  dehors.  Le  magnétisé 
par  les  passes  ou  autrement  ressemble  à l’hypnotisé,  si  on 
tient  seulement  compte  de  l’apparence  extérieure  ; il  en  dif- 
fère,si  on  l’examine  attentivement  : au  lieu  d’être  complète- 
ment séparé  du  monde  extérieur  et  de  n’obéir  à aucune  exci- 
tation,]'! est  en  rapport  avec  son  magnétiseur,  qu’il  entend, 
qu’il  sent,  auquel  il  répond  et  obéit.  Chose  curieuse  ! le 
magnétisé,  pendant  son  sommeil,  distinguera  les  sensations 
provoquées  par  son  magnétiseur  de  celles  que  produirait  tout 
autre  assistant.  Pour  le  son  cela  est  aisé  à constater,  pour 
le  toucher  cela  ne  l’est  pas  moins.  Le  magnétisé  étant  assis 
et  tous  les  assistants  étant  derrière  lui, si  le  magnétiseur  le 
touche  ou  touche  ses  vêtements  il  n’éprouvera  aucune  sen- 
sation pénible, si  c’est  un  assistant, il  exprimera  par  la  fuite 
ou  autrement  qu’il  éprouve  un  malaise  et  que  cette  impres- 
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sion  lui  est  désagréable  (i).  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
que  cet  effet  soit  obtenu,  que  le  contact  soit  immédiat,  il  peut 
se  produire  lorsque  le  rapport  est  établi  par  l’intermédiaire 
d’une  canne  ou  d’un  cordon.  Comment  expliquer  une  pareille 
différenciation  des  sensations,  si  on  n’admet  que  le  magné- 
tiseur et  les  assistants  émettent  quelque  chose  (chaleur, 
fluide  nerveux,  électricité,  etc.)?  — Il  n’est  même  pas 
nécessaire  qu’un  assistant  touche  le  somnambule,  pour  que 
cette  espèce  de  reconnaissance  dont  nous  parlons  soit  con- 
statée. Il  suffit  qu’on  lui  présente  ou  qu’on  le  fasse  choisir 
sur  une  table  entre  divers  objets,  dont  les  uns  appartiennent 
au  magnétiseur  et  ont  été  portés  par  lui,  et  les  autres  ont 
été  disposés  par  des  assistants.  S’il  fait  ce  choix  spontané- 
ment, il  ne  se  trompera  point  et  choisira  l’objet  provenant 
du  magnétiseur. 

Cette  sensibilité  spéciale  a été  signalée  par  tous  les 
auteurs,  et  même  par  ceux  qui  se  sont  faits  les  plus  ardents 
soutiens  de  la  théorie  de  la  subjectivité. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  remarquer  que 
le  somnambule  n’entend  pas  tout  ce  que  dit  le  magnétiseur 
et  ne  perçoit  pas  tout  ce  qu’il  fait.  S’il  parle,  par  exemple, 
à un  assistant,  le  magnétisé  ne  l’entend  pas  ; s’il  accomplit 

(1)  On  lit  dans  la  thèse  de  Chombard  p.  123,  obs.  vi  : — Ernestine  O.  hys- 
térique. Somnambulisme  provoqué,  12  mai  1879. 

Ernestine  G...  est  endormie  avec  quelque  peine.  Le  sommeil  est  calme,  la 
respiration  régulière. 

La  malade  est  manifestement  en  état  de  sommation,  lorsqu’elle  se  refuse 
énergiquement  à se  prêter  à l’expérience.  « Elle  ne  veut  pas  qu’on  l’endorme, 
elle  ne  veut  pas  servir  de  risée.  » 

Elle  raconte  ensuite  la  querelle  qu’elle  a eue  la  veille  avec  une  autre  hys- 
térique de  la  salle  que  ses  comp  ignés  ont  surnommée  la  Bretonne. 

Nous  faisons  approcher  cette  femme, et  nous  mettons  sa  main  sur  celle  d’Er- 
nestine  G.  qui  ne  peut  cependant  la  voir.  Celle-ci  entre  alors  en  fureur,  ses 
membres  se  convulsent,  ses  dents  grincent  et  elle  s’écrie:  « Je  ne  \eux  pas 
la  voir.  Oh  ! mon  Dieu,  quelle  femme.  Je  l'ai  bien  vue,  elle  m’a  touchée,  » et 
elle  est  prise  d’une  légère  attaque  d’hystérie  convulsive. 

Ls  contact  de  toute  autre  personne  que  notre  ami  M.  Martin,  qui  l'a 
endormie , produit  les  mêmes  effets  et  ne  rapporte  pas  la  malade  à l'attouche- 
ment de  son  ennemie. 
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des  actes  qui  ne  le  concernent  pas, ils  peuvent  lui  demeurer 
tout  à fait  étrangers.  De  sorte  que  le  magnétiseur  peut  sou- 
tenir simultanément  deux  conversations  dont  une  seule  est 
suivie  par  le  somnambule.  Ce  n’est  pas  que  le  son  de  la 
voix  ne  lui  arrive  et  que  les  mots  ne  soient  perçus.  Il  est  au 
contraire  probable  qu’ils  le  sont,  mais  ils  ne  sont  pas  saisis 
par  l’esprit  qui  est  occupé  ailleurs. 

A la  volonté  du  magnétiseur,  l’isolement  du  somnambule 
peut  cesser.  11  pourra  être  mis  facilement  en  rapport  avec 
un  ou  plusieurs  assistants,  et  dès  lors  il  pourra  converser 
avec  eux  et  subir  leur  contact  sans  en  souffrir.  Une  expé- 
rience curieuse  rend  ce  fait  de  la  mise  en  rapport  très 
sensible.  Le  sujet  magnétisé,  isolé,  étant  assis,  donne  la 
main  à son  magnétiseur  qui  lui  parle  et  auquel  il  répond. 
Un  assistant  pose  vainement  des  questions  qui  ne  sont  pas 
entendues.  Qu'il  donne  la  main  au  magnétiseur,  aussitôt  il 
obtiendra  une  réponse,  sans  que  rien  ait  pu  indiquer  au 
somnambule  que  les  rapports  étaient  changés.  Dans  ce  cas 
la  mise  en  rapport  s’est  établie  par  l’intermédiaire  du 
magnétiseur.  Elle  peut  s’établir  directement,  mais  il  faut 
que  toujours  le  magnétiseur  intervienne:  ainsi,  qu’un  assis- 
tant prenne  la  main  du  somnambule,  le  rapport  11e  s’est  pas 
établi  pour  cela;  il  faut  que  le  magnétiseur  prenne  les  deux 
mains  et  les  joigne.  Ces  faits  nous  semblent  difficilement 
explicables,  si  on  n’admet  pas  l’existence  d’un  fluide  (1). 

Nous  pourrions  en  citer  d’autres,  mais  ceux-là  suffisent 
pour  montrer  que  la  question  n’est  pas  encore  jugée. 

Jusqu’ici  nous  sommes  restés  dans  le  domaine  où  l’accord 
existe  ou  à peu  près  entre  les  magnétiseurs  de  profession 
et  les  hypnotiseurs  scientifiques.  De  part  et  d’autre  on 


(1)  Nous  sommes  surpris  que  les  objections  les  plus  fortes  contre  l’exis- 
tence d’un  fluide  viennent  des  expérimentateurs  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  admettre  la  réalité  de  la  métalloscopie.  N'est-il  pas  plus  aisé  d’ad- 
mettre l’action  exercée  par  l’homme,  foyer  d'actions  puissantes  et  très 
diverses,  que  celle  d’un  solénoïde  ou  d’un  aimant  placés  à une  certaine  dis- 
tance du  corps,  ou  d’une  plaque  quelconque  appliquée  sur  la  peau? 
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admet  les  trois  états  : léthargie,  catalepsie,  somnambu- 
lisme, et  même  l’extase.  De  part  et  d’autre  on  admet 
que  ces  états  peuvent  se  produire  spontanément,  et  qu’ils 
peuvent  aussi  être  artificiellement  provoqués  par  des  inter- 
ventions diverses,  les  unes  volontaires,  les  autres  fortuites. 

Les  divergences  se  produisent  lorsqu’il  s’agit  des  facul- 
tés nouvelles  que  les  uns  attribuent  aux  somnambules  et 
que  les  autres  leur  refusent.  Si  nous  ne  pouvons  résoudre 
le  différend,  nous  tâcherons  de  l’exposer  avec  impartialité. 

Les  somnambules  ont  tous  des  caractères  communs  ; 
cependant,  si  on  les  étudie  avec  attention,  on  constate 
qu’il  y a entre  eux  de  grandes  différences.  Pour  plus  de 
commodité, -nous  les  diviserons  en  trois  classes,  ne  nous 
dissimulant  pas  ce  que  cette  division  a d’arbitraire. 

La  première  classe  comprend  les  somnambules  passifs 
qui  sont  de  purs  automates  : ils  ne  bougent  ni  ne  parlent  si 
on  ne  leur  en  donne  l’ordre,  et  se  trouvent  parfaitement 
heureux  dans  une  inaction  absolue;  cependant  on  peut  les 
faire  parler  ou  agir  dans  une  certaine  mesure  ; on  peut  les 
faire  manger  et  boire,  et  modifier  leurs  sensations  (1).  C’est  la 
classe  la  plus  commune,  à laquelle  il  ne  faut  rien  demander 
au  delà,  sous  peine  de  déception.  — Sur  cette  classe  tous  les 
auteurs  sont  d’accord.  11  semble,  d’après  des  écrits  récents, 
que  leurs  auteurs  n’en  ont  pas  vu  d’autre. 

La  seconde  classe  comprend  les  somnambules  qui  ajoutent 
aux  caractères  que  nous  avons  énumérés  précédemment 
une  certaine  lucidité  se  rapportant  à leur  santé.  Bien  des 
somnambules  prétendent  l’avoir  et  ne  font  que  répéter,  pen- 
dant leur  sommeil,  les  théories  et  les  faits  qu'ils  ont  ima- 
ginés ou  dont  ils  ont  entendu  parler  pendant  la  veille.  Les 
traitements  qu’ils  se  prescrivent  ne  sont  que  la  reproduc- 
tion de  ceux  qu’ils  ont  vu  suivre  par  leurs  amis  ou  des 
personnes  de  leur  connaissance.  Ces  faits  ne  peuvent 


(i)  C’est  à ces  sujets  qu’on  fait  boire  de  l’eau  pour  de  la  bière,  manger  une 
pomme  de  terre  pour  une  orange,  une  bougie  pour  un  sucre  d’orge,  etc. 
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donner  l’illusion  de  la  lucidité  qu’à  des  enthousiastes  sans 
esprit  critique.  Mais  il  en  est  d’autres  qui,  par  la  pré- 
cision des  détails,  par  la  sûreté  des  informations,  par  l’im- 
prévu des  renseignements  et  des  prescriptions  thérapeu- 
tiques, forcent  l’attention  et  inspirent,  sinon  la  conviction, 
du  moins  un  doute  prudent. 

Tels  étaient,  pour  ne  citer  que  des  exemples  publiés,  ces 
épileptiques  qui  annonçaient  deux  mois  d’avance  le  jour, 
l’heure  et  la  minute  de  leurs  prochaines  attaques,  et  qu’on  ne 
pouvait  tromper  malgré  tous  les  artifices  (1).  Tel  est  encore 
le  cas  dece  jeune  hémiplégique,  du  service  de  Fouquier,  qui 
se  faisait  des  prescriptions  et  annonçait  un  an  d’avance 
l’amélioration  qui  devait  se  produire^).  Tels  étaient  les  cata- 
leptiques de  Pétetin,  etc.  (3).  Les  malades  de  cette  espèce 
ne  sont  pas  très  rares.  Quand  un  médecin  les  rencontre, 
fût-il  incrédule  , il  est  obligé  de  se  rendre  et  de  confesser 
qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  le  magnétisme  ; mais 
ils  ne  peuvent  servir  pour  donner  la  conviction  à d’autres, 
parce  que  cette  lucidité  n’est  pas  constante,  qu’elle  ne  se 
produit  pas  à la  volonté  du  magnétiseur,  quelle  s’applique 
à des  faits  qu’on  ne  peut  rendre  publics,  parce  qu’enfin  elle 
peut  être  en  défaut.  Si  nous  n’avions  eu  l’occasion  de  la 
constater, nous  refuserions  d’y  croire;  aussi  concevons-nous 
qu’un  grand  nombre  de  médecins  refusent  de  l’accepter, 
même  parmi  ceux  qui  admettent  le  somnambulisme  provo- 
qué. Nous  leur  demandons  de  demeurer  dans  la  réserve  et 
de  ne  pas  déclarer  publiquement  ces  faits  impossibles,  car  il 
peut  se  faire  que,  le  lendemain,  ils  aient  l’occasion  de  les 
constater.  Cela  est  arrivé  à Georget,à  Rostan  et  à beaucoup 
d’autres  qui  ont  eu  la  loyauté  de  reconnaître  leur  erreur. 

La  troisième  classe  comprend  les  somnambules  lucides 
dont  la  lucidité  ne  s’applique  pas  seulement  à leurs  propres 


(1)  Rapport  de  Husson. 

(2)  Ibid. 

(3)  Pétetin.  Électricité  animale. 
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maladies,  mais  aux  maladies  des  étrangers  et  à d’autres 
objets. 

C’est  de  cette  classe  seulement  que  parlent  les  gens  du 
monde.  C’est  celle  que  visent  les  savants  ou  les  théologiens 
qui  anathématisent  le  magnétisme  et  les  magnétiseurs. 
Nous  ne  pouvons  en  parler  d’après  notre  expérience, n’avant 
jamais  eu  l’occasion  de  l’observer  ; mais  nous  nous  garde- 
rons de  dire,  comme  certains  de  nos  confrères,  qu’elle  ne 
comprend  que  des  hallucinés  ou  des  charlatans,  et,  comme 
certains  théologiens,  qu’elle  ne  s’explique  que  par  l’action 
du  démon.  Le  peu  que  nous  connaissons  suffit  à nous  mon- 
trer que  nous  n’avons  pas  atteint  les  limites  du  possible, 
aussi  nous  bornerons- nous  à conseiller  une  très  grande 
prudence  dans  les  expériences  àessayer,  et  une  plus  grande 
prudence  dans  les  conclusions  à tirer,  à ceux  que  ce  genre 
d’études  tenterait. 

D’une  manière  générale,  ils  devront  beaucoup  se  défier 
de  tout  ce  qui  leur  paraîtra  extraordinaire,  mais  ne  pas  re- 
fuser de  l’admettre  quand  l’exactitude  leur  en  aura  été 
démontrée.  Toutes  les  sciences  ne  sont  elles  pas  ainsi 
encombrées  de  faits  qui  attendent  leur  explication  ? L’ex- 
plication viendra  à son  heure,  et  montrera  où  est  la  limite 
entre  le  réel  et  l’imaginaire. 

Si  les  faits  que  nous  avons  exposés  dans  cet  article  sont 
exacts,  ils  ne  peuvent  être  indifférents  pour  le  médecin,  à 
qui  ils  donneront  la  clef  d’un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes morbides  jusqu’ici  inintelligibles,  et  qu’ils  enrichi- 
ront de  ressources  thérapeutiques  qu’il  ne  saurait  négliger. 

Les  maladies  nerveuses,  particulièrement  l’hystérie, 
nous  offrent  tous  les  jours  à étudier  et  à traiter  des  acci- 
dents divers  sur  lesquels  l’étude  des  phénomènes  que  nous 
avons  décrits  sous  le  nom  de  magnétisme  jettent  un  grand 
jour.  Quel  médecin  n’a  été  attristé  de  son  impuissance  en 
présence  de  certaines  attaques  d’hystérie  convulsives  ou 
léthargiques?  Quel  est  celui  qui  n’a  été  frappé  des  mauvais 
résultats  produits  par  une  intervention  agitée  et  inoppor- 
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tune?  Qui  n’a  reçu,  des  malades  revenues  à elles,  la  confi- 
dence des  souffrances  que  leur  avaient  fait  endurer, pendant 
et  après  les  attaques,  les  frictions,  les  aspersions,  les  sina- 
pismes, les  substances  odorantes  ou  stimulantes,  les  appels 
incessants,  etc.,  dont  on  les  avait  accablées?  Il  suffit 
d’avoir  vu  et  étudié  une  malade  en  état  de  léthargie, 
de  catalepsie  ou  de  somnambulisme  magnétique  pour  sa- 
voir combien  ces  interventions  désordonnées  sont  dange- 
reuses. Les  malades  en  état  de  léthargie  ou  de  catalepsie 
naturelles  sont  très  probablement  isolées  du  monde  exté- 
rieur.On  ne  sait  donc  quel  trouble  on  produit  en  intervenant 
auprès  d’elles,  surtout  lorsque  plusieurs  personnes  inter- 
viennent à la  fois  par  l’emploi  de  moyens  variés.  Il  y a 
longtemps  déjà  que  nous  connaissons  ce  danger;  aussi  notre 
premier  soin,  quand  nous  nous  trouvons  auprès  d’une  ma- 
lade de  cette  espèce,  est  d’écarter  les  assistants,  de  réclamer 
le  calme  et  de  ne  laisser  auprès  d’elle  qu’une  personne  sym- 
pathique,qui  le  plus  souvent  n’a  d’autre  rôle  que  de  surveiller 
la  malade  pour  l’empêcher  de  se  nuire.  Il  en  coûte  certai- 
nement au  médecin,  en  présence  d’accidents  en  apparence  si 
inquiétants,  de  demeurer  désarmé  et  inactif  ; mais  il  ne  doit 
point  oublier  que  son  premier  devoir  est  de  ne  pas  nuire.  Or 
le  plus  souvent  on  nuit  en  intervenant.  M.  Dumontpallier, 
en  faisant  connaître  les  procédés  à employer  pour  faire  pas- 
ser les  sujets  hypnotisables  de  la  léthargie  dans  la  catalepsie, 
et  de  celle-ci  dans  le  somnabulisme,  recommande  de  suivre 
l’ordre  qu’il  décrit  et  de  ne  point  se  tromper  ; car  les  erreurs 
sont  pleines  de  périls  et  peuvent  provoquer  les  accidents 
les  plus  graves.  11  n’est  pas  le  seul  à les  avoir  signalés,  et 
tous  les  magnétiseurs  mettent  les  débutants  en  garde  contre 
eux.  Ce  qui  se  produit  pendant  la  léthargie  ou  la  catalepsie 
provoquées  se  produit  aussi  dans  la  léthargie,  la  catalepsie 
et  d’autres  états  nerveux  morbides. Nous  avons  eu  plusieurs 
fois  l’occasion  de  le  constater, aussi  répétons-nous  notre  con- 
seil de  ne  point  tourmenter  les  pauvres  hystériques  en  proie 
à des  accidents  nerveux,  surtout  à des  accidents  léthar- 
giques. 
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- Là  ne  se  borne  pas  le  bénéfice  que  les  médecins  et  les 
malades  peuvent  retirer  de  la  connaissance  du  magné- 
tisme. Une  pratique,  même  très  courte,  apprend  que,  sans 
produire  des  effets  extraordinaires,  sans  lucidité,  sans 
somnambulisme,  le  magnétiseur  produit  souvent  en  celui 
qui  s’y  soumet  un  grand  bien-être  et  un  grand  calme.  Tous 
les  hypnotisés  l’accusent,  qu’ils  soient  malades  ou  non. 
N’y  eût-il  d’autre  bénéfice  que  ce  serait,  dans  certains  cas, 
un  motif  suffisant  de  recourir  à ce  moyen.  Mais  ce  n’est 
pas  là  tout.  Pendant  le  sommeil  magnétique,  la  sensibilité 
morbide  s’émousse  et  même  disparaît  (1),  les  douleurs  les 
plus  vives  s’apaisent,  les  mouvements  désordonnés 
cessent,  les  vomissements  se  calment,  et  cela,  non  seu- 
lement dans  les  maladies  nerveuses,  mais  même  dans 
les  phlegmasies.  Ch.  Richet  cite  l’histoire  d’une  malade 
du  service  de  Lefort  (2),  atteinte  d’hématocèle  retro-utérine, 
qui,  pendant  le  sommeil  somnambulique,  pouvait  se  lever, 
se  promener,  descendre  l’escalier  sur  un  pied,  lorsque,  dans 
l’état  de  veille,  elle  ne  pouvait  même  être  transportée  de 
son  lit  sur  un  autre  lit  (3).  Nous  avons  vu  nous-même  plu- 
sieurs fois  des  malades  en  proie  à de  vives  douleurs  (mi- 
graines, névralgies,  etc.)  être  subitement  calmés  par  la 
magnétisation. 

Les  spasmes,  les  convulsions,  les  vomissements  sont  aussi 
calmés.  Chombard  rapporte  l’observation  d’un  jeune  homme 
hystérique  et  magnétisable,  atteint  depuis  plusieurs  mois 
d’anesthésie  et  de  contracture  d’un  membre  supérieur,  qui 
fut  subitement  guéri,  sous  ses  yeux,  par  son  père  qui  le 
magnétisait.  Plusieurs  mois  après,  la  guérison  persistait. 
Il  nous  est  souvent  arrivé  d’être  appelé  auprès  d’une  de  nos 
malades  magnétisables  et  de  la  trouver  vomissant,  depuis 
plusieurs  jours,  tous  les  liquides  et  les  aliments  solides 
qu’elle  ingérait.  Il  nous  suffisait  de  poser  la  main  sur  son 

(1)  Cette  insensibilité  a été  plusieurs  fois  utilisée  par  les  chirurgiens,  qui 
ont  pratique  des  opérations  plus  ou  moins  graves. 

(2)  Ch.  Richet,  loco  cit. 

(3)  Journal  de  l' Anatomie,  1875. 
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front  et  de  l’endormir.  Aussitôt  les  vomissements  cessaient 
et  l’estomac  acceptait  tout  ce  que  nous  lui  offrions  (1). 

Les  paralysies  même  disparaissent  pendant  le  sommeil. 
Husson  cite  l’histoire  de  Paul  Villegrand,  étudiant  en 
droit,  hémiplégique  depuis  plusieurs  années,  qui  fut  guéri 
par  le  magnétisme.  Il  avait  depuis  trois  semaines  aban- 
donné ses  béquilles  lorsque,  le  2 octobre  1827,  la  Com- 
mission se  rendit  chez  lui  pour  examiner  les  progrès  de 
la  guérison.  « Avant  de  le  magnétiser,  elle  constata  que  la 
marche  paraissait  plus  assurée.  On  lui  fit  essayer,  avant  de 
l’endormir,  ses  forces  au  dynamomètre.  Pressée  par  la  main 
droite,  l’aiguille  marquait  30  kilogrammes  et  de  la  main 
gauche  12.  Les  deux  mains  réunies  la  firent  monter  à 31. 
On  le  magnétisa  ; en  quatre  minutes  le  somnambulisme  se 
déclara,  et  Paul  assura  qu’il  serait  totalement  guéri  le  1er 
janvier.  On  essaya  ses  forces  : la  main  droite  fit  monter 
l’aiguille  du  dynamomètre  à 29  lui.  ( 1 de  moins  qu’avant 
le  sommeil)  ; la  main  gauche  (la  paralysée  ) à 26,  14  de 
plus  qu’avant  le  sommeil,  et  les  deux  mains  réunies  à 45, 
14  de  plus  qu’avant. 

» Toujours  dans  le  somnambulisme,  il  se  lève  pour  mar- 
cher et  franchit  vivement  l’espace  ; il  saute  à cloche-pied 
sur  le  pied  gauche.  Il  se  met  à genou  sur  le  genou  droit; 
il  se  relève  en  se  soutenant  par  la  main  gauche  sur  un  assis- 
tant, et  en  faisant  porter  sur  le  genou  gauche  tout  le  poids 
de  son  corps.  Il  prend  et  soulève  M.  Thillaye,  le  fait 
tourner  sur  lui-même  et  se  rasseoit  l’ayant  sur  ses  genoux. 
Il  tire  de  toute  sa  force  le  dynamomètre,  et  fait  monter 
l’échelle  de  traction  à 16  myriagrammes.  Sur  l’invitation 
qu’on  lui  fait  de  descendre  l’escalier,  il  quitte  brusquement 
son  fauteuil,  prend  le  bras  de  M.  Foissac,  qu’il  quitte  à la 
porte,  descend  et  remonte  les  marches,  deux  à deux,  trois 
à trois,  avec  une  rapidité  convulsive,  qu’il  modère  cepen- 
dant quand  on  lui  dit  de  les  franchir  une  à une. 


(1)  On  peut  alors  profiter  du  sommeil  pour  alimenter  les  malades. 
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« Aussitôt  qu’il  est  réveillé,  il  perd  cette  augmentation 
étonnante  de  ses  forces;  alors,  en  effet,  le  dynamomètre  ne 
marque  plus  que  3 myriagrammes  3/4,  c’est-à-dire,  12  1/4  de 
moins  qu’avant  le  réveil.  Sa  démarche  est  lente,  mais  as- 
surée ; il  ne  peut  soutenir  le  poids  de  son  corps  sur  la 
jambe  gauche  (la  paralysée  ),  et  il  essaye  inutilement  de 
soulever  M.  Foissac.  » 

Cet  exemple  n’est  pas  unique.  Nous  avons  vu  nous-même 
une  malade  atteinte  d’hémiplégie  hystérique , qui  était 
confinée  dans  son  lit  depuis  plusieurs  années,  se  lever,  sur 
notre  ordre,  pendant  son  sommeil,  et  faire  plusieurs  kilo- 
mètres. A son  réveil,  elle  ne  conservait  aucun  souvenir  de 
la  marche  extraordinaire  qu’elle  avait  faite  et  retombait 
dans  sa  paralysie.  Depuis  elle  a été  complètement  guérie. 
Il  y a peu  de  jours,  un  confrère  très  distingué,  qui  étudie 
la  question  du  magnétisme,  nous  citait  un  fait  analogue. 

Nous  n’oserions  dire  que  là  se  bornent  les  effets  théra- 
peutiques obtenus  par  les  pratiques  du  magnétisme.  Il 
en  est  certainement  d’autres,  mais  nous  ne  pouvons  en  ce 
moment  les  exposer,  notre  but  étant  seulement  démontrer 
dans  cet  article  que  le  magnétisme  n’est  pas  seulement  la 
cause  de  curieux  phénomènes  physiologiques  ou  morbides, 
mais  aussi  une  précieuse  ressource  thérapeutique. 


III. 

QUE  FAUT-IL  PENSER  DU  MAGNÉTISME  AU  POINT  DE  VUE 
RELIGIEUX  ET  MORAL  ? 

Tandis  que  les  savants  ont  mis  près  d’un  siècle  à admet- 
tre la  réalité  des  phénomènes  magnétiques,  certains  mora- 
listes en  ont  exagéré  la  portée,  et  n’ont  pas  hésité  à déclarer 
qu’il  est  dangereux  et  illicite  même  de  les  provoquer,  par- 
ce que  ils  sont  suspects  dans  leur  origine  et  qu’ils  produi- 
sent de  détestables  effets  moraux.  Cette  opinion  perd  tous 
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les  jours  du  terrain  parmi  les  théologiens  et  les  moralistes 
instruits  ; nous  devons  cependant  l’examiner  pour  montrer 
en  quoi  elle  est  exagérée  et  en  quoi  elle  est  juste.  Nous  le 
ferons  sans  nous  arroger  le  droit  de  trancher  des  questions 
théologiques,  et  en  nous  souvenant  que  nous  ne  sommes 
que  médecin  ; mais  nous  avons  l’espoir  que  ce  titre  et  no- 
tre filial  attachement  à l’Église  donneront  à notre  exposé 
plus  d’autorité. 

Avant  de  l’entreprendre  nous  avons  beaucoup  lu,  beau- 
coup vu,  beaucoup  consulté,  notre  but  étant  de  n’avancer 
que  des  faits  certains  et  de  contribuer,  pour  notre  faible 
part,  à l’éclaircissement  d’une  question  aussi  complexe. 

Le  magnétisme  devant  la  cour  de  Rome. 

Nous  possédons  au  moins  six  actes  du  saint-siège,  se 
rapportant  au  magnétisme  (1).  Il  y a deux  réponses  doctri- 
nales rappelant  des  principes  généraux,  deux  résolutions 
pratiques  et  deux  circulaires  aux  évêques. 

1°  — 25  juin  1840.  — A la  question  suivante  : Est-il 
permis  de  prendre  part  aux  opérations  du  magnétisme? 
La  congrégation  générale  de  l’inquisition  romaine  répon- 
dait : « Le  simple  acte  d'employer  des  moyens  physiques, 
d’ailleurs  permis , n’est  pas  moralement  défendu , pourvu 
qu’il  ne  tende  pas  à une  fin  illicite  et  mauvaise.  » 

2°  — 21  avril  1841 . — A une  seconde  consultation  dans 
laquelle  l’exposant  avait  dit  : qu’on  observait  dans  les  opé- 
rations magnétiques  une  occasion  prochaine  à l’incrédulité 
et  aux  mauvaises  mœurs,  il  fut  répondu  : « l’exercice  du 
magnétisme , ainsi  qu'il  est  exposé,  est  illicite.  » 

3° — 1er  juillet  1841. — La  sacrée  pénitencerie  faisait  une 


(1)  Nous  avons  puisé  les  documents  que  nous  citons  dans  plusieurs  ou 
vrages  : le  Magnétisme  devant  la  cour  d,e  Rome,  par  l’abbé  J.  B.  L.,  Paris, 
Germer-Baillère  1844.  — Mélanges  de  Théologie,  par  des  ecclésiastiques 
belges.  Liège  1860.  — Théologie  du  cardinal  Gousset,  etc.,  etc.—  Tous  les 
documents,  dont  nous  parlons,  sont  reproduits,  in  extenso  en  latin,  dans 
l’ouvrage  du  P.  Perrone.  S.  J.  ( Frælectiones  theologicœ.  De  virtute  reli- 
gionis,  etc.,  p.  250). 
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réponse  tout  à fait  semblable  à une  consultation  rédigée 
dans  le  même  esprit  que  la  précédente  : « L’usage  du  ma- 
gnétisme, AINSI  qu’il  EST  EXPOSÉ  DANS  LA  CONSULTATION, 
est  illicite.  » 

4° — Ce  document  n’est  que  la  reproduction  du  premier. 

5°  — 21  mai  1856.  — Circulaire  aux  évêques  et  aux  in- 
quisiteurs des  États  pontificaux. 

6° — Enfin,  le  4 août  1856,1a  sainte  inquisition  romaine 
adressait  aux  évêques  du  monde  entier  une  encyclique 
dans  laquelle  elle  s’élève  avec  force  contre  les  abus  du 
magnétisme,  tout  en  laissant  libre  le  magnétisme  scienti- 
fique : 

«...  Déjà  plusieurs  fois  le  saint  siège,  consulté  sur  des 
cas  particuliers,  a donné  des  réponses  qui  condamnent 
comme  illicites  toutes  les  expériences  faites  pour  obtenir  un 
elfet  en  dehors  de  l’ordre  naturel,  ou  des  règles  de  la 
morale,  ou  sans  employer  les  moyens  réguliers  ; c’est 
ainsi  que,  dans  des  cas  semblables,  il  a été  décidé,  le  mer- 
credi 21  avril  1841,  que  l'usage  du  magnétisme,  tel  que 
l'exposait  la  demande,  n'est  pas  permis. 

» De  même  la  sacrée  congrégation  a jugé  à propos  de  dé- 
fendre la  lecture  de  certains  livres  qui  répandaient  systé- 
matiquement l’erreur  en  cette  matière.  Mais  comme,  en 
outre  des  cas  particuliers,  il  fallait  prononcer  sur  la  pra- 
tique du  magnétisme  en  général,  il  a été  établi  comme  règle 
à suivre,  le  mercredi  21  juillet  1856  : En  écartant  toute 
cause  d’erreur,  toid  sacrilège,  toute  invocation  implicite  ou 
explicite  du  démon,  l'usage  du  magnétisme,,  c est-à-dire  le 
simple  acte  d'employer  des  moyens  physiques , non  interdits 
d'ailleurs,  n’est  pas  moralement  défendu,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  dans  un  but  illicite  et  mauvais  en  quoi  que  ce  soit. 
Quant  à ï application  de  principes  et  de  moyens  purement 
physiques  à des  choses  ou  des  effets  vraiment  surnaturels 
pour  les  expliquer  physiquement , ce  n’est  qu’une  illusion 
tout  à fait  condamnable  et  une  pratique  tout  à fait 
hérétique.  » 
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On  ne  saurait  trop  admirer  la  sagesse  de  l’Église  qui, 
tout  en  remplissant  son  rôle  de  gardienne  vigilante  des 
mœurs  et  de  la  pureté  des  doctrines,  a laissé  une  pleine 
liberté  aux  investigations  de  la  science,  et,  tout  en  con- 
damnant les  abus  et  les  erreurs,  a gardé  une  telle  mesure 
qu’après  les  découvertes  modernes  ses  ennemis  eux- 
mêmes  ne  peuvent  rien  trouver  à critiquer  dans  ses  déci- 
sions. 

Ce  n’est  pas  par  hasard.  C’est  à dessein  que  la  cour  de 
Rome  évita  toujours  de  se  prononcer  sur  la  valeur  du  ma- 
gnétisme, et  se  borna  à rappeler  des  principes  généraux.  En 
1843,  le  célèbre  cardinal  Gousset  ayant  posé  deux  fois  au 
saint-office  la  question  : Que  faut-il  penser  du  magné- 
tisme en  général?  le  président  de  la  congrégation,  le  car- 
dinal Castracane,  lui  répondit  : 

« Je  vous  prie  d’observer,  Monseigneur,  que  la  ques- 
tion est  de  nature  à n’être  pas  résolue  de  sitôt,  si  jamais 
elle  l’est,  parce  qu’on  ne  court  aucun  risque  à en  différer  la 
décision,  et  qu’une  décision  prématurée  pourrait  compro- 
mettre l’honneur  du  saint-siège.  » Il  nous  paraît  inutile 
d’ajouter  à ces  documents,  dont  le  sens  est  si  clair  et  l’au- 
torité souveraine,  le  témoignage  de  nombreux  théologiens 
auxquels  ils  ont  servi  de  règle.  Nous  citerons  seulement  le 
cardinal  Gousset,  à cause  de  sa  haute  science  et  de  son 
titre  de  prince  de  la  sainte  Eglise.  Il  dit  ( Thêol . morale, 
n°  425)  : « L’usage  du  magnétisme  ne  peut  être  permis 
qu’à  condition  que  toutes  les  prescriptions  de  la  modestie 
chrétienne  soient  respectées,  et  qu’on  ne  recoure  en  aucune 
manière  à l’intervention  du  démon.  » 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  l’Église  a suivi  cette 
ligne  de  conduite,  et  elle  n’a  eu  qu’à  s’en  louer.  Au  xme,au 
xive  siècle  et  plus  tard,  lorsque  l’astronomie  ne  consti- 
tuait pas  encore  une  science  et  n’était  que  l’astrologie, 
lorsque  la  chimie  n’était  que  l’alchimie,  il  y avait  aussi 
des  imprudents,  des  enthousiastes  et  des  fourbes  qui  se 
servaient  de  leurs  connaissances  bien  incomplètes  : les 
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astrologues  pour  prédire,  prévenir  et  préparer  l’avenir, 
les  alchimistes  pour  tromper  sur  la  nature  des  éléments 
dont  ils  usaient.  Que  faisait  l’Église?  Elle  ne  condamnait 
ni  l’astronomie  ni  l’alchimie.  Elle  en  réprouvait  seulement 
les  abus,  laissant  au  temps  et  au  progrès  des  connaissances 
le  soin  de  faire  la  part  de  ce  qui  devait  être  conservé  des 
idées,  des  pratiques  et  des  systèmes  des  astrologues  et  des 
alchimistes.  Et  il  s’est  rencontré  que  le  temps  et  la  science 
ont  fait  ce  que  les  foudres  de  l’Église,  malgré  la  terreur 
quelles  inspiraient,  auraient  été  impuissantes  à obtenir(i). 
Aujourd’hui  personne  ne  s’occupe  d'astrologie  ni  d’alchi- 
mie, et  l’astronomie  et  la  chimie  montrent,  par  les  soins 
des  impies  eux-mêmes,  l’harmonie  admirable  qui  préside 
aux  révolutions  des  astres  comme  au  groupement  des 
atomes. 

Ainsi  en  sera-t-il  du  magnétisme,  s’il  doit  jamais  deve- 
nir une  science.  L’Église,  par  ses  avertissements  et  ses  dé- 
fenses, aura  empêché  qu’il  ne  pût  servir  à ébranler  la  foi 
et  à corrompre  les  moeurs.  Pendant  ce  temps,  l’expérience 
et  les  travaux  des  savants  le  dépouilleront  de  ce  qu’il  peut 
renfermer  d’erreurs  et  d’illusions. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  plus  sévères  que 
l’Église,  quelques  bons  esprits  voudraient  proscrire  le  ma- 
gnétisme, non  seulement  parce  que  ses  origines  leur  parais- 
sent suspectes,  mais  surtout  parce  qu’il  se  prête  à de  graves 
abus.  — « S’il  est  vrai,  disent-ils,  que  le  magnétiseur  s’em- 
pare de  la  volonté  du  magnétisé,  et  lui  impose  la  sienne, 
s’il  est  vrai  que  tout  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé  pendant 
l’état  somnambulique  s’échappe  au  réveil,  tout  devient 
possible  à un  magnétiseur  peu  scrupuleux, et  le  sujet  qui  se 
livre  à lui  n’a  aucune  garantie.»  Cela  est  exact  et  nous  n’y 
pouvons  contredire,  mais  ce  motif  est-il  suffisant  pour  con- 
damner le  magnétisme?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  s’il  en 

(1)  Au  xvc  et  au  xvi"  siècles,  les  souverains,  les  grands  seigneurs  et  les 
princes  de  l’Église  eux-mîmes entretenaient  et  consultaient  les  astrologues. 
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était  ainsi,  que  de  choses  devraient  être  condamnées.  Un 
mari  hésite-t-il  à confier  sa  femme  aux  soins  d’un  médecin 
à cause  des  abus  qui  pourraient  se  produire?  Une  honnête 
femme  hésite-t-elle  à se  faire  anesthésier,  lorsque  cela  est 
nécessaire,  parce  que  pendant  ce  temps  elle  perdra  la  cons- 
cience et  sera  exposée  à des  entreprises  peu  délicates  ? Non, 
ni  le  mari,  ni  l’honnête  femme  ne  sont  arrêtés  par  ces  crain- 
tes. Ils  prennent  seulement  leurs  garanties  en  ne  se  confiant 
qu’à  des  hommes  qui  leur  inspirent  une  entière  confiance, 
et  ceux-ci  se  mettent  eux-mêmes  à l’abri  de  tout  soupçon, 
et  même  de  la  tentation,  en  exigeant  toujours  la  présence 
d’un  tiers  qui  est  pour  tous  une  sauvegarde.  Pourquoi  ne 
prendrait-on  pas  les  mêmes  précautions  lorsq  u’il  s’agit  de 
magnétisme?  « Oui,  dira-t-on, cela  est  possible,  mais  on  ne 
pare  pas  ainsi  à tout  danger;  car,  dans  l’état  de  somnam- 
bulisme, ce  n’est  pas  le  corps  seul  qui  est  exposé  à des 
offenses  auxquelles  la  conscience  demeure  étrangère, 
l’esprit  et  le  cœur  sont  exposés  à la  séduction  et  peut- 
être  à la  domination.  Le  magnétiseur,  il  ne  faut  pas  l’ou- 
blier, fait  ce  qu’il  veut  du  magnétisé,  et  celui  qui  se  laisse 
magnétiser  renonce,  pour  ainsi  dire,  à son  libre  arbitre.  » 
Cet  argument  n’a  que  l’apparence  de  la  vérité,  car  il  repose 
sur  une  connaissance  imparfaite  des  faits.  Il  faut,  en  effet, 
se  garder  de  croire  que  chez  le  magnétisé  la  conscience 
cède  sans  résistance  comme  la  vue,  l’odorat  et  le  goût  : 
elle  résiste  avec  plus  de  droiture,  plus  d’énergie  même  que 
dans  l’état  de  veille,  et  si  elle  s’abandonne  c’est  que  la  dé- 
fection était  consommée  lorsque  le  sommeil  est  survenu.  De 
Puységur  dit  dans  ses  Mémoires  : « L’empire  que  l’on  ac- 
quiert sur  les  individus  susceptibles  d’entrer  dans  l’état  som- 
nambulique ne  s’exerce  absolument  que  dans  les  choses  qui 
concernent  leur  santé  et  leur  bien-être;  passé  cela,  on  peut 
encore  faire  usage  de  son  pouvoir  dans  les  choses  innocen- 
tes en  elles-mêmes,  telles  que  faire  marcher,  changer  de 
place,  danser,  chanter,  porter  quelque  chose  d’un  endroit 
à un  autre,  etc.  ; enfin  tout  ce  qu’on  se  permettrait  d’exiger 
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d’un  être  quelconque  en  état  naturel  ; mais  il  est  des  bor- 
nes où  le  pouvoir  cesse,  et  je  pourrais  presque  assurer  que 
ces  bornes  seront  toujours  pressenties  par  les  magnéti- 
seurs . 

» Vielet,  qui,  dans  l’état  somnambulique  avait  presque 
toujours  la  plume  à la  main  pour  écrire  des  ordonnances 
ou  bien  des  observations  sur  son  état  ; Vielet,  dis-je,  étant 
un  jour  dans  l’état  de  somnambulisme  complet,  je  lui  de- 
mandai si  je  ne  serais  pas  le  maître  de  lui  faire  faire  un 
blanc-seing  que  je  remplirais  à ma  volonté. 

» Oui,  monsieur,  me  répondit-il. 

» Eh  bien  ! je  pourrais  vous  faire  faire  la  donation  de 
tout  votre  bien  sans  que  vous  en  sussiez  rien. 

» Cela  ne  serait  pas  possible,  monsieur,  parce  qu’a- 
vant de  signer  je  saurais  votre  intention,  et  ma  signature 
alors  ne  ressemblerait  sûrement  pas  à celle  que  je  fais  or- 
dinairement. — Mais  enfin,  lui  dis-je,  dès  que  ce  serait 
votre  nom  cela  suffirait. 

» En  ce  cas,  si  cela  devait  suffire,  vous  ne  l’auriez  pas. 

» Etonné  de  ce  ton  affirmatif,  je  continuai  : mais  enfin,  si 
je  voulais  absolument  votre  signature,  il  faudrait  bien  que 
vous  me  la  donnassiez,  puisque  j’ai  un  empire  absolu  sur 
vous. 

» Vous  ne  l’avez  que  jusqu’à  un  certain  point  : si  vous 
pouviez  exiger  de  moi  une  chose  pareille,  vous  me  feriez 
beaucoup  de  mal,  et  je  ni  éveillerais  (i).  » 

« Je  questionnai  un  jour, dit  de  Puységur(2),  une  femme 
nommée  Geneviève,  sur  l’étendue  de  l’empire  que  je 
pouvais  exercer  sur  elle  ; je  venais  (sans  même  lui 
parler)  de  la  forcer,  par  plaisanterie,  de  me  donner  des 
coups  avec  un  chasse-mouches  qu’elle  tenait  à la  main. 
Eh  bien,  lui  dis-je,  puisque  vous  êtes  obligée  de  me  battre, 
moi  qui  vous  fais  du  bien,  il  y a à parier  que,  si  je  le 


(1)  Puységur,  Mémoires,  p.  168-170. 
<2)  Id.  p.  168. 
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voulais  absolument,  je  pourrais  de  même  faire  de  vous 
tout  ce  que  je  voudrais  : vous  faire  déshabiller,  par 
exemple. 

» Non  pas,  monsieur,  me  dit-elle  ! il  n’en  serait  pas  de 
même  : ce  que  je  viens  de  faire  ne  me  paraissait  pas  bien  ; 
j’y  ai  résisté  longtemps  ; mais  c’était  un  badinage,  à la 
fin  j’ai  cédé,  puisque  vous  le  vouliez  absolument  ; mais 
quant  à ce  que  vous  venez  de  me  dire,  jamais  vous  ne 
pourriez  me  forcer  de  quitter  mes  habillements.  Mes  sou- 
liers, mon  bonnet,  tant  qu’il  vous  plaira  ; mais  passé  cela 
vous  n’obtiendriez  rien.  » 

De  Puységur,  Deleuze,  Billot,  Foissac,  etc.,  citent  de 
nombreux  exemples  qui  sont  tous  dans  le  même  sens  et 
prouvent  que  les  somnambules  conservent,  non  seulement 
leur  libre  arbitre,  mais  que  leur  conscience  est  plus  dé- 
licate pendant  leur  sommeil,  qu’ils  jugent  d’une  manière 
plus  désintéressée  et  plus  équitable  leur  conduite,  et  que 
souvent  ils  demandent  secours  à leur  magnétiseur  pour  les 
retirer  d’une  situation  mauvaise  ou  dangereuse,  souvent 
contre  leur  gré.  Notre  expérience  nous  permet  de  dire 
que  souvent  les  choses  se  passent  ainsi,  soit  pour  ce  qui 
concerne  la  santé,  soit  pour  ce  qui  concerne  la  conduite. 
Il  nous  est  plusieurs  fois  arrivé  de  voir  des  somnambules 
à peine  endormis,  demander  qu’on  les  empêchât  de  faire 
ceci  ou  cela,  ou  qu’on  les  obligeât  à le  faire  lorsque  pen- 
dant la  veille  ils  y avaient  une  extrême  répugnance.  Et  si 
on  cédait  devant  leur  résistance,  dès  qu’ils  étaient  de  nou- 
veau endormis,  ils  indiquaient  le  moyen  de  les  contrain- 
dre. Nous  n’oserions  pas  dire  cependant  qu’un  magné- 
tiseur mal  intentionné  et  habile  ne  pût  tromper  la  sagacité 
d’une  somnambule  et  l’entraîner  dans  des  voies  mauvai- 
ses; aussi  recommandons-nous  la  plus  grande  prudence,  et 
à ceux  qui  voudraient  magnétiser,  et  à ceux  qui  seraient 
tentés  de  l’être.  La  pratique  du  magnétisme,  en  effet, 
outre  les  abus  moraux  auxquels  elle  peut  prêter,  peut  aussi 
donner  lieu  aux  plus  graves  accidents.  Paul  Richer  ra- 
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conte  qu’une  malade  tomba  dans  une  sorte  de  démence 
qui  dura  plusieurs  jours  pour  avoir  été  plongée  en  catalep- 
sie par  un  coup  de  gong  ; Regnard  parle  de  deux  malades 
qui  tombèrent  dans  un  état  extrêmement  grave,  voisin  de 
la  mort,  pour  être  restés  endormis  trop  longtemps.  Har- 
ting  (1)  raconte  qu’ayant  fait  de  nombreuses  hypnotisa- 
tions  sur  des  poules,  des  pigeons,  des  cobayes,  des  gre- 
nouilles, il  a remarqué  que,  si  l’expérience  était  plusieurs 
fois  renouvelée  sur  le  même  individu,  son  système  nerveux 
s’en  trouvait  profondément  ébranlé.  « J’avais  six  poules, 
dit-il,  qui  à des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours  furent 
soumises  à l’hypnotisation  ; après  trois  semaines  environ, 
une  des  poules  commençait  à boiter  ; bientôt  une  hémi- 
plégie se  déclara,  et  l’animal  mourut.  Il  en  fut  de  môme 
des  cinq  autres  poules.  Toutes  furent  atteintes  d’hémi- 
plégie, les  unes  après  les  autres,  bien  qu’après  des  espaces 
de  temps  différents.  En  trois  mois,  toutes  les  poules 
étaient  mortes.  » Cette  expérience  doit  nous  rendre  très 
circonspects  lorsqu’il  s’agit  d’appliquer  l’hypnotisme. 

Arrivé  à la  lin  de  ce  long  exposé,  s’il  nous  fallait  le 
résumer  en  quelques  propositions  nous  dirions  : 

Les  phénomènes  magnétiques,  observés  dans  tous  les 
pays  et  de  tout  temps,  ont  été  systématiquement  analysés 
et  exposés  par  Mesmer. 

Armand  de  Puységury  a ajouté  la  découverte  du  som- 
nambulisme artificiel,  qui  depuis  a pris  la  première  place. 
L’Académie  des  sciences  et  la  Société  royale  de  médecine 
se  sont  occupées  seulement  du  mesmérisme,  et  non  du  som- 
nambulisme qui  n’était  pas  encore  connu. 

Depuis,  l’Académie  de  médecine  a une  première  fois 
décidé  (1825),  qu’il  y avait  lieu  de  soumettre  à un  nou- 
vel examen  la  question  du  magnétisme.  En  1831,  elle  a 

(1)  Harting,  professeur  à l'université  d’Utrecht,  cité  par  Milne-Edwards  à 
l’Académie  des  sciences. 
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entendu  le  rapport  de  Husson  favorable  au  magnétisme, 
dont  les  conclusions  n’ont  pas  été  discutées.  En  1837,  elle 
a adopté  les  conclusions  défavorables  de  Dubois  (d’Amiens), 
et  en  1840,  elle  décida  qu’elle  ne  s’occuperait  plus  des 
communications  relatives  à ce  sujet. 

Depuis,  le  magnétisme  a été  l’objet  d’études  nouvelles 
sous  le  nom  d’hypnotisme.  Braid  de  Manchester  (1841), 
Azam  de  Bordeaux  (1858),  enfin  plus  récemment  divers 
maîtres  de  Paris  et  de  l’Allemagne  s’en  sont  occupés. 

De  ces  études  récentes  et  sérieuses,  il  résulte  que  tout 
n’est  pas  fourberie  et  illusion  dans  le  magnétisme  ; 

Qu’il  est  bien  exact  que,  à l’aide  de  certains  procédés,  des 
sujets  malades  ou  même  en  pleine  santé  peuvent  être  artifi- 
ciellement plongés  dans  la  léthargie,  la  catalepsie  et  le 
somnambulisme  ; 

Que  pendant  cet  état  la  sensibilité,  la  spontanéité  et  la 
mémoire  sont  profondément  modifiées  ; 

Que  chez  certains  sujets  la  sensibilité  est  si  exquise 
qu’elle  leur  donne  l’apparence, et  peut-être  la  réalité, de  ce 
que  les  magnétiseurs  appellent  lucidité  ; 

Que  les  pratiques  du  magnétisme  peuvent  être  utilisées 
pour  le  plus  grand  bien  des  malades. 

Des  documents  que  nous  avons  cités,  il  résulte  que  l’Église 
n’a  pas  condamné  le  magnétisme  et  n’en  a défendu  que  les 
abus. 

On  peut  donc, dans  un  but  scientifique  ou  thérapeutique, 
essayer  de  produire  les  divers  états  magnétiques,  mais  on 
devra  se  garder  de  les  provoquer  par  simple  curiosité  ; car 
leur  production,  et  surtout  leur  répétition,  offre  de  réels 
inconvénients  et,  quelquefois,  un  véritable  danger.  Il  con- 
vient donc  d’en  laisser  la  direction  aux  médecins,  et  seule- 
ment aux  médecins  qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale. 

Dr  Henri  Desplats, 

Professeur  de  clinique  médicale  à la  Faculté 
catholique  de  Lille. 


DE  LA  MATIÈRE 

ET  LA  THÉORIE  DES  CENTRES  DE  FORCE. 


I. 


DIFFICULTES  DE  LA  MECANIQUE  ATOMIQUE. 


La  mécanique  atomique  est  une  science  très  délicate,  où 
chacun  fait  à son  heure  quelque  faux  pas.  Combien  dès 
lors  les  savants  qui  s’occupent  de  cette  science  capitale 
ne  doivent-ils  pas  être  indulgents  les  uns  pour  les  autres, 
surtout  en  songeant  que  des  hommes  de  premier  ordre, 
M.  Clausius  entre  autres,  n’ont  pas  échappé  à ces  défail- 
lances. Ainsi  la  théorie  cinétique  des  gaz,  si  pleine  d’aper- 
çus ingénieux  et  élégants,  est  aujourd’hui  remise  en  ques- 
tion ; on  y trouve  au  début  de  graves  erreurs  de  principe 
provenant  d’une  application  inexacte  de  la  loi  des  grands 
nombres  (i). 

Puis,  parmi  les  savants  qui  ont  donné  une  démonstration 
mécanique  de  l’importante  équation  de  la  thermodynami- 
,f/Q 

— Pp — =0 , combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  sont  arrivés  au 
résultat,  sans  cependant  faire  entrer  dans  leurs  raisonne- 


que/- 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XCIV,  13  mars  1882. 
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ments  les  conditions  absolument  nécessaires  de  la  réver- 
sibilité du  cycle  et  de  l’égalité  de  pression  dans  toute  la 
masse  du  corps  travailleur. 

Bien  plus,  la  quantité  de  chaleur  c/Q  est  introduite  d’une 
façon  complètement  louche,  non  seulement  par  ces  savants 
dans  les  relations  qui  les  mènent  à la  formule  précédente, 
mais  même  par  tous  les  auteurs  de  thermodynamique 
dans  la  première  équation  fondamentale  de  cette  science. 

Cela  tient  à ce  que  la  notion  d’énergie  est  complexe. 
Tantôt  elle  représente  de  la  force  vive,  sous  le  nom  d’éner- 
gie actuelle,  et  tantôt  du  travail,  sous  le  nom  d’énergie 
potentielle.  Or,  on  a eu  le  tort  d’inventer  gratuitement 
une  énergie  calorifique  égale  au  produit  de  la  quantité  de 
chaleur  Q par  l’équivalent  mécanique  E de  la  calorie. 
Cette  énergie  n’a  aucun  sens  mécanique  précis,  et  on  la 
place  d’instinct  tantôt  dans  le  premier  membre,  tantôt  dans 
le  second  membre  de  l’équation  générale  des  forces  vives. 
Mais  cette  équation,  pour  être  posée  correctement,  doit 
renfermer  exclusivement  dans  un  de  ses  membres  du 
travail  et  dans  l’autre  de  la  force  vive.  Dès  lors,  quand  on 
y introduit  des  quantités  de  l’espèce  EQ,  il  faut  déclarer 
nettement  si  ces  quantités  sont  du  travail  ou  de  la  force 
vive. 

En  principe,  elles  constituent  du  travail  provenant  des 
forces  atomiques  extérieures  agissant  sur  le  système  maté- 
riel considéré.  Ces  forces,  il  importe  de  ne  pas  l’oublier, 
ont  leurs  travaux  totaux,  qui  peuvent  être  subdivisés 
chacun  en  plusieurs  parties  afférentes  respectivement  aux 
divers  chemins  composants,  dans  lesquels  il  est  loisible  de 
détailler  les  chemins  élémentaires  successifs  réellement 
décrits  par  chaque  atome  actionné  du  système. 

Le  travail  représenté  par  EQ  ne  saurait  être  autre  que 
le  travail  correspondant  aux  chemins  vibratoires  et  oscilla- 
toires des  atomes  expliqués  ci-après. 

Enfin,  le  travail  de  ces  mêmes  forces  concernant  les 
chemins  de  mouvement  d’ensemble  et  ceux  de  changement 
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de  volume  du  système,  constitue  ce  qu’on  nomme,  encore 
par  une  expression  mal  choisie  comme  trop  restreinte,  le 
travail  extérieur.  Et  même,  en  serrant  la  question  de  plus 
près,  on  voit  qu’il  y aurait  encore  à considérer  le  travail 
de  ces  forces,  afférent  aux  chemins  provenant  de  la  non- 
identité  qui  existe  en  général  entre  les  chemins  de  chan- 
gement de  volume  et  les  chemins  de  changement  de  dis- 
position intérieure  concernant  les  points  actionnés. 

II.  LA  THÉORIE  VIBRATOIRE  DE  LA  MATIÈRE. 

Les  différentes  questions  que  nous  venons  d’esquisser 
concernent  la  théorie  vibratoire  de  la  matière,  et  sont 
absolument  indépendantes  de  toute  idée  préconçue  sur 
l’étendue  ou  l’inétendue  des  atomes. 

Grâce  au  principe  aujourd’hui  incontesté  de  l’équivalence 
mécanique  de  la  chaleur  , cette  théorie  a présentement 
droit  de  cité  dans  la  science  ; mais  il  convient  de  recon- 
naître quelle  n’est  encore  qu’ébauchée. 

Son  hypothèse  fondamentale  consiste  à admettre  que 
les  molécules  constituant  tous  les  corps,  simples  ou  com- 
posés, sont  formées  d’atomes  en  vibration,  et  que,  consi- 
dérées comme  des  solides  fictifs  ou  instantanés,  elles  pos- 
sèdent elles-mêmes  des  mouvements  propres  au  sein  de 
l’éther  cosmique. 

Pour  les  liquides  et  les  solides,  on  suppose  que  les  cen- 
tres de  gravité  des  molécules  oscillent  autour  de  positions 
moyennes  ; mais  pour  les  gaz,  divers  auteurs  voudraient 
que  ces  centres  de  gravité  soient  animés  de  mouvements 
de  translation  très  rapides,  ayant  lieu  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  de  plus  rectilignes  et  uniformes  dans  l’intervalle 
des  chocs  des  molécules  entre  elles  ou  contre  les  parois  qui 
les  renferment. 

Cette  dernière  conjecture  n’est  aucunement  rationnelle: 
car,  au  moins  dans  les  gaz  en  repos  d’ensemble,  on  ne  voit 
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pas  pourquoi  les  centres  de  gravité  des  molécules  n’au- 
raient pas  des  oscillations  analogues  à celles  qu’on  admet 
dans  les  solides  et  les  liquides,  sauf  à leur  supposer  une 
plus  grande  étendue. 

En  partant  de  cette  manière  de  voir,  M.  Clausius  et  moi- 
même  avons  donné,  chacun  de  notre  côté,  des  démonstra- 
tions directes  de  l’importante  formule  déjà  citée  de  la  ther- 
modynamique (1).  Il  est  vrai  que  l’éminent  physicien  ne 
paraît  avoir  suivi  cette  voie  que  d’une  façon  incidente, 
puisqu’il  n’a  cessé  d’être  l’auteur  le  plus  fécond  des  exten- 
sions de  la  théorie  cinétique  des  gaz,  basée  sur  l’erratisme 
des  molécules. 

Nous  avons  dit  qu’il  fallait  rejeter  cette  théorie;  mais 
ce  rejet  ne  porte  aucune  atteinte  à l’hypothèse  fondamen- 
tale de  l’état  vibratoire  de  la  matière. 

D’autre  part,  comme  nous  l’établissons  dans  diverses 
communications  à l’Institut,  l’éther  cosmique  doit,  de  son 
côté,  être  regardé  comme  formé  d’atomes  vibrant  indivi- 
duellement. Ces  atomes  sont  en  partie  groupés  autour  des 
molécules  pondérables,  et  peut-être  même  en  existe-t-il 
aussi  dans  le  sein  de  celles-ci.  Le  reste  des  atomes  éthérés 
traverse  leurs  interstices  sans  y être  retenu. 

Tout  cela  compris,  c’est  la  force  vive  moyenne  de  vibra- 
tion qui  caractérise  la  chaleur  sensible  d’un  corps.  En  même 
temps,  cette  conception  de  l’éther,  bien  mûrie  et  examinée 
à fond,  fournit  l’explication  de  toutes  les  lois  de  la  chaleur 
rayonnante  et  de  l’optique,  ainsi  que  le  secret  de  la  nature 
de  l’électricité. 

Quant  à l’étendue  des  vibrations  des  atomes  tant  éthérés 
que  pondérables,  elle  est  d’une  petitesse  inouïe,  qu’on  ne 
saura  jamais  mesurer  ni  apercevoir.  L’existence  de  ces 
vibrations  n’a,  du  reste,  été  révélée  que  par  les  découver- 
tes de  l’optique  et  de  la  thermodynamique. 

On  me  dira  sans  doute  que  toutes  ces  hypothèses  fonda- 

(1)  Voir  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXXVIII,  pp.  221, 
309  et  537. 
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mentales  semblent  à peu  près  gratuites.  Je  répondrai  que 
leur  rationabilité,  sinon  leur  probabilité,  scientifiquement 
irréfutable,  se  vérifie  par  le  procédé  logique  que  nous 
allons  exposer. 

III.  DU  CYCLE  DU  RAISONNEMENT. 

11  est  un  procédé  logique  dont  on  fait  un  usage  journa- 
lier dans  les  sciences  en  général,  et  cela  d’une  façon  plus 
ou  moins  tacite  et  inconsciente  suivant  l’objet  auquel  on 
l’applique. 

Il  nous  paraît  utile  d’exposer  ce  procédé,  que  nous  ap- 
pelons le  cycle  du  raisonnement.  Il  permet  seul  de  formuler 
et  de  valider  rationnellement  les  hypothèses  et  les  lois  fon- 
damentales d’une  science  quelconque,  voire  même  de  prou- 
ver, pour  quelques-unes  de  ces  hypothèses  ou  lois,  leur 
probabilité  logiquement  irréfutable  d’après  les  connaissan- 
ces humaines  du  moment.  Il  sert  aussi  à l’établissement  de 
toute  proposition  primordiale.  Enfin,  son  emploi  est  égale- 
ment indispensable  pour  la  solution  de  tout  problème,  ou 
plus  généralement  de  toute  question  d’une  nature  quelcon- 
que, quand  on  ne  veut  pas  partir  d’un  résultat  présumé  : 
sans  quoi,  comme  dans  les  problèmes  de  géométrie  résolus 
synthétiquement,  on  est  manifestement  ramené  à la  dé- 
monstration d’une  proposition,  soit  primordiale,  soit 
secondaire. 

Les  sciences  abstraites,  ou  du  moins  réputées  telles, 
comme  les  mathématiques,  en  sont  pareillement  tributaires; 
car,  de  l’avis  des  plus  illustres  géomètres  modernes,  les 
points  de  départ  de  ces  sciences,  y compris  l’algèbre, 
sont  d’ordre  expressément  concret,  et  par  suite  relèvent  de 
l’observation  et  de  l’expérimentation  au  même  titre  que  tout 
phénomène,  physique  ou  autre. 

En  tout  état  de  cause,  nous  rappellerons  d’abord  que 
l’observation  s’entend  de  l’examen  comparatif  du  phéno- 
mène considéré,  tel  qu’il  se  présente  à nous,  et  que  l’expé- 
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rimentation  consiste  à modifier  systématiquement  les 
phases  de  ce  phénomène,  quand  on  le  peut. 

Cela  posé,  le  cycle  du  raisonnement  comporte  les  quatre 
opérations  suivantes  : 1°  observation  et,  au  besoin,  expé- 
rimentation à priori  ; 2°  induction,  c’est-à-dire,  conclusion 
transcendante  ou  d’emblée  de  l’effet  à la  cause  ; 3°  déduc- 
tion, c’est-à-dire,  démonstration  par  voie  de  conséquence  ; 
4°  expérimentation  ou,  au  moins,  observation  à posteriori. 
Chacune  de  ces  quatre  opérations  doit  être  effectuée  avec 
toute  la  sagacité  et  l’habileté  voulues.  Il  faut,  du  reste, 
emprunter  le  plus  grand  nombre  de  données  possible  à des 
observateurs  et  des  expérimentateurs  réputés  ; on  doit  soi- 
même,  si  faire  se  peut,  répéter  à satiété  les  observations  et 
les  expérimentations  avec  analyse  et  synthèse,  et  étudier 
soigneusement  leurs  conditions,  en  bien  distinguant  d’ail- 
leurs les  circonstances  accessoires  d’avec  les  circonstances 
essentielles. 

Les  résultats  de  la  première  opération  du  cycle  forment 
d’ordinaire  un  certain  nombre  de  conditions  distinctes.  On 
doit,  dans  Yinduction,  introduire  ces  diverses  conditions 
sans  en  omettre  aucune,  comme  sans  faire  entrer  plus  d’une 
fois  chacune  d’elles.  Par  ailleurs,  lesdits  résultats  sont 
remplacés  par  les  données , dans  les  questions  ou  problèmes 
dont  le  début  est  imposé  conventionnellement,  et  où  la 
première  opération  du  cycle  se  trouve  ipso  facto  supprimée. 
Il  y a lieu  de  faire  pour  la  déduction  des  remarques  ana- 
logues aux  deux  sortes  de  remarques  précédentes. 

De  leur  côté,  toutes  les  définitions  secondes,  c’est-à-dire 
toutes  les  dénominations  définissables  en  fonction  des  dé- 
nominations premières  ou  indéfinissables,  proviennent  de  la 
première  opération  du  cycle  de  raisonnement.  Les  défini- 
tions troisièmes,  à leur  tour,  dépendent  des  deux  espèces 
de  définitions  précédentes,  et  ainsi  de  suite. 

Une  hypothèse  ou  une  loi  fondamentale  est  plus  ou  moins 
rationnelle,  quand,  en  la  soumettant  au  cycle  du  raison- 
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nement,  on  arrive  à fermer  plus  ou  moins  ce  cycle.  Elle  ne 
saurait  acquérir  une  probabilité  irréfutable , qu’autant 
qu’elle  se  prête  à cette  fermeture  avec  toutes  les  combinai- 
sons que  la  déduction  révèle  pour  les  phases  à étudier  dans 
l’expérimentation  ou  l’observation  à posteriori. 

De  leur  côté,  les  propositions  fondamentales  et  les  solu- 
tions de  questions  doivent  nécessairement  permettre  la  fer- 
meture complète  et  multiple  du  cycle  du  raisonnement. 

Dans  l’ordre  d’idées  que  nous  venons  d’esquisser,  le  rôle 
du  syllogisme  complet  ou  tronqué  consiste  à aider  au  besoin 
dans  l’opération  déductive  précitée,  et,  dans  tous  les  cas,  à 
établir  des  concluantes  (hypothèses,  lois  ou  propositions)  à 
l’aide  de  prémisses  tirées  du  cycle  du  raisonnement,  ou,  de 
proche  en  proche,  de  syllogismes  antérieurs.  Ces  con- 
cluantes peuvent,  du  reste,  selon  les  circonstances,  être 
soumises  à l’épreuve  de  l’expérimentation  ou  de  l’observa- 
tion à posteriori. 

Dans  les  démonstrations  par  Y absurde,  elles  sont  inac- 
ceptables par  la  raison,  au  lieu  d’être  acceptables  comme 
les  preuves  directes. 

Les  réciproques  des  propositions  primordiales  ou  autres, 
quand  elles  existent,  relèvent  aussi  du  syllogisme.  Toute 
réciproque,  ne  l’oublions  pas,  revient  au  fond  à établir  la 
nécessité  de  la  directe,  qui,  elle,  ne  correspond  en  principe 
qu’à  la  suffisance  de  son  énoncé. 

Le  procédé  logique  général  dont  il  s’agit  ne  fait  au  fond 
(jue  coordonner  et  relier  les  modes  habituels  de  raisonne- 
ment, tant  entre  eux  qu’avec  l’observation  et  l’expérimen- 
tation à priori  et  à posteriori.  Mais  il  offre  l’avantage  de 
substituer  un  tout  parfaitement  combiné  à des  méthodes 
en  quelque  sorte  isolées  et  indépendantes,  et  trop  souvent 
regardées  comme  exclusives. 

Il  va  de  soi  que,  sous  peine  d’allonger  les  raisonnements 
au  delà  de  toute  mesure,  le  cycle  du  raisonnement  ne  doit 
être  développé  in  extenso  que  dans  des  cas  exceptionnels  et 
dont  l’importance  l’exige.  C’est  ainsi  que,  dans  l’usage 
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courant,  on  a sans  cesse  recours,  sous  le  nom  d’ arguments , 
à des  propositions  qui  se  formulent  de  prime-saut.  L’énoncé 
plus  ou  moins  clair  de  celles-ci  constitue  la  valeur  de  l’ar- 
gument, en  ce  sens  que  les  interlocuteurs  l’acceptent  avec 
plus  ou  moins  de  conviction,  sans  autre  information.  Un 
argument  devient  captieux  ou  paradoxal,  quand  son  énoncé 
renferme  des  termes  mal  définis  ou  à double  entente,  ou 
quand  il  heurte  des  vérités  admises  jusque-là.  Il  suffit  de 
signaler  ces  défauts,  pour  voir  que  le  cycle  du  raisonne- 
ment, employé  in  extenso,  permet  seul  d’élucider  les  choses 
en  cas  de  doute. 

En  mathématiques,  le  mode  spécial  de  raisonnement 
connu  sous  le  nom  déanalyse  rentre  dans  le  cycle  du  raison- 
nement ; il  fait  partie  de  la  déduction,  lorsque  cette  opéra- 
tion comporte  un  certain  enchaînement  spontané  de  pro- 
positions, problèmes  ou  considérations,  se  ramenant  de  l’un 
à l’autre  par  voie  de  succession.  Ainsi  entendue,  l’analyse 
est  aussi  applicable  à toute  espèce  de  questions  en  dehors 
des  sciences  exactes.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  son 
acception  vulgaire,  qui  signifie  décomposition  d’un  sujet 
ou  d’un  objet,  ni  avec  sa  généralisation  pour  exprimer 
toutes  les  branches  des  mathématiques  où  le  calcul  algé- 
brique domine.  Au  surplus,  l’opération  logique  qui  nous 
occupe  ne  constitue  qu’une  fraction  du  cycle  du  raisonne- 
ment, qu’il  conviendra  de  fermer  en  cas  de  conviction 
insuffisante. 

De  son  coté,  la  synthèse  mathématique  rentre  intégra- 
lement dans  la  déduction,  tandis  que  la  dénomination  vul- 
gaire du  mot  synthèse  convient  à la  recomposition  d’un 
sujet  ou  d’un  objet. 

En  dehors  d’indications  générales  dans  le  genre  de 
celles  qui  viennent  d’ètre  relatées,  on  ne  saurait  donner 
de  règles  certaines  pour  les  quatre  opérations  du  cycle 
du  raisonnement,  puisque  cette  certitude  ne  pourrait  être 
établie  qu’à  l’aide  de  pareils  cycles,  ce  qui  conduirait  à 
une  chaîne  sans  fin  de  ces  cycles. 
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Le  maniement  intégral  du  cycle  du  raisonnement  ré- 
clame des  qualités  diverses.  Ainsi  dans  l’observation  et 
l’expérimentation,  on  voit  l’esprit  de  combinaison  dominer 
pour  étendre  le  champ  des  découvertes  ; et  c’est  dans  l’in- 
duction que  l’esprit  d’investigation  révèle  toutes  ses  res- 
sources, pour  formuler  de  nouvelles  choses  avec  le  cachet 
de  l’invention  et,  à la  limite,  avec  le  caractère  du  génie. 
L’induction  est  remplacée  par  l 'intuition  lorsque  l’ob- 
servation ou  l’expérimentation  à priori  est  même  laissée 
de  côté. 

La  déduction  est  le  propre  des  esprits  profonds  et  criti- 
ques. L’homme  d’invention  ou  de  génie  pratique  rarement 
cette  opération;  en  général,  il  ne  ferme  pas  le  cycle  du 
raisonnement.  11  laisse  ce  soin  aux  pédagogues,  qui  ont  à 
convaincre  les  masses,  ou  aux  praticiens,  qui  ne  veulent 
rien  livrer  au  hasard.  Les  gens  intelligents  sont  ceux  qui 
emploient  ou  saisissent  le  mieux  de  bons  arguments.  Il 
s’agit  là  de  l’intelligence  rationnelle ; on  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  l’intelligence  de  fait , laquelle  consiste  dans 
l’exacte  compréhension  ou  la  bonne  exécution  des  choses 
pratiques. 

L’usage  du  cycle  du  raisonnement  est  la  conséquence 
forcée  des  progrès  accomplis  dans  l’étude  expérimentale 
des  phénomènes  ; il  restreint  singulièrement  dans  son  im- 
portance le  fameux  précepte  du  sentiment  de  l'évidence, 
destiné,  lors  de  sa  mise  en  vogue,  à suppléer  aux  règles  de 
la  logique  scolastique.  L’évidence  d’aujourd’hui  n’est  plus 
celle  d’hier.  A mesure  que  la  nature  a été  plus  approfondie 
dans  son  intimité,  les  clartés  d’autrefois,  qui  satisfaisaient 
le  regard  superficiel  de  nos  devanciers,  sont  devenues  des 
ombres  pour  l’œil  de  notre  génération. 

Toutes  les  évidenceset,  par  suite,  toutes  les  certitudes  de 
fait,  comme  celles  de  notre  existence  et  du  monde  exté- 
rieur, et  comme  les  lois  de  la  morale  naturelle,  reposent 
sur  notre  instinct. C’est  de  lui  que  dérive  le  sens  commun, 
qui  est  d’autant  plus  lucide  que  la  passion  et  le  parti  pris 
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l’oblitèrent  moins.  En  tous  cas,  les  évidences  et  les  certi- 
tudes de  fait  sont  expressément  subjectives . Quand  on 
veut  les  rendre  objectives,  il  faut  avoir  recours  au  raison- 
nement. 

Mais  l’évidence  et  la  certitude  rationnelles  n’existent  pour 
rien  : tout  ce  qu’on  peut  établir  logiquement,  ce  sont  des 
probabilités  scientifiquement  irréfutables  d'après  les  con- 
naissances humaines  du  moment ; et  pour  cela,  il  faut 
recourir  média tement  ou  immédiatement  au  cycle  du  rai- 
sonnement. 

Pour  familiariser  les  lecteurs  avec  l’application  du  cycle 
du  raisonnement,  nous  donnerons  les  quatre  exemples  sui- 
vants : 

1er  exemple , se  rapportant  à la  logique  vulgaire. — Dans 
le  syllogisme  classique  bien  connu,  la  majeure,  « tous  les 
hommes  sont  mortels  » , n’est  pas  scientifiquement  une  évi- 
dence. Voici  comment  il  convient  de  l’étudier  et  de  la  prou- 
ver à l’aide  du  cycle  du  raisonnement. 

1°  L’observation  à priori  nous  montre  la  mort  frappant 
sans  distinction  d’âge,  de  sexe,  de  position. 

2°  L’induction  nous  porte  à croire  que  nul  n’échappe  à 
cette  loi  fatale. 

3°  La  déduction  nous  indique  que,  pour  justifier  cette 
induction,  il  conviendrait,  entre  autres,  de  dresser,  pour 
le  plus  grand  nombre  possible  de  localités,  la  liste  de  tous 
les  hommes  nés  pendant  une  période  aussi  longue  que 
possible.  En  pointant  sur  cette  liste  chaque  mort,  on  con- 
staterait si  tous  les  noms  finiraient  par  être  rayés. 

4°  L’observation  à posteriori  consisterait  dans  ce  poin- 
tage. En  fait,  une  telle  vérification  se  trouve  exécutée, 
parce  que,  dans  l’innombrable  quantité  de  pays  aujour- 
d’hui connus,  on  ne  signale  aucun  sujet  ayant  dépassé  un 
siècle  et  demi. 

2e  exemple,  emprunté  à l'astronomie,  pour  justifier  l’hy- 
pothèse de  la  rotation  de  la  terre. 
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1°  L’observation  à priori  montre  que  les  astres  tournent 
autour  cle  la  terre. 

2°  L’induction  conduit  à se  demander  si  l’observateur 
n’est  pas  le  jouet  d’une  illusion,  et  si  ce  n’est  pas  le  con- 
traire de  l’apparence  qui  a lieu. 

3°  La  déduction  mène  alors  à examiner  s’il  n’existe  pas 
quelque  phénomène  qui  soit  exclusivement  caractéristique  de 
la  rotation  de  la  terre.  La  précession  des  équinoxes,  entre 
autres,  se  présente  à l’esprit  comme  remplissant  cette  con- 
dition. 

4°  L’observation  à 'posteriori , appliquée  à différentes 
époques  très  éloignées,  ferme  le  cycle  en  faveur  de  la  rota- 
tion de  la  terre. 

La  déduction  mène  encore  à l’idée  du  pendule  Foucault  ; 
c’est  alors  avec  l’expérimentation  à posteriori  qu’on  ferme 
le  cycle  du  raisonnement. 

3e  exemple , concernant  la  géométrie , dans  l’étude  de  la 
ligne  droite  et  de  ses  propriétés. 

1°  L’observation  des  corps  et  en  particulier  de  leurs 
arêtes  conduit  à remarquer  des  lignes  de  diverses  sortes 
qui  s’offrent  à notre  investigation. 

2°  L’induction  nous  porte  à considérer  une  de  ces  lignes 
plus  courte  que  les  autres,  et  que  nous  appelons  ligne 
droite.  Cette  opération  intellectuelle  indique  encore  que 
ladite  ligne  est  probablement  unique  entre  deux  points 
donnés. 

3°  La  déduction  nous  permet  de  tirer  de  cette  supposi- 
tion une  innombrable  série  de  propriétés. 

4°  L’observation  et  l’expérimentation  à posteriori  jus- 
tifiant ces  propriétés,  le  cycle  du  raisonnement  se  trouve 
aussi  parfaitement  fermé  que  possible. 

4e  exemple , se  rapportant  à la  solution  d'une  question 
a' une  nature  quelconque.  Prenons  le  cas  d’une  sorte  d’épi- 
démie localisée,  dont  on  se  propose  de  trouver  la  nature  à 
l’aide  du  cycle  du  raisonnement. 

1°  L’observation  à priori  consistera  à bien  examiner  les 
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symptômes  de  la  maladie  sur  chaque  sujet,  et  les  simili- 
tudes de  ces  symptômes  sur  l’ensemble  des  individus  at- 
teints. On  étudiera  aussi  avec  soin  l’état  climatique  et  hy- 
giénique de  la  localité,  la  constitution  de  son  sol,  etc. 

2°  L’induction  portera,  s’il  y a lieu,  à admettre  une  ma- 
ladie parasitaire  ou  virulente,  ou  une  intoxication  générale. 

3°  Par  déduction,  on  prévoira,  suivant  l’une  ou  l’autre 
de  ces  hypothèses,  les  phénomènes  concomitants  ou  subsé- 
quents à survenir  chez  les  malades  du  moment  et  chez  ceux 
du  lendemain.  On  stipulera  aussi  la  loi  probable  de  propa- 
gation de  l’épidémie,  y compris  le  développement  de  sa 
sphère  d’action. 

4°  L’observation  à posteriori  consistera  dans  la  consta- 
tation des  prévisions  dont  il  s’agit. — Si  on  se  croit  en  pré- 
sence d’une  intoxication  générale,  on  emploiera  l’expéri- 
mentation à posteriori,  en  analysant  chimiquement  les 
aliments  suspects,  solides  ou  liquides,  l’eau  surtout,  et  de 
plus  en  les  faisant  ingurgiter  par  des  animaux. 

Dans  l’hypothèse  d’une  maladie  parasitaire  ou  virulente 
épizootique,  on  pourra  encore  recourir  à une  expérimen- 
tation à posteriori,  si  cette  maladie,  d’après  sa  nature  sup- 
posée, est  inoculable;  car  il  suffira  d’infecter  par  inocula- 
tion des  bêtes  de  l’espèce  considérée,  prises  loin  du  foyer 
contaminé. 

En  mécanique  rationnelle,  les  hypothèses  fondamen- 
tales satisfont  complètement  au  cycle  du  raisonnement. 
Il  fa  4 donc  désormais  les  regarder  comme  constituant 
des  probabilités  scientifiquement  irréfutables.  Il  en  est 
de  même  actuellement  pour  la  chimie  atomique. 

Ainsi,  on  peut  en  particulier  se  convaincre  que  les  ac- 
tions à distance  ou  forces  actives,  dites  centrales  d’après  les 
suppositions  ayant  cours  pour  leurs  lois  de  direction  et 
d’intensité,  aussi  bien  que  les  forces  ctinertie,  sont  des 
entités  de  fait  et  primordiales,  de  même  du  reste  que  les 
atomes  d’où  elles  émanent  ou  qui  les  révèlent. 
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Toutefois,  cette  nouvelle  manière  d’envisager  les  forces 
d’inertie  oblige  à étendre  la  définition  de  la  force,  et 
d’appeler  ainsi  toute  cause  de  modification  de  l’état  cinéti- 
que d’un  corps  ou  de  résistance  à cette  modification. 

Il  importe  encore  à ce  propos  de  faire  l’importante  re- 
marque que  voici.  Dans  la  mécanique  moderne,  les  mots 
actuel  et  potentiel  ont  une  signification  importante  et  très 
légitime.  Il  est  tout  à fait  logique  de  les  appliquer  aux 
forces  telles  que  nous  venons  de  les  classer.  A cet  effet, 
nous  considérerons  les  forces  actives  comme  des  forces 
actuelles , et  les  forces  d’inertie  comme  des  forces  'po- 
tentielles,, en  remarquant  bien  d’ailleurs  que  ces  expres- 
sions n’impliquent  aucune  corrélation  nécessaire  entre  ces 
forces  et  les  énergies  de  même  nom. 

En  tous  cas,  les  deux  espèces  de  forces  en  question  re- 
gardées, les  unes  comme  émises,  les  autres  comme  révélées 
par  un  même  atome,  possèdent  une  constante  dynamique 
commune,  qui  est  la  masse  de  l’atome  considéré.  Cette 
constante  est  doublement  caractéristique  de  l’espèce  de 
celui-ci,  et  entre  comme  facteur  fixe  dans  les  expressions 
des  intensités,  variables  ou  non,  desdites  forces. 

Au  surplus,  la  force  active  émise  par  un  atome  est  non 
seulement  proportionnelle  à la  masse  de  celui-ci,  mais 
encore  à la  masse  de  l’atome  actionné.  Dès  lors,  la  loi  de 
l’action  égale  à la  réaction  résulte  simplement  de  ce  que, 
en  dehors  desdits  facteurs,  l’expression  générale  de  la 
force  émise  est  supposée  égale  à une  fonction  voulue  de 
la  distance  des  deux  atomes  en  regard. 

Les  trois  premières  opérations  du  cycle  du  raisonne- 
ment s’appliquent  sans  conteste  à la  preuve  de  ces  diverses 
assertions. 

L’observation  à priori  nous  révèle,  en  effet,  d’incessants 
changements  dans  les  innombrables  mouvements  des  corps 
que  nous  voyons  ou  que  nous  touchons.  Elle  nous  permet 
aussi  de  constater  la  résistance  qu’oppose  tout  corps  pour 
bouger  ou  changer  de  vitesse.  L’expérimentation  à priori 
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met  à même  de  varier  d’une  infinité  de  manières  ces  phé- 
nomènes, par  l’influence  mutuelle  des  corps. 

L’induction  montre  immédiatement  que  de  pareils  effets 
ne  peuvent  être  dus  qu’à  des  causes  déterminées  et  parfaite- 
ment réelles,  qu’on  convient  d’appeler  forces.  Elle  conduit 
ensuite  à des  lois  présumables  pour  la  direction  et  l’inten- 
sité des  forces. 

Puis  la  déduction  indique  toute  une  série  de  problèmes 
susceptibles  d’être  résolus  en  partant  de  ces  lois. 

Enfin,  la  fermeture  du  cycle  résulte  de  ces  solutions, 
particulièrement  dans  les  innombrables  prédictions  de  la 
mécanique  céleste,  et  dans  les  récents  progrès  de  la  dyna- 
mique analytique,  qui  permet  aujourd’hui  de  prévoir  ma- 
thématiquement le  jeu  de  certains  appareils  mécaniques 
très  délicats  (1). 

Ces  dernières  prévisions  appartiennent  à l’expérimenta- 
tion à posteriori , tandis  que  les  prédictions  astronomiques 
rentrent  dans  l’observation  à posteriori. 

Afin  d’insister  davantage  sur  la  question  capitale  que 
nous  examinons,  nous  ferons  remarquer  que  parmi  les  di- 
verses manières  bien  connues  de  fermer  le  cycle  du  rai- 
sonnement pour  établir  la  réalité  de  la  rotation  delà  terre, 
comme  nous  en  avons  parlé  plus  haut,  la  plus  topique, 
celle  qui  repose  sur  le  pendule  de  Foucault  et  les  autres 
instruments  du  même  genre  n’a  de  valeur  qu’autant  qu’on 
accepte  la  probabilité  irréfutable  des  hypothèses  fonda- 
mentales de  la  dynamique,  et  en  particulier  la  réalité 
objective  des  forces  primordiales  que  nous  avons  définies. 

11  demeure  bien  entendu  qu’en  affirmant  cette  réalité, 
au  même  titre  que  toutes  les  autres  vérités  physiques  ré- 
putées les  mieux  établies,  nous  n’en  déclarons  pas  moins 
notre  ignorance  absolue  de  la  nature  de  chaque  entité  : 

(1)  Voir,  dans  la  livraison  d’avril,  l’article  de  M.  Gilbert,  le  savant  profes- 
seur à l’Université  de  Louvain. 
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atomes  et  forces  inhérentes,  dont  l’indissoluble  union  con- 
stitue chaque  sorte  de  substance,  les  accidents  de  celle-ci 
résultant  au  surplus  des  vibrations  atomiques  jointes  aux 
oscillations  moléculaires.  On  n’entrevoit  d’ailleurs  aucun 
moyen  qui  mette  jamais  à même  de  connaître  l’essence  de 
ces  éléments  de  toute  substance  et  le  pourquoi  de  leurs 
lois,  si  étranges  qu’elles  puissent  paraître,  comme  du  reste 
tout  ce  qui  touche  à l’intimité  des  choses.  Il  en  est  de  même 
pour  l’essence  de  notre  raison  elle-même,  ce  critérium 
suprême  et  définitif  de  nos  appréciations.  Il  faut  en 
prendre  son  parti  : tout  cela  demeurera  pour  toujours 
l’éternel  secret  du  Créateur. 

Ces  réserves  faites,  il  nous  reste  à dire  qu’à  l’encontre 
des  actions  à distance,  les  actions  au  contact,  dont  les  par- 
tisans sont  encore  si  nombreux,  échappent  au  cycle  du  rai- 
sonnement. A la  rigueur,  elles  se  prêtent  à l’ouverture 
du  cycle;  mais  elles  sont  absolument  réfractaires  à sa 
fermeture.  Toutes  les  tentatives  de  l’espèce  ont  été  inca- 
pables de  fournir  aucun  résultat  mathématique  sérieux, 
et  n’ont  abouti  qu’à  des  insuccès.  Sans  compter  que  les 
auteurs  de  ces  tentatives  ont  commis  l’incroyable  cercle 
vicieux  de  s’appu}rer  sur  la  théorie  si  délicate  et  d’ordi- 
naire si  mal  comprise  des  c/zocô-,  qui  suppose  implicitement 
mais  expressément  des  actions  à distance. 

D’ailleurs,  les  actions  au  contact,  envisagées  correcte- 
ment, imposent  l’idée  à jamais  condamnée  des  forces  in- 
stantanées. Puis  le  contact  lui-même  de  deux  atomes  impli- 
que des  points  physiques  communs  et  par  suite  violation 
de  l’impénétrabilité;  tandis  que,  dans  les  actions  à distance, 
cette  propriété  provient  tout  uniment  de  ce  que  ces  actions 
deviennent  répulsives,  et  croissent  au  delà  de  toute  gran- 
deur à mesure  que  les  atomes  se  rapprochent. 
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IV.  LA  THÉORIE  DES  CENTRES  DE  FORCE. 

L’existence  des  points  physiques  ou  centres  de  force  est 
intimement  liée  à la  réalité  des  forces  primordiales.  Le 
cycle  du  raisonnement,  qui  justifie  la  réalité  objective  dp 
ces  forces,  est  applicable  à cette  existence  ; car  il  faut  à 
chaque  force  active  un  point  d’émission  et  un  point  de  ré- 
ception, et  à chaque  force  d’inertie  un  point  d’application. 
Or,  ces  points  ne  sauraient,  ni  les  uns  ni  les  autres,  faire 
partie  d’un  atome  étendu,  sous  peine  d’arriver  à des  consi- 
dérations inadmissibles  de  forces  en  nombre  infini,  émises, 
reçues  ou  révélées  par  chaque  atome. 

Toutefois,  il  y ades  penseurs  qui  rejettent  radicalement 
ladite  existence,  sous  prétexte  que  ce  qui  n’a  pas  de  dimen- 
sions ne  saurait  exister.  Une  pareille  opinion  nous  semble 
relever  plus  de  l’imagination  que  de  la  raison. 

La  position  dans  l’espace  est  la  seule  condition  néces- 
saire de  l’existence  d’une  chose  matérielle.  Et  même  en 
y regardant  de  plus  près,  suivant  l’opinion  précitée  concer- 
nant l’origine  concrète  des  sciences  mathématiques,  ce  sont 
les  points  physiques  qui  doivent  être  regardés  objective- 
ment comme  les  éléments  primordiaux  de  toute  ligne,  puis 
de  toute  surface  et  de  tout  volume,  par  leurs  groupements 
en  nombre  et  en  ordre  voulus. 

Qu’on  y réfléchisse  bien,  l’idée  objective  du  point  physi- 
que sous  l’impression,  tant  à la  vue  qu’au  toucher,  des 
extrémités  des  arêtes  des  corps,  précède  dans  notre  esprit 
l’idée  abstraite  du  point  géométrique,  qui,  lui  seul,  devient 
ainsi  un  pur  être  de  raison,  n’impliquant  plus  aucune 
idée  dynamique  concomitante.  Cette  manière  de  voir  se 
trouve  l’inverse  de  ce  qu’un  premier  examen  superficiel 
porte  à admettre,  en  faisant  confondre  systématiquement 
ces  deux  sortes  de  points. 

Du  reste,  la  mécanique  atomique,  sous  l’impulsion 
de  l’idée  dominante  de  la  vibration  de  la  matière,  va 
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prendre  un  essor  de  plus  en  plus  grand.  On  trouvera  là 
de  nouveaux  arguments  pour  la  fermeture  du  cycle  du 
raisonnement,  en  faveur  de  l’existence  des  centres  de 
force  ; si,  comme  tout  porte  à le  croire  d’après  les  essais 
déjà  tentés,  les  calculs  ne  conduisent  à des  résultats  déduc- 
tifs vérifiables  à posteriori , qu’en  s’appuyant  sur  l’hypo- 
thèse expresse  des  points  matériels. 

La  négation  des  actions  à distance,  aussi  bien  que  celle 
des  points  physiques,  sont  de  pures  répugnances  d’école. 
Mais,  lorsque  la  raison  envisage  d’un  œil  ferme  et  sans 
préjugé  ces  sortes  de  questions,  elle  ne  voit  plus  rien  qui  la 
heurte.  Bien  au  contraire  ; quand,  à l’aide  du  cycle  de 
raisonnement,  elle  a pu  en  maintes  circonstances  discuter 
de  près  l’existence  de  ces  entités,  elle  demeure  abso- 
lument convaincue  de  leur  réalité  objective. 

En  pareille  discussion,  il  ne  saurait  convenir  de  faire 
appel  aux  opinions  d’hommes  de  génie  ou  de  savants  célè- 
bres ; ce  sont  là  des  arguments  de  sentiment,  tant  que  ces 
opinions  ne  sont  pas  étayées  par  des  explications  logiques 
bien  précises. 

Toutefois,  à ceux  qui  voudraient  ici  jeter  dans  la  mêlée  le 
grand  nom  de  Newton,  nous  opposerons  les  noms  illustres 
de  Cauchy,  Ampère  et  Faraday:  l’un  mathématicien  pur, 
le  second  mathématicien  physicien,  le  dernier  physicien 
pur.  Tous  trois,  et  avec  eux  une  nombreuse  phalange 
d’esprits  profonds,  l’éminent  M.  de  Saint-Venant  en  tète, 
admettent  la  réalité  objective  des  points  physiques.  Ils  con- 
sidèrent même  ces  points  comme  constituant  les  atomes 
des  chimistes,  et  cela  pour  la  raison  capitale  qu’on  ne  sau- 
rait assigner  aucune  dimension-limite  comme  condition  de 
l’existence  d’un  atome.  Il  importe  enfin  d’insister  sur  ce 
que  la  notion  de  masse  n’a  rien  à voir  avec  l’idée  d’éten- 
due ou  d’inétendue  des  atomes  ; car,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  la  masse  est  une  simple  constante  dyna- 
mique. 
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Enfin,  aux  partisans  de  l’ancienne  doctrine  du  plein 
continu,  qui  prétendent  qu’un  point  physique  ne  saurait 
être  qu’immatériel , nous  répondrons  ceci  : La  matière  est 
ce  qui  affecte  nos  sens  d’une  manière  fatale , c’est-à-dire,  ne 
dépendant  que  de  la  nature  et  de  l’état  de  la  substance 
actionnante  ainsi  que  de  sa  distance  à l'organe  affecté. 

Or,  en  étudiant  de  près  les  phénomènes  de  la  sensation, 
on  reconnaît  qu’ils  sont  exclusivement  d’ordre  dynami- 
que. Ainsi,  en  particulier,  toute  vision  élémentaire  est 
occasionnée  par  l’action  d’un  atome  d'éther  qui,  dans  ses 
vibrations,  se  rapproche  plus  ou  moins,  et  suivant  une  di- 
rection variable,  des  atomes  constituant  les  cellules  super- 
ficielles d’un  bâtonnet. 

Les  vibrations  elles-mêmes  de  l’atome  d’éther  ne  servent 
ici  qu’à  donner  à la  force  émanant  de  cet  atome  des  direc- 
tions et  des  intensités,  dont  les  variations  sont  de  nature 
à modifier  la  modalité  physico-chimique  desdites  cellules, 
de  la  façon  voulue  pour  que,  de  proche  en  proche,  le  phé- 
nomène se  transmette  au  sensorium  définitif. 

Il  n’importe  donc  en  rien  pour  le  phénomène  perçu  que 
la  force  précitée  émane  d’un  atome  étendu,  pourvu  que 
cette  émanation  soit  sans  cesse  réglée,  comme  intensité  et 
comme  direction,  par  la  position  de  cet  atome.  Nous  ajou- 
terons que  chaque  vibration  de  l’atome  d’éther  provient  de 
la  convergence,  par  réfraction  à travers  le  cristallin  et  les 
humeurs  de  l’œil,  d’ondes  lumineuses  émanant  d’un,  même 
centre  extérieur  éclairé.  De  là  résultent  la  force  vive  vibra- 
toire moyenne  de  l’atome  et  la  durée  de  chaque  vibration, 
c’est-à-dire  l’intensité  et  la  couleur  de  la  sensation  élémen- 
taire de  lumière  simple  transmise  au  moi.  Puis  la  conco- 
mitance de  plusieurs  sensations  analogues  partant  simul- 
tanément d’un  même  bâtonnet  détermine  une  perception 
unique  de  lumière  composée  révélant  le  centre  éclairé.  Il 
va  de  soi  que  les  explications  précédentes  sont  applicables 
à tout  autre  sens  que  celui  de  la  vue  ; sauf  que  les  atomes 
actionnants  sont  principalement  alors  des  atomes  pondéra- 


174  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

blés,  dont  la  matérialité  n’a  d’ailleurs  avec  celle  des  atomes 
d’éther  qu’une  certaine  différence  d’ordre  purement  dyna- 
mique, comme  nous  pourrons  le  montrer  dans  une  étude 
sur  la  nature  de  l’électricité.  Ces  mêmes  explications  font 
en  même  temps  justice  de  l’assertion  toute  gratuite  fort  en 
vogue  chez  nombre  de  physiologistes,  que  « nous  ne  con- 
naissons le  monde  extérieur  que  par  le  mouvement  » . 

Tout  mouvement  se  rapporte  nécessairement  à un  mo- 
bile ; et  d’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  ce  sont  les 
forces  émanant  de  ce  mobile  qui,  par  leurs  variations  de 
direction  et  d’intensité,  transmettent  au  moi  les  sensations 
définitives  qui  nous  révèlent  les  diverses  phases  du  mouve- 
ment. Cette  transmission  a d’ailleurs  lieu  à l’aide  des- 
dites forces  d’une  manière  immédiate,  si  c’est  par  le  tou- 
cher que  le  mouvement  est  constaté,  ou  d’une  manière 
médiate  et  par  la  mise  en  jeu  d’ondes  lumineuses  dans 
l’éther,  si  c’est  par  la  vue  que  s’opère  la  constatation. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  tout  ce  qui  précède 
implique, pour  l’atome  sans  dimensions  aussi  bien  que  pour 
les  forces  actuelles  et  potentielles  dont  il  est  le  support, 
une  existence  et  une  réalité  appréciables  par  notre  raison, 
avec  le  même  degré  de  probabilité  que  pour  n’importe 
quelle  autre  entité  objective. 

En  résumé,  il  y a certainement  quelque  chose  qui  sert 
de  base  à la  constitution  du  monde.  Ce  quelque  chose,  qui 
restera  pour  nous  à jamais  incognoscible  dans  son  essence, 
peut  cependant  être  précisé  et  défini  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire  ; et  comme  il  faut  sortir  de  l’immense  imbroglio 
où  les  intelligences  périphériques  de  notre  époque  semblent 
se  complaire,  nous  mettons  les  logiciens  en  demeure  de  se 
prononcer,  sans  leur  laisser  la  liberté  de  se  réfugier  dans 
une  réserve,  qui  n’aurait  pas  plus  sa  raison  d’être  ici  que 
pour  aucune  autre  question  de  physique.  Nous  prions  en 
particulier  les  positivistes  dogmatiques  de  dire  nettement 
ce  qu'ils  entendent  par  constater  scientifiquement  l'existence 
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d'un  fait.  C’est  là  une  formule  qui,  scrutée  à fond,  renferme 
autant  de  points  d’interrogation  que  de  mots.  Dans  l’appli- 
cation, la  sensation  y joue  trop  souvent  le  rôle  définitif 
de  la  raison.  En  d’autres  termes,  les  démonstrations  ne 
sont  fréquemment  alors  que  subjectives;  et  leur  partie 
objective  ne  se  trouve  nullement  établie,  contrairement 
aux  prétentions  expresses  de  la  doctrine. 

Nous  préviendrons,  au  surplus,  que  la  théorie  vibra- 
toire de  la  matière  et  la  théorie  des  centres  de  force  ont 
des  conséquences  considérables  pour  la  philosophie  natu- 
relle. Ainsi,  soit  dit  en  passant,  l’état  vibratoire  de  la 
matière  pondérable  et  éthérée  implique  l’existence  du  vide 
absolu  entre  les  atomes  vibrants.  Par  voie  de  conséquence, 
elle  impose  la  réalité  objective  de  l 'espace  indépendamment 
de  tout  corps  l’occupant,  puis  celle  du  temps , qui,  de  même 
que  l’espace,  est  aussi  indéfinissable  comme  chose  que  mys- 
térieux comme  essence.  Bien  des  philosophes  gémiront  de 
cette  conclusion,  qu’il  ont  tant  et  tant  de  fois  traitée  à' aber- 
ration, à l’encontre  du  consensus  implicite  et  instructif  de 
l’immense  majorité  des  hommes.  Nous  n’y  pouvons  rien, 
que  les  renvoyer  au  cycle  du  raisonnement.  Nous  avertis- 
sons même  les  fidéistes  réfractaires,  d’avoir  à mettre  leur 
opinion  d’accord  avec  la  fameuse  phrase  de  saint  Paul  à 
l’aréopage  d’Athènes  : « in  ipso  vivimus,  movemur  et 
sumus,  » dont  la  portée  métaphysique  est  capitale. 

Nous  exposerons  ces  conséquences  dans  un  article 
ultérieur,  si  la  Revue  veut  bien  encore  nous  accorder  une 
obligeante  hospitalité. 

En  attendant,  je  demanderai  aux  lecteurs  opposants  de 
ne  pas  rejeter  d’emblée  cet  ordre  d’idées,  et  de  vouloir 
bien  auparavant  se  souvenir  que,  ayant  passé  ma  vie  à 
étudier  les  formidables  engins  qu’on  appelle  les  machines 
marines,  je  ne  suis  pas  un  idéologue  de  cabinet,  mais  un 
mécanicien  expérimentaliste  dans  la  plus  ample  acception 
du  mot. 

Si  ces  lecteurs  venaient  à prétendre  qu’il  s’agit  là  de 
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simples  récréations  mathématiques,  il  suffira  de  leur  ré- 
pondre que  les  mathématiques,  et  en  particulier  la  méca- 
nique, ne  sont  que  des  applications  de  la  logique  générale,  et 
que  le  seul  droit  des  contradicteurs  se  borne  à incriminer 
les  points  de  départ  des  théories  en  litige.  Mais  qu’ils  y 
prennent  garde,  ces  points  de  départ,  après  avoir  subi 
l’épreuve  du  cycle  du  raisonnement,  sont  aussi  valables 
que  ceux  de  toute  autre  connaissance  humaine,  et  de  la 
physiologie  en  particulier. 

Enfin,  il  faut  bien  finir  par  s’entendre  et  savoir  ce  que 
l’on  veut.  Le  monde  savant  est  d’accord  aujourd’hui  pour 
regarder  tous  les  phénomènes  de  la  matière  comme  consti- 
tuant un  immense  problème  de  mécanique.  C’est  donc  aux 
mécaniciens  de  s’emparer  de  la  question  ; mais  si  on  vient 
déclarer,  à l’encontre  du  cycle  du  raisonnement,  que  les 
bases  indiquées  par  nous  sont  de  pures  Activités , ils  n’ont 
plus  à se  mêler  de  rien  ; car  il  est  impossible  de  leur  pro- 
curer d’autres  fondements  acceptables  ; et  dès  lors  toutes 
leurs  déductions,  si  rigoureuses  et  si  habiles  qu’elles  fus- 
sent, ne  sauraient  fournir  que  des  résultats  à classer  dans 
l’hallucinisme  de  Berkeley. 

En  pareille  occurrence, nous  dénierons  à nos  adversaires, 
par  une  légitime  revanche,  le  droit  d’expliquer  quoi  que  ce 
soit  de  l’univers  ; car  aucune  de  leurs  hypothèses  ne  sau- 
rait résister  à l’épreuve  du  cycle  du  raisonnement.  Ainsi, 
en  particulier,  le  monéro-transformisme  ne  se  prête  à l’ou- 
verture du  cycle  que  d’une  manière  fort  contestable,  et  se 
refuse  absolument  à sa  fermeture,  comme  nous  le  ferons 
voir  ultérieurement.  Il  apparaîtra  alors  que  cette  doctrine 
repose  plus  sur  le  sentiment  que  sur  la  logique. 

A.  Ledieu, 

Correspondant  de  l’Institut  de  France. 


MONTAGNES  ET  TORRENTS 


IX. 

MARCHE  A SUIVRE  DANS  LA  LUTTE  CONTRE  LA 
TORRENTIALITÉ. 

On  s’est  efforcé,  dans  le  précédent  article,  d’esquisser  à 
grands  traits  une  théorie  générale  des  torrents.  Il  s’en  faut 
toutefois  que  cette  théorie  soit  sans  défaut  et  surtout  com- 
plète. Les  exceptions  que  l’on  pourrait  lui  opposer  seraient 
peut-être  presque  aussi  nombreuses  que  ses  applications 
vraies,  et  sa  généralité  consiste  principalement  en  ceci  que 
les  exceptions  dont  nous  parlons  varient  autant  entre  elles 
qu’avec  la  règle  elle-même.  De  même  qu’on  ne  saurait 
trouver  sur  un  même  arbre  deux  feuilles  identiquement 
pareilles,  il  est  permis  de  dire  avec  non  moins  de  vérité  qu’il 
n’existe  pas  deux  torrents  entièrement  semblables.  Déplus, 
les  torrents  des  Basses-Alpes,  par  exemple,  diffèrent  nota- 
blement, pris  dans  leur  ensemble,  de  ceux  des  Hautes- 
Alpes,  comme  ces  derniers  de  ceux  de  la  Drôme  où  de  l’Isère, 
à plus  forte  raison  des  Pyrénées  ou  des  Cévennes.  Les  pentes, 
les  terrains  traversés  ne  sont  pas  les  mêmes.  Tel  torrent 
coule  dans  les  marnes,  tel  autre  dans  les  grès,  un  troisième 
dans  les  alluvions,  celui-ci  sur  un  versant  dont  la  déclivité 
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générale  ne  dépasse  pas  7 centimètres  par  mètre,  celui-là 
sur  des  pentes  variant  de  12  à 15  pour  cent.  11  y a plus. 
Les  courbes  du  lit  et  du  cône  de  déjection  d’un  même  tor- 
rent varient  dans  leur  mode  de  formation,  suivant  que  l’on 
est  dans  la  période  du  transport  des  matériaux  de  petite, 
moyenne  ou  forte  dimension.  A vrai  dire,  chaque  torrent 
a sa  torrentialité  spéciale,  dérivant  sans  doute  de' la  loi 
torrentielle  générale,  mais  modifiée  suivant  une  extrême 
variété  de  cas  particuliers  et  de  circonstances  plus  ou 
moins  imprévues.  Autrement  dit,  s’il  est  quelques  règles 
sûres  et  constantes  pour  définir  le  régime  torrentiel, 
il  en  est  d’autres  qui,  vraies  pour  certains  torrents  et  en  un 
temps  donné,  cessent  de  l’être  pour  d’autres  torrents,  ou 
pour  le  même  torrent  en  des  temps  différents.  Tout  tor- 
rent, par  exemple,  forme  un  cône  de  déjection  à sa  sor- 
tie du  canal  d’écoulement  ou  de  la  gorge  (i).  Si  la  forme 
de  ce  cône  suit  normalement  les  alternatives  et  les  vicissi- 
tudes qui  ont  été  retracées  et  réalise  les  formes  qui  ont  été 
décrites  au  chapitre  précédent,  en  revanche  ce  cône  peut 
être  travaillé  et  remanié  de  bien  des  manières  par  les 
eaux  des  orages  postérieurs  à sa  formation.  Suivant  la 
force  et  l’intensité  de  l’orage  et,  conséquemment,  la  quan- 
tité et  la  vitesse  des  eaux,  la  courbe  de  l’axe  du  cône 
affecte  des  formes  très  variées,  généralement  convexes, 
mais  dont  la  convexité  diminue  pour  se  transformer  en 
concavité  à mesure  que  l’on  remonte  vers  le  canal  d’écou- 
lement. On  voit  même  parfois,  à la  suite  dorages  violents, 
des  cônes  devenus  complètement  concaves.  Plus  tard,  après 


(1)  Nous  avons  vu,  dans  l’article  précédent,  auchap.  vin,  que  cette  règle 
générale  elle-même  peut  comporter  une  exception.  C’est  le  cas  où  la  gorge, 
le  canal  d’écoulement,  débouche  sur  une  rivière,  un  cours  d’eau  permanent 
d’un  débit  suffisant  pour  entraîner  tous  les  matériaux  de  transport  au  fur 
et  à mesure  de  leur  dépôt  dans  le  lit  de  ce  cours  d’eau.  Ce  cas  est  assez  rare, 
mais  peut  se  rencontrer.  La  loi  des  dépôts  n’en  est  point  infirmée  : mais 
une  cause  particulière  et  étrangère  à la  constitution  même  du  torrent  dé- 
truit le  dépôt,  et  par  conséquent  le  cône  de  déjection,  au  fur  et  à mesure 
de  sa  formation. 
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une  série  successive  d’orages  plus  faibles,  ils  finissent  par 
reprendre  une  convexité  parfaite,  pour  redonner  ensuite  à 
leur  profil  en  long  la  forme  concave  vers  le  ciel  dont  il  a 
été  parlé  au  chapitre  précédent,  au  fur  et  à mesure  de 
l’action  lente  et  continue  des  eaux  ordinaires  en  l’absence 
de  tout  orage.  D’autres  fois,  ce  profil  prend  une  forme  sen- 
siblement rectiligne  dont  la  légère  concavité  est  à peine 
accentuée.  Le  cône  se  forme  alors  par  une  série  de  recou- 
vrements parallèles,  bossués  il  est  vrai,  mais  tendant  à la 
surface  conique  régulière,  c’est-à-dire,  à une  surface  pou- 
vant donner  partout,  dans  les  mêmes  conditions,  un  pas- 
sage praticable  à la  lave. 

On  ne  saurait  donc,  en  matière  de  torrents,  accepter 
les  généralisations  absolues.  C’est  un  écueil  que  n’a  peut- 
être  pas  su  toujours  éviter  M.  le  conservateur  Costa  dans 
son  traité  d’ailleurs  si  savant  sur  les  lois  et  les  effets  des 
torrents  (i).  Mais,  en  observant  sous  ce  rapport  une  réserve 
suffisante,  cet  ouvrage  n’en  est  pas  moins  un  guide  pré- 
cieux, que  l’on  étudiera  toujours  avec  fruit  et  qui  a été 
plus  d’une  fois  mis  à profit  par  M.  Demontzey  conserva- 
teur des  forêts  à Aix,  l’auteur  du  plus  récent  écrit  sur  la 
matière  (2)  : nous  avons  déjà,  et  plus  d’une  fois,  invo- 
qué l’autorité  de  ces  deux  agents  supérieurs  du  service 
forestier.  Nous  l’invoquerons  encore. 

Rappelons,  d’après  eux,  les  deux  modes  de  classifica- 
tion des  torrents  adoptés,  selon  qu’on  envisage  les  princi- 
pales conformations  auxquelles  on  peut  les  rattacher,  ou 
bien  les  causes  qui  déterminent  leur  action  finale  au  fond 
des  vallées. 

Au  premier  de  ces  deux  points  de  vue  nous  avons  : 

1°  Les  torrents  simples,  amenant  par  un  unique  canal 


(1)  Les  Torrents,  leurs  lois,  leurs  causes,  leurs  effets,  par  M.  Costa  de  Bas» 
télica,  conservateur  des  eaux  et  forêts,  1874,  ouvrage  précédemment  cité. 

(2)  Étude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  regazonnement  des  mon- 
tagnes, par  M.  Demontzey,  conservateur  des  forêts,  1878.  — Une  nouvelle 
édition  a été  publiée,  en  un  plus  petit  format,  à la  fin  de  1881. 
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d’écoulement,  une  seule  gorge,  les  eaux  et  matériaux  pro- 
venant des  ravins  plus  ou  moins  nombreux  du  bassin  de 
réception  au  cône  de  déjection. 

2°  Les  torrents  composés  de  deux  ou  plusieurs  torrents 
simples  se  réunissant  dans  une  grande  gorge,  dans  un 
commun  canal  d’écoulement, avant  d’épancher,  en  forme  de 
cône,  leurs  déjections  dans  la  vallée. 

3°  Les  combes , sortes  de  torrents  simples,  élémentaires, 
le  plus  souvent  à sec  en  temps  ordinaire  et  creusés  dans 
quelque  effondrement  d’un  flanc  de  montagne. 

Au  point  de  vue  du  mode  d’action  et  de  l’origine  des  maté- 
riaux charriés, nous  avons  indiqué  cette  autre  classification: 

1°  Les  torrents  à affouillements . Ce  sont  ceux  qui  ne 
transportent  et  ne  déposent  que  les  matériaux  qu’ilsont  eux- 
mêmes  arrachés  à leur  lit,  à leurs  berges,  aux  versants  qui 
les  dominent. 

2°  Les  torrents  à casses  ou  à clappes.  Ce  sont  les  torrents 
qui,  en  outre  du  produit  de  leurs  affouillements,  transpor- 
tent et  déversent  dans  la  vallée  les  débris  tombés  par  leur 
propre  poids  des  sommets,  et  qu’ils  rencontrent  sur  leur 
passage. 

3°  Enfin  les  torrents  glaciaires  dont  le  nom  renferme  la 
définition. 

S’il  est  des  torrents  qui,  par  leur  aspect  général  ou  leur 
mode  d’action,  ne  rentrent  exactement  dans  aucun  des  six 
classements  qui  précèdent,  du  moins  s’y  rattachent-ils  cà 
peu  près  tous  par  quelques  traits  essentiels.  Il  faut  bien 
d’ailleurs  établir  une  certaine  généralisation,  si  l’on  veut 
fonder  une  théorie  sur  laquelle  on  puisse  s’appuyer  dans 
la  pratique,  au  moins  quant  à ses  préceptes  fondamentaux, 
et  sauf  à savoir  discerner  avec  la  sagacité  requise  les  excep- 
tions que  des  circonstances  particulières  ou  locales  peuvent 
contraindre  à lui  apporter. 

Nous  avons  suffisamment  insisté,  dans  notre  deuxième 
chapitre (î),  sur  les  effets  destructeurs  des  torrents  pour 

(i)  Eevuedes  questions  scientifiques  de  janvier  1S82,  pp.  121  et  suiv. 
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n’avoir  pas  à y revenir.  Il  s’agit  maintenant  d’étudier  les 
moyens  de  les  combattre  efficacement  et  d’opposer  à leur 
action  des  obstacles  permanents  et  définitifs. 

Si  ces  moyens  sont  aujourd’hui  connus  et  appliqués,  ce 
n’est  pas  sans  bien  des  recherches,  bien  des  tâtonnements, 
bien  des  mécomptes  parfois,  qu’on  y est  arrivé.  Le  prin- 
cipe en  avait  été  cependant  merveilleusement  mis  en 
lumière,  dès  1841,  par  M.  l’ingénieur  Surell,  dans  le 
magistral  écrit  que  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  signalé. 

Il  y constate  un  double  et  significatif  ordre  de  faits. 

1°  Partout  où  ont  été  effectués,  en  montagne,  des  déboi- 
sements ou  seulement  des  coupes  trop  claires,  il  existe  des 
torrents  en  activité  et  d’autant  plus  accusés  quant  à l’éten- 
due de  leurs  bassins  de  réception  et  à la  profondeur  de 
leurs  ravinements,  que  les  déboisements  remontent  à une 
époque  plus  reculée.  D’où  une  première  et  double  conclu- 
sion : 

La  présence  et  une  forêt  sur  un  sol  empêche  la  formation 
des  torrents.  — La  destruction  d'une  forêt  livre  le  sol  en 
proie  aux  torrents. 

2°  Partout  au  contraire  où  coulent  des  ruisseaux  et  des 
cascades  réguliers  et  paisibles,  mais  entourés  des  traces 
d’anciens  ravages  torrentiels  ayant  cessé  depuis  longtemps, 
les  croupes,  les  versants,  les  bassins  de  réception  sont  revê- 
tus d’une  abondante  et  vigoureuse  végétation  forestière.  Et 
quand,  en  de  telles  régions,  la  cognée  en  vient  à faire  tom- 
ber une  part  trop  importante  des  massifs  boisés,  tout  aussi- 
tôt se  rallument  les  torrents  naguère  éteints.  Les  ruisseaux 
paisibles,  au  cours  régulier,  aux  eaux  claires  et  limpides,  re- 
deviennent presque  instantanément  des  torrents  impétueux 
affouillant  leurs  lits  et  leurs  berges,  se  chargeant  de  limon, 
de  graviers  et  de  pierres,  vomissant  enfin  de  nouvelles 
masses  de  déjections  sur  des  cônes  ou  lits  cultivés  sans 
défiance  de  temps  immémorial. [De  là  cette  seconde  conclu- 
sion parrallèle  à la  précédente  : 

Le  développement  des  forêts  provoque  t extinction  des  tor- 
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rents.  — La  chute  des  forêts  rallume  ou  revivifie  les  tor- 
rents éteints. 

De  ces  deux  ordres  de  lois  constatées  par  l’observation 
des  faits  et  qui  se  vérifient  toujours,  la  démonstration  et 
l’explication  sont  clairement  fournies  par  le  savant  ingé- 
nieur^),qui  s’appuie  sur  des  considérations  analogues  à celles 
que  nous  avons  essayé  de  développer  aux  chapitres  n et  ni 
de  ces  études.  Ces  vérités  n’ont  jamais  été  sérieusement 
contestées (2).  Mais  ce  qui  le  fut  longtemps,  c’est  la  possi- 
bilité de  les  appliquer  par  la  reconstitution  d’un  état  de 
choses  ancien,  aujourd’hui  en  partie  détruit.  M.  Scipion 
Gras,  dans  ses  Études  sur  les  torrents  des  Alpes  (1857), 
démontre  pertinemment  comment  la  revivification  d’anciens 
torrents  depuis  bien  longtemps  éteints,  la  formation  de  cer- 
tains autres  là  où  il  n’en  avait  jamais  existé,  proviennent 
exclusivement  du  déboisement.  lien  conclut  qu’il  faut,  en 
premier  lieu,  améliorer  et  étendre  autant  que  possible  les 
forêts  encore  existantes  dans  les  Alpes  ; « car  il  est  incontes- 
table, ajoute-t-il,  que  ces  forêts  limitent  l’action  dévasta- 
trice des  torrents  déjà  formés  et  s’opposent  à ce  qu’il  en  naisse 


(1)  Cf.  Étude  sur  les  torrents  des  Hautes- Alpes,  2e  édit.  1870,  t.  1,  chap. 
xxv  et  xxvi. 

(2)  Nous  ne  ferons  pas  l'honneur  de  la  considérer  comme  sérieuse  à une 
thèse  contraire  soutenue  en  1865,  pour  les  besoins  d’une  cause  chère  en 
haut  lieu,  par  un  ingénieur  qui  eût  pu  faire  meilleur  emploi  de  ses  connais- 
sances, et  par  un  illustre  homme  d’épée,  beaucoup  plus  compétent,  sans 
doule,  dans  les  questions  de  balistique  et  de  castramétation  qu’en  matière 
forestière.  Le  gouvernement  d’alors  caressait  le  projetde  réaliser  une  somme 
de  cent  millions  par  l’aliénation  en  sol  et  superficie  de  forêts  de  l’Etat  en 
quantité  suffisante.  L’opinion  publique  était  fort  opposée  à un  pareil  projet, 
et  l’on  cherchait  à lui  donner  le  change  en  s'efforçant  de  lui  faire  accroire 
que  l’influence  des  forêts  était  non  seulement  inutile,  mais  nuisible.  On 
soutenait  sérieusement  que,  loin  d'apporter  un  obstacle  au  débordement  des 
cours  d’eau,  les  forêts  y contribuaient  au  contraire.  On  les  comparait  à 
d’immenses  parapluies  (sic),  rejetant  toutes  les  eaux  qui  tombaient  sur 
elles  au  delà  de  leur  périmètre  pour  en  inonder  la  plaine  avoisinante  ! 
Comme  si  l’ensemble  des  cimes  de  tous  les  arbres  composant  chaque  masse 
boisée,  formait  une  surface  continue  comparable  à l’etoffe  de  cet  objet  dont 
on  se  sert,  quand  il  pleut,  pour  s’abriter  la  tète  et  les  épaules.  Beaucoup 
d’autres  considérations  des  adversaires  d’occasion  de  l’utile  influence  des 
forêts  étaient  de  même  force.  On  comprendra  que  nous  n’insistions  pas. 
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d’autres.  «Cette  première  conclusion  est  inattaquable, et  tous 
les  faits  la  corroborent.  Une  seconde  n’a  pas  été  très  exac- 
tement vérifiée  par  l’événement;  voici  comment  l’exprime 
le  savant  ingénieur  : « Le  boisement  des  surfaces  entière- 
ment dénudées,  qui  serait  nécessaire  pour  arrêter  leur 
dégradation  et  prévenir  les  ravages  torrentiels,  doit  être 
regardé  comme  une  opération  en  général  impossible , puis- 
que dans  l’état  actuel  de  ces  surfaces  nulle  plante  ne  peut 
y croître...  L’emploi  de  la  végétation  pour  empêcher  que 
les  cailloux  ne  descendent  dans  les  lits  de  déjection, 
présentant  dans  la  pratique  des  difficultés  qui  paraissent 
insurmontables , il  faut  avoir  recours  à d’autres  moyens  (i).  » 
Suit  l’indication  des  moyens  proposés  par  le  savant  théori- 
cien, lesquels,  consistant  en  des  systèmes  de  retenue  tantôt 
complète,  tantôt  partielle  des  cailloux  au  moyen  de  bar- 
rages peu  élevés  ou  seuils  étendus  dans  les  élargissements 
du  lit,  n’ont  pas  donné,  quand  on  a voulu  les  appliquer, 
les  résultats  que  s’en  promettait  leur  auteur.  C’est  au  con- 
traire le  boisement  des  surfaces  entièrement  dénudées, 
regardé  par  lui  comme  généralement  impossible,  que  l’on 
est  parvenu  à rendre  possible,  en  modifiant  l’état  actuel 
de  ces  surfaces,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Sans  doute  il  serait  matériellement  impraticable,  le  plus 
souvent,  d’effectuer  immédiatement  des  reboisements  sur  des 
versants  instables  entièrement  dépouillés  et  comme  déchi- 
quetés, dont  chaque  orage  balaye  la  surface  en  y opérant 
des  dégradations  nouvelles.  Mais  si,  par  des  moyens  arti- 
ficiels, il  était  possible  d’arrêter  provisoirement  ou  au 
moins  d’atténuer  dans  une  proportion  suffisante  ces  dénu- 
dations incessantes  en  restituant  au  sol  la  stabilité  qui  lui 
manque;  mieux  encore,  si  l’on  pouvait  reconstituer  peu  à 
peu  un  sol  végétal  sur  les  versants  qui  en  ont  été  complè- 
tement déblayés;  n’est-il  pas  vrai  que  les  objections  ou 
plutôt  les  dénégations  de  M.  Scipion  Gras  tomberaient 


(1)  Cf.  Étude,  p.  51,  Paris,  Dunod. 
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d’elles-mèmes?  Or  c’est  précisément  ce  que  le  service  fores- 
tier est  parvenu  cà  réaliser,  ce  qu’il  réalise  tous  les  jours. 

Un  autre  ingénieur  en  chef  que  nous  avons  eu  aussi 
l’occasion  de  citer,  M.  Philippe  Breton,  a proposé,  pour  la 
retenue  des  graviers  des  torrents,  un  système  qui  est  l’op- 
posé de  celui  de  M.  Scipion  Gras.  L’ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  se  rapproche  toutefois  de  son  collègue 
des  mines  sur  ce  point  que  la  reconstitution  de  l’armature 
végétale  sur  les  flancs  montagneux  dénudés  est,  à ses  yeux, 
sinon  impossible, du  moins  bien  tardive  et  en  tout  cas  insuffi- 
sante.  Il  en  conclut  que,  tout  en  laissantaux  forestiers  le  soin 
de  rechercher  et  d’appliquer,  dans  les  limites  du  possible, 
les  mesures  conservatrices  propres  à empêcher  les  maté- 
riaux d’être  arrachés  du  flanc  des  montagnes,  il  appartient 
aux  ingénieurs  d’élever  les  ouvrages  propres  à arrêter  la 
marche  de  ces  matériaux  une  fois  que,  ayant  échappé  à 
l’action  des  mesures  conservatrices,  ceux-ci  se  sont  mis  en 
marche  suivant  le  fond  des  ravins  et  le  lit  du  torrent  (1).  Dans 
ce  système  il  ne  s’agit  plus  de  barrer,  par  des  seuils  de  peu 
de  hauteur  disposés  avec  des  blocs  enchaînés  l’un  à l’autre, 
les  plus  grandes  sections  des  élargissements  du  lit,  mais  au 
contraire  d’élever  successivement  dans  les  étranglements 
de  la  gorge  des  séries  de  solides  ouvrages  en  maçonnerie 
hydraulique,  d’une  hauteur  relativement  considérable. 
« Après  avoir  longtemps  réfléchi,  je  me  suis  arrêté,  dit-il, 
à cette  idée  que,  pour  préserver  de  l’invasion  d’un  torrent 
une  plaine  où  il  débouche,  il  faut  établir  en  premier  lieu 
un  seul  barrage  placé  à la  sortie  de  la  gorge  ou  tout  auprès, 
puis  un  second  barrage  à quelques  mètres  seulement  en 
amont  du  premier,  lorsque  celui-ci  cessera  d’être  efficace  ; 
puis  un  troisième  à quelques  mètres  en  amont  du  second, 
lorsque  à son  tour  le  second  aura  achevé  le  service  qu’il 
peut  rendre,  et  ainsi  de  suite  (2). 

(1)  Cf.  Mémoire  sur  les  barrages  de  retenue  des  graviers  dans  les  gorges 
des  torrents,  par  Philippe  Breton,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  — 
Gi-.  in  4°  de  67  pp.  et  6 planches  — 1867.  Paris,  Dunod,  p.  5. 

(2)  Ibid.,  p.  6. 
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Le  principe  de  ce  système  est  précisément  celui  qui  reçoit 
aujourd’hui  son  application,  non  plus  seulement  pour  arrê- 
ter, dans  les  ravins  et  les  torrents,  la  marche  des  matériaux 
« échappés  à l’action  des  mesures  conservatrices  »,  mais 
encore  pour  préparer  l’extension  de  celles-ci  , leur  création 
même  sur  les  points  où,  à première  vue,  elles  paraîtraient 
impossibles  à établir. 

Il  n’a  pas  été  jugé  expédient  de  répartir  entre  deux 
administrations  différentes,  comme  semblait  l’indiquer  le 
mémoire  deM.  Philippe  Breton,  deux  branches  si  connexes 
et  si  enchevêtrées  l’une  dans  l’autre  d’une  même  opération. 
Or  si,  des  deux  administrations  des  ponts  et  chaussées  et 
des  forêts,  une  seule  devait  être  exclusivement  chargée  de 
l’œuvre,  il  est  incontestable,  s’écrie  avec  une  noble  impar- 
tialité un  ingénieur  de  talent,  enlevé  trop  tôt  à la  science  et  à 
ses  applications,  il  est  incontestable  que  cette  tâche  revient 
à l’administration  des  forêts.  « Il  y a sur  la  planète  du 
travail  pour  tous  ; et,  applaudissant  sans  arrière-pensée  aux 
heureux  efforts  des  forestiers  qui  sont  désormais  leurs 
émules  dans  l’art  des  travaux  hydrauliques,  les  ingénieurs 
peuvent  se  réjouir  que  deux  d’entre  eux  (i)  aient,  par  leurs 
études  forestières,  attaché  leur  nom,  l’un  à la  fixation  des 
dunes,  l’autre  à la  régénération  des  Alpes  (s).  » 

Abordons  maintenant  le  problème  de  Yextinction  des 
torrents.  Ou  mieux,  divisons  le  travail,  et  occupons-nous 
d’abord  de  leur  correction , qui  est  la  première  partie  de 
l’opération,  celle  à laquelle  il  est  pourvu  par  les  travaux 
d’art  que  nous  aurons  à indiquer  ou  à décrire.  L’extinction 
proprement  dite  et  définitive  ne  viendra  que  plus  tard,  à 
la  suite  du  rétablissement  suffisamment  assuré  de  la  végé- 
tation que  les  travaux  de  correction  ont  précisément  pour 
effet  de  rendre  possible.  La  marche  à suivre  avait  été 

(1)  Brémontier  et  Surell. 

(2/  Ernest  Cézanne,  Étude  sur  les  torrents  dns  Hautes- Alpes,  t.  II.  1872, 
Paris,  Dunod,  p.  242. 
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magistralement  et  si  exactement  tracée  par  M.  Surell  en 
1841 , que  c’est  précisément  elle  qui  a été  adoptée  jusqu’ici 
dans  ses  données  essentielles,  et  d’ailleurs  sans  change- 
ments importants. 

Adoptant  le  point  de  vue  le  plus  général,  celui  d’un 
torrent  parvenu  à son  complet  développement,  — disons 
d’un  torrent  composé,  pour  nous  placer  sur  le  terrain  des 
classifications  que  nous  avons  adoptées,  — il  énumère,  de 
la  manière  résumée  ci-dessous,  la  série  des  opérations’pré- 
paratoires  : 

Tracer  d’abord  sur  chacune  des  deux  rives  du  torrent 
une  ligne  continue  qui  suivra  toutes  les  inflexions  de  son 
cours,  depuis  sa  sortie  de  la  gorge  jusqu’à  ses  origines  les 
plus  élevées,  de  manière  à constituer,  entre  chacune  de  ces 
lignes  et  le  sommet  des  berges,  une  zone  de  défense. 

— Suivant  le  contour  du  bassin  et  se  rejoignant  dans  le 
haut,  les  zones  des  deux  rives  borderaient  ainsi,  à la  ma- 
nière d’une  ceinture,  le  torrent  dans  son  étendue  entière, 
avec  une  largeur  variable  suivant  les  pentes  et  la  consis- 
tance du  terrain,  mais  qui  croîtrait  rapidement  au  fur  et 
à mesure  de  son  élévation  dans  la  montagne,  commençant 
par  exemple  à une  quarantaine  de  mètres  à l’issue  infé- 
rieure de  la  gorge,  pour  atteindre  et  dépasser  quatre  à cinq 
cents  mètres  sur  les  hauteurs. 

Le  torrent-type  que  nous  considérons  étant  un  torrent 
composé,  il  va  sans  dire  que  ce  tracé  s’appliquerait  pareil- 
lement aux  affluents  du  torrent  principal,  c’est-à-dire  aux 
torrents  secondaires  qui  s’y  déversent,  — puis  aux  ravins 
que  reçoivent  ces  torrents  secondaires,  — puis  aux  ravines, 

— puis  aux  ramifications  de  troisième  et  de  quatrième 
ordre,  ne  s’arrêtant  « qu’à  la  naissance  du  dernier  filet 
d’eau,  » le  torrent  se  trouvant  ainsi  enveloppé  jusque  dans 
ses  plus  petites  ramifications. 

Les  zones  de  défense  s’élargissant  beaucoup  en  pénétrant 
dans  le  bassin  de  réception  où  les  ramifications  sont  d’ail- 
leurs plus  rapprochées  et  plus  nombreuses, il  leur  arrivera 
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de  se  toucher  les  unes  les  autres,  de  s’entrecroiser  même, 
se  confondant  ainsi  dans  une  région  générale  qui  couvrira, 
sans  enclave  ni  interstice,  toute  cette  partie  de  la  mon- 
tagne (1). 

On  comprend  d’ailleurs  que  les  largeurs  indiquées  plus 
haut  soient  sujettes  à une  grande  variabilité.  Elles  iraient 
même  parfois  jusqua  se  réduire  à zéro  dans  le  cas  de  por- 
tions de  berges  non  encore  déboisées  et  d’une  solidité 
éprouvée,  s’il  n’était  nécessaire  de  les  comprendre,  au 
moins  en  partie,  dans  l’intérieur  de  la  zone  : car  il  faut  s’as- 
surer la  possession  du  thalweg,  comme  aussi  appuyer  des 
ouvrages  destinés  à consolider  les  portions  déboisées  en 
amont  des  mêmes  berges,  et  enfin  ménager  la  continuité 
des  sentiers  et  autres  voies  de  communication.  Il  est  indis- 
pensable, en  effet,  de  maintenir  à l’état  continu  la  ceinture 
formée  par  la  ligne  périmétrale  autour  du  torrent  et  de  ses 
ramifications  (2)  ; et,  quand  plusieurs  torrents  se  trouvent 
rapprochés  sur  le  territoire  d’une  même  commune,  ce  qui 
n’est  pas  rare,  la  ceinture  protectrice  de  l’un  se  rejoint 
souvent  avec  celle  de  l’autre,  d’autres  fois  s’en  approche 
seulement,  laissant  des  intervalles  de  l’une  à l’autre,  par- 
fois des  enclaves  entièrement  fermées  dans  l’intérieur  du 
périmètre  général.  Ces  enclaves  et  semi-enclaves  sont 
occupées  tantôt  par  des  hameaux  et  les  terrains  environ- 
nants, tantôt,  quoique  rarement,  par  des  propriétés  parti- 
culières en  bon  état  et  couvertes  d’une  végétation  suffisante. 
Au  fur  et  à mesure  que  les  zones  se  rapprochent  en  remon- 
tant vers  les  sources  des  torrents, les  enclaves  et  intervalles 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  disparaître  dans  la 
continuité  du  périmètre,  aux  abords  des  crêtes.  Souvent 
un  périmètre  établi  sur  le  territoire  d’une  commune 
confond,  dans  ces  régions  supérieures,  sa  limite  avec  celles 
des  périmètres  assis  sur  le  territoire  de  communes  limitro- 

(1)  Cf.  Alex.  Surell,  Torrents  des  Hautes- Alpes,  t.  I,  xxxn,  pp.  202-203. 

(2)  Demontzey,  toc.  cit.  p.  22,  au  § intitulé  en  marge  : Nécessité  d'une 
zone  continue. 
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phes.  Disposition  toujours  favorable  et  à rechercher  ; elle 
permet  une  communication  facile  entre  deux  périmètres 
voisins,  au  grand  avantage  de  l’économie  des  travaux, de  la 
facilité  delà  surveillance  et,  dans  l’avenir,  de  l’exploitation 
des  forêts  à créer. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  les  questions  admi- 
nistratives et  de  formalités  légales,  afin  de  ne  nous  occuper 
que  de  la  partie  technique  de  l’œuvre,  nous  résumerons 
ainsi  , d’après  MM.  Surell  et  Cézanne,  la  série  d’opéra- 
tions nécessaires  pour  arriver  au  résultat  cherché  : la 
restauration  de  la  montagne  par  l’extinction  de  ses  torrents. 

1°  Tracé  des  zones  de  défense , dont  nous  venons  de 
parler  ; 

2°  Boisement  de  ces  zones  ; 

3°  Plantation  des  berges  vives  ; 

4°  Construction  des  barrages. 

Seulement  la  question  du  boisement  se  compliquant, 
depuis  la  loi  de  1864,  de  celle  du  gazonnement  qui  n’est 
d’ailleurs  utilement  applicable  que  dans  des  cas  relative- 
ment exceptionnels,  et  la  plantation  des  berges  vives  étant 
un  cas  particulier  du  boisement,  nous  nous  occuperons 
d’abord  du  quatrième  ordre  d’opérations.  L’expérience  n’a 
pas  tardé  du  reste  à faire  comprendre  que  celui-ci  devait 
très  généralement  précéder  le  second  et  aussi  le  troisième, 
qui  cependant  le  suit  de  très  près  ou  se  combine  même 
avec  lui. 


X. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX  DE  CONSOLIDATION. 

Nous  avons  rappelé,  un  peu  plus  haut,  les  deux  classi- 
fications adoptées  pour  les  torrents.  La  première,  celle  quise 
fonde  sur  leur  conformation  plus  ou  moins  simple  ou  com- 
pliquée est  sans  grande  importance  au  point  de  vue  de  la 
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nature  des  ouvrages  à leur  opposer  : du  plus  petit  au  plus 
grand,  ce  sont  toujours  les  mêmes  effets  ou,  plus  exacte- 
ment, les  mêmes  séries  d’effets  à combattre  par  des  sys- 
tèmes analogues.  Tout  autre  est  l’influence  du  mode  d’ac- 
tion des  torrents  qui  résulte  de  l’origine  des  matériaux 
transportés  par  eux.  Dans  les  torrents  dits  à affouillements 
qui  ne  charrient  d’autres  corps  que  ceux-là  mêmes  qu’ils 
ont  arrachés  de  leur  lit  et  de  leurs  berges,  le  but  que  Ton 
doit  se  proposer  et  que  l’on  peut  atteindre,  est  la  suppres- 
sion même  de  tous  transports  par  la  suppression  de  leur 
cause,  l’affouillement.  On  ne  saurait  arriver  à un  même 
résultat  pour  les  torrents  à clappes  et  pour  les  torrents 
glaciaires , qui  reçoivent  d’une  provenance  étrangère  une 
part  importante  des  objets  divers  qu’ils  entraînent.  Le  but 
auquel  on  doit  tendre,  en  pareil  cas,  est  de  retenir  dans  le 
sein  de  la  montagne,  la  totalité  de  ces  matières  pour 
qu’elles  n’exercent  pas  de  ravages  dans  le  fond  des  vallées. 

De  là  deux  catégories  d’ouvrages  : les  ouvrages  de  con- 
solidation, quand  il  s’agit  des  torrents  à affouillements, 
qu’ils  soient  simples  ou  composés,  combes  ou  ravins  ; et  les 
ouvrages  de  retenue,  concernant  les  torrents  glaciaires  et  à 
clappes. 

C’est  peut-être  pour  n’avoir  pas  su  faire,  d’une  manière 
suffisante,  la  distinction  de  ces  deux  points  de  vue  que 
deux  ingénieurs  aussi  distingués  que  MM.  Scipion  Gras  et 
Philippe  Breton  sont  restés  incomplets  dans  les  mémoires, 
si  remarquables  d’ailleurs  et  si  remarqués, qu’ils  ont  publiés 
dans  cet  ordre  d’idées.  On  a dit  plus  haut  que  la  méthode 
recommandée  par  le  second  de  ces  savants,  pour  les  ouvra- 
ges de  retenue,  part  du  même  principe  que  celui  sur  lequel 
s’appuie  le  système  de  défense  adopté  aujourd’hui  par  le 
service  forestier  contre  l’action  des  torrents.  C’est  que,  en 
effet,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  barrage  transversal,  for- 
mant mur  de  chute  pour  les  eaux  et  obstacle  aux  matériaux 
solides,  — qu’il  soit  d’ailleurs  grand  ou  petit,  de  retenue  ou 
de  consolidation, en  maçonnerie  hydraulique,  de  dimensions 
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moyennes,  en  maçonnerie  mixte,  à pierres  sèches  ou  en 
clayonnage,  réduit  même,  suivant  les  cas,  à une  simple 
fascine,  à un  humble  boudin  placé  en  travers  de  la  ravine, 
— le  barrage  transversal  est  la  base,  le  fondement  de  toute 
lutte  contre  la  torrentialité,  de  toute  préservation  contre 
les  matériaux, quelle  que  soit  leur  provenance, entraînés  au 
pied  des  montagnes,  comme  de  toute  consolidation  et 
reconstitution  de  celles-ci. 

Occupons-nous  d’abord  des  barrages  de  consolidation 
destinés  à la  correction  des  torrents  affouillables  parla  sup- 
pression des  affouillements  afin  de  rendre  au  sol  sa  fixité 
et  sa  stabilité. Ce  sont  ceux  dont  l’étude  demande  le  plus  de 
développements.  Ce  sont  eux  aussi  dont  l’emploi  doit  être 
le  plus  fréquent.  Les  torrents  glaciaires  et  à clappes  ne 
laissent  pas  non  plus  que  d’affouiller  leur  lit  et  d’ajouter 
les  effets  de  leurs  affouillements  aux  produits  des  clappes 
et  des  moraines  qui  les  alimentent  de  matériaux  étrangers. 
11  se  présente  donc  forcément  des  circonstances  où,  avec  les 
barrages  de  retenue,  doivent  se  combiner  les  barrages  de 
consolidation, pour  arriver  à la  correction  complète  d’un  tor- 
rent ou  système  de  torrents  donné.  La  correction  étant  obte- 
nue par  une  série  de  barrages  appropriés,  à la  construction 
desquels  l’addition  de  la  végétation  ligneuse  apporte,  dans 
beaucoup  de  cas,  un  incontestable  élément  de  solidité  et 
de  durée  indéfinie,  l’on  arrivera  ensuite  et  ultérieurement  à 
Y extinction  complète  parles  travaux  de  reboisement  propre- 
ment dits,  qui  peuvent  seuls  produire  une  réduction  consi- 
dérable et  partant  suffisante  de  la  masse  des  eaux. 

Quelques  observations  dominent  le  principe  de  la  con- 
solidation des  montagnes. 

En  premier  lieu  ce  n’est  pas  directement,  dans  la  plupart 
des  cas,  et  par  sa  propre  résistance  qu’un  barrage  conso- 
lide le  terrain,  mais  bien  par  l’atterrissement  qu’il  provo- 
que à son  amont,  par  l’élargissement  de  la  section  du  lit 
et  la  diminution  de  la  pente  : toutes  deux  concourent 
au  ralentissement  de  la  vitesse  du  courant.  La  hauteur 
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de  l’atterrissement  doit  être  calculée  en  proportion  de  l’ef- 
fort qu’il  aura  à supporter,  autrement  dit  de  la  puissance 
des  berges  qui  devront  s’appuyer  sur  lui. 

En  second  lieu,  les  travaux  doivent  être  combinés  en 
vue  d’éviter,  au  moins  dans  les  barrages  principaux,  un 
atterrissement  vaseux  ou  terreux  : en  ces  conditions,  loin 
de  procurer  la  consolidation  des  berges,  il  ne  pourrait 
qu’exercer  contre  le  barrage  une  poussée  compromettante 
pour  sa  solidité.  L’atterrissement  doit  être  composé  de 
matériaux  variés  : cailloux  et  galets  de  diverses  grosseurs, 
graviers  et  sables,  au  milieu  desquels  la  vase  se  trouve 
comme  noyée  et  réduite  au  rôle  de  ciment  limoneux 
servant  à l’agrégation  de  ces  corps  divers.  On  obtient  ainsi 
une  sorte  de  conglomérat  artificiel  qui  fait  corps  en  quelque 
sorte  avec  la  maçonnerie  du  barrage,  peut  acquérir  une 
grande  dureté  et  donne  aux  berges  sur  lesquelles  il  s’ap- 
puie une  assiette  inébranlable. 

Les  barrages  en  pierre  doivent  présenter  en  plan  une 
courbure  dont  la  convexité  soit  dirigée  vers  l’amont, c’est-à- 
dire, être  construits  en  forme  de  voûte  horizontale , toutes  les 
fois  que  le  creusement  des  berges  pour  les  fondations,  met- 
tant à découvert  soit  la  roche  vive,  soit  un  terrain  suffisam- 
ment solide,  permet  de  donner  aux  montants  de  cette  voûte 
un  point  d’appui  inébranlable.  La  forme  voûtée  offre,  avec 
un  volume  de  maçonnerie  moindre,  une  plus  grande  résis- 
tance à la  pression  des  matériaux  que  le  barrage  arrête 
sur  leur  route.  Mais  si  les  berges  n’étaient  pas  d’une  solidité 
suffisante,  il  serait  préférable  de  lui  substituer  un  mur  rec- 
tiligne et  suffisamment  épais,  car  une  voûte  privée  d’appuis 
ne  résisterait  que  par  sa  masse  seule.  Mais,  rectiligne  ou  en 
voûte  horizontale,  le  barrage  de  pierres  doit  toujours  avoir 
son  parement  d’aval  construit  avec  un  fruit  de  20  à 30 
pour  cent,  ordinairement  25.  Ce  parement  présente  ainsi, 
dans  les  barrages  curvilignes,  une  portion  de  surface  coni- 
que ayant  pour  directrice  une  ligne  inclinée  suivant  le  fruit 
adopté,  et  pour  axe  la  verticale  passant  par  le  centre  de  la 


192 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


courbe.  Le  couronnement  est  formé  soit  par  une  courbe 
régulière,  concave  vers  le  ciel,  dont  la  corde  et  la  flèche 
sont  déterminées  par  la  section  à donner  au  débouché, 
soit  par  une  surface  à peu  près  horizontale,  relevée  sur  les 
bords  par  deux  ailes  destinées  à contraindre  le  courant  à se 
renfermer  dans  la  section  ainsi  obtenue  (i). 

Une  grande  épaisseur  doit  être  donnée  à des  ouvrages 
qui,  destinés  à supporter  des  poussées  considérables,  sont 
appelés,  dans  une  mesure  importante,  à résister  par  leur 
masse.  Prise  au  milieu  du  couronnement  du  barrage,  cette 
épaisseur  doit  égaler  ou  à peu  près  la  moitié  de  la  hauteur 
au-dessus  du  lit,  mesurée  sur  le  parement  d’amont,  ce  qui 
suppose  aux  fondations,  en  tenant  compte  du  fruit  adopté, 
une  épaisseur  énorme  (2). 

(1)  Cfr.  Demontzey,  Étude  sur  les  travaux  de  reboisement,  p.  45. 

(2)  Ibid.,  p.  53  ; Costa,  les  Torrents,  p.144.  — Par  exemple,  au  barrage  n°i 
du  torrent  du  Bourget,  la  coupe  en  travers  sur  l’axe  donne  2 mètres  d’épais- 
seur au  couronnement,  5 mètres  de  hauteur  au-dessus  du  lit,  6m20  de  hau- 
teur au-dessus  des  fondations,  et  une  épaisseur,  auxdites  fondations,  de 
4ni04.  (Voir  l’Atlas  joint  à Y Étude  sur  les  travaux  de  reboisement,  pl.  V,  fig. 
18).  Ce  barrage,  cependant,  n’est  pas  le  plus  considérable  de  ceux  du  célèbre 
torrent.  Celui  qui  porte  le  n°  2 et  qui  est  un  barrage  rectiligne,  ne  compte 
pas  moins  de  2'i>50  d’épaisseur  au  milieu  de  son  couronnement, et  de  31  mètres 
de  longueur  mesurée  en  haut  de  son  parement  d’amont,  sur  une  hauteur 
de  7 mètres  en  aval  au-dessus  du  thalweg,  et  de  près  de  11  mètres  les  fon- 
dations comprises. 

11  en  est  d’autres  plus  importants  encore  ; tel,  par  exemple,  le  grand  bar- 
rage du  torrent  du  Vachères  près  Embrun  (Hautes- Alpes).  Sa  longueur  totale 
en  travers  du  lit  est  de  56  mètres,  sa  hauteur  de  O^SO  y compris  3 mètres 
de  profondeur  des  fondations.  La  hauteur  des  ailes  est  de  3 mètres  avec  un 
fruit  de  10  p.  100.  Enfin  l’épaisseur  en  est  de  5 mètres  au  couronnement  et 
de  13m50  aux  fondations. 

Le  barrage  principal  du  ravin  de  Rieulet  dans  le  périmètre  de  Barèges 
(Hautes-Pyrénées)  dépasse  de  beaucoup  en  hauteur  le  précédent.  Ce  barrage, 
commencé  en  1867,  a été  achevé  seulement  en  1877.  Il  occupe  le  milieu,  à 
peu  près,  du  canal  d'écoulement  : il  n’entre  dans  sa  construction  que  de 
larges  blocs  de  granit  appareillés  avec  soin  et  par  assises  successives.  Sa 
hauteur  est  de  19m60 , son  développement  à la  couronne  de  53  mètres  et  son 
épaisseur  de  4 mètres.  Son  cube  de  maçonnerie  s’élève  au  chilire  de  1568 
mètres.  Dans  les  dix  ans  écoulés  depuis  le  commencement  des  travaux 
jusqu’à  leur  achèvement,  il  a emmagasiné  à son  amont  28000  mètres  cubes 
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Les  barrages  en  pierre  peuvent  être  à pierres  sèches,  en 
pleine  maçonnerie  hydraulique  ou  en  maçonnerie  mixte. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  corps  seulement  du  barrage  est 
construit  à pierres  sèches  : le  parement  d’aval  et  le  cou- 
ronnement sont  en  maçonnerie  au  mortier  sur  80  centimè- 
tres d’épaisseur,  et  l’arête  du  couronnement  vers  l’aval 
est  en  pierres  de  taille  jointoyées  également  au  mortier. 
Comme  les  eaux  d’infiltration  ne  trouveraient  pas  libre  pas- 
sage au  travers  d’une  maçonnerie  consolidée  de  la  sorte, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  une  maçonnerie  exclusivement  de 
pierre  sèche,  on  a soin  de  ménager,  au  niveau  et  sur  l’axe 
du  lit,  un  pertuis  ou  aqueduc  également  construit  en 
maçonnerie  de  mortier  sur  une  épaisseur,  tout  autour,  de 
80  centimètres.  Par  cette  voie  s’écoulent  les  eaux  d’infiltra- 
tion et  les  matières  terreuses  qu’il  importe  de  ne  pas  lais- 
ser dominer  dans  l’atterrissement  d’amont. 

L’existence  d’un  aqueduc  est  nécessaire  à plus  forte  rai- 
son dans  les  barrages  exclusivement  construits  en  maçon- 
nerie à chaux  et  à sable,  lesquels  sans  présenter,  dans 
beaucoup  de  cas,  des  garanties  de  solidité  et  de  durée  sen- 
siblement supérieures  à celles  des  barrages  en  bonne 
maçonnerie  mixte,  entraînent  une  dépense  beaucoup  plus 
élevée. 

Quant  aux  barrages  en  pierre  sèche,  ils  sont  bien 
plus  économiques,  moins  pourtant  qu’il  le  semblerait  au 
premier  abord.  L’obligation  de  parer  sur  quatre  faces 
chacune  des  pierres  du  couronnement  et  du  parement 
d’aval  n’existe  plus  avec  la  maçonnerie  au  mortier  ; et  ce 
travail,  quand  il  s’exerce  non  sur  des  grès  d’un  clivage 
facile,  mais  sur  des  calcaires  durs,  devient  très  onéreux . 

de  déjections  de  toute  nature  qui  se  fussent  déversées  chaque  année  par  quo- 
tités moyennes  de  deux  à trois  mille  mètres  cubes  dans  le  lit  du  torrent 
principal,  le  Bastan,  sur  la  route  thermale  de  Barèges  et  sur  les  prairies 
environnantes. 

Cf.  Monographies  de  travaux  de  reboisement  et  gazonnement  exécutés 
dans  les  Alpes,  les  Cévenneset  les  Pyrénées  de  1861  à 1878.  — Paris,  impr. 
nat. 
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De  plus  il  est  souvent  nécessaire,  avec  la  maçonnerie  en 
pierre  sèche,  de  relier  les  pierres  du  couronnement  par 
des  crampons  en  fer,  nouvelle  dépense  inconnue  avec  la 
maçonnerie  de  mortier  pure  ou  mixte.  D’autre  part,  la 
maçonnerie  sèche  a cet  inconvénient  qu’une  seule  pierre 
enlevée  peut  amener  la  destruction  rapide  ou  même 
presque  instantanée  de  l’ouvrage  tout  entier,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  avec  un  épais  parement  d’aval  solidement  jointoyé  au 
mortier.  Enfin,  dans  le  cas  où  le  courant  se  compose  d’une 
lave  semi-liquide,  celle-ci,  en  pénétrant  entre  les  joints,  y 
laisse  une  sorte  de  ciment  limoneux  qui  n’ajoute  rien  à la 
solidité  du  barrage,  mais  qui  suffit  à empêcher  ultérieure- 
ment le  passage  des  infiltrations  : les  eaux  finiraient  alors 
par  former  un  petit  lac  ne  pouvant  trouver  d’écoulement 
que  par  le  couronnement,  et  au  fond  duquel  se  conserve- 
raient jusqu’à  complet  atterrissement  toutes  les  boues  et 
laves  qu’il  eût  fallu  laisser  dégorger. 

Par  toutes  ces  considérations  la  maçonnerie  mixte  est 
généralement  préférée  pour  les  ouvrages  importants  ; la 
maçonnerie  sèche  n’est  guère  employée  que  dans  les  hauts 
ravins  à section  peu  large,  à pentes  très  rapides,  et  où  les 
atterrissements  à provoquer  ne  nécessitent  qu’une  faible 
élévation  des  ouvrages  (lra25  à lm50  au-dessus  du  thalweg 
par  exemple)  ; la  pierre  y est  d’ordinaire  abondante  sur  place, 
et  les  éléments  y manquent  au  contraire  pour  l’établisse- 
ment des  barrages  vivants  dont  nous  parlerons  prochaine- 
ment. Les  barrages  à pierres  sèches  ne  doivent  jamais  être 
rectilignes.  On  les  fait  habituellement  en  demi-voûte  hori- 
zontale ; c’est-à-dire  que  le  cintre,  au  lieu  d’appuyer  direc- 
tement ses  fondations  sur  les  berges,  est  épaulé  sur  deux 
murs  rectilignes  raccordés  tangentiellement  avec  lui  et 
s’appuyant,  eux,  obliquement  sur  les  berges.  Ces  petits 
ouvrages,  qui  n’ont  à supporter  que  de  faibles  pressions  en 
amont,  et  que  rend  nombreux  le  profil  ordinairement  très 
relevé  des  ravins  supérieurs,  sont  désignés  sous  le  nom  de 
barrages  rustiques. 
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Certains  'ouvrages  complémentaires  sont  nécessaires 
pour  assurer  la  durée  et  les  effets  des  barrages  importants; 
tels  sont  radiers,  contre-barrages,  épis  et  perrés.  Il  en 
sera  parlé  plus  loin  avec  les  détails  nécessaires. 

Supprimer  l’affouillement  est,  avons-nous  dit,  le  but  que 
l’on  doit  se  proposer  et  atteindre.  Tout  le  mal  provient  en 
effet  de  l’action  affouillante  des  eaux  (1)  : pas  cl’affouille- 
ment,  pas  de  transport  ni  par  conséquent  de  dépôts  de 
matériaux  : pas  non  plus  d’usure  des  versants,  pas  de  glis- 
sements de  portions  de  flancs  montagneux  sur  des  berges 
déchaussées  et  minées.  Par  conséquent  stabilité  du  sol  et 
consolidation  de  la  montagne. 

Suivant  que  l’on  considère  l’affouillement  dans  le  sens 
longitudinal  ou  de  la  direction  du  thalweg,  ou  bien  dans 
le  sens  latéral,  on  reconnaît  qu’il  est,  dans  le  premier  cas, 
— et  abstraction  faite  quant  à présent  de  la  masse  d’eau 
plus  ou  moins  grande  qui  se  précipite  dans  le  lit,  — déter- 
miné par  le  plus  ou  moins  de  solidité  de  ce  lit  et  par  son 
degré  de  déclivité.  Dans  le  second  cas,  ce  sont  les  divaga- 
tions de  la  crue  qui  le  produisent  en  minant  le  pied  des 
berges.  Créer  un  lit  à pentes  plus  douces  et  le  rendre  sta- 
ble ; l’élargir  d’autre  part  de  manière  à diminuer  l’effet  des 
crues  et  l’encaisser  pour  mettre  ses  berges  à l’abri  de  toute 
attaque  ; tels  sont  donc  les  moyens  qu’indique  la  raison  pour 
combattre  l’affouillement. 

Voyons  comment  ces  résultats  peuvent  être  obtenus  par 
les  barrages  ou  murs  de  chute  dont  nous  avons  parlé,  com- 
binés le  plus  souvent  avec  une  série  de  travaux  accessoires 

(1)  Il  ressort  de  ce  qui  a été  dit  dans  les  études  précédentes  et  sans  qu’il 
soit  besoin  d’y  insister,  que  l’affouillement  dont  il  est  ici  question  est  celui 
qui  a lieu  dans  le  bassin  de  réception  et  dans  le  canal  d’écoulement  y compris 
le  goulot  et  la  gorge.  Sur  le  cône  de  déjection  il  n’en  est  plus  de  même, 
c’est  au  contraire  à y provoquer  l’affouiliement  que  l’on  doit  tendre.  D’une 
part  cet  affouillement  n’y  commence  que  quand  cesse  le  colmatage  ou  dépôt 
des  matériaux  arrachés  aux  flancs  de  la  montagne  ; d’autre  part,  il  a pour 
effet  de  creuser  au  courant  normal  de  l'eau  un  lit  fixe  et  stable,  grâce  auquel 
la  nappe  relativement  immense  du  cône  sera  désormais  préservée  des  capri- 
cieuses divagations  d’un  cours  d’eau  sans  rives  précises. 
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qui  ont  pour  but  d’en  compléter  et  d’en  perpétuer  l’effet. 

Supposons  qu’à  la  sortie  de  la  gorge  d’un  torrent  un 
obstaclesoit  placé  qui, laissant  s’écouler  l’eau,  masque  toute 
la  largeur  comprise  entre  les  berges  jusqu’à  une  certaine 
hauteur,  et  retienne  ainsi  tous  les  matériaux  solides.  Il  se 
formera  un  lit  de  déjections  en  amont  de  l’obstacle;  le  fond 
du  lit  primitif  s’exhaussera  donc  et,  par  suite,  s’élargira; 
quand  le  nouveau  lit  commencera  à atteindre  en  élévation 
le  sommet  de  l’obstacle,  il  viendra  un  moment  où  sa  pente 
sera  telle  qu’en  un  point  quelconque  du  nouveau  profil 
ainsi  formé,  autant  de  matériaux  descendront  vers  l’aval 
qu’il  en  arrivera  de  l’amont  ; autrement  dit,  le  nouveau 
profil  déterminé  par  l’obstacle  en  son  amont,  aura  atteint 
ce  que  nous  avons  appelé  la  pente  limite  avec  M.  Surell  et 
M.  Costa,  et  le  'profil  de  compensation  avec  M.  Philippe 
Breton  (1).  Remplaçons  l’obstacle  « quelconque  » par  un 
barrage  solidement  construit  dans  les  conditions  indiquées 
plus  haut  et  d’une  hauteur  de  4 à 5 mètres  au-dessus  du 
thalweg,  par  exemple;  un  pertuisménagé  à sa  base,  et  mas- 
qué en  son  amont  par  un  grillage  de  pieux  de  bois  dur 
plantés  verticalement,  laisse  libre  l’écoulement  des  eaux  et 
retient  tous  les  gros  matériaux.  En  avant  du  mur  de  chute 
et  au  pied  du  pertuis,  un  fort  enrochement,  ou  mieux  un 
radier  solidement  construit,  recevra  la  colonne  d’eau  qui 
plus  tard  tombera  du  couronnement  même  du  barrage  et 
sera  ainsi  rendue  impuissante  à affouiller  en  arrivant  à terre. 
Selon  la  nature  et  la  grosseur  des  matériaux  déposés  en 
amont  de  l’obstacle,  l’atterrissement  prendra  une  pente 
limite  plus  ou  moins  forte  : celle-ci  pourra  être  prévue  par 
l’observation  préalable  des  matériaux  déversés  sur  le  cône 
de  déjection  en  amont  duquel  est  construit  le  barrage. 
Admettons,  pour  fixer  les  idées,  qu’elle  soit  de  10  ou  15 
pour  cent. 

Si,  la  pente  limite  étant  atteinte,  nous  en  restions  là,  il 


(1)  Supra , VIII. 
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n’y  aurait  pas  grand  résultat  obtenu  ; à la  suite  d’un  temps 
d’arrêt  plus  ou  moins  long,  les  matériaux  recommenceraient 
à arriver  au  cône  de  déjection  en  passant  par-dessus  la  tête 
du  barrage  remblayé  et  tombant  ensuite  à son  pied.  Mais  si, 
au  point  où  commence  en  amont  cette  pente  limite,  que  l’on 
admet  comme  étant  à une  distance  horizontale  du  barrage 
moyennement  décuple  de  sa  hauteur  au-dessus  du  lit  pri- 
mitif, nous  élevons  un  second  barrage  analogue  au  premier, 
les  mêmes  phénomènes  se  reproduiront  derrière  ce  barrage 
n°  2.  Construisons  successivement,  par  la  pensée,  autant 
de  barrages  en  amont  les  uns  des  autres  qu’il  se  sera  formé 
d’atterrissements,  de  manière  à arriver  à l’origine  de  la 
gorge  principale  ou  du  canal  d’écoulement  : il  est  clair  que 
l’apport  de  matériaux  au  cône  de  déjection  aura  été 
suspendu  pendant  toute  la  durée  du  temps  nécessaire  au 
comblement  de  chacun  des  vides  compris  entre  la  paroi 
amont  des  barrages  et  les  berges  de  la  gorge,  jusqu’aux 
profils  de  compensation  par  eux  déterminés.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  des  résultats  analogues  seront  obtenus 
par  des  moyens  appropriés,  dans  les  ravins  secondaires  et 
jusqu’aux  dernières  ramifications  du  bassin. 

Auparavant  signalons  un  danger  grave  qui  ne  serait 
point  évité  si  les  atterrissements  formés  entre  nos  barrages 
successifs  étaient  abandonnés  à eux-mêmes.  Ces  atterrisse- 
ments se  comportent  comme  de  véritables  cônes  de  déjec- 
tion. En  fait,  ils  ne  sont  pas  autre  chose,  et  leur  profil  en 
travers  prendra  une  forme  bombée  permettant  à l’eau  de 
divaguer  d’une  berge  à l’autre  : l’affouillement  latéral  ten- 
drait ainsi  à renaître.  En  outre,  quand,  par  la  suite,  la 
continuation  des  travaux  et,  avec  le  temps,  le  reboisement 
du  bassin  auraient  réduit  le  torrent  à ne  plus  débiter  que  de 
l’eau  claire,  les  pentes  limites  ou  profils  de  compensation 
obtenus  entre  chaque  barrage  et  le  suivant,  tendraient  à 
disparaître  pour  arriver  au  profil  cV 'équilibre  par  le  redres- 
sement très  marqué  de  la  pente  en  amont  de  chaque  palier 
et  son  aplatissement  dans  sa  partie  aval,  suivant  la  loi 
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exposée,  avec  figure  à l’appui,  vers  la  fin  du  chapitre 
viii  ci-dessus.  C’est  là  un  fait  d’observation  qui  confirme 
pleinement  les  déductions  théoriques.  Ce  travail  de  redres- 
sement à l’amont  et  de  marche  vers  l’horizontalité  à l’aval 
ne  s’opère  pas  seulement  dans  le  thalweg  ; mais,  par  les 
affouillements  latéraux,  il  s’étend  à toute  la  largeur  de  l’at- 
terrissement. La  série  des  barrages  échelonnés  dans  l’éten- 
due du  canal  d’écoulement  deviendrait  de  la  sorte  insuf- 
fisante, et  de  nouveaux  et  de  dispendieux  travaux  seraient 
rendus  nécessaires,  si  l’on  ne  trouvait  quelque  moyen  pré- 
ventif de  parer  à ce  danger. 

Admettons,  pour  fixer  les  idées,  que  nous  ayons  affaire 
à un  atterrissement  arrivé  à sa  pente  limite,  en  amont  d’un 
barrage  en  maçonnerie  mixte  mesurant  5 mètres  de  hau- 
teur au-dessus  du  lit,  hauteur  prise  au  milieu  de  la  concavité 
du  couronnement.  La  longueur  de  cet  atterrissement  est  de 
cinquante  mètres  ; à sa  naissance  s’élève  un  second  barrage 
en  grosse  maçonnerie.  La  pente  est  de  15  p.  100.  La  lar- 
geur de  section  déterminée  parle  couronnement  du  premier 
barrage  est  de  12  mètres. 

Imaginons  maintenant  qu’à  une  distance  de  10  mètres  en 
amont  de  ce  premier  grand  barrage,  nous  construisions  un 
petit  barrage  à pierres  sèches  dont  le  couronnement  déter- 
minera une  section  de  largeu r égale  ou  presque  égale,  mais 
qui  ne  comptera  que  lm  50  de  hauteur  mesurée  au  milieu 
de  la  concavité  du  couronnement.  A une  nouvelle  distance 
de  10  mètres  en  amont  et  après  atterrissement,  deuxième 
petit  barrage  en  tout  semblable  au  premier;  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  à avoir  quatre  petits  ouvrages  rustiques  entre 
nos  deux  barrages  principaux  en  grosse  maçonnerie.  On 
comprend  aisément  que  le  milieu  du  couronnement  du  qua- 
trième ouvrage  se  trouvera  au  niveau  du  pied  du  second 
barrage  principal  le  long  de  l’axe  du  lit,  et  que  la  ligne 
idéale  joignant  ensemble,  par  le  milieu  du  couronnement, 
tous  ces  seuils,  reproduirait  exactement,  dans  une  direc- 
tion parallèle,  la  pente  même  de  l’atterrissement. 

Que  va-t-il  se  passer  ? 
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Nous  admettons  que  le  torrent  n’amène  plus  que  de  l’eau 
claire,  ayant  cessé  de  charrier,  grâce  aux  atterrissements 
successifs  déterminés  par  les  barrages  principaux  ; et  nous 
supposons  que  les  ailes  de  chacun  de  nos  petits  barrages 
rustiques  ont  été  prolongées  et  accentuées  d’une  manière 
suffisante  pour  maintenir  le  courant  au  milieu  du  lit  et 
l’empêcher  de  divaguer  contre  les  berges. 

Rappelons-nous  (vu,  § 2)  que  la  puissance  d’affouille- 
ment  d’un  courant  est  en  raison  de  sa  vitesse  et,  par  voie  de 
conséquence,  de  sa  limpidité,  puisque  l’adjonction  des  ma- 
tières étrangères  tend  à diminuer  la  vitesse.  Il  s’ensuit 
que  les  eaux  claires,  à leur  chute  du  haut  de  chaque  seuil, 
tendront  à affouiller  le  lit  en  aval  de  ce  seuil  et  à déposer 
les  matériaux  entraînés  en  amont  du  suivant,  de  manière  à 
réaliser,  entre  deux  seuils  consécutifs  quelconques,  le  pro- 
fil d’équilibre  tel  qu’on  l’a  décrit  précédemment  (vm).  Ainsi 
remanié,  le  profil  en  long  du  nouveau  lit  présenterait, 
entre  les  deux  grands  barrages,  l’aspect  d’un  gigantesque 
escalier.  On  aurait  ainsi  reproduit,  sur  une  échelle  plus 
réduite  et  d’un  barrage  à l’autre,  l’effet  à éviter  sur  l’en- 
semble des  grands  barrages,  sauf  toutefois  les  affouille- 
ments  latéraux  conjurés  par  l’artifice  indiqué  au  précédent 
alinéa.  Mais  cet  effet,  difficile  à empêcher  à moins  de  dé- 
penses excessives,  en  opérant  directement  sur  les  seuls 
grands  barrages,  devient  d’une  répression  aisée  et  peu  coû- 
teuse une  fois  réduit  aux  proportions  déterminées  par  les 
seuils  intermédiaires.  Quelques  pierres  réunies  et  tassées 
au  pied  de  chacun  de  ces  ouvrages,  — presque  toujours  on 
trouvera  ces  pierres  surplace  — suffisent  à empêcher  l’af- 
fouillement.  Si  d’autre  part  l’on  a eu  soin,  en  amont  de  cha- 
que barrage  rustique,  de  combler  avec  les  matériaux  qu’on 
avait  sous  la  main  une  portion  du  vide  compris  entre  son 
parement  amont,  les  berges  et  le  fond  du  lit,  on  aura 
préparé  aux  eaux  un  lit  nouveau,  sans  affouillement  à 
craindre,  et  le  long  duquel  elles  couleront  paisiblement 
par  une  série  de  petites  chutes  inoffensives. 
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Tel  est  le  principe  des  travaux  à exécuter  entre  deux 
grands  barrages  consécutifs  pour  y empêcher  des  affouille- 
ments  et  des  modifications  de  profils  qui,  à la  longue,  fini- 
raient par  les  rendre  en  quelque  sorte  inutiles. 

Dans  l’application, ces  travaux  peuvent  subir  d’heureuses 
modifications.  Ainsi  touteslesfois  que  Ton  pourra  se  procurer 
sans  frais  excessifs  et  en  quantité  suffisante  des  pieux  de 
bois  dur,  des  plançons  de  saule  vif  et  des  branches  demême 
essence  propres  au  clayonnage,  on  remplacera  les  seuils 
ou  barrages  rustiques  par  des  barrages  vivants. 

Ces  barrages  sont  généralement  rectilignes,  mais  on 
leur  donne,  au  couronnement,  la  même  disposition  en 
courbe  ou  portion  de  polygone  ouverte  versleciel  qu’aux 
seuils  en  pierre  sèche,  de  manière  à obtenir,  pour  le  lit,  la 
même  section  que  celle  déterminée  par  le  couronnement 
des  grands  barrages.  On  les  construit  de  la  manière  sui- 
vante : 

De  forts  piquets  verticaux  sont  enfoncés  profondément 
en  terre  dans  une  direction  perpendiculaire  au  profil  en 
long,  et  espacés  entre  eux  de  lmà  lra20.  Ces  piquets  sont 
alternativement,  un  en  bois  dur  tel  que  mélèze,  présentant 
les  meilleures  garanties  de  durée,  et  les  deux  suivants  en 
plançons  de  saule,  c’est-à-dire  en  branches  ou  brins  de  cette 
essence  fraichement  coupés  (depuis  5 jours  tout  au  plus) 
et  susceptibles  de  prendre  racine  et  de  jeter  des  bourgeons 
et  une  ramure.  D’autres  branches  de  saule,  un  peu  moins 
fortes  pour  garder  la  flexibilité  nécessaire,  sont  placées  hori- 
zontalementen  enlacement  ou  tressage,  c’est-à-dire  succes- 
sivement en  avant  et  en  arrière  des  pieux,  en  commençant 
au  ras  du  lit.  Au  fur  et  à mesure  que  le  tressage  s’élève,  un 
remblai  en  terre  et  pierraille,  devant  avoir  une  plate-forme 
de  lm  50  à 2ra  au  sommet  et,  en  amont,  un  talus  incliné 
à 45  degrés,  est  dressé  contre  le  clayonnage,  de  manière 
à protéger  celui-ci  contre  le  premier  choc  des  crues  par  le 
brusque  ralentissement  de  pente  qu’il  déterminera.  En  mê- 
me temps  que  le  remblai  et  le  tressage  s’élèvent  simultané- 
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ment,  des  boutures  de  saule  sont  rangées  presque  horizon- 
talement sur  le  premier  dans  le  sens  du  profil  en  long  et 
suivant  toute  sa  largeur,  dépassant  le  second  de  quelques 
centimètres.  On  a ainsi,  quand  le  tressage  et  son  remblai 
sont  parvenus  à leur  hauteur  normale,  plusieurs  ran- 
gées horizontales  de  boutures  dépassant  de  la  tête  la  paroi 
verticale  du  clayonnage.  D’autres  boutures  sont  enfoncées 
verticalement  sur  la  plate-forme,  y formant  aussi  plusieurs 
rangées  parallèles  entre  la  crête  du  talus  et  la  tête  du  bar- 
rage. Celle-ci  est  maintenue  vers  le  haut,  soit  au  moyen 
de  longrines  placées  suivant  la  section  polygonale  du  cou- 
ronnement et  renforcées  par  des  moises  au  nombre  de 
quatre,  soit  par  une  longrine  unique,  horizontale  et  encas- 
trée dans  les  berges.  Dans  le  cas  de  longrines  avec  moises, 
ces  dernières  sont  rattachées,  à lm  50  ou  2m  en  amont,  à de 
forts  pieux  plantés  verticalement  dans  le  lit,  et  légère- 
rement  inclinées  vers  eux  de  manière  à former  un  ensem- 
ble qui  se  trouve  noyé  dans  le  remblai.  Au  pied  et  en  aval 
du  barrage,  on  établit  un  radier  ou  un  fort  blocage  de 
pierres  brutes,  sur  une  longueur  de  2 mètres  par  exemple, 
au  bout  de  laquelle  il  est  retenu  par  un  second  clayonnage, 
un  peu  moins  fort  et  surtout  moins  élevé  que  le  premier,  mais 
sans  longrines  ni  moises.  Une  ou  deux  rangées  de  grosses 
pierres  sont  ensuite  fixées  au  pied  et  en  aval  de  cette  sorte 
de  contre-barrage. 

Tels  sont  les  barrages  vivants  de  1er  ordre.  Ils  sont  ap- 
pelés barrages  vivants,  parce  que  la  plupart  des  plançons  et 
boutures  de  saule  qui  entrent  pour  une  part  si  importante 
dans  leur  construction,  ne  tardent  pas  à prendre  racine, 
à se  couvrir  de  verdure  et  opposent  par  là  un  obstacle  in- 
vincible aux  chances  de  destruction,  puisque  le  développe- 
ment et  la  ramification  des  arbres  et  buissons  ainsi  formés 
oppose  incessamment  de  nouveaux  obstacles  à la  vitesse  du 
courant  et  à l’entraînement  des  matières.  Celles-ci,  rete- 
nues, ajoutent  leur  masse  à la  solidité  des  atterrissements. 

Pour  remplir  l’office  des  ailes  prolongées  et  fortement 
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accentuées  que  nous  avions  supposées  d’abord  aux  barrages 
rustiques,  avantageusement  remplacés,  toutes  les  fois  que 
la  chose  est  possible,  par  les  clayonnages  transversaux,  on 
enferme  la  section  de  lit  déterminée  par  la  largeur  de  leur 
couronnement  entre  deux  clayonnages  longitudinaux,  ré- 
gnant parallèlement  au  profil  en  long,  de  chaque  côté  et  à 
égales  distances  de  ce  profil.  Leur  construction  est  d’ailleurs 
semblable,  avec  ce  détail  en  plus  que  les  berges  sont  talutées 
derrière  eux,  puis  consolidées  par  de  forts  plançons  de  saule 
enfoncés  en  nombre  suffisant  pour  les  garnir  sur  leur  lar- 
geur : ces  boutures  sont  rangées  en  lignes  dont  la  direction 
est  oblique  d’amont  en  aval  vers  l’axe  du  lit.  Par  ces  moyens, 
le  courant  est  forcément  maintenu  dans  un  lit  constant,  d’in- 
cessants et  vivants  obstacles  rejetant  toujours  ses  eaux, 
même  en  cas  de  crues  allant  jusqu’au  débordement,  vers 
la  direction  du  thalweg. 

Une  saison  suffit  d’ordinaire  pour  la  formation  des  atter- 
rissements ainsi  provoqués.  C’est-à-dire  que,  construits  au 
printemps,  ils  sont  atterris  à l’automne. 

Tout  n’est  pas  nécessairement  terminé  avec  la  construc- 
tion et  l’atterrissement  des  barrages  vivants  encadrés, d’un 
grand  barrage  à l’autre,  par  les  clayonnages  longitudi- 
naux. Mais  avant  d’exposer  ce  qui  reste  ou,  du  moins,  peut 
rester  à faire  pour  parachever  la  correction  du  torrent, 
indiquons  par  quels  travaux  on  complète,  avant  même  de 
s’occuper  des  barrages  intermédiaires,  la  solidité  et  le 
fonctionnement  des  barrages  principaux. 

Ceux-ci,  par  leur  élévation  même,  seraient  une  cause 
importante  d’affouillement,  par  le  fait,  lors  des  crues,  de 
chutes  d’eau  abondante,  tombant  d’une  hauteur  de  4 ou 
5 mètres,  s’il  n’était  paré  par  des  travaux  spéciaux  à ce 
danger.  A part  le  cas  où  le  barrage  serait  fondé  sur  le  roc, 
et  encore  sur  un  roc  non  susceptible  de  se  déliter,  un 
puissant  affouillement  serait  inévitable.  On  a d’abord 
établi  de  simples  radiers  pour  recevoir  la  chute  d’eau.  Ce 
moyen  peut  suffire  au  pied  des  barrages  dont  l’élévation 
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est  faible  et  le  débit  relativement  peu  abondant  : autre- 
ment, l’action  répétée  des  eaux  tombant  toujours  à la  même 
place  finirait  par  désagréger  les  pierres  du  radier  ; elle 
les  déchausserait  ensuite  et  les  déplacerait  . De  forts 
pieux  de  mélèze,  reliés  entre  eux  par  des  traverses  du 
même  bois  et  formant  ainsi  un  réseau  de  grosse  charpente 
noyée  dans  la  maçonnerie  du  radier,  donnent  à celui-ci 
une  solidité  à toute  épreuve...  tant  que  le  bois  résiste  lui- 
même.  Mais  les  intempéries, les  variations  de  température, 
les  alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité  auront  souvent 
raison  de  la  dureté  et  de  la  solidité  du  bois.  Celui-ci  pourri, 
le  radier  n’offrirait  plus  aucune  résistance. 

Un  système  qui  paraît  donner  des  résultats  incompara- 
blement meilleurs  est  le  suivant  : 

On  maçonne  le  fond  du  lit,  en  aval  du  pied  du  barrage, 
sur  lm  à lm  20  d’épaisseur,  et  ses  berges  sur  une  épaisseur 
un  peu  moindre  , telle  que  0m  70.  Cette  maçonnerie, 
hourdée  à la  chaux  hydraulique  autant  que  possible,  est 
prolongée  sur  une  longueur  de  lit  toujours  supérieure 
à la  hauteur  de  chute,  avec  une  largeur  calculée  de 
manière  à lui  procurer  une  section  supérieure  à celle  du 
débouché  : la  forme  de  la  coupe  en  travers  de  ce  canal 
devra  reproduire  à peu  près  celle  du  couronnement  du  bar- 
rage. La  pente,  dans  le  sens  du  profil  en  long,  sera  nulle 
ou  très  faible  et  ne  dépassera  pas  en  tout  cas  2 ou  3 p.  c. 
L’extrémité  d’aval  de  cette  maçonnerie  s’appuiera  sur  un 
contre-barrage  : c’est  un  seuil  de  faible  élévation  , curvi- 
ligne ou  droit,  fondé  profondément,  mais  assez  peu  élevé 
au  dessus  du  lit  en  son  aval  pour  qu’aucun  affouillement 
grave  n’y  soit  à craindre.  Le  couronnement  s’élève  ordinai- 
rement de  cinquante  centimètres  en  contre-haut  du  radier 
quand  la  hauteur  de  chute  du  barrage  d’amont  est  forte, 
comme  dans  le  cas  que  nous  envisageons  (î).  Par  suite  de 
cette  disposition,  il  se  forme  au  pied  du  barrage  une  sorte 

(1)  Quand  la  chute  est  faible,  on  se  contente  d’établir  le  couronnement  du 
contre- barrage  au  niveau  exact  du  radier. 
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de  réservoir  d’eau  ayant  au  moins  cinquante  centimètres 
d 'épaisseur  : grâce  à sa  longueur  comme  à sa  largeur  et  à 
son  défaut  de  pente,  des  remous  s’y  établissent,  et  l’eau 
du  torrent  tombe  ainsi  sur  une  sorte  de  matelas  liquide  qui, 
tout  en  amortissant  le  choc, annule  toute  la  vitesse  acquise. 
Quand  elle  ressort  ensuite  par  le  couronnement  du  contre- 
barrage,  c’est  sans  vitesse  préalable  ; il  suffit  d’un  simple 
enrochement  en  pente  douce  maintenu  par  des  piquets  ver- 
ticaux à son  pied  en  aval  pour  parer  à toute  velléité  d’af- 
fouillement.  Si  la  pente  du  lit  est  forte,  on  établira  un 
deuxième  enrochement  à la  suite  du  premier  en  le  fixant 
également  par  des  pieux,  puis  un  troisième  à la  suite  du 
second,  etc. 

Dans  notre  exemple  de  tout  à l’heure,  nous  avons  sup- 
posé la  construction,  entre  nos  deux  grands  barrages  dis- 
tants de  cinquante  mètres,  de  quatre  clayonnages  trans- 
versaux espacés  de  dix  mètres. Nous  ne  tenions  pas  compte 
du  contre- barrage  du  barrage  d’amont,  n’ayant  pas  encore 
mentionné  ce  genre  d’ouvrage.  En  réalité  ce  contre-bar- 
rage, surtout  avec  la  longueur  de  radier  qui  le  sépare  du 
barrage  et  les  enrochements  établis  à son  aval,  occupe  tout 
l’emplacement  du  quatrième  clayonnage  et  de  son  atter- 
rissement. Ce  seraient  donc  trois  clayonnages  de  premier 
ordre,  et  distants  de  dix  mètres  les  uns  des  autres,  que  nous 
aurions  dans  l’entre-barrage  de  cinquante  mètres  supposé. 

Si  dans  les  entre-clayonnages  ou  paliers  de  dix  mètres 
l’on  était  fondé  à craindre,  en  raison  de  la  nature  du  sol 
ou  de  toute  autre  circonstance,  que  les  atterrissements 
fussent  affouillés,  on  traiterait  ceux-ci  par  des  clayonnages 
plus  petits,  des  clayonnages  de  2e  ordre  n’ayant  pas  plus 
de  50  à 60  centimètres  de  hauteur  au  milieu  du  couron- 
nement, et  à la  construction  desquels  on  n’emploierait  plus 
que  des  piquets  en  plançons  de  saule,  placés  à 33  centimè- 
tres l’un  de  l’autre  seulement,  et  non  pourvus  de  longrines. 
Un  premier  clayonnage  de  2e  ordre  étant  ainsi  construit  à 
2 mètres,  par  exemple,  en  amont  de  chaque  clayonnage  de 
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1er  ordre,  on  pave  le  thalweg  dans  chaque  entre-deux, puis 
on  plante  la  partie  non  pavée  du  lit  avec  des  boutures  ou 
des  brins  racineux  d’essences  feuillues.  Lorsque, au  bout  de 
quelques  mois,  l’atterrissement  est  complet,  on  procède  à 
la  construction,  dans  les  mêmes  conditions  et  sur  chaque 
palier,  d’un  second  petit  clayonnage,  et  ainsi  de  suite. 

Tous  les  travaux  ici  décrits  se  produisant  sur  toute 
l’étendue  du  canal  d’écoulement  d’un  torrent,  on  voit  que 
le  lit  de  cette  gorge  se  trouvera  relevé  d’une  façon  uni- 
forme sur  toute  sa  longueur,  pavé  le  long  de  son  thalweg 
et  planté  sur  les  bords. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  le  canal  d’écoulement 
que  doit  se  porter  la  sollicitude  de  l’agent  forestier  de  reboi- 
''  sement.  En  même  temps  que  la  grande  gorge  sera  ainsi 
l’objet  d’une  correction  méthodique  et  suivie,  les  gorges 
secondaires,  les  ravins  et  sous-ravins  j usqu  a leurs  dernières 
ramifications  devront  être  consolidés  et  atténués  par  des 
ouvrages  analogues.  On  y fera  en  plus  petit  le  même 
travail.  Les  grands  barrages  en  maçonnerie  pleine  ou  mixte 
y céderont  le  pas  aux  barrages  rustiques  et  aux  clayon- 
nages. A mesure  qu’on  aura  affaire  à des  lits  plus  rapides 
et  plus  étroits,  les  barrages  vivants  deviendront  plus  nom- 
breux et  plus  modestes  dans  leurs  dimensions.  Les  clayon- 
nages de  second  ordre  finiront  même  par  laisser  la  place 
à de  simples  fascinages.  En  amont  de  piquets  de  bois  dur 
plantés  en  travers  de  la  ravine  ou  du  vallonnement,  mais 
de  manière  à former  une  courbe  convexe  en  remontant,  on 
place  une  première  fascine  de  1 mètre  de  circonférence  en 
branches  de  saule,  assez  longue  pour  que  ses  deux  extré- 
mités puissent  être  encastrées  dans  les  berges,  et  on  l’at- 
tache fortement  à chaque  piquet  : on  a eu  soin,  au  préalable, 
d’étendre  sur  le  sol  une  rangée  de  boutures  dépassant  de  la 
tête  la  ligne  des  piquets.  Après  la  pose  de  la  première  fas- 
cine, on  recouvre  de  terre  les  queues  desdites  boutures. 
Une  nouvelle  rangée  de  boutures  est  posée  à plat  sur  la  fas- 
cine et  le  petit  remblai  appuyé  sur  elle  ; puis  une  seconde 
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fascine  est  posée  sur  la  première,  et  l’on  continue  de  la 
même  façon  jusqu’à  avoir  de  trois  à cinq  fascines  super- 
posées et  entremêlées  de  boutures.  Ce  sont  les  fascinages 
de 'premier  ordre  : ils  ne  peuvent  être  employés  que  sur  des 
profils  en  travers  assez  étroits,  six  à huit  mètres  au  plus. 
Dans  des  ravins  beaucoup  moins  larges  encore,  une  seule  ou 
tout  au  plus  deux  fascines  superposées,  et  maintenues  par 
des  piquets  en  plançons  de  saule  fichés  en  avant  ou  dans  le 
corps  même  des  fascines,  constituent  les  fascinages  de 
second  ordre.  Ces  derniers  finissent  par  se  réduire  à un 
simple  boudin,  une  simple  bourrée  de  brins  de  saule  sur 
le  pourtour  et  de  broussailles  de  toute  espèce  à l’intérieur. 
On  emploie  un  système  aussi  élémentaire  dans  les  ondula- 
tions peu  profondes  qui  constituent  d’ordinaire  les  premières 
origines  des  ravins  soit  dans  les  combes,  soit  dans  les  hau- 
teurs du  bassin.  Souvent  même,  quand  ces  ondulations  ont 
des  arêtes  aiguës  tant  en  crêtes  qu’en  thalwegs,  on  com- 
mence par  rabattre  au  préalable  les  premières  sur  le  fond 
des  seconds.  On  obtient  ainsi  un  premier  nivellement, 
grossier  sans  doute,  mais  par  suite  duquel  les  profils  en 
travers,  auparavant  à lignes  brisées  et  angles  aigus,  se 
réduisent  à des  ondulations  adoucies  sans  arêtes  ou  bri- 
sures. L’action  des  eaux,  à tout  instant  retenues  par  nos 
innombrables  fascines  et  leur  entourage  de  boutures,  com- 
plétera ce  nivellement.  Ainsi  des  flancs  de  montagnes 
anguleux  et  décharnés  auront  fait  place  à des  versants 
réguliers  dont  une  infinité  de  petits  redans  verdoyants 
interrompront  seuls  l’uniformité.  Les  travaux  de  reboise- 
ment seront  alors  possibles. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  ce  n’est  point  une 
métaphore  excessive  de  dire  que  l’on  parvient  à forcer  les 
torrents,  ou  plutôt  les  eaux  de  la  montagne,  à refaire  ce 
qu’elles  ont  défait.  Dirigée  par  la  main  industrieuse  de 
l’homme,  leur  action  qui,  naguère  aveugle,  n’était  qu’un 
travail  de  destruction, de  bouleversement  et  de  ruine, devient 
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une  œuvre  de  restauration  graduelle,  de  bon  ordre  et  de 
conservation.  Mais  au  prix  de  quelle  dépense  d’efforts,  de 
labeurs,  de  fatigues  et  d’argent!  Un  humble  fascinage  à 
deux  rangs  de  fascines  de  3 mètres  de  long,  et  dans 
lesquelles  les  brins  de  saule  ont  été  remplacés  à l’intérieur 
par  de  simples  broussailles,  ne  revient  pas  à moins  de 
4 fr.  70.  Sur  une  longueur  de  6m,  il  revient  à 9 fr.  Le  fasci- 
nage de  premier  ordre  à 4 rangs  et  mesurant  6 mètres  de 
longueur  au  couronnement  coûte  29  fr.  90.  Or  c’est  par 
milliers  qu’il  faut  les  employer  souvent,  et  dans  un  seul 
périmètre. 

Les  clayonnages  de  2e  ordre,  sans  moises  ni  longrines, 
mesurant  seulement  50  centimètres  de  hauteur  et  6 mètres 
de  long  valent  12  fr.  Ceux  de  premier  ordre  mais  du  second 
type  (à  longrine  encastrée)  reviennent  à 48  fr.  20.  Et  quant 
à ceux  du  premier  type,  avec  longrines  et  moises,  la 
dépense  s’en  élève,  — au  moins  dans  les  terrains  difficiles 
et  non  accessibles  aux  transports  par  voiture,  ce  qui  est  un 
cas  fréquent  en  montagne  — à 173  fr.  40  (î). 

Quant  aux  grands  barrages  en  maçonnerie  pleine  ou 
mixte,  on  comprend  qu’il  ne  soit  pas  possible  d’en  donner  des 
prix  types.  Ces  prix  varient  avec  chaque  ouvrage.  Seule- 
ment ce  n’est  plus  alors  par  centaines  de  francs  qu’il  faut 
compter,  mais  par  mille  et  dizaines  de  mille,  et  parfois  plus 
encore  (2). 

(1)  Cf.  Etude  sur  les  travaux  de  reboisement , p.  88  et  suiv. 

(2)  Le  barrage  no  6 (entre  les  piquets  n°s  19  et  20  du  profil  en  long)  du 
torrent  du  Bourget,  de  5 mètres  seulement  de  hauteur  au-dessus  du  lit  et  au 
milieu  du  couronnement,  2 mètres  d’épaisseur  au  milieu  du  couronnement 
avec  un  fruit  de  20  p.  100  au  parement  d’aval,  figure  au  devis  estimatif  pour 
la  somme  de  6400  fr.,  avec  un  cube  total  de  412mc557.  Voir  Y Étude  sur 
les  travaux  de  reboisement,  p.  Y>2  ad  not.  et  note  D,  p.  337  et  suiv.,  etl 'Atlas 
annexé,  pl.  xvn  et  xvm).  Or  on  a vu  plus  haut  que  l’on  est  parfois  obligé 
d’élever  des  barrages  beaucoup  plus  considérables  : tel  celui  du  milieu  des 
ravins  de  Rieulet  (Hautes-Pyrénées)  dont  le  cube  de  maçonnerie  n’est  pas 
inférieur  à 1568  mètres. 
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XI. 

OUVRAGES  SPÉCIAUX  DE  CONSOLIDATION. 

Les  barrages,  quels  que  soient  leurs  dimensions  et  leur 
mode  de  construction,  sont,  avec  leur  complément  indis- 
pensable, contre-barrage,  radier  ou  enrochement,  le  prin- 
cipe fondamental,  le  moyen  d’action  essentiel  de  la  conso- 
lidation des  montagnes  ébranlées  par  les  effets  de  la 
torrentialité.  Des  cas  particuliers  peuvent  se  présenter 
toutefois  où  ces  ouvrages  deviennent  insuffisants  et  où  il 
faut,  soit  les  modifier,  soit  compléter  leur  action  par  des 
travaux  spéciaux,  tels  que  épis,  perrés,  drainages,  canaux 
de  dérivation,  digues,  éperons,  etc.  D’autres  travaux, 
comme  le  curage  du  lit  et  le  talutage  des  berges,  sont  le 
complément  ordinairement  nécessaire  des  ouvrages  prin- 
cipaux. 

Si,  par  exemple,  sur  une  portion  de  la  longueur  d’un 
torrent  se  trouve  d’un  côté  une  berge  d’un  roc  vif  et  dur, 
de  l’autre  une  berge  friable  ou  terreuse,  cette  dernière, 
essentiellement  affouillable  et  en  glissement  continuel 
contre  l’autre,  donnera  au  lit  un  profil  en  travers  étroit 
et  très  aigu.  Il  faudra  élargir  ce  lit  et  rejeter  les  eaux  du 
côté  de  la  berge  de  roche  dure.  On  obtiendra  ce  dernier 
résultat  en  donnant  à la  série  des  barrages  à établir  sur 
cette  portion  du  lit  un  couronnement  non  symétrique  par 
rapport  à l’axe,  et  disposé  de  manière  à établir  l’axe  du  lit 
non  plus  au  milieu  du  profil  en  travers  de  la  section,  mais 
dans  une  position  plus  rapprochée  de  la  berge  solide.  Puis, 
s’appuyant  sur  celle-ci,  un  enrochement  sera  établi  au  pied 
du  barrage  du  côté  affouillable. 

Une  autre  portion  de  grand  ravin  ou  de  torrent,  voi- 
sine des  sommets,  peut  avoir  des  pentes  excessives,  30  ou 
40  p.  100  par  exemple,  tout  en  présentant,  comme  ci- 
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dessus,  d’une  part  une  berge  en  roche  très  dure  plongeant 
sous  l’autre  rive,  et  de  l’autre  une  berge  en  matériaux 
divisés  et  essentiellement  affouillable.  L’extrême  raideur 
de  la  pente  ne  permet  pas  de  recourir  à des  barrages  suffi- 
samment rapprochés.  On  construit  alors  une  série  Képis 
ou  murs  inclinés,  réunis  entre  eux  par  des  blocages  of- 
frant la  même  inclinaison,  et  constituant,  en  face  de  la 
berge  rocheuse,  une  sorte  de  berge  artificielle  formant 
avec  elle  un  profil  en  travers  triangulaire  , et  rejetant 
contre  la  première  le  nouveau  thalweg  qui  en  résulte.  Les 
épis,  formant  seuils  au-dessus  des  enrochements,  empê- 
chent tout  affouillement  longitudinal,  les  érosions  laté- 
rales étant  empêchées  par  ces  enrochements.  Aux  altitudes 
élevées  où  sont  nécessaires  ces  sortes  de  travaux,  on  ne 
peut  employer  que  la  pierre  sèche,  mais  elle  est  suffisante, 
l’action  torrentielle  n’ayant  pas  encore  acquis  ses  forces  les 
plus  redoutables. 

Aux  pentes  excessives  dont  on  vient  de  parler,  peut 
s’ajouter  cette  circonstance,  même  dans  les  hautes  alti- 
tudes, que  le  torrent  ait,  sur  une  longueur  détermi- 
née de  son  parcours,  creusé  son  lit  dans  un  sol  exclu- 
sivement terreux,  mobile,  affouillable,  et  qu’ainsi  ses  berges 
soient  sans  cesse  le  théâtre  de  glissements  plus  ou 
moins  importants.  Multiplier  les  barrages  en  maçon- 
nerie avec  fondations  profondes  au  fond  du  lit  et  au 
sein  des  berges  serait  assurément  un  remède  efficace, 
mais  combien  dispendieux!  Avec  des  pentes  pareilles,  le 
radier  ou  le  contre -barrage  de  l’un  de  ces  barrages 
devrait  n’être  distant  que  de  quelques  mètres  du  couron- 
nement de  son  précédent  en  aval.  Il  faut  donc  chercher 
quelque  chose  de  plus  praticable.  Or  il  est  clair  que  si  l’on 
pouvait  recouvrir  le  fond  du  lit  et  le  pied  des  berges  d’un 
fort  et  solide  pavage  de  grosses  pierres  dûment  parées 
sur  leurs  faces  de  contact,  on  réaliserait  artificiellement 
les  conditions  d’un  lit  creusé  dans  la  roche  dure  et  par- 
tant inaffouillable.  Seulement,  pour  réaliser  ce  pavage 
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inaffouillable  sur  des  pentes  aussi  fortes  que  celles  de  l’ hy- 
pothèse, il  faudrait  le  construire  dans  des  conditions  de 
solidité  telles  que  l’on  retomberait  sur  l’inconvénient  de 
dépense  excessive  qui  a fait  écarter  l’idée  d’une  multipli- 
cité de  barrages  très  rapprochés.  On  est  ainsi  amené  à 
chercher  le  moyen  de  combiner  le  pavage  avec  la  diminu- 
tion de  la  pente.  Ce  résultat  s’obtient  par  l’établissement, 
sur  la  portion  de  lit  à consolider,  d’une  série  de  seuils  en 
pierre  ayant  môme  section  que  le  pavé  et  une  hauteur  de 
chute  calculée  de  manière  à racheter  l’excès  de  pente 
dans  la  proportion  voulue.  D’un  seuil  à l’autre  le  pavage 
n’est  pas  uniforme,  mais  à ressauts  ou  petits  gradins  suc- 
cessifs en  nombre  plus  ou  moins  grand  suivant  le  plus  ou 
moins  grand  intervalle  des  seuils. 

Dans  le  torrent  des  Sanières  (commune  de  Jausiers, 
Basses-Alpes)  dont  les  sources  sont  voisines  de  celles  du 
torrent  du  Bourget,  il  existait,  à la  partie  supérieure,  une 
portion  de  lit  de  132  mètres  de  longueur  horizontale,  avec 
une  pente  moyenne  de  près  de  37  p.  100,  variant  entre  des 
extrêmes  de  20  à 53.  Ce  lit  était  creusé  dans  un  sol  ter- 
reux, essentiellement  affouillable  et  exposé  à des  glisse- 
ments énormes  sur  les  berges.  On  y a eu  recours  à un 
long  perré  à gradins.  Après  avoir  au  préalable  comblé  le 
lit  à clés  hauteurs  déterminées  avec  des  blocs  et  des  pierres 
de  toute  espèce  trouvées  dans  le  voisinage,  on  construisit 
sur  ce  blocage  un  solide  pavage  en  forme  de  perré,  bordé 
de  chaque  côté  par  des  ailes  relevées  à 45  degrés.  A des 
distances  variables  et  d’autant  plus  faibles  que  la  pente  est 
plus  forte,  5,  6,  10,  12,  15  mètres  suivant  les  cas,  ce 
pavage  est  relevé  et  soutenu  par  un  seuil  solidement  fondé, 
ayant,  comme  le  perré  lui-même,  6 mètres  de  section,  ailes 
comprises,  avec  une  hauteur  de  chute  de  lm80.  La  lar- 
geur au  fond  est  de  3 mètres,  l’épaisseur  de  la  maçonnerie 
au-dessus  du  blocage  est  de  70  centimètres. 

Les  ressauts  ou  gradins  de  second  ordre,  disposés  sur 
chaque  perré  entre  deux  seuils  consécutifs,  ont  20  centi- 


MONTAGNES  ET  TORRENTS. 


211 


mètres  de  hauteur.  Leur  nombre  varie,  suivant  la  longueur 
du  perré,  depuis  un  ou  deux  le  long  des  perrés  de  5 à 6 
mètres,  jusqu’à  quatre,  six  et  huit  le  long  de  ceux  de  10, 
12  et  15  mètres.  En  prenant  les  pentes  de  ces  perrés  du 
pied  d’un  seuil  d’amont  au  sommet  du  seuil  précédent  en 
aval,  c’est-à-dire  sans  tenir  compte  des  ressauts,  on  a des 
pentes  variant  de  8 à 15  p.  100  (î).  Tous  ces  travaux  ont  été 
exécutés  en  pierre  sèche,  sauf  le  premier  seuil  en  aval  ; 
comme  celui-ci  sert  de  base  et  d’appui  à tout  le  système,  on 
l’a  construit  en  maçonnerie  de  mortier.il  est  placé  au  point 
où  affleure  de  nouveau  la  roche  dure  et  y encastre  ses  fon- 
dations. Au-dessus  de  cet  ouvrage,  de  plus  de  130  mètres 
de  longueur  horizontale , on  a construit,  tant  dans  le  lit 
principal  que  dans  les  ravins  et  ravines  y affluant,  253 
barrages  rustiques,  complétant,  avec  dix  grands  barrages 
en  maçonnerie  mixte  (dont  un  avec  contre-barrage)  échelon- 
nés en  aval  des  perrés,  le  système  de  défense  du  torrent  et 
des  lieux  (hameau  des  Sanières,  village  de  Jausiers,  route 
nationale  n°  100  de  Montpellier  à Coni,  cultures  couvrant 
le  cône  de  déjection)  qu’il  menaçait  d’une  ruine  immi- 
nente. 

La  consolidation  des  berges  d’un  torrent,  le  long  d’un 
versant  sujet  à des  glissements,  ne  prévient  ces  derniers  que 
quand  ils  n’ont  d’autre  cause  que  l’affouillement  de  ces 
mêmes  berges.  Il  arrive  quelquefois  qu’à  la  suite  de  la  fonte 
des  neiges,  ou  par  l’infiltration  provenant  de  sources  exis- 
tant en  haut  de  ces  versants,  les  terres  perméables  qui 
les  composent  se  trouvent  saturées  d’eau  jusqu’au  sous- 
sol  imperméable,  en  pente  comme  elles  et  dans  le  même 
sens.  Ces  terres  détrempées  tendent  alors  à s’écouler  à la 
façon  de  masses  de  mortier  sur  un  plan  incliné  : la  conso- 
lidation des  berges  à leur  pied  n’y  peut  rien  ; elles  s’épan- 
dront  dans  le  lit  qu’elles  exhausseront  tout  en  laissant  à 

(1)  Cf.  les  fig-42  à 46,  pl.  X et  XI  de  l’A^âs à l'appui  de  YÉtude  sur  les  tra- 
vaux de  reboisement,  de  M.  Demontzey, donnant  le  profil  en  long  de  l’ouvrage 
en  son  entier,  les  détails  de  ce  profil  entre  deux  seuils,  la  coupe  en  élévation 
et  les  plans  d’un  seuil  et  des  perrés. 
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nu  la  partie  supérieure  du  versant,  et  ce  mouvement  con- 
tinuera jusqu’à  ce  quelles  soient  parvenues  à une  position 
d’équilibre  stable. 

On  peut  conjurer  ce  danger  par  des  travaux  de  drainage. 
Nous  citerons  en  exemple  ceux  qui  ont  été  effectués  à ce 
même  torrent  des  Sanières,  dont  une  portion  a été  fixée  par 
les  perrés  à gradins  que  nous  venons  de  décrire.  En  1867, 
à la  suite  de  la  fonte  des  neiges  sous  l’influence  des  pluies 
chaudes  du  printemps,  une  énorme  descente  de  laves,  pro- 
duite brusquement  avec  accompagnement  d’un  bruitassour- 
dissant,  vint  s’épanouir  sur  le  cône  de  déjection  : le  temps 
était  calme,  le  ciel  serein,  rien  ne  faisait  pressentir  cette 
catastrophe  locale,  qui  se  renouvela  à plusieurs  reprises  et 
pendant  trois  jours  consécutifs,  interceptant  la  circulation 
sur  la  route  nationale  et  endommageant  en  partie  les 
riches  cultures  qui  s’étendent  sur  le  cône  (1).  A la  suite  de 
cet  événement,  le  torrent  s’est  frayé  un  nouveau  lit,  pro- 
fondément encaissé  sur  la  gauche  au  pied  de  cet  éboule- 
ment,  mettant  la  roche  à nu  et  préparant  de  nouveaux 
glissements  qu’il  s’agissait  d’empêcher. 

Pour  y arriver,  il  fallait  supprimer  les  infiltrations  d’eau 
qui,  lors  de  la  fonte  des  neiges,  occasionnaient  le  phéno- 
mène. On  ouvrit  d’abord  au  milieu  des  glissements,  sui- 
vant une  pente  de  15  p.  c.,  quatre  grandes  tranchées  paral- 
lèles dirigées  obliquement,  d’amont  en  aval,  par  rapport 
à la  pente  générale,  de  manière  à pouvoir  conduire  les  eaux 
d’infiltration  sur  des  parties  rocheuses  de  berges  où  elles 
deviennent  inoffensives.  Ces  fossés  qui  avaient  une  profon- 
deur de  1 mètre  10  centimètres  comptée  du  bord  inférieur, 
avec  une  largeur  d’ouverture  égale  et  une  largeur  de 
cuvette  de  70  centimètres,  furent  pavés  avec  soin,  puis 
remplis  de  grosses  pierres  au  fond,  de  pierres  moins  gros- 
ses au  milieu,  et  de  pierraille  à la  partie  supérieure  : l’eau 

(1)  L'important  hameau  des  Sanières  est  bâti  lui-mëme  sur  le  cône  : celui- 
ci  couvre  200  hectares  de  superficie,  dont  80  hectares  seulement  sont 
incultes. 
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pouvait  ainsi  filtrer  facilement  dans  ces  canaux  de  drai- 
nage. Des  drains  secondaires,  de  dimensions  un  peu  moin- 
dres (1),  mais  construits  de  la  même  façon,  furent  disposés 
de  manière  à capter  les  eaux  et  à les  conduire  dans  les 
drains  principaux.  Les  infiltrations  ont  été  éteintes  par  ce 
moyen,  toutes  les  eaux  s’écoulant  par  les  drains  sur  des 
points  où  elles  deviennent  impuissantes  (2). 

D’autres  fois  en  écrêtant  les  arêtes  aiguës  des  versants 
ravinés,  comme  il  a été  dit  vers  la  fin  du  chapitre  précé- 
dent, de  manière  à les  niveler  suivant  un  profil  ondulé,  on 
draine  préalablement  le  fond  des  ravins,  à l’aide  de  brous- 
sailles ou  fascines  grossières  retenues  par  des  piquets  pro- 
fondément enfoncés,  et  soutenues  de  loin  en  loin  par  des 
clayonnages.  Sur  ces  drainages  on  rejette  les  matières  pro- 
venant du  ravalement  des  arêtes  saillantes  : ils  sont  ainsi 
noyés  sous  les  terres  qu’ils  retiendront  en  laissant  s’écouler 
l’eau,  jusqu’à  ce  que  la  végétation,  que  ces  terres  sont  des- 
tinées à porter,  remplisse  plus  tard  le  même  office  non 
moins  efficacement  mais  avec  une  durée  indéfinie  (3). 

Il  peut  arriver  aussi  que  la  profondeur  de  la  gorge  et 
l’extrême  instabilité  des  berges  rendent  en  quelque  sorte 
impossible  l’établissement  d’un  système  de  barrages  éche- 
lonnés, et  que  la  disposition  des  lieux  permette,  au  con- 
traire, de  dériver  le  torrent  en  le  dirigeant  vers  un  lit  inaf- 
fouillable,  soit  naturel,  soit  créé  artificiellement  à cet 
effet.  Par  là  les  terrains  qu’il  s’agit  de  protéger  sont  mis 
àl’abri  de  toute  érosion.  M.  Costa  cite  un  curieux  exemple 
d’une  pareille  opération.  Un  petit  torrent,  le  Palps,  com- 
mune de  Risoul  (Hautes-Alpes),  excrétait  dans  la  plaine, 
malgré  les  minimes  proportions  de  son  bassin,  une  grande 


(1)  Ouverture  horizontale  égale  à la  profondeur  verticale  comptée  du  bord 
inférieur  : 0m70,  cuvette  : 0m40.  Cf.  pl.  XXIX,  fig.  82  de  Y Atlas  à l'ap- 
pui de  Y Etude  sur  le >■  travaux  de  reboisement . 

(2)  Cf.  Monographies  de  travaux  d,e  reboisement,  déjà  citées. 

(3)  Cela  a été  pratiqué  nommément  au  bassin  de  Lunel  dans  le  périmètre 
de  Lus-la-Croix-Haute  (Drôme).  Ibid. 
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quantité  de  déjections  dont  le  cône  envahissait  de  plus  en 
plus  les  voies  de  communication  et  les  propriétés.  Le  sagace 
forestier  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  le  torrent,  qui 
coulait  autrefois  dans  un  lit  rocheux,  « avait  été  barré 
par  un  éboulement  de  roches  depuis  un  temps  immémorial, 
et,  s’échappant  par  une  brèche,  s’était  créé  un  nouveau  lit 
dans  des  terres  meubles  où  il  affouillait  avec  une  énergie 
extrême,  sans  que  rien  pût  faire  prévoir  jusqu’à  quelle 
profondeur  il  pourrait  creuser.  Les  berges  déjà  très  élevées 
s’effondraient  tout  autour  à mesure  que  le  gouffre  s’appro- 
fondissait (i).  » M.  Costa  jugea  qu’il  fallait  couper  le  mal 
dans  sa  racine  en  faisant  rentrer  le  torrent  dans  son  ancien 
lit.  L’éboulement  qui  avait  jadis  fait  dévier  le  torrent  fut 
déblayé,  et  la  brèche  que  les  eaux  s’étaient  ouverte  pour 
prendre  leur  nouvelle  direction  fut  fermée  par  une  digue 
de  80  mètres  de  longueur.  Le  torrent  se  précipita  en  une 
série  de  cascatelles  dans  son  ancien  lit  de  rocher.  Tous 
affouillements  et  par  suite  tous  transports  de  déjections 
prirent  terme  ; le  bassin  put  être  reboisé  sans  obstacle  ; le 
torrent  fut  rapidement  éteint  (2). 

Mais  l’un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  correc- 
tion d’un  torrent  par  un  canal  de  dérivation,  c’est  encore 
le  périmètre  du  Vachères  qui  va  nous  le  fournir,  ce  tor- 
rent, l’un  des  plus  grands  des  Alpes,  dont  le  bassin  ne 
couvre  pas  moins  de  6000  hectares,  et  dont  le  cône  de  déjec- 
tion, de  son  sommet  aux  rives  de  la  Durance,  mesure  5 
kilomètres  de  longueur  ! — La  région  du  torrent  dont  la 
correction  a eu  lieu  par  ce  moyen  se  présentait  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Un  affluent,  rive  droite  du  torrent  principal,  après  s’en 


(1;  Costa  de  Bastélica,  les  Torrents,  p.  152. 

(2)  Ibid. — Cette  extinction  est  tellement  complète  que  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  à pu  renoncer  à un  projet  d’endiguement  évalué  à 
30  000  fr.,  et  qui  était  destiné  à protéger  la  grande  route  contre  l’envahis- 
sement des  déjections  du  Palps.  Un  simple  aqu  duc  ayant  coûté  300  fr.  suffit 
désormais  à contenir  les  eaux. 
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être  rapproché  jusqu’à  une  vingtaine  de  mètres,  s’en  dé- 
tournait assez  brusquement  sur  la  droite,  par  l’effet  d’un 
plateau  élevé  dont  la  pointe  formait  éperon  entre  les  deux 
cours  d’eau.  Ainsi  détourné  de  sa  direction  primitive,  cet 
affluent,  qui  a nom  la  Grand’Combe,  se  précipitait  dans 
une  gorge  profonde,  formée  de  marnes  noires,  d’argiles 
plastiques,  de  tufs  friables  ; les  berges  s’en  élevaient 
déjà  jusqu’à  une  hauteur  de  80  mètres  au-dessus  du  lit.  A 
chaque  instant  ces  berges,  en  s’écroulant,  principalement 
sur  la  rive  droite,  donnaient  lieu  à des  débâcles  formida- 
bles. « Toute  la  montagne  à l’entour  en  était  ébranlée  ; A 
une  grande  distance, les  habitations  étaient  lézardées.  Le  sol 
porte  partout  les  traces  visibles  d’un  travail  continu  d’af- 
faissement et  de  glissement  (1).  » M. Costa  évalue  aux  sept 
dixièmes  de  la  masse  totale  des  matières  charriées  par  le  tor- 
rent celles  qui  lui  étaient  fournies  par  cet  affluent.  On  ne 
pouvait  d’ailleurs  songer  à boiser  ces  berges  sans  les  avoir 
d’abord  consolidées  et  fixées,  et  l’établissement  d’une  série 
de  barrages  dans  cette  gorge  à parois  instables  eût  été 
presque  impossible. 

Ouvrir  un  canal  d’écoulement  à l’endroit  où  la  Grand’ 
Combe  n’est  distante  du  torrent  principal,  le  Vachères, 
que  d’une  vingtaine  de  mètres,  afin  del’j  rejeter  en  entier, 
était  une  mesure  tout  naturellement  indiquée.  Complété 
par  un  barrage  situé  en  aval  de  l’ouverture  du  chenal,  pour 
rejeter  le  courant  en  lui  interceptant  l’entrée  de  son  ancien 
lit,  ce  travail  relativement  peu  considérable  supprimait 
tout  affouillement,  tout  glissement,  tout  transport  de  ma- 
tières, en  faisant  disparaître  leur  cause;  et,  par  suite,  les  ber- 
ges en  mouvement  ne  tarderaient  pas  à s’arrêter  et  à prendre 
une  assiette  stable.  Mais  on  se  heurtait  à un  autre  incon- 
vénient. En  aval  du  point  de  plus  grand  rapprochement  des 
deux  cours  d’eau, le  Vachères  affouillait  énergiquement,  de 
son  côté,  tout  le  versant  de  sa  rive  gauche.  En  lui  ajoutant 


G)  Ibid.,  p.  154. 
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les  eaux  de  la  Grand’Combe,on  allait  reproduire  sur  la  rive 
gauche  le  mal  qu’on  supprimait  sur  la  rive  droite  : il  fallait 
donc  protéger  également  la  première. 

Voici  comment  il  a été  procédé. 

On  a bien  établi  un  chenal  maçonné  de  la  Grand’Combe 
au  Vachères.  Un  barrage  latéral  rejette  dans  ce  chenal 
toutes  les  eaux  de  l’affluent.  Celui-ci,  à son  entrée  dans 
le  torrent  principal,  rencontre  un  barrage  transversal  qu’il 
franchit  en  tombant  dans  le  Vachères  par  une  chute  de  7 
mètres.  L’atterrissement  provoqué  par  ce  barrage  en  son 
amont  a pour  effet  de  consolider  le  chenal  de  la  coupure. 
Un  peu  plus  bas,  au  point  où  le  Vachères,  s’écartant  par 
une  courbe  prononcée  du  plateau,  commence  à affouiller 
sa  rive  gauche,  un  barrage,  oblique  par  rapport  à l’axe  du 
lit,  ferme  complètement  le  passage  au  courant.  A partir 
de  ce  point,  un  lit  artificiel  de  10  mètres  de  largeur  a été 
creusé  entre  l’emplacement  du  lit  naturel  du  Vachères  et 
le  plateau  qui  le  sépare  de  l’ancien  lit  de  la  Grand’Combe. 
Ce  canal  se  poursuit  sur  une  longueur  de  330  mètres,  à 
l’extrémité  desquels  il  rejoint  le  lit  principal.  Le  barrage 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  rejette  les  eaux  du  cou- 
rant dans  le  nouveau  lit,  se  prolonge  tout  le  long  de  la 
rive  gauche  de  celui-ci,  par  une  digue  en  maçonnerie  mixte 
de  8 mètres  d’épaisseur,  l’autre  rive  étant  maintenue  par 
une  contre-digue  plus  faible,  mais  tout  entière  en  maçon- 
nerie au  mortier.  Le  fond  du  canal  est  rendu  inaffouillable 
par  un  pavage  de  gros  blocs  maçonnés  au  béton,  et  sa  partie 
inférieure  descend  en  cascade  sur  un  enrochement  brut  de 
blocs  énormes,  dont  l’ensemble  mesure  30  mètres  de  lar- 
geur et  12  mètres  de  hauteur,  tandis  que,  un  peu  en  aval, 
un  fort  barrage  maintient  par  son  atterrissement  le  blocage 
et  le  canal  tout  entier  (î).  A la  suite  de  l’exécution  de  ces 

(1)  Cf.  Costa,  loc.  rit.,  et  Monographies  detraviux  de  reboisement  pp.  ."6. 
et  37.  — Les  dimensions  du  barrage  ont  été  données  plus  haut.  C’est  le  plus 
important  de  tous  ceux  du  vaste  périmètre  du  Vachères.  Son  couronnement 
formé  d’énormes  blocs  assemblés  avec  soin  et  cimentés,  est  consolidé  par 
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travaux,  les  érosions,  les  glissements,  les  transports  de  laves 
et  de  gros  matériaux  ont  cessé  ; les  eaux  du  torrent  ne  char- 
rient plus  que  de  menus  graviers  et  leur  limpidité  n’est  pas 
sensiblement  troublée.  Il  faut  faire  connaître  toutefois  que, 
dans  le  courant  de  l’année  1877,  par  l’effet  d’une  crue  tout  à 
fait  exceptionnelle  et  qui  avait  porté  le  débit  du  torrent  au 
chiffre  énorme  de  60  mètres  cubes  d’eau  par  seconde,  le 
canal  s’est  trouvé  rompu.  Mais  le  grand  barrage  est  resté 
intact,  ainsi  que  celui  qui,  situé  en  amont  de  la  digue,  en 
faisait  partie  intégrante.  Le  courant  n’a  pas  pu,  par  suite, 
rentrer  dans  son  lit  primitif  ; il  s’en  est  seulement  creusé 
un  à cinq  ou  six  mètres  en  contre-bas  du  pavé  du  second. 
Dégât  partiel,  relativement  de  peu  d’importance,  facile, 
par  suite,  à réparer,  et  qui  n’en  montre  que  mieux  l’effi- 
cacité du  système  des  ouvrages  exécutés.  Les  versants 
naguère  en  mouvement,  aujourd’hui  devenus  stables,  ont 
pu  être  revêtus  d’une  végétation  tant  forestière  que  gazon- 
nante  qui  assurera, avec  le  concours  du  temps,  le  maintien 
définitif  du  nouvel  état  de  choses. 

La  description  qui  précède  adonné  lieu  de  faire  mention 
d’un  genre  d’ouvrage  dont  il  avait  été  peu  question  jus- 
qu’ici. Nous  voulons  parler  des  digues.  A vrai  dire,  les 
digues  ne  sont  autre  chose  que  des  barrages  longitudi- 
naux, comme  réciproquement  les  barrages  proprement 
dits  sont  de  vraies  digues  transversales.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  tout  à l’heure  le  même  ouvrage  être 
successivement,  ou  plutôt  en  même  temps,  barrage  et 
digue  : barrage  lorsqu’il  barrait  l’accès  de  l’eau  à l’an- 
cien lit  qu’il  s’agissait  d’assécher  ; digue,  lorsque,  se  prolon- 
geant contre  la  rive  droite  du  nouveau  lit,  il  en  consolidait 
la  berge  et  la  préservait  des  affouillements.  Il  faut  donc 
compter  les  digues  parmi  les  ouvrages  spéciaux  auxquels  on 
est  quelquefois  dans  le  cas  d’avoir  recours,  lorsque  les  sys- 

des  S en  fer  traversant  toute  la  maçonnerie.  Le  radier  est  formé  de  trois 
assises  de  blocs,  maintenues  par  un  grillage  en  pièces  de  mélèze  de  plus 
de  50  centimètres  de  diamètre.  En  aval,  des  perrés  très  épais  en  maçon- 
nerie protègent  et  maintiennent  les  berges. 
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tèmes  de  barrages  échelonnés  seraient,  en  raison  de  cir- 
constances locales  particulières,  insuffisants,  ou  d’une  exé- 
cution difficile,  ou  trop  dispendieux.  Les  clayonnages 
longitudinaux,  dont  nous  avons  parlé  à l’occasion  des  bar- 
rages vivants,  ne  sont  autre  chose  eux-mêmes,  au  surplus, 
que  de  petites  digues  vivantes. 

A ces  divers  travaux  accessoires  il  faut  aussi  ajouter  les 
éperons,  sortes  de  pyramides  triangulaires  tronquées,  en 
maçonnerie  hydraulique,  et  solidement  encastrées  dans  une 
portion  de  berge  résistante,  défendues  en  outre  par  des 
radiers  ou  de  forts  blocages.  C’est  un  mode  de  défense  des 
berges  contre  les  affouillements,  dans  certains  cas  où  les 
pavages  et  les  perrés  seraient  insuffisants,  et  où  la  construc- 
tion toujours  onéreuse  de  digues  n’est  pas  indispensable. 

Enfin  le  talutage  des  berges  et  le  curage  du  lit  complètent 
la  liste  des  travaux  spéciaux  de  consolidation  que  nous 
avions  à mentionner.  Le  premier  n’est  pas  sans  analogie 
avec  le  nivellement  préparatoire  des  hauts  versants  du 
bassin, avant  d’y  construire  les  menus  barrages  de  fascines. 
Il  consiste  à régulariser  le  profil  en  travers  des  berges  trop 
mouvementées  par  les  ravinements,  afin  de  permettre  à la 
végétation  de  s’y  maintenir.  Seulement,  au  lieu  de  garnir 
le  fond  des  parties  basses  avec  ce  qu’on  enlève  aux  saillies 
et  aux  arêtes,  on  se  borne  à repousser  ces  déblais  au  pied 
même  des  berges,  c’est-à-dire  dans  le  lit,  les  faisant  ainsi 
concourir  à son  amélioration.  Les  pierres  sont  employées 
pour  les  enrochements  et  les  pavages,  les  terres  rejetées  en 
remblais  en  arrière  des  clayonnages  longitudinaux  pour 
aider  à l’enracinement  de  leurs  boutures  et  leur  faire  faire 
corps  avec  la  berge  elle-même.  Le  surplus,  s’il  y en  a, s’en 
va,  entraîné  par  le  courant, contribuer  aux  atterrissements 
des  barrages. 

Cette  amélioration  du  lit  est  puissamment  secondée  par 
l’opération  de  son  curage.  MM.  Culmann  ingénieur 
suisse  (1)  et  Cézanne  recommandent  particulièrement  cetra- 

(1)  Rapport  au  conseil  fédéral  sur  les  Alpes  suisses,  par  AI.  le  professeur 
Culmann.  Lausanne,  Cerbuz,  1865.  Cité  par  AI.  Cézanne. 
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vaiî  très  simple,  peu  dispendieux  et  d’une  exécution  facile. 
Il  consiste  à retirer  du  milieu  du  lit  et  à ranger  et  entas- 
ser sur  ses  bords,  pour  les  utiliser  au  besoin,  tous  les  blocs, 
les  grosses  pierres  charriées  lors  des  crues.  Ces  corps  faisant 
saillie  au  milieu  du  lit  peuvent,  à un  moment  donné, 
rejeter  les  eaux  contre  la  berge  en  les  détournant  de  leur 
cours  naturel.  Au  contraire  leur  enlèvement,  en  approfon- 
dissant le  lit,  diminue  les  chances  de  débordement 
dans  les  pentes  adoucies  ; leur  entassement  le  long  des 
rives  constitue  parfois  de  véritables  digues  d’un  effet  excel- 
lent pour  maintenir  le  lit  et  l’empêcher  de  divaguer.  On 
ne  saurait  trop  recommander  à l’administration  des  forêts, 
dit  M.  Cézanne,  d’employer  quelques  journées  de  travail 
sur  le  cône  de  déjection  des  torrents  dont  elle  a consolidé 
le  bassin  de  réception  par  des  plantations  et  des  bar- 
rages (i). 


XII. 

BARRAGES  DE  RETENUE 

DANS  LES  TORRENTS  GLACIAIRES  ET  A CLAPPES. 

Tous  les  ouvrages  décrits  jusqu’ici,  qu’ils  soient  d’un 
emploi  général  comme  les  barrages  de  grandes  dimensions, 
rustiques  ou  vivants,  qu’ils  soient  spéciaux  à des  cas  parti- 
culiers comme  épis,  perrés  à gradins,  drainages,  digues, 
dérivations,  etc.,  ou  enfin  complémentaires  des  ouvrages 
généraux,  comme  talutage  des  berges  et  curage  du  lit, 
pavages,  radiers,  etc.,  tous  ces  travaux  concernent  les 
torrents  à aff  ouilîements .Peu  importe  d’ailleurs  qu’ils  soient 
simples  ou  composés  suivant  la  classification  de  M.  Costa, 
qu’ils  partent  d’un  col,  d’un  faîte  ou  du  milieu  d’un  versant, 
si  l’on  adopte  celle  de  M.  Surell  : ce  qui  détermine  la 

(1)  Ernest  Cézanne, Suite  à Y Étude  sur  les  torrents  des  Hautes- Alpes,  p 275. 
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nature  des  ouvrages  à leur  opposer,  c’est  qu’ils  ne  charrient 
d’autres  matériaux  que  ceux  que , par  leur  propre  action 
ou  par  celle  de  leurs  affluents,  ils  détachent  eux-mêmes  des 
flancs  de  la  montagne. 

Ils  n’en  est  plus  de  même  quand  il  s’agit  des  torrents 
glaciaires  et  des  torrents  à clappes  ; on  n’a  plus  seulement 
ici  à régler  les  affouillements  et  les  transports  de  matières 
qui  en  résultent,  de  manière  à les  supprimer  peu  à peu  : 
il  faut  retenir  dans  le  sein  même  de  la  montagne,  ou  tout 
au  moins  vers  le  bas,  des  matériaux  transmis  aux  torrents 
d’une  manière  indépendante  de  leur  action.  Il  a été  expli- 
qué précédemment  comment  ces  matériaux  sont  fournis, 
soit  par  les  moraines  des  glaciers  sur  lesquels  l’homme  est 
sans  influence,  soit  par  la  désagrégation  lente  des  rochers 
élevés  et  qui,  tant  par  leur  altitude  que  par  leur  escar- 
pement , échappent  à toute  préservation  possible.  Les 
habitants  des  Alpes  nomment  clappes  ou  casses  les  nappes 
pierreuses  que  ces  éboulis  forment  sur  les  versants  et 
dans  les  gorges  au  pied  de  ces  rochers.  M.  Philippe  Breton 
les  désigne  sous  la  dénomination  plus  scientifique  de  cônes 
d'èboulis.  Le  savant  ingénieur  distingue,  en  montagne, 
trois  sortes  de  cônes  ; premièrement  les  cônes  de  déjection, 
sur  la  définition  desquels  nous  n’avons  pas  à revenir  ; ils 
sont  situés  au  bas  des  montagnes,  dans  la  plaine  ou  dans 
les  vallées  ; secondement  les  cônes  deboulis,  et  en  troisième 
lieu  les  cônes  et  avalanche. 

De  beaucoup  les  plus  nombreux  , les  cônes  deboulis 
recouvrent  sans  interruption  , des  crêtes  rocheuses  aux 
flancs  des  vallées,  les  versants  d’un  grand  nombre  de  mon- 
tagnes. Leurs  sommets,  rangés  à la  file  les  uns  des  autres, 
au  pied  de  la  roche  nue,  sont  distincts  et  très  nombreux.  A 
mesure  qu’ils  s’élargissent  en  descendant,  ils  se  recouvrent 
mutuellement  en  s’aplatissant,  et  finissent  par  ne  former 
plus , ensemble  , qu’une  surface  inclinée  à 60  ou  70  pour 
100,  et  ondulée  dans  le  sens  transversal.  Des  fragments 
anguleux  et  de  volumes  divers  des  roches  supérieures, 
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avec  mélange  de  terre,  composent  ces  nappes  d eboulis  (1). 

Les  pentes  des  cônes  d’avalanche,  beaucoup  plus  douces 
que  celles  des  cônes  d’éboulis,  sont  beaucoup  plus  raides 
néanmoins  que  celles  des  cônes  de  déjection  et  même  des 
gorges  des  torrents.  Les  avalanches  ne  sont  pas  des  phéno- 
mènes isolés,  imprévus  et  sans  emplacements  déterminés  : 
comme  les  cours  d’eau  ont  leur  lit,  les  torrents  leur  gorge, 
les  avalanches  ont  leurs  couloirs,  dépressions  de  la  mon- 
tagne où  elles  se  mettent  en  marche  tout  à coup  et  sur  les- 
quelles elles  s’arrêtent,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  mais 
dont  elles  ne  s’écartent  jamais.  Aussi  ont-elles  chacune  un 
nom  comme  les  torrents  eux-mêmes.  Ce  qui  en  fait  l’imprévu, 
c’est  que  l’on  ne  peut  jamais  savoir  le  jour  et  l’heure  où  telle 
avalanche  opérera  sa  descente,  et  que  l’irrégularité  de  ces 
points  d’arrêt  favorise  l’imprévoyance  des  montagnards  : 
ceux-ci  vont  parfois  élever  leurs  habitations  à la  partie  infé- 
rieure du  lit  même  de  l’avalanche,  rassurés  à tort  par  cela 
que  de  temps  immémorial  elle  n’est  plus  descendue  aussi 
bas,  sachant  pourtant  que  rien  ne  peut  empêcher  qu’en  une 
année  de  plus  grande  abondance  de  neige  elle  n’y  descende 
de  nouveau. 

Le  cône  d’avalanche  se  forme  de  la  manière  suivante. 

Arrivé  au  fond  d’une  vallée  , l’éboulement  de  neige 
s’arrête  sous  la  forme  d’un  cône,  ordinairement  tout  noir 
à sa  surface,  par  suite  des  particules  de  terre  ou  de  pierres 
broyées  et  réduites  en  boue  qu’il  a entraînées.  Les  pentes 
de  ce  cône  sont  réglées  par  le  frottement  de  la  neige  sur 
elle-même.  Un  trou  que  l’eau  de  fusion  s’est  ouvert  à la 
base  du  cône  en  facilite  l’écoulement,  et  peu  à peu  toute  la 
partie  neigeuse  qui  se  liquéfie  lentement  s’en  va  et  disparaît 
par  cette  voie.  Alors  il  ne  reste  plus  en  place  que  les  débris 
et  particules  solides,  terres,  fragments  de  rochers  et  de 
végétaux  que  l’avalanche  a arrachés  dans  sa  chute,  les  plus 
lourds  occupant  le  pied  et  les  plus  légers  le  sommet  de  ce 
qui  reste  du  cône.  Mais  si  l’on  songe  que  de  tels  débris 

(1)  Cf.  Mémoire  sur  les  barrages  de  retenue , p.  60. 
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n’ont  cessé  de  s’accumuler  au  bas  de  chaque  couloir  d’ava- 
lanche depuis  que  les  montagnes  ont  leur  relief  actuel  et 
leur  climat,  c’est-à-dire,  vraisemblablement,  depuis-  les 
commencements  de  l’ère  géologique  actuelle,  on  ne  sera  pas 
surpris  qu’ils  aient  fini  par  y accuser  des  formes  conoïdes 
bien  tranchées  : ces  formes  diffèrent  de  celles  des  cônes 
de  torrents,  non  seulement  par  leurs  pentes  plus  raides  dans 
le  sens  du  profil  en  long,  mais  encore  par  l’aplatissement 
de  celles-ci  vers  le  sommet,  et  généralement  dans  le  sens 
des  profils  en  travers  ; les  cônes  d’avalanche  forment  ainsi, 
assez  souvent,  d’immenses  clappes  au-dessus  desquelles 
émergent  les  rochers  à pic  (i).  Ce  n’est  d’ailleurs  qu’aux 
époques,  toujours  éloignées  et  irrégulièrement  espacées, 
de  neiges  exceptionnellement  abondantes,  que  l’avalanche 
descend  jusqu’au  pied  de  son  cône.  Le  plus  ordinairement 
elle  s’arrête  vers  le  sommet,  s’étendant  tout  autour  en  éven- 
tail ; il  s’ensuit  que  le  cône  raidit  de  plus  en  plus  sa  pente 
en  aval,  augmentant  de  plus  en  plus,  par  là  même,  les 
chances  d’extension  des  avalanches  ultérieures  : quelquefois, 
pourtant,  il  arrive  que  l’avalanche  reste  plusieurs  siècles 
sans  redescendre  jusqu’au  bas  de  son  cône.  Alors  les  popu- 
lations se  rassurent  imprudemment  ; des  habitations,  des 
villages  entiers  même  se  construisent  sur  les  flancs  du  cône, 
à sa  partie  inférieure,  et  tôt  ou  tard  surviendra  quel- 
que affluence  de  neige  qui,  précipitant  l’avalanche  jusqu’à 
la  dernière  extrémité  de  son  parcours,  engloutira  maisons  et 
habitants  dans  son  linceul  glacé  (2). 

M.  Philippe  Breton  ne  croit  pas  qu’il  soit  humainement 
possible  d’arrêter  ces  redoutables  phénomènes,  et  il  ne  voit 
pour  les  habitants  des  montagnes  d’autres  moyens  de 
préservation  que  de  bâtir  leurs  maisons  hors  de  l’atteinte 
possible  des  avalanches.  Le  conseil,  assurément,  est  excel- 
lent, mais  pour  l’avenir.  En  attendant,  les  habitants  des 
maisons,  hameaux  ou  villages  construits  de  longue  date 

(1)  Demontzey,  Étude,  p.  95. 

(2)  Cf.  Ph.  Breton,  Mémoire,  p.  61. 
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sous  le  coup  de  ce  danger , auraient  intérêt  à ce  que  des 
tentatives  fussent  faites  pour  leur  procurer  un  préservatif 
moins  indirect  que  celui  de  M.  Breton.  En  fait,  il  y a des 
moyens  d’action  qui,  s’ils  ne  sont  pas  d’une  efficacité  souve- 
raine et  absolue,  constituent  au  moins  de  puissants  pallia- 
tifs, fort  dignes  encore  d’être  appréciés.  Au  surplus,  les 
grandes  avalanches,  qui  se  forment  à la  suite  des  hivers 
neigeux,  n’élèvent  pas  toujours  leurs  ravages  à ce  degré 
qui  en  fait  de  véritables  catastrophes.  Mais  il  arrive  sou- 
vent que  la  masse  de  neige,  entassée  à proximité  du  pied 
des  cônes,  devient  très  considérable,  dure  plus  longtemps 
et  se  maintient  souvent  jusqu’aux  chaleurs  estivales  qui, 
combinées  avec  une  pluie  d’orage,  en  opèrent  rapidement 
la  fonte  brusque, à la  suite  de  laquelle  des  matériaux  nom- 
breux sont  entraînés  dans  le  lit  des  torrents  (1).  Si  donc 
l’on  peut  empêcher,  ou  tout  au  moins  entraver  dans  une 
mesure  importante,  la  formation  des  avalanches  à leur 
point  d’origine,  on  aura  soulagé  d’autant  les  torrents  qui 
passent  à portée  de  leurs  cônes  ou  les  traversent. 

Les  matériaux  que  les  torrents  reçoivent  des  diverses 
sources  que  nous  avons  indiquées  sont  toujours  de  deux 
sortes  : des  matières  terreuses  ou  boueuses,  et  des  pierres 
et  fragments  de  rochers.  Dans  le  cas  où  elles  viennent  du 
glacier  ou  bien  des  clappes  d’avalanche,  les  matières  ter- 
reuses proviennent  du  broiement  des  roches  sous  l’action 
du  frottement  des  glaces,  des  névés  et  des  neiges  ; mélan- 
gées avec  l’eau  provenant  de  leur  fusion,  elles  forment 
des  laves  plus  ou  moins  claires  ou  épaisses.  Dans  les  clap- 
pes d’éboulis,  les  matières  terreuses  proviennent  soit  de 
terres  végétales  entraînées  par  la  chute  des  fragments  de 
roches,  soit  des  parcelles  les  plus  ténues  de  ces  fragments 
eux-mêmes.  Quant  aux  pierres  fournies  par  les  glaciers, 
elles  proviennent,  comme  on  l’a  dit,  de  leurs  moraines. 
Celles-ci,  disposées  en  forme  de  digue  transversale  (mo- 


(1)  Demontzey,  loc.  cit.,  p.  96. 
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raine  frontale)  ou  de  digues  longitudinales  (moraines  laté- 
rales), résistent  longtemps  à l’entraînement,  lequel  n’a 
guère  lieu  que  quand  le  glacier,  par  un  mouvement  de 
recul,  les  laisse  à découvert:  ces  ouvrages  naturels  ont 
alors  à subir  l’action  affouillante  de  l’eau  ; mais  ils  n’aban- 
donnent que  successivement,  peu  àpeu,  les  éléments  quiles 
composent  : aussi  les  glaciers  sont-ils  beaucoup  moins  à 
redouter,  dans  les  crues  exceptionnelles  des  torrents, 
« que  les  neiges  non  perpétuelles  qui  fondent  en  été  (1).  » 

Enfin  les  pierres  d’éboulis  glissent  souvent  par  coulées 
et  en  grandes  quantités  à la  fois,  apportant  alors  aux  tor- 
rents un  tribut  considérable  et  brusque  de  matériaux  qui 
se  comportent  d’une  façon  non  dépourvue  de  quelque  ana- 
logie avec  les  avalanches  de  neige. 

On  oppose  à ces  divers  modes  de  recrutement  de  maté- 
riaux trois  sortes  d’ouvrages  : 

1°  Les  barrages  de  retenue  proprement  dits,  destinés  à 
emmagasiner  à poste  fixe  les  plus  grands  volumes  pos- 
sibles de  matériaux  entraînés. 

2°  Les  murs  en  travers  ou  tournes , contre  les  avalanches 
et  les  coulées  de  pierres. 

3°  Les  places  de  dépôt  sur  les  cônes  de  déjection. 

1°  Barrages  de  retenue  proprement  dits.  Le  but,  l’objet 
desbarragesde  retenue  étant  tout  différents  de  ceux  des  bar- 
rages de  consolidation,  le  choix  de  leur  emplacement  doit 
dépendre  de  considérations  également  différentes.  Il  faut 
d’abord  qu’ils  déterminent  à leur  amont  un  bassin  de  lapins 
grande  capacité  qu’il  se  pourra,  et  pour  cela  il  est  néces- 
saire qu’ils  soient  placés  à l’aval  des  plus  faibles  pentes 
possibles.  En  effet,  la  grandeur  du  bassin  sera  réglée  par  la 
hauteur  du  barrage,  l’écartement  des  berges  à son  amont 
et  le  profil  de  compensation  correspondant  à la  nature  et 
aux  dimensions  des  matériaux  destinés  à s’y  emmagasiner: 

(1)  Ibid.,  p.  95. 
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or  plus  la  pente  sera  faible  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
moins  elle  se  redressera  en  remontant,  et  plus  l’espace  sera 
grand  entre elleet  cellequi  sera  limite  quand  le  bassin  sera 
comble. 

C’est  le  plus  souvent  au-dessus  des  cascades  que  se  ren- 
contrent de  pareils  emplacements  ; la  gorge  s’y  élargit 
d’ordinaire  à l’amont  tout  en  laissant  à la  naissance  de  la 
cascade  un  profil  en  travers  étroit  : condition  doublement 
avantageuse  au  point  de  vue  d’une  plus  grande  capacité  du 
bassin  et  d’une  économie  de  main-d’œuvre  sensible,  qui 
rendra  d’autant  plus  facile  l’exhaussement  ultérieur  du  bar- 
rage. Enfin  à l’amont  d’une  cascade  on  est  toujours  à peu 
près  sur  de  trouver,  soit  au  fond,  soit  au  moins  sur  les 
berges,  un  rocher  solide  qui  permettra  de  donner  à l’ou- 
vrage un  fondement  inébranlable  (i). 

On  a dit,  au  début  du  chapitre  x,  que  les  torrents  à 
clappes  et  glaciaires  ne  laissent  pas  que  d’affouiller  aussi 
sur  certaines  portions  de  leur  parcours,  ajoutant  ainsi 
les  effets  de  leurs  affouillements  à ceux  de  la  chute 
des  pierres  qui  leur  arrivent  du  dehors.  Dans  ce 
cas,  c’est  seulement  au-dessus  de  la  plus  haute  des  por- 
tions du  lit  sujettes  à affouillement  que  l’on  devra  élever  le 
premier  des  barrages  de  retenue.  La  série  s’en  irouvera,  de 
la  sorte,  toute  rapprochée  du  lieu  d’origine  des  matériaux 
à retenir  (2).  M.  Philippe  Breton,  faute  d’avoir  fait  l’impor- 
tante distinction  établie  par  M.  Demontzey,  recommande 
de  construire  le  premier  barrage  le  plus  bas  possible,  au 
sommet  du  cône  de  déjection,  par  exemple,  et  même,  si  ce 
cône  n’a  et  ne  peut  avoir  aucune  valeur  comme  terre  à cul- 
tiver ou  autrement,  vers  son  pied,  « de  manière  à profiter 
de  toute  cette  surface  pour  y emmagasiner  les  graviers  (3).  » 

(1)  Ibid. 

(2)  I]  est  évident,  dit  M.  Demontzey,  « que,  si  le  torrent  présente  des  sec- 
tions sujettes  à l'affouillement  qu’il  faut  traiter  par  un  système  de  barrage 
de  consolidation,  ce  n’est  qu’à  l’amont  de  la  plus  haute  de  ces  sections  que 
devra  commencer  la  série  des  barrages  de  retenue  qui  seront  dès  lors  aussi 
rapprochés  que  possible  de  la  source  de  production  des  matériaux  .» 

(3)  Mémoire,  p.  41. 

XII 


16 


226 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


A son  point  de  vue,  le  savant  ingénieur  n’a  pas  tort,  puis- 
que ses  barrages  de  retenue  sont  destinés  à emmagasiner 
à leur  amont  tous  les  matériaux,  quelle  qu’en  soit  la  pro- 
venance, qui  descendent  de  la  montagne.  Il  n’avait  pas  en- 
visagé, évidemment,  quand  il  écrivit  son  mémoire,  la 
possibilité  de  faire  servir  une  partie  de  ces  matériaux  à la 
reconstitution  même  de  la  montagne,  et  il  s’était  arrêté  à 
l’idée  d’un  emmagasinement  indéfini  de  ceux-ci,  d’où  qu’ils 
vinssent,  derrière  une  série  de  contreforts  successifs  éche- 
lonnés à l’amont  les  uns  des  autres.  Il  reconnaît  bien  qu’il 
n’y  a rien  là  qui  soit  destiné  à suffire  pour  toujours  ; il  ajoute 
avec  beaucoup  de  sens  que  conserver  des  propriétés  mena- 
cées, d’abord  pour  un  avenir  prochain,  puis,  si  l’on  peut, 
pour  un  avenir  plus  éloigné,  est  un  résultat  suffisant  pour 
motiver  les  travaux  qu’il  recommande.  « Dans  la  question 
de  la  défense  contre  l’envahissement  des  vallées  par  les 
graviers  des  torrents,  ajoute -t-il,  si  l’on  peut  assurer  un 
avenir  deplusieurs  siècles  avec  des  dépenses  modérées  eu 
égard  aux  propriétés  à défendre,  il  faut  se  contenter  de  ce 
résultat  et  laisser  à nos  successeurs  le  soin  de  trouver 
d’autres  moyens  de  défense  quand  Usera  temps  (1).  » 

Mais  ce  soin  que  M.  Philippe  Breton  paraît  léguer  aux 
générations  à venir  n’est-il  pas  en  partie  réalisé?  La  cor- 
rection des  torrents  d’affouillement  par  les  séries  d’ouvra- 
ges décrits  ci-dessus,  correction  qui  rend  possible  et  le 
reboisement  des  versants  supérieurs  et,  par  le  fait,  l’extinc- 
tion graduelle  de  ces  mêmes  torrents,  n’est-ce  pas  là  un 
moyen  dedéfense  aussi  définitif  quepeuventl ’ètre  les  œuvres 
même  de  la  nature?  On  sait  qu’un  torrent  une  fois  éteint, 
il  n’y  a guère  que  l’effet  de  l’incurie  de  l’homme  ou  de  son 
vandalisme  qui  puisse  le  rallumer.  La  réflexion  de  M.  Bre- 
ton reste  vraie,  néanmoins,  pour  les  torrents  ou  parties  de 
torrents  que  des  éboulis  indépendants  de  leur  action  en- 
tretiennent de  matériaux  de  transport.  Mais  ceux-ci 

(1)  Ibid.,  p.  3». 
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rentrent  alors  clans  ces  cas  de  destruction  lente  des  monta- 
gnes par  l’action  irrésistible  des  forces  de  la  nature,  qui 
ont  été  signalés  au  chapitre  Ier  de  ces  études  : c’est  déjà 
beaucoup  de  pouvoir  leur  opposer  des  obstacles  d’une  effi- 
cacité plusieurs  fois  séculaire. 

Quel  que  soit  l’emplacement  que  les  circonstances  loca- 
les aient  fait  choisir,  comme  remplissant  toutes  les  conditions 
désirables,  pour  y élever  le  premier  barrage  de  retenue, 
voyons  comment  devra  être  construit  ce  barrage  et  com- 
ment, lui  construit,  les  choses  se  passeront.  Cet  emplace- 
ment, au  surplus,  pour  les  raisons  indiquées  tout  à l’heure, 
sera  presque  toujours  à des  altitudes  élevées  où  l’emploi  de 
la  maçonnerie  au  mortier  serait  impraticable  ou  par  trop 
onéreux  : le  barrage  sera  donc  construit  ordinairement  en 
maçonnerie  à pierres  sèches.  Véritable  mur  de  soutène- 
ment destiné  à supporter  une  poussée  considérable,  il  devra 
présenter  les  meilleures  conditions  de  solidité  : voûte  hori- 
zontale à rayon  court,  parement  d’amont  vertical  et  pare- 
ment d’aval  avec  fruit  de  25  à 30  p.  100,  construction  par 
assises  perpendiculaires  à ce  fruit.  Nulle  nécessité  d’ailleurs 
de  donner  du  premier  coup  à l’ouvrage  sa  hauteur  défini- 
tive. Supposons  qu’il  lui  ait  été  donné  d’abord  une  hau- 
teur de  quatre  mètres  mesurés  le  long  du  parement  ver- 
tical d’amont,  avec  une  épaisseur  de  2 mètres  au  sommet. 
Les  matériaux  étant  arrêtés  par  cet  obstacle  s’accumule- 
ront derrière  lui  avec  l’eau,  qui  y formera  d’abord  un  pe- 
tit lac  s’écoulant  par  le  couronnement  du  barrage  : en 
même  temps  les  matériaux  situés  plus.en  amont  se  trouve- 
ront arrêtés  par  les  premiers  et  la  pente  s’adoucira  d’abord 
en  même  temps  que  le  niveau  s’exhaussera  et  que  le  petit 
lac  verra  sa  profondeur  diminuer.  Cette  marche  se  pour- 
suivra pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  jusqu’à  ce  que 
soit  atteint  le  profil  de  compensation,  c’est-à-dire  jusqu’à 
ce  que  l’exhaussement,  étant  parvenu  au  sommet  du  bar- 
rage, ait  redressé  sa  pente  en  amont  au  point  de  la  rendre 
parallèle  à ce  qu’elle  était  avant  la  construction  de  l’ouvrage, 
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étant  admis  qu’elle  était  alors  limite.  Mais  avant  que  les 
choses  en  soient  arrivées  là,  et  dès  que  l’atterrissement 
commencera  à atteindre  le  bord  du  couronnement,  on  con- 
struira un  second  barrage  supérieur  au  premier,  appuyant 
le  parement  extérieur  de  sa  base  sur  celui  du  couronnement, 
et  dans  son  prolongement  de  manière  à conserver  le  même 
fruit  : le  surplus  de  cette  base,  qui  devra  être  aussi  large 
que  celle  du  premier  barrage,  s’appuiera  sur  l'atterrissement. 
Les  choses  se  passeront  de  même  derrière  ce  mur  d’exhaus- 
ment  qu’elles  se  sont  passées  derrière  celui  qui  lui  sert  de 
fondement.  M.  Demontzoy,  dans  l’Atlas  annexé  à son 
Étude  sur  les  travaux  de  reboisement , donne  la  coupe  d’un 
barrage  de  retenue  quatre  fois  exhaussé  de  cette  manière, 
chacun  des  quatre  barrages  élémentaires  ayant  une  hau- 
teur verticale  de  quatre  mètres. 

On  aurait  pu,  au  lieu  de  superposer  ces  murs  de  retenue 
les  uns  aux  autres,  les  construire  en  tête  de  chacun  des 
atterrissements  successifs.  Mais  alors,  voici  ce  qu’il  serait 
arrivé  : une  fois  la  pente  limite  atteinte  derrière  le  quatrième 
barrage,  les  matériaux  l’auraient  franchi  pour  aller  s’accu- 
muler derrière  le  troisième  ; mais  la  pente  limite  s’y  trou- 
vant atteinte  par  l’atterrissement  antérieur,  ils  n’auraient 
pas  tardé  à franchir  aussi  le  second,  jusqu’au  premier  qui, 
depuis  longtemps  atteint  à son  couronnement  par  la  pente- 
limite,  serait  impuissant  également  à rien  retenir.  Alors, 
si  l’on  voulait  continuer  la  préservation  des  régions  d’aval, 
il  faudrait  construire  sur  le  premier  barrage  un  autre  bar- 
rage en  formant  l’exhaussement,  puis,  ultérieurement,  un 
troisième  sur  le  second,  un  quatrième  sur  le  troisième.  On 
voit  que  nos  barrages  construits  d’abord  en  amont  des  atter- 
rissements se  trouveraient  noyés  dans  l’atterrissement  géné- 
ral, et  ainsi  ne  serviraient  à rien.  Il  est  donc  préférable  de 
construire  chaque  nouveau  barrage  sur  le  sommet  du  pré- 
cédent dès  que  l’atterrissement  l’a  atteint. 

Toutefois  la  très  grande  élévation  à laquelle  pourraient 
parvenir  ces  barrages  superposés  présenterait  un  inoonvé- 
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nient  : ils  donneraient  à l’eau  une  hauteur  de  chute  trop 
considérable,  et  par  suite  — nous  supposons  d’ailleurs  le 
pied  de  l’ouvrage  fondé  sur  un  rocher  inaffouillable  — une 
vitesse  initiale  trop  grande  au  pied  du  premier  barrage. 
On  calculera  donc  le  maximum  de  hauteur  de  chute  auquel 
il  sera  possible  de  parvenir  sans  inconvénient  eu  égard 
aux  conditions  du  lit  en  aval;  une  fois  cette  hauteur 
atteinte,  on  ira  commencer  une  seconde  série  de  barrages 
superposés  un  peu  plus  en  amont. 

Mais  il  peut  arriver  que  l’on  soit  forcé  d’établir  le  sys- 
tème de  barrages  sur  un  sol  affouillable  où  la  moindre 
chute  d’eau  ne  tarderait  point  à déchausser  les  fondements 
même  de  l’édifice  et  à le  miner  ainsi  par  le  pied.  En  pareil 
cas,  le  système  recommandé  par  M.  Philippe  Breton  trouve 
une  excellente  application.  Au  lieu  de  superposer  ses  bar- 
rages successifs  immédiatement  l’un  au-dessus  de  l’autre, 
il  les  échelonne  en  gradins.  Derrière  le  couronnement  du 
premier  et  un  peu  en  dessous,  il  construit  un  épais  radier 
formant  le  fond  d’une  cuvette  en  contre-bas  du  lit  naturel 
de  gravier,  et  sur  le  prolongement  duquel  s’appuiera  le 
fondement  du  barrage  suivant.  La  tête  du  premier  gradin 
s’élevant  en  contre-haut  du  radier  formera  contre-bar- 
rage au  second.  La  longueur  du  radier  entre  le  pied  de  ce 
dernier  et  le  couronnement  du  premier  — autrement  dit 
l’écartement  des  deux  barrages  — sera  calculé  d’après  la 
vitesse  horizontale  de  l’eau  sur  la  crête  du  déversoir,  de 
manière  à en  déduire  le  tracé  du  jet  parabolique  : on  s’assu- 
rera ainsi  que  ce  jet  arrivera  au  fond  de  la  cuvette«  assez 
loin  avant  le  contre-mur,  pour  pouvoir  se  relever  en 
courbe,  en  s’épanouissant  au-dessus  du  contre-mur  (1).  » 
Il  se  forme  ainsi  une  sorte  de  tourbillon  roulant  sur  place, 
et  qui  absorbe  la  majeure  partie  de  la  force  vive  dévelop- 
pée par  la  chute  de  l’eau.  Par  ce  moyen,  l’on  arrive  à ce 
résultat  que  l’eau  ressort  delà  cuvette  avec  la  seule  vitesse 
nécessaire  pour  en  franchir  le  bord  en  déversoir.  Au  pied  du 


(1)  Mémoire , p.  45. 
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premier  barrage  les  choses  sont  disposées  de  même  qu’au 
pied  du  second, avec  cette  seule  différence  qu’un  contre-mur 
spécial,  élevé  jusqu’à  fleur  du  lit  naturel  du  gravier  et 
fondé  aussi  bas  que  possible,  est  construit  à l’extrémité  aval 
du  radier,  puisqu’il  ne  s’y  trouve  pas  de  tète  de  barrage 
pour  en  tenir  lieu. 

Une  telle  disposition  a,  sur  les  barrages  superposés,  cet 
avantage  que  la  succession  des  gradins  peut  graduellement 
s’élever,  et  sans  danger,  à une  hauteur  pour  ainsi  dire  indé- 
finie, à cette  seule  condition  que  le  profil  déterminé  par  la 
ligne  qui  joindrait  leurs  crêtes  offre  une  pente  assez  peu  forte 
pour  qu’un  éboulement  ne  soit  en  aucun  cas  à craindre  (i). 

Quant  à la  hauteur  de  chaque  gradin,  la  considération 
qui  doit  la  déterminer  s’appuie  sur  le  degré  de  pente  du 
lit  en  amont  : il  faut  que  le  petit  lac,  l’espèce  d’étang,  que 
les  eaux  doivent  former  derrière  le  barrage  avant  d’arriver 
à hauteur  de  chute,  ait  une  longueur  suffisante  pour  que 
le  torrent  ne  puisse  en  aucun  cas  pousser,  en  une  seule 
crue,  un  banc  de  gravier  jusqu’à  la  tête  du  barrage, 
faisant  ainsi  franchir  celle-ci  aux  déjections  sans  qu’elles 
aient  rempli  le  grand  réservoir  qui  leur  était  destiné  (2). 

2"  Murs  en  travers  ou  tournes.  — 11  faut  aussi  arrêter, 
ou  au  moins  entraver  à leur  origine  les  avalanches  et  les 
coulées  de  pierres  qui  se  précipitent  dans  des  conditions  ana- 
logues. Les  tournes  sont  des  espèces  de  petits  barrages 
isolés  les  uns  des  autres  et  d’un  faible  relief,  des  bourre- 
lets de  roches  et  pierrailles,  que  l’on  élève  perpendicu- 
lairement aux  directions  des  pentes  pour  arrêter  les  neiges, 
les  empêcher  de  glisser  en  nappes  et  les  obliger  soit  à 
fondre  sur  place,  soit  à ne  couler  qu’après  s’être  déversées. 
Les  montagnards  savoisiens  emploient  beaucoup  ces  sortes 
d’ouvrages,  mais  en  les  disposant  seulement  dans  le  but 
exclusif  de  protéger  leurs  habitations,  au  point  de  chute 

il)  Ibid. 

(2)  Cf.  même  auteur,  Étude  sur  le  système  général  de  défense  contre  les 
torrents,  1875,  imp.  nat. 
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extrême  des  avalanches,  là  où  elles  ont  acquis  toute  leur 
masse  et  toute  leur  violence.  Pour  obtenir  une  préservation 
plus  générale  et  plus  efficace,  ce  n’est  pas,  évidemment,  à 
la  limite  de  leur  parcours,  mais  bien  à leur  début,  qu’il  faut 
disposer  ces  obstacles.  On  a dit  plus  haut  que  les  ava- 
lanches, se  précipitant  chaque  année  sur  des  lits  constants, 
disposent  peu  à peu,  au  bas  de  leur  couloir  de  descente,  un 
cône  de  déjection  à formes  allongées  et  à pentes  raides  si 
on  les  compare  aux  pentes  des  cônes  de  déjection  des  tor- 
rents : ce  n’est  ni  au  pied,  ni  même  au  sommet  de  ce  cône 
que  les  tournes  peuvent  être  placées  d’une  manière  vrai- 
ment efficace,  mais  bien  au-dessus  du  couloir  qui  le 
domine  et  à l’extrémité  inférieure  duquel  il  prend  naissance. 
Là,  en  effet,  s’accumulent  les  masses  de  neiges  pour,  à un 
moment  donné,  se  précipiter  en  bloc  à travers  l’étroit  cou- 
loir : si  l’on  peut  briser  et  morceler  cette  masse,  ou  en 
immobiliser  la  majeure  part  et  contraindre  le  surplus  à ne 
s’écouler  que  successivement,  on  aura  supprimé  ou  large- 
ment atténué  les  dégâts  de  l’avalanche.  On  y arrive  en 
disposant,  en  travers  des  diverses  pentes  mentionnées,  lisses, 
sans  aspérités,  de  ce  que  l’on  pourrait  appeler  le  bassin  de 
l’avalanche  si  l’on  compare  son  couloir  à un  canal  d’écou- 
lement, les  petits  ouvrages  dont  nous  avons  parlé.  Pour  se 
les  figurer,  il  faut  se  représenter  leur  projection  horizon- 
tale comme  un  triangle  isocèle  et  obtusangle,  légèrement 
tronqué  aux  deux  angles  aigus.  A la  pointe  de  l’angle  obtus 
les  deux  parements  s’élèvent  de  2 à 3 mètres,  formant 
éperon  en  se  joignant:  là  est  le  maximum  de  l’épaisseur 
de  l’ouvrage  au-dessus  du  sol  ; celle-ci  va  en  diminuant 
vers  la  base  du  triangle  que  forme  le  plan  de  l’ouvrage. 
C’est  donc  une  sorte  de  pyramide  triangulaire  dont  l’une 
des  faces,  très  inclinée  et  longue  de  six  à huit  mètres  au 
plus,  n’est  autre  que  la  portion  du  versant  quelle  recouvre  ; 
le  sommet  de  cette  pyramide  se  dresse  au-dessus  d’une 
crête  verticale,  qui  oppose  son  tranchant  à l’éboulement  de 
neige  à naître  sur  la  pente  qu’elle  regarde.  Réparties  en 
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nombre  suffisant  et  judicieusement  espacées  sur  les  diffé- 
rents points  de  cette  manière  d’entonnoir  que  nous  avons 
appelé  le  bassin  de  l’avalanche,  ces  tournes  peuvent,  on  le 
conçoit  sans  peine,  résister  à un  glissement  initial  et  en 
paralyser  les  effets,  alors  qu’elles  ne  sauraient  arrêter,  au 
milieu  de  sa  course,  une  avalanche  nantie  de  toute  la  puis- 
sance que  lui  donnent  sa  masse  accumulée  et  sa  vitesse 
acquise. 

Des  ouvrages  analogues  peuvent  aussi  être  employés  vers 
les  sommets  des  clappes  d’éboulis  pour  adoucir,  graduer 
et  régulariser  la  descente  des  matériaux  dont  elles  se 
composent.  Une  certaine  modification  est  alors  apportée 
à la  forme  des  tournes  : au  lieu  de  se  réduire  à une  simple 
arête,  leur  partie  supérieure  peut  devenir  un  parement 
continu  d’une  certaine  longueur  : au  lieu  d’une  pyra- 
mide, on  a un  prisme  dont  le  pan  supérieur  est  plus  in- 
cliné que  le  pan  servant  de  base,  de  telle  sorte  que,  suffi- 
samment prolongé,  il  le  rejoindrait  sous  un  angle  plus  ou 
moins  aigu.  C’est,  autrement  dit,  un  mur  en  travers  con- 
struit avec  un  fruit  extérieur  très  prononcé.  La  direction 
horizontale  de  ces  murs  est  généralement  conduite  dans 
le  sens  des  courbes  de  niveau  : on  les  construit  par  gra- 
dins en  partant  de  l’aval  et  remontant  successivement  vers 
l’amont  (i). 

Tous  ces  murs,  vu  la  grande  altitude  où  ils  s’élèvent 
d’ordinaire,  l’abondance  des  matériaux  sur  place  ou  au 
proche  voisinage,  la  presque  impossibilité  d’y  transporter 
du  mortier  ou  du  ciment,  se  construisent  eD  maçonnerie  à 
pierres  sèches.  Les  plus  grosses  sont  réservées  pour  le 
couronnement  et  solidement  assemblées  de  manière  à pré- 
senter par  leur  masse  une  grande  résistance. 

3°  Places  de  dépôt.  — Après  avoir  restauré  les  ver- 
sants moyens  de  la  montagne  par  de  bons  systèmes  de 
barrages  de  consolidation,  avoir  préservé  son  pied  contre 


(l)  Cf.  Deraontzey,  Étude,  pp.  98  et99;  Atlas,  pl.  XXV, fig.  1 à 6. 
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les  éboulis  des  moraines,  des  clappes  et  des  avalanches 
au  moyen  des  grands  barrages  de  retenue,  des  tournes  et 
des  murs  de  soutènement  des  clappes,  tout  n’est  pas 
encore  fini  dans  la  lutte  contre  les  ravages  actuels  ou 
possibles  du  torrent.  Les  gros  matériaux  auront  sans 
doute  été  retenus,  et  sans  doute  aussi  la  plus  grande 
partie  des  petits,  non  toutefois  leur  totalité  : quelques- 
uns  de  ceux-ci,  menus  graviers,  sables  et  limons,  pour- 
ront être  entraînés  jusque  sur  le  cône  de  déjection  pour, 
de  là,  se  précipiter  dans  la  rivière.  Mais  il  se  peut  que, 
pour  cause  d’endiguement,  ou  autre,  la  rivière  ne  doive 
pas  donner  accès  dans  son  lit  à ces  matériaux  récalci- 
trants. On  les  retient  alors,  sur  le  cône  même,  au  moyen 
de  places  de  dépôt  successives. 

Supposons  qu’en  débouchant  de  la  gorge,  au  sommet 
du  cône,  le  courant  ait  une  tendance  à incliner  vers 
la  gauche  ; nous  choisirons  le  versant  gauche  du  cône 
pour  y établir  la  première  place  de  dépôt.  A l’aval  du  der- 
nier — ou  plutôt  du  plus  bas  situé  — • des  barrages  de 
consolidation,  nous  établirons  un  perré  pour  diriger  le 
courant  vers  l’emplacement  en  question,  disposé  en  forme 
oblongue  ou  hexagonale  allongée  dans  le  sens  longitudinal; 
une  levée  des  matériaux  constituant  le  cône  formera  digue 
tout  autour  de  la  place  de  dépôt;  un  revêtement  en  maçon- 
nerie à pierres  sèches  en  maintiendra  la  paroi  intérieure. 
Au  tiers  et  aux  deux  tiers  environ  du  grand  axe,  s’élèveront 
deux  petites  digues  transversales  de  même  hauteur  que  la 
digue  du  périmètre  : entre  celle-ci  et  les  extrémités  de  ces 
espèces  de  barrages,  un  intervalle  sera  ménagé  de  chaque 
côté.  Cette  disposition  particulière  a pour  but  de  forcer  les 
déjections  à s’étaler  horizontalement  sur  la  place  de  dépôt, 
au  lieu  de  s’y  former  en  un  petit  cône  greffé  sur  le  grand. 

A l’extrémité  inférieure,  la  place  de  dépôt  se  resserre 
pour  aboutir  à un  canal  formant  le  prolongement  du  lit  et 
destiné  à conduire  à la  rivière  les  eaux  nettoyées  de  toutes 
matières  étrangères.  En  amont  de  ce  chenal,  on  a disposé 
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un  triple  grillage,  composé  de  forts  pieux  et  destiné  à rete- 
nir les  matériaux  qui  ne  se  seraient  pas  déposés,  puis  au- 
dessous  un  pertuis  avec  une  vanne  pour  ne  laisser  passer 
que  des  eaux  parfaitement  décantées. 

Après  colmatage  complet  jusqu’à  la  hauteur  voulue  de 
cette  première  place  de  dépôt,  on  en  établira  une  seconde 
à son  joignant,  et  on  couvrira  par  un  peuplement  forestier 
celle  dont  le  fonctionnement  est  terminé.  Ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  la  surface  entière  du  cône,  au  besoin,  ait  été 
parcourue.  Il  est  de  toute  vraisemblance  qu’alors  les  con- 
ditions de  stabilité  du  torrent,  le  boisement  du  cône  aidant, 
seront  suffisantes  et  définitives. 

Telle  est  l’œuvre  dont  l’exposé  et  la  description  font 
l’objet  du  présent  article.  On  aurait  pu  lui  donner  un  titre 
spécial  qui  eût  été  celui-ci  : Correction  des  torrents,  ou 
bien  encore  : Préparation  au  reboisement,  car  la  correc- 
tion des  torrents  n’est  pas  autre  chose.  Si  elle  produit  en 
même  temps  des  résultats  immédiatement  bienfaisants  et 
pratiques,  ceux-ci  ne  seront  rendus  définitifs,  ne  seront 
acquis  àjamais,  que  quand  le  grand  œuvre  du  reboisement, 
complété  par  la  régénération  et  la  conservation  des  pâtura- 
ges, aura  éteint  tous  ces  torrents  dont  l’art  peut  seulement 
corriger  et  régulariser  le  cours.  L’homme  a pu  les  forcer, 
par  des  atterrissements  graduels  et  savamment  combinés, 
à restituer,  quoique  sur  une  échelle  un  peu  plus  réduite, 
l’ancien  relief  de  la  montagne  ; la  nature  seule,  par  son 
action  lente,  continue  , persévérante,  secondée  d’ailleurs 
encore  par  la  main  de  l’homme,  pourra  apporter  à l’œuvre 
courageusement  entreprise  son  couronnement  final,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail. 


Ch.  de  Kir w an. 


CORRESPONDANCE (l) 


Lettre  de  M.  l’abbé  de  Broglie  au  P.  Carbonnelle. 

Mon  Révérend  Père, 

Ce  n’est  point  une  réplique  à votre  dernier  article,  c’est  une  simple 
protestation  que  je  vous  adresse.  J’y  suis  obligé  par  le  caractère  per- 
sonnel et  blessant  que  vous  avez  donné  à votre  réponse  du  20  avril. 

Vous  dites  en  effet  dans  cet  article  : 

« Je  passe  immédiatement  à ce  point  qui,  à votre  avis,  est  étranger  à la 
question  principale,  mais  qui,  à mon  avis,  lui  est  absolument  essentiel,  à 
la  connaissance  des  principes  de  la  dynamique.  Une  certaine  expérience 
m’en  a depuis  longtemps  convaincu  : il  faut  aujourd’hui,  pour  aborder 
utilement  la  question  scientifique  et  philosophique  de  la  composition  des 
corps,  étudier  très  sérieusement  la  dynamique,  parce  que  cette  science 
forme  désormais  la  base  inébranlable  de  toutes  les  théories  physiques. 
Il  est  indispensable  au  moins  d’en  bien  comprendre  les  principes,  et  il 
ne  suffit  pas  d’en  retenir  une  connaissance  vague,  confuse,  incohérente; 

(1)  M.  l’abbé  de  Broglie  demande  l’insertion  d’une  nouvelle  lettre  dans  la 
Revue.  Le  P.  Carbonnelle  n’y  voit,  en  ce  qui  le  concerne,  aucun  inconvé- 
nient, parce  que  ses  deux  réponses  de  janvier  et  d’avril  le  dispensent  de 
relever  les  « inexactitudes  » dont  cette  lettre  énergique  est  malheureusement 
encombrée.  M.  l’abbé  de  Broglie  aura  donc  la  satisfaction  du  dernier  mot 
dans  cette  inutile  querelle,  comme  il  a eu  la  gloire  de  la  première  attaque. 
Espérons  que,  publiée  dans  des  conditions  aussi  avantageuses,  sa  « protes- 
tation » lui  paraîtra  assez  triomphante  pour  terminer  les  hostilités,  et  qu'il 
voudra  bien  enfin  nous  accorder  la  paix.  Le  P.  Carbonnelle,  n’éprouvant  pas 
le  besoin  de  s’attribuer  la  victoire,  lui  permet  volontiers  de  coucher  sur  le 
champ  de  bataille. 
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car,  en  pareille  matière,  il  n’est  guère  plus  utile  de  savoir  par  à peu  près 
que  d’ignorer  complètement.  La  dynamique,  comme  toutes  les  théories 
mathématiques,  exige  impérieusement  la  précision  et  la  rigoureuse 
exactitude  ; dans  ces  théories  plus  que  partout  ailleurs,  ce  qui  est  à 
peu  près  vrai  est  tout  à fait  faux. 

» C’est  donc  une  objection  très  importante  que  j’ai  prétendu  opposer 
à vos  critiques,  quand  j’ai  dit  que  votre  dynamique  diffère  beaucoup  de 
celle  qui  a cours  parmi  les  savants.  Si  je  le  répète  aujourd’hui,  c’est 
malgré  moi  et  parce  que  vous  m’y  forcez.  » 

Je  ne  puis  attribuer  à ces  paroles  aucun  autre  sens  sinon  celui-ci: 
Vous  vous  en  prenez  directement,  non  plus  à mes  arguments  philoso- 
phiques, mais  à ma  personne,  et  vous  me  déclarez  incompetent,  faute 
d’une  connaissance  suffisante  delà  dynamique,  pour  traiter  utilement  la 
question  de  la  constitution  des  corps. 

En  réponse  à cette  assertion,  je  crois  devoir  faire  savoir  à tous  ceux 
qui  liront  celte  lettre,  que  je  n’accepte  aucunement  cet  arrêt,  et  que 
j’attendrai  pour  m’y  soumettre  qu’il  soit  ratifié  par  un  tribunal  scien- 
tifique, sinon  plus  compétent,  du  moins  plus  impartial  que  le  vôtre. 

Je  n’ai  jamais  prétendu  à être  infaillible,  pas  plus  en  dynamique  qu’en 
toute  autre  matière.  J’ai  reconnu  loyalement,  dans  ma  réplique  du  20 
avril,  plusieurs  inexactitudes  de  détail  de  mes  articles  précédents.  Je 
serais  encore  prêt  à reconnaître  également  les  erreurs  de  cette  réplique, 
si  je  les  apercevais.  Mais,  j'ai  eu  beau  relire  votre  dernière  réponse,  je 
n’y  vois  en  ce  qui  me  concerne  que  des  affirmations  gratuites  et  bles- 
santes, sans  aucune  preuve  sérieuse  à l’appui. 

Je  n’avais  d’ailleurs  pas  voulu,  lorsque  je  vous  ai  adressé  ma  réplique 
justificative  à votre  article  du  20  janvier,  m’en  rapporter  à moi  seul. 
Avant  de  vous  être  envoyée,  cette  réplique  avait  été  l'objet  d’un  examen 
sérieux,  au  point  de  vue  de  l’exactitude  scientifique,  de  la  part  d’un  juge 
très  compétent. 

Je  ne  rentrerai  pas  d’ailleurs  dans  la  discussion  des  différents  points 
contestés  : ce  serait  abuser  de  la  patience  des  lecteurs.  Je  m’arrêterai 
seulement  à deux  endroits  de  votre  dernière  réplique,  qui  permettront 
de  juger  de  la  force  habituelle  de  votre  argumentation. 

En  rectifiant  une  inadvertance  qui  m'était  échappée,  je  me  trouve 
avoir  dit  que  ce  n'est  pas  faute  de  puissance  motrice  que  les  systèmes 
moléculaires  ne  produisent  pas  une  force  vive  indéfinie,  c’est  unique- 
ment parce  cpie  la  direction  des  forces  est  telle  qu’au  bout  d’un  certain 
temps,  elles  changent  d’effet,  et  d’accélératrices  deviennent  retarda- 
trices. 

J’ai  cité  comme  exemple  de  ce  changement  d’effet  les  mouvements 
elliptiques  des  planètes. 

Vous  me  répondez  ceci  : « Gomment  n’avez-vous  pas  songé  que,  si 
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les  mouvements  périodiques  des  planètes  paraissent  s’accommoder  de 
cette  interprétation,  les  mouvements  paraboliques  ou  hyperboliques  des 
comètes  lui  donnent  un  démenti  ? » 

Votre  réponse  est  inexacte  et  votre  exemple  mal  choisi.  Dans  les  or- 
bites paraboliques  et  hyperboliques  comme  dans  les  orbites  elliptiques, 
l’accroissement  de  la  force  vive  est  limité  par  le  changement  d’effet  de 
la  force  attractive,  qui,  accélératrice  jusqu’au  passage  au  périhélie, 
devient  retardatrice  ensuite. 

Chose  singulière,  vous  pouviez  faire  contre  mon  assertion  une  objec- 
tion valable.  Elle  est  trop  absolue,  et  le  terme  uniquement  est  inexact. 
J’avais  implicitement  retiré  ce  terme  en  disant  que  la  limitation  de 
l’énergie  ne  dépend  pas  exclusivement  de  la  direction  des  forces.  Mais 
comme,  en  corrigeant  après  coup  ma  phrase,  je  ne  l’avais  pas  expressé- 
ment retiré,  vous  aviez  le  droit  strict  de  me  l’imputer.  Seulement  le  cas 
où  l’accroissement  de  la  force  vive  est  limité,  bien  que  la  force  reste  con- 
stamment accélératrice,  n’est  pas  celui  que  vous  m’avez  opposé.  C’est 
celui  où  une  accélération  tangentielle,  tout  en  restant  toujours  positive, 
suivrait  une  loi  de  décroissement  suffisamment  rapide.  Or,  ce  n'est  pas 
ce  cas  hypothétique  que  vous  m’avez  objecté,  c’est  l’exemple  des  orbites 
paraboliques  et  hyberboliques,  lequel  au  contraire  confirme  mon  asser- 
tion. Ainsi,  dans  votre  critique  si  minutieuse  et  si  acharnée,  vous  n’avez 
pas  même  été  exact.  Cela  prouve  que  la  parfaite  exactitude  dans  de  pa- 
reilles matières  est  difficile,  et  qu’on  ne  mérite  pas,  pour  une  légère 
erreur,  un  brevet  d’ignorance. 

Vous  m’avez  reproché  en  second  lieu,  l’emploi  d’une  proposition 
relative  aux  forces  centrales,  que  vous  avez  d’abord  déclarée  nouvelle  et 
suspecte,  et  que  maintenant  vous  déclarez  au  contraire  arriérée  et 
inexacte.  Je  vous  ai  montré  que  la  démonstration  de  cette  proposition, 
contenue  dans  un  célèbre  mémoire  d'Helmholtz  de  1847,  a été  repro- 
duite en  1862  par  Verdet,  dans  sa  Théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
non  pas,  comme  vous  essayez  de  le  faire  croire,  avec  une  demi-appro- 
bation, mais  avec  une  pleine  approbation  quant  à l’exactitude  scienti- 
fique. 

Verdet,  en  effet,  comparant  la  déduction  nouvelle  d’Helmholtz,  qui 
allait  de  l’impossibilité  du  mouvement  perpétuel  comme  principe  au 
caractère  central  des  forces  comme  conséquence,  à la  déduction  inverse 
qui  est  celle  de  la  mécanique  vulgaire  et  que  personne  ne  conteste,  a 
dit  : « Cette  déduction  (celle  d’Helmholtz)  paraîtra  à certains  esprits  la 
meilleure  que  l’on  puisse  donner.  » Évidemment  c'est  qu’il  la  trouvait 
exacte;  d’ailleurs,  l’aurait-il  insérée  s’il  l’avait  crue  fautive  ? 

Maintenant  vous  dites  et  vous  essayez  de  prouver  que  ce  théorème  est 
inexact,  et  qu’il  n’y  a pas  un  rapport  aussi  direct  entre  la  conservation 
de  l’énergie  et  le  caractère  central  des  forces. 
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En  quoi  celte  réfutation,  dont  je  ne  discute  pas  ici  la  valeur,  prouve- 
rait-elle, si  elle  était  fondée,  votre  thèse  à mon  égard,  à savoir  mon 
ignorance  de  la  dynamique  et  mon  incompétence  pour  traiter  la  question 
des  atomes? 

Si  je  me  suis  trompé,  c’est  avec  et  après  Helmholtz  et  Verdet.  Si  je 
n’ai  pas  aperçu  du  premier  coup  le  vice  de  cette  déduction,  ces  maîtres 
éminents  n’ont  pas  été  plus  heureux  que  moi.  Si,  à cause  de  cette  faute, 
je  suis  incompétent  pour  discuter  la  question  des  atomes,  ces  maîtres  le 
sont  ou  l’étaient  également.  Il  ne  me  déplaît  pas  d’être  excommunié  en 
pareille  compagnie.  Évidemment  en  effet,  le  cercle  des  savants  trans- 
cendants auxquels  vous  permettez  de  traiter  avec  vous  la  question  de  la 
constitution  des  corps,  sera  singulièrement  restreint,  si  vous  en  excluez 
de  tels  hommes  ! 

Vous  semblez  aussi  me  reprocher  d’avoir  ignoré  que  ce  théorème  a 
été  contesté,  et  que  son  auteur,  après  l'avoir  défendu,  aurait  fini  par  le 
rétracter,  d’une  manière  cependant  insuffisante,  à votre  avis. 

Soit  ; j’ignorais  ce  fait.  Mon  érudition  relativement  aux  discussions 
scientifiques  modernes  n’allait  pas  jusque-là.  Mais  la  vôtre,  mon  Révé- 
rend Père,  n’est-elle  pas  de  date  bien  récente?  Si,  au  mois  de  janvier, 
vous  aviez  connu  ces  controverses,  auriez-vous  considéré  ce  théorème 
comme  si  nouveau  ? Auriez-vous  fait  la  supposition,  fort  charitable 
d’ailleurs,  que  je  l’avais  inventé  à plaisir,  sans  autorités  et  sans  preuves? 
M’auriez-vous,  par  une  raillerie  d’un  goût  douteux,  proposé  de  l’adresser 
à l’Académie  comme  une  découverte  nouvelle  que  j’aurais  faite? 

Je  m’arrête  ici,  mon  Révérend  Père,  la  question  me  semblant  suffi- 
samment éclaircie.  J’ai  d’ailleurs  un  grand  désir  de  terminer  ce  débat. 
Comme  vous  je  pense  que,  ni  la  science,  ni  la  philosophie,  ni  la  religion 
n’ont  à gagner  à de  telles  discussions.  Seulement,  je  laisse  aux  lecteurs 
impartiaux  le  soin  de  juger  lequel  de  nous  deux  a fait  descendre  le  débat 
de  la  région  sereine  des  principes  sur  le  terrain  irritant  des  questions 
personnelles. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l’expression  de  mes  sentiments 
respectueux  et  dévoués. 


P.  de  Broglie,  prêtre. 
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I. 

OEuvres  complètes  d’Aüoustin  Cauchy,  publiées  sou*  la  direcion  scien- 
tifique de  l'Académie  des  sciences,  et  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de 
l’instruction  publique.  Pre:nière  sérié,  t.  I.  — Paris,  Gauthier-Villars, 
mdccclxxxii,  in  4°. 

La  publication  des  OEuvres  d’Augustin  Cauchy,  imposée  à la  France 
par  le  respect  dû  à la  mémoire  de  ce  grand  homme,  était  d ailleurs  une 
entreprise  désirée  et  attendue  impatiemment  par  tous  les  géomètres. 
Plus  encore  que  la  publication  des  œuvres  de  Lagrange  ou  de  Fresnel, 
celle-ci  présentait  un  caractère  d’urgence,  à cause  de  la  quasi-impos- 
sibilité où  l’on  est  aujourd’hui  de  consulter  les  innombrables  mémoires 
de  ce  fécond  génie,  le  premier  de  notre  siècle  assurément  dans  son 
domaine.  Cauchy  a touché  à toutes  les  parties  des  sciences  mathémati- 
ques, depuis  la  géométrie  élémentaire  jusqu’aux  secrets  les  plus  pro- 
fonds de  la  théorie  des  fonctions  ou  du  mouvement  de  I éther  ; partout 
il  a laissé  la  trace  de  son  génie,  aussi  bien  dans  le  perfectionnement  des 
principes  que  dans  le  développement  des  conséquences.  Mais  un  grand 
nombre  de  ses  écrits  sont  à peu  près  introuvables;  plusieurs  n’ont  été 
que  lithographiés  ; d’autres  sont  éparpillés  dans  quarante  volumes  des 
Comptes  rendus  ; comment  se  retrouver  dans  cette  forêt? 

D’autre  part,  il  n’était  pas  facile  de  rencontrer  des  hommes  assez  dé- 
voués à la  mémoirede  Cauchy  et  aux  progrès  de  la  science,  assez  à la  hau- 
teur de  leur  mission  pour  se  consacrera  la  tâche  ingrate  de  la  coordina- 
tion et  de  la  correction  de  ces  matériaux  immenses.  Il  était  peut-être  plus 
difficile  encore  de  trouver  un  éditeur  capab'e  d’entreprendre  une  publi- 
cation dépassant  26  volumes  de  500  pages,  et  de  lui  donner  la  perfec- 
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t ion  exigée  clans  ce  genre  de  travaux,  exigée  surtout  par  la  grandeur  du 
monument  à élever. 

Tout  cela  s’est  heureusement  rencontré.  La  section  de  géométrie  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  compte  de  dignes  héritiers  du  génie  ana- 
lytique de  Cauchy,  a pris  la  direction  scientifique.  M.  Gauthier -Villars, 
l’éminent  éditeur,  s’est  offert  à supporter  le  poids  delà  publication, écra 
sant  pour  tout  autre.  La  lettre  par  laquelle  l’Académie  a répondu  à 
cette  proposition  est  trop  honorable  pour  tous  deux,  pour  n’ètre  pas  re- 
produite ici  : 

A monsieur  Gauthier-  Villars. 


Paris,  20  juillet  1887. 

« L’Académie  sait.  Monsieur,  tout  ce  qu’on  doit  attendre  de  votre 
zèle  et  des  connaissances  approfondies  que  vous  avez  acquises  dans 
votre  art. 

» I es  belles  publications  que  la  science  doit  à vos  soins,  et  qui  vous 
ont  acquis,  dans  le  monde  savant,  un  renom  si  justement  mérité,  lui 
sont  un  sûr  garant  que  l’exécution  des  OEuvres  de  Cauchy,  que  vous 
désirez  entreprendre,  ne  le  cédera  en  rien  à celles  de  Laplace  et  de 
Lagrange,  que  vous  axez  su  mener  à bien. 

» L’Académie  accepte  donc,  Monsieur,  avec  le  plus  vif  empressement, 
de  prendre  la  direction  scientifique  de  celte  importante  et  difficile  pu- 
blication, et  elle  nous  charge  de  vous  exprimer  sa  profonde  reconnais- 
sance pour  le  désintéressement  que  vous  avez  montré  dans  cette  cir- 
constance. 

» Veuillez  agréer.  Monsieur,  l’assurance  de  notre  considération  la 
plus  distinguée. 

» Les  secrétaires  perpétuels, 

» Dumas,  Bertrand.  » 

Le  premier  volume  des  OEuvres  de  Cauchy  a paru  ; on  peut  s’assurer 
déjà  que  les  espérances  île  l’Académie  ne  seront  pas  trompées.  La  typo- 
graphie mathématique  n'a  rien  produit  de  plus  remarquable  que  ce  beau 
volume.  Par  la  clarté,  l’élégance,  la  correction  des  formules,  comme  par 
la  beauté  de  l'impression  et  du  papier,  il  demeure  quelque  chose 
d’achevéet  d’incomparable  jusqu’ici,  et  devra  prendre  place  dans  la  bi- 
bliothèque de  tous  les  géomètres. 

Ce  volume  ne  renferme  que  deux  mémoires,  œuvres  de  la  jeunesse 
de  Cauchy,  mais  déjà  dignes  de  lui  par  la  pénétration  qui  s’y  révèle, 
par  la  nouveauté  des  résultats,  par  la  fermeté  de  l’exposition.  Le  pre- 
mier, malheureusement  peu  lu  depuis  bien  des  années,  quoique  de 
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récentes  recherches  de  M.  Boussiuesq  aient  permis  d’en  apprécier  la 
valeur,  a pour  titre  : Théorie  de  la  propagation  des  ondes  à la  surface  d'un 
fluide  pesant  d’une  profondeur  indéfinie.  Il  fut  composé  pour  répondre  à la 
question  suivante,  posée  par  l’Académie  des  sciences  au  concours  de 
1815  : « Une  masse  fluide  pesante , primitivement  en  repos,  et  d’une  pro- 
fondeur indéfinie,  a été  mise  en  mouvement  par  l'effet  d'une  cause  donnée.  On 
demande,  au  bout  d’un  temps  déterminé,  la  forme  de  la  surface  extérieure 
du  fluide  et  la  vitesse  de  chacune  des  molécules  situées  à cette  même  sur- 
face.» La  devise  inscrite  par  Cauchy  en  tête  de  son  travail, 

Nosse  quot  Ionii  veniant  ad  littora  fluctus,  / 

heureuse  rémims,  rence  de  ses  études  classiques,  caractérisait  ingénieu- 
sement le  problème,  dont  on  peut  se  demander,  d’ailleurs,  si  les  auteurs 
avaient  bien  apprécié  l’extrême  difficulté.  Ce  problème  comportait,  en 
effet,  deux  questions  : la  détermination  de  l’état  initial  communiqué  par 
ces  « causes  données  »,  qui,  dans  les  idées  de  l’époque,  ne  pouvaient 
guère  être  qu’un  choc  brusque,  et  l’on  se  demande  aujourd’hui  encore  si 
une  telle  question  est  abordable  à l’analyse:  — puis  la  détermination  des 
lois  suivant  lesquelles  se  continue  et  se  propage  le  mouvement  dans  une 
étendue  et  dans  un  temps  indéfinis,  problème  également  fort  ardu. 
Cauchy  traite  ces  deux  questions,  en  consacrant  d’ailleurs  à la  seconde 
la  plus  grande  partie  de  son  mémoire.  Après  avoir  établi  les  équations 
différentielles  qui  ont  lieu  dans  toute  la  masse,  puis  celles  qui  se  rap- 
portent à la  surface  libre,  et  réuni  tout  ce  que  l’on  savait  alors  de  géné- 
ral sur  leur  intégration,  il  apporte  à l’énoncé  différentes  restrictions  : 
le  fluide  est  homogène,  la  pression  sur  la  surface  est  constante  ou  nulle, 
l’ébranlement  initial  très  circonscrit  et  tel  que  les  vitesses  des  molécules 
soient  très  petites  à une  époque  quelconque  ; enfin,  les  particules  fluides 
qui  occupent  d’abord  la  surface  ne  la  quittent  jamais.  Malgré  ces  simpli- 
fications, la  question  demeure  fort  abstruse.  Cauchy  la  ramène  à la 
détermination  d’une  fonction  qui  vérifie  une  équation  aux  dérivées 
partielles  du  4me  ordre,  équation  qu’il  intègre  par  des  séries  d’inté- 
grales définies  renfermant  une  fonction  arbitraire,  de  manière  à pouvoir 
facilement  satisfaire  aux  conditions  relatives  à l’état  initial;  méthode 
analogue  à celle  dont  Lagrange  avait  fait  usage  dans  le  problème  des 
cordes  vibrantes  et  que  Fourier  avait  appliquée  plus  récemment  à la 
propagation  de  la  chaleur  dans  les  milieux  homogènes. 

Dans  une  troisième  partie,  Cauchy  déduit  les  conséquences  de  ses 
formules,  c’est-à-dire,  les  lois  suivant  lesquelles  se  propagent  de  petites 
ondes  à la  surface  d’un  liquide,  et  arrive  à des  résultats  intéressants; 
ainsi,  il  prouve  que  les  ondes  se  propagent,  non  d’un  mouvement  uni- 
forme comme  Lagrange  l’avait  annoncé,  mais  avec  une  vitesse  croissante, 


XII 


16 


242 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


en  sorte  que  deux  ondes  qui  paraissaient  se  confondre  près  du  centre 
d'ébranlement  s’écartent  rapidement  à mesure  qu’elles  s'en  éloignent. 

Des  notes,  au  nombre  de  vingt,  complètent  ce  mémoire.  Les  treize 
premières  avaient  été  ajoutées  au  travail  primitif  pour  démontrer  cer- 
taines formules  dont  l’auteur  faisait  usage  dans  son  mémoire,  ou  pour 
compléter  et  éclaicir  certains  points.  Les  suivantes,  adjointes  pendant  l’im- 
pression en  1825,  renferment  d’importants  compléments.  La  note  XVI, 
qui  à elle  seule  a l’étendue  du  mémoire,  traite  à fond  le  problème  dans 
des  hypothèses  un  peu  différentes,  et  pousse  la  solution  jusqu’à  la  déter- 
mination numérique  des  hauteurs  et  des  distances  des  ondes  successives. 
La  note  XX  contient  une  belle  démonstration  des  équations  fonda- 
mentales de  l’hydrodynamique.  Bref,  on  ne  saurait  trop  engager  les 
jeunes  géomètres  à étudier  cet  instructif  mémoire,  pour  s’exercer  à 
aborder  les  questions  générales  de  la  physique  mathématique.  Sans 
doute,  certains  points  ont  vieilli  ; on  exigerait  aujourd’hui  plus  de 
rigueur  dans  l’établissement  de  certaines  formules,  la  convergence  de 
séries  n’est  point  établie,  etc.;  mais  il  est  d’autres  passages,  tels  que  la 
première  section  de  la  deuxième  partie,  qu’on  peut  lire  et  relire  comme 
un  modèle  d’élégance  dans  l’exposition  d’une  théorie  remarquable. 

Le  second  mémoire  est  beaucoup  plus  connu.  C’est  le  célèbre 
Mémoire  sur  les  intégrales  définies  du  22  août  181  4.  Comme  le  premier, 
c’est  le  début  de  Cauchy  dans  un  domaine  dont,  plus  tard,  il  fît  vérita- 
blement le  sien.  Imprimé  à la  suite  d’un  rapport  favorable  de  Lacroix 
et  de  Legendre,  il  comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  Cauchy 
considère  des  fonctions  de  deux  variables  satisfaisant  à certaines  condi- 
tions analytiques,  et  montre  qu’en  les  soumettant  à une  double  intégra- 
tion, dans  un  ordre  différent,  on  obtient  des  formules  générales  qui 
renferment  les  valeurs  d’un  très  grand  nombre  d’intégrales  définies,  dont 
plusieurs  étaient  déjà  connues. 

Mais  une  difficulté  peut  se  présenter  dans  l’application  de  ce  procédé  ; 
lorsque  l’une  des  fonctions  soumises  à l’intégration  passe  par  des  valeurs 
infinies,  l’ordre  des  intégrations  ne  peut  pas  généralement  être  inter- 
verti sans  conduire  à des  résultats  inexacts.  Cette  difficulté  devient, 
pour  le  profond  analyste,  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  méthode, 
bien  plus  féconde  que  la  première.  Après  avoir  montré  où  réside  la 
cause  de  cette  singularité,  Cauchy  introduit  la  notion,  alors  toute  nou- 
velle, de  ces  intégrales  singulières  qui  n’embrassent  qu’un  intervalle 
infiniment  petit  dans  lequel  la  fonction  devient  infinie,  et  « qui  peuvent 
être  regardées  comme  une  découverte  en  analyse  »,  dit  simplement 
Legendre;  puis  il  arrive  à ce  résultat  étrange,  dont  le  rapporteur 
s’étonne  sans  en  saisir  toute  l’importance,  que  les  valeurs  de  certaines 
intégrales  définies  importantes  résultent  simplement  de  l’addition  de 
plusieurs  intégrales  singulières,  en  d’autres  termes,  dépendent 
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uniquement  de  la  marche  de  la  fonction  dans  le  voisinage  des  points 
où  l’infini  se  produit. 

Ce  qui  donne  à ce  mémoire  un  puissant  intérêt,  ce  qui  le  fera  toujours 
lire  et  rechercher  par  les  géomètres  qui  aiment  à se  rendre  compte  du 
développement  des  idées  scientifiques,  c’est  qu’il  forme  le  point  de 
départ  des  magnifiques  travaux  de  Cauchy  sur  les  fonctions  d’une 
variable  imaginaire,  qui  ont  transformé  une  branche  de  l’analyse  infini- 
tésimale. Si  l’on  étudie  quelque  peu  ce  travail,  qu’on  le  rapproche  des 
autres  écrits  de  Cauchy  sur  le  même  sujet,  entre  autres  du  Mémoire  sur 
les  intégrales  définies  prises  entre  des  limites  imaginaires  (1825)  et  des 
recherches  sur  la  théorie  des  résidus,  on  voit  la  pensée  de  l’illustre 
géomètre  s’avancer  toujours,  avec  le  pressentiment  d’une  grande  décou- 
verte, pour  aboutir  enfin  à ces  merveilleux  mémoires  de  1846,  où  elle 
se  dégage  des  formes  analytiques  qui  l’embarrassaient  pour  se  mani- 
fester dans  toute  sa  simplicité  et  dans  tout  son  éclat. 

La  première  partie  du  mémoire  de  1814,  en  effet,  n’est  au  fond  que 
la  théorie  des  intégrales  définies  qui  s’étendent  à une  courbe  fermée, 
lorsque  la  fonction  est  monogène  et  n’admet  aucun  infini  dans  le  contour 
d’intégration.  Quant  à la  seconde,  elle  rentre  évidemment  dans  le  célè- 
bre théorème  où  Cauchy  a montré  que,  si  la  fonction  admet  des  infinis 
dans  le  contour,  on  peut  réduire  celui-ci  à des  cercles  infiniment  petits 
entourant  ces  pôles,  sans  que  la  valeur  de  l’intégrale  soit  changée. 


La  publication  des  OEuvres  de  Cauchy  se  fera  en  deux  séries,  dont 
la  première  (onze  volumes)  comprendra  les  mémoires,  notes  et  articles 
tirés  des  recueils  de  l’Académie  des  sciences,  et  la  deuxième  (quinze 
volumes)  les  mémoires  publiés  dans  divers  recueils  ou  publiés  à part,  les 
ouvrages  didactiques,  les  écrits  qui  n’ont  été  que  lithographiés,  etc. 
Dans  l’ordre  de  publication  adopté,  la  priorité  serait  attribuée  aux 
travaux  extraits  des  Comptes  rendus  de  l’Académie.  Ce  sont  là,  en  effet, 
ceux  dont  la  réunion  semble  le  plus  instamment  réclamée  par  les  né- 
cessités du  travail  scientifique,  Cauchy  y ayant  ébauché  d’importantes 
théories  dont  le  développement  se  poursuit  tous  les  jours. 

Toutefois,  nous  voudrions  voir  la  Commission  et  le  courageux  éditeur 
poursuivre,  en  même  temps,  la  publication  de  certains  volumes  de  la 
seconde  série  que  leur  rareté  soustrait  aux  recherches  de  la  génération 
actuelle.  Il  y a là  des  œuvres  didactiques  d’une  précision  et  d’une  clarté 
admirables,  dont  la  réimpression  ne  demanderait  presque  aucun  travail  ; 
il  y a des  leçons  sur  le  calcul  intégral  qui  n’ont  été  publiées  que  dans 
le  traité  de  M.  l’abbé  Moigno,  si  rare  aujourd’hui.  C’est  là  une  indica- 
tion que  les  hommes  intelligents  attachés  à honorer  la  mémoire  de  Cau- 
chy ne  peuvent  manquer  d’accueillir  avec  bienveillance.  Ph.  G. 
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II. 


Récréations  mathématiques,  par  Édouard  Lucas.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1882. 

Commencer  par  dire  que  M.  Éd.  Lucas  est  un  mathématicien  distin- 
gué, c’est  peut-être  une  imprudence  inutile  ; car,  pour  ceux  qui  ont  lu 
et  apprécié  ses  travaux,  cette  déclaration  est  inutile  ; et,  pour  beaucoup 
d’autres,  elle  risque  de  les  effrayer.  Ceux-ci  témoignent  sans  doute  un 
profond  respect  aux  formules  algébriques,  mais  ils  n’en  usent  pas,  et 
surtout  ils  n’ont  jamais  pensé  qu’il  fût  possible  de  s’en  récréer.  Récréa- 
tions mathématiques,  ces  deux  mots  leur  semblent  parfaitement  incompa- 
tibles, et,  s’ils  avaient  à donner  un  exemple  d’un  concept  absurde  et 
contradictoire,  ils  seraient  capables  de  préférer  celui-là  à l’exemple 
classique  du  cercle  carré.  Dire  à des  lecteurs  ainsi  disposés  que  le  nom 
de  l’auteur  garantit  l’adjectif,  c’est  leur  enlever  toute  confiance  dans  le 
substantif. 

Et  pourtant  nous  avons  réservé  ce  compte  rendu  pour  la  saison  des 
villégiatures,  dans  l’espoir  que  beaucoup  d'entre  eux,  persuadés  que  le 
changement  d’application  intellectuelle  repose  mieux  l’esprit  que  le  far- 
niente, chercheront  dans  ce  joli  volume  de  moins  de  300  pages  une 
attrayante  occupation  de  vacances.  Tout  lecteur  de  la  Revue  des  ques- 
tions scientifiques  peut,  sans  crainte,  en  faire  l’essai.  Il  verra  que  l'au- 
teur aurait  pu,  sans  scrupule,  ajouter  à son  litre,  comme  le  faisait 
au  xviie  siècle  le  plus  connu  de  ses  devanciers,  Ozanam  : « le  tout 
traité  d’une  manière  à la  portée  des  lecteurs  qui  ont  seulement  quelques 
connaissances  légères  de  ces  sciences.  » 11  y a même  tel  problème  des 
plus  attachants  que  l’auteur  accompagne  de  la  note  suivante,  fruit  de 
son  expérience  personnelle  : « Nous  recommandons  ces  exercices  aux 
pères  de  famille  qui  n’ont  malheureusement  pas  toujours  le  temps  d’être 
dérangés  de  leurs  travaux  par  leurs  enfants.  » 

Ajoutons  cependant  qu’il  pourrait  aussi  dire  avec  Bachet,  un  prédé- 
cesseur encore  plus  ancien  : « Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  auront  péné- 
tré dans  ce  livre  plus  avant  que  l’écorce  le  jugent  de  si  peu  de  valeur 
que  feront  ceux-là  qui  n’en  auront  lu  que  le  titre  ; car,  encore  que  ce 
ne  soient  que  des  jeux  dont  le  but  principal  est  de  donner  une  honnête 
récréation,  et  d’entretenir  avec  leur  gentillesse  une  compagnie,  si  est-ce 
qu’il  faut  bien  de  la  subtilité  d’esprit  pour  les  pratiquer  parfaitement, 
et  faut  être  plus  que  médiocrement  expert  en  la  science  des  nombres 
[ici,  croyons-nous,  Bachet  force  un  peu  la  note]  pour  entendre  les 
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démonstrations  et  se  savoir  aider  de  plusieurs  belles  inventions  que  j’ai 
ajoutées.  » 

C’est  que,  suivant  la  réflexion  très  juste  de  Leibniz,  « nous  avons 
souvent  remarqué  que  l’homme  n’est  nulle  part  plus  ingénieux  que 
dans  ses  amusements  ; aussi  les  jeux  des  mathématiciens  sont  dignes 
d’attention,  moins  pour  eux-mêmes  que  comme  exercice  de  l’art  d’in- 
venter (1).  » L’art  d’inventer  ! cela  s’apprend-il  ? Tout  le  monde  sans 
doute  n’est  pas  appelé  à y réussir  ; mais  beaucoup  n’y  échouent  que 
faute  d’exercice  Le  plus  souvent,  ce  ne  sont  pas  les  idées  qui  manquent, 
c’est  le  talent  de  les  coordonner  pour  les  mettre  en  œuvre.  Or,  rien 
n’exerce  mieux  à mettre  de  l’ordre  dans  les  idées  que  ce  genre  de  pro- 
blèmes qui,  comme  Euler  le  dit  à propos  d’une  des  récréations  traitées 
parM.  Lucas,  « se  rapporlent  à la  géométrie  de  situation,  parce  qu’ils 
ne  contiennent  dans  leur  énoncé  que  des  considérations  d’ordre  et  non 
de  mesure.  » 

Indiquons  rapidement  les  sujets  principaux  que  M.  Lucas  a groupés  en 
huit  récréations. 

La  première  est  intitulée  « le  jeu  des  traversées  en  bateau  ».  Le  cas 
le  plus  simple,  connu  de  tout  le  monde,  est  celui  du  loup,  de  la  chèvre 
et  du  chou.  Nous  y lisons,  dans  « la  traversée  des  trois  ménages,  » les 
quatre  lignes  suivantes,  destinées  à en  rappeler  la  solution  : 

It  duplex  mulier,  redit  una,  vehitque  manentem  ; 
ltque  una,  utuntur  tune  duo  puppe  viri. 

Par  vadit  et  redeunt  bini  ; mulierque  sororem 
Advehit,  ad  propriam  sine  maritis  abit. 

Or,  les  deux  dernières  lignes,  un  peu  trop  indépendantes  des  règles 
delà  prosodie,  ne  sont  pas  des  vers,  et  la  dernière  n’a  guère  de  sens. 
C’est  que,  depuis  le  jour  où  on  les  a faits,  les  deux  vers  primitifs  se 
sont  détériorés  dans  les  éditions  successives.  Déjà  Ozanam  ne  les  citait 
pas  correctement.  Il  faut  évidemment  les  rétablir  ainsi  : 

Par  vadit,  redeunt  bini  ; mulierque  sorores 
Advehit  ; ad  propriam  sive  maritus  abit. 

Les  derniers  mots  nous  donnent  alors  une  seconde  solution  du  sixième 
passage,  solution  que  ni  Bachet,  ni  le  P.  Leurechon  dans  son  problème 
« des  trois  maistres  et  trois  valets,  » ni  Ozanam,  ni  enfin  M.  Lucas  ne 
semblent  avoir  aperçue, 

(1)  Sæpe  notavimus  nusquam  homines  quam  in  ludicris  ingeniosiores  esse 
atque  ideo  ludos  rnathematieorum  curam  mereri,  non  per  se,  sed  artis 
inveniendi  causa.  ( Miscellanea  Berolinensia,  1710.  Annotatio  dequibusdam 
ludis.) 
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La  deuxième  récréation,  le  jeu  des  ponts  et  des  îles,  commence  par 
le  problème  des  ponts  de  Kœnigsberg,  qu  elle  généralise  ; et  traite  ensuite 
des  figures  d'uu  seul  trait.  On  y montre  qu’il  est  impO'Sible  de  traver- 
ser, une  seule  fois  seulement,  toutes  les  frontières  des  différents  pays  de 
l’Europe. 

La  troisième  donne  une  règle  générale  pour  sortir  à coup  sur  de  tous 
les  labyrinthes. 

Dans  la  quatrième,  qui  traite  du  problème  des  huit  reines  au  jeu  des 
échecs,  il  est  parlé  des  anagrammes.  Nous  en  extrayons  un  curieux 
passage  qui  montre  le  jugement  que  Pascal  portait  lui-même  sur  sa 
« manière  d’écrire  » : 

. « De  tous  les  anagrammes,  le  plus  curieux  a été  donné  par  Pascal  ; 
jusqu'à  ces  dernières  années,  il  a exercé  la  sagacité  et  la  patience  des 
érudits.  On  lit  dans  les  Pensées  : « La  manière  d’écrire  d’Épictète,  de 
« Montaigne  et  de  Salomon  de  Tultie  est  la  plus  d’usage,  qui  s'insinue 
« le  mieux,  qui  demeure  plus  dans  la  mémoire  et  qui  se  fait  le  plus 
« citer,  parce  qu  elle  est  toute  composée  de  pensées  nées  sur  les  entre- 
« tiens  ordinaires  de  la  vie.  » Le  commentateur  a ajouté  au  bas  de  la 
page  cette  observation  : « Salomon  de  Tultie  n’existe  point.  C’est  évi- 
« demment  un  pseudonyme  de  l'invention  de  Pascal.»  Or,  en  changeant 
l’ordre  des  lettres  de  Salomon  de  Tultie,  on  trouve  Louis  de  Montalte , 
nom  sous  lequel  l’auteur  de  la  théorie  des  combinaisons  fit  paraître  les 
Lettres  Provinciales.  » 

La  cinquième  récréation,  la  plus  longue  de  toutes,  donne  les  solutions 
d’un  très  grand  nombre  de  problèmes  du  jeu  du  Solitaire. 

La  sixième  expose  les  remarquables  propriétés  de  la  numération 
binaire.  On  y trouve  l’explication,  donnée  pour  la  première  fois  par 
Leibniz,  du  symbole  chinois  appelé  Je-Kim  ou  Jeking,  « attribué  à 
Fohi,  le  plus  ancien  législateur  de  la  Chine.  » M.  Lucas  y donne,  sans 
démonstration,  le  tableau  des  huit  premiers  nombres  parfaits  pairs,  dont 
le  huitième  a dix-neuf  chiffres. 

Les  problèmes  du  baguenaudier,  objet  de  la  septième  récréation,  sont 
exposés  au  moyen  de  cette  même  numération  binaire. 

Enfin,  dans  la  huitième,  la  théorie  du  Taquin,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Journal  de  M.  Sylvester  par  M.  Woolsey  Johnson  et 
généralisée  par  M.  W.  E.  Story,  est  considérablement  simplifiée  et  géné- 
ralisée par  M.  Lucas.  C’est  la  seule  partie  de  l’ouvrage  qui  puisse  pré- 
senter des  difficultés  aux  profanes  ; mais  en  revanche  on  doit  « la  con- 
sidérer comme  une  sorte  d’introduction  » à l’une  des  théories  les  plus 
fécondes  de  l’algèbre  moderne,  à la  théorie  des  déterminants. 

L’auteur  se  propose,  croyons-nous,  de  donner  une  suite  à ces  huit 
récréations  ; du  moins  ce  qu’il  dit  en  passant  des  carrés  magiques 
et  des  carrés  diaboliques  nous  permet  de  l’espérer.  Le  jeu  des  échecs. 
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le  jeu  des  dominos,  el  bien  d’aulres  lui  fournirronl  ample  matière  pour 
un  nouveau  volume. 

Déjà,  dans  celui-ci,  les  savants  trouveront  une  introduction  et  des 
notes  qui  s’adressent  particulièrement  à eux  ; et  les  érudits  remercieront 
l’auteur  de  V Index  bibliographique  très  étendu  qu’il  a dressé  en  ter- 
minant. 

Nous  le  remercions,  nous,  du  plaisir  instructif  qu’il  nous  a procuré,  et 
nous  souhaitons  d’avoir  bientôt  le  loisir  de  reprendre  cette  lecture  pour 
notre  compte  personnel. 

I.  Carbonnelle,  S. J. 


III. 

Cours  spécial  pe  géographie  pour  l’enseignement  primaire  supérieur 
a l’usage  des  écoles  chrétiennes,  par  F.  I.  C.  (Frère  Alexis  Ma- 
rie). I'e  partie  : la  Terre  moins  la  France.  Paris  1880.  — Atlas  de 
géographie  physique,  politique  et  historique,  en  30  cartes  doubles. 
Enseignement  secondaire.  8e  édition.  Narnur,  1882. 

L’auteur  du  Cours  spécial  précité  et  de  Y Atlas  s’est  fait  connaître  et  esti- 
mer depuislongtemps  par  ses  excellentes  publications  relatives  à l’ensei- 
gnement élémentaire  de  la  géographie.  Les  traités  élémentaires  de  cette 
science  sont  assez  souvent  l’œuvre  d’écrivains  étrangers  au  sujet  ; mais 
dans  le  Frère  Alexis  on  voit  un  homme  qui  a véritablement  la  vocation 
de  ce  qu’il  fait.  Il  apprécie  le  grand  intérêt  de  la  géographie  ; il  aime 
cette  branche  du  savoir  ; il  connaît  l’art  de  l’insinuer  et  de  la  faire  goû- 
ter à la  jeunesse  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  méthodique,  de 
plus  propre  à favoriser  l’accès  et  l’entente  de  la  géographie  aux 
jeunes  intelligences  que  les  livres  et  les  cartes  du  Frère  Alexis. 
Ses  ouvrages  d’ailleurs  sont  des  œuvres  essentiellement  pédagogi- 
ques. C’est  dans  le  milieu  scolaire  qu’ils  doivent  acquérir  toute 
leur  valeur,  et  l’instituteur  ou  le  maître  qui  sait  les  mettre  à profit,  soit 
dans  l'enseignement  primaire,  soit  dans  l’enseignement  secondaire,  doit 
produire  immanquablement  beaucoup  de  fruit.  En  parcourant  le  Cours 
spécial,  nous  comprenions  mieux  encore  que  nous  ne  l’avions  jamais 
fait  une  vérité  longtemps  méconnue  : c’est  que  la  géographie  n’est  pas 
une  nomenclature  aride,  mais  bien  l’introduction  naturelle  à la  connais- 
sance d’une  foule  de  faitset  de  données  physiques,  astronomiques,  histo- 
riques, industrielles,  commerciales,  et  thème  littéraires.  Personne  mieux 
que  l’auteur  du  Cours  spécial  ne  s’entend  à faciliter  l’assimilation  des 
notions  connexes  à la  géographie,  en  s’adressant  tour  à tour  à la  mémoire, 
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à la  vue,  à l'imagination  des  élèves  et  aux  reproductions  de  cartes  qui 
figurent  comme  un  point  essentiel  dans  sa  méthode. 

Le  Cours  spécial,  auquel  l'auteur  a ajouté  tous  lés  perfectionnements 
et  tous  les  compléments  révélés  par  sa  grande  expérience  de  la  matière, 
est  un  volume  de  600  pages,  dans  lequel  il  est  fait  usage  de  plusieurs 
espèces  de  caractères  d’imprimerie.  Il  y a le  grand,  le  moyen,  le  petit 
texte.  Le  grand  texte  naturellement  est  la  quintessence  du  cours;  il  n’ex- 
prime que  les  notions  tout  à la  fois  les  plus  essentielles,  les  plus  élémentai- 
res et  les  plus  strictement  géographiques.  Les  compléments  de  diverses 
natures  sont  imprimés  en  caractères  plus  fins.  L’auteura  fait  placerdans  son 
livre  un  nombre  considérable  de  vignettes  sur  bois  fort  heureusement  des- 
sinées et  exécutées. Nous  avons  remarqué  la  nettele  de  celles  qui  ont  trait 
à des  diagrammes  et  à des  objets  techniques,  l’élégance  artistique  de  cel- 
les qui  représentent  des  vues  panoramiques  ou  des  monuments.  Le  Frère 
Alexis  a raison  d’attribuer  de  l’importance  à ces  illustrations.  Dans  ses 
excellents  traités,  adoptés  en  France  pour  l’enseignement  élémentaire 
de  la  géographie,  M . Levasseur  a employé  depuis  longtemps  ce  moyen 
d’agir  sur  l’imagination  et  la  raison  du  commençant,  mais  nous  met- 
tons en  question  qu’il  l’ait  fait  avec  le  même  bonheur.  Parmi  les  inno- 
vations du  Frère  Alexis  qui  nous  paraissent  très  avantageuses  dans 
un  livre  élémentaire,  nous  signalons  les  cartes  qu’il  nomme  semi-muet- 
tes, qui  représentent  sur  une  très  petite  échelle, mais  avec  une  exactitude 
de  contours  remarquable,  les  continents  et  les  principaux  pays.  Ces 
reproductions  sont  très  claires,  bien  que  le  cadre  en  soit  si  exigu 
qu’elles  peuvent  figurer  entre  les  paragraphes  du  texte.  On  y trouve 
exprimé  par  un  système  de  lignes  brisées  ou  croisées  l’orographie  sim- 
plifiée des  contrées;  on  y voit  aussi  l’emplacement  des  principales  villes 
désignées  chacune  par  la  première  lettre  de  leur  nom.  Cela  dispense 
souvent  de  recourir  à l’Atlas,  et  constitue  en  même  temps  un  utile  pro- 
cédé mnémotechnique.  Outre  ces  réductions  des  cartes  générales,  l’au- 
teur a inséré  dans  sa  description  des  divers  pays  des  cartes  locales  à une 
échelle  amplifiée,  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  précise  de  cer- 
tains rapports  de  géographie  détaillée.  Là  se  trouve  le  dessin  topogra- 
phique des  environs  des  capitales,  des  deltas,  des  estuaires,  des  ports 
les  plus  célèbres,  en  un  mot  des  localités  les  plus  importantes  ou  les 
plus  caractéristiques  de  plusieurs  contrées.  Ces  données,  combinées 
avec  celles  de  l’Atlas  qui  accompagne  l’ouvrage,  fournissent  un  en- 
semble de  renseignements  cartographiques  que  n’égalent  pas  toujours  des 
ouvrages  plus  étendus  et  beaucoup  plus  coûteux  que  ceux  du  Frère 
Alexis.  Ajoutons  en  terminant  que  Y Atlas  de  géographie,  tout  en  se 
tenant,  comme  dit  l’auteur,  dans  les  limites  du  bon  marché,  est  suffi- 
samment complet  pour  répondre  au  texte  du  manuel  et  au  besoin  de 
l’enseignement  secondaire.  Parmi  les  avantages  qu’il  présente, nous  nous 
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contenterons  d’indiquer  d’abord  un  bon  nombre  de  spécimens  découpés 
des  cartes  de  l’état-major  de  divers  pays,  et  destinés  à familiariser 
l’élève  avec  les  grands  plans  topographiques  ; et,  en  second  lieu,  les 
cartes  hypsométriques  de  plusieurs  continents  avec  courbes  de  niveau  ; 
procédé  par  excellence  pour  faire  saisir  le  relief  des  terres  émergées. 
Dès  1867,  le  Frère  Alexis  avait  adopté  ce  système  dans  ses  cartes 
murales,  qui  ont  été  les  premières  de  ce  genre  publiées  en  français,  comme 
l’a  fait  remarquer  M.  d’Omalius  au  sénat  belge  en  1871. 

de  la  V.  P. 


» 


IV. 

De  l’Unité  des  forces  de  gravitation  et  d’inertie,  par  Eldore 
Pirmez,  Bruxelles,  Bruylant-Christophe.  1881. 

« Un  jour,  dit  Rodolphe  Tôptfer,  la  philosophie  et  le  sentiment  sor- 
tirent de  compagnie  ; le  sentiment  égara  sa  compagne  et,  pour  se 
venger,  la  philosophie  tua  le  sentiment.  » Ce  n’est  pas  la  seule  mésa- 
venture, survenue  en  son  chemin  à la  reine  du  Portique.  Si  toutes  n’ont 
pas  abouti  à l’assassinat,  la  plupart  ont  abouti  au  divorce. 

Durant  des  siècles,  la  philosophie  et  les  sciences  ont  vécu  sous  un 
même  toit, ont  partagé  le  même  nom  ; on  ne  connaissait  pas  les  Sciences, 
on  connaissait  la  Philosophie  naturelle.  De  nos  jours  la  rupture  est  com- 
plète, éclatante  et,  semble-t-il,  définitive.  Rien  n’est  plus  ordinaire  aux 
savants  que  de  persifler  la  philosophie  ; rien  n’est  mieux  de  mise  parmi 
les  philosophes  que  de  dédaigner  les  sciences. 

Cet  état  de  choses  est  fâcheux.  L’esprit  humain  ne  se  désintéresse 
pas  impunément,  ni  du  monde  des  corps,  ni  du  monde  de  la  pensée. 
Cette  culture  des  facultés  entreprise  à demi  et  volontairement  in- 
complète, déforme  l’intelligence,  la  mutile,  l’amoindrit;  ce  pauvre 
esprit  devient,  dans  son  genre,  une  manière  d’estropié,  un  malheureux 
frappé  d’hémiplégie  mentale. 

On  se  souvient  de  ce  mouvement  philosophique  qui  fut  sur  le  point, 
un  moment,  d’envahir  toutes  les  chaires  d’Allemagne.  Pas  n’était  be- 
soin d’observer  ni  d’étudier  la  nature,  pour  en  découvrir  le  secret  res- 
sort et  les  lois  ; il  fallait  la  concevoir  et  l’engendrer  par  la  pensée. 
Qu’étail-elle  autre  chose  qu’une  modalité  de  la  pensée,  une  forme 
de  l’absolu?  D’après  Fichte,  la  science  devait  se  borner  à la  réflexion 
intérieure  : philosopher  sur  la  nature,  c’était  créer  la  nature.  Pour 
Schelling,  penser  c’était  faire  la  science;  l’expérience  n’était  qu’un  con- 
trôle inutile  de  l’idée. 
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Tout  ce  dévergondage  intellectuel,  que  l'on  a appelé  l’idéalisme 
transcendantal,  a reçu  son  pendant,  de  nos  jours,  dans  les  doctrines 
matérialistes  de  l’école  positiviste.  Ici  ,1a  pensée  n’est  rien  et,  au  delà  de 
ce  monde  des  corps  que  mesurent  nos  compas  et  que  pèsent  nos  ba- 
lauces,  au  delà  de  ces  phénomènes  palpables  et  tangibles  que  nous  dé- 
terminons et  dont  nous  soumettons  les  lois  au  calcul,  l’esprit  humain 
ne  peut  s’engager  sous  peine  de  courir  l’aventure. 

Ces  folies  extrêmes  sont  le  fruit  du  divorce  que  je  signalais  tantôt; 
elles  sont  sorties  de  cette  rupture,  arrivée  à l’état  aigu. 

A l’époque  même  ou  l'idéalisme  transcendantal  était  le  plus  en  vogue, 
Mme  de  Staël  écrivait  ceci  : « On  peut  diviser  les  savants  d’Allemagne  en 
deux  classes  : ceux  qui  se  vouent  en  entier  à l’observation,  et  ceux  qui 
prétendent  à l’honneur  de  pressentir  les  secrets  de  la  nature...  Les  es- 
prits les  plus  distingués  de  ces  deux  classes  se  rapprochent  et  s’enten- 
dent, car  les  physiciens  philosophes  ne  sauraient  dédaigner  l’expérience, 
et  les  observateurs  profonds  ne  se  refusent  point  aux  résultats  possibles 
des  hautes  contemplations.  » 

Il  en  est  encore  ainsi  dans  nos  jours  de  positivisme.  Les  meilleurs 
esprits  ne  se  résignent  pas  à parquer  leur  intelligence  dans  le  cercle 
étroit  d’une  science  exclusive  ; ils  prétendent  à cette  connaissance  d’en- 
semble qui,  seule,  peut  donner  à l’esprit  curieux  de  l’homme  la  satisfac- 
tion complète.  Les  savants  vont  à la  philosophie  demander  le  couronne- 
ment de  leur  science  , et  les  philosophes  demandent  à l'observation  et  à 
l’expérience  un  point  d’appui  et  comme  une  base,  pour  y asseoir  leurs 
raisonnements.  Mais  la  difficulté  de  ce  travail  a prodigieusement 
grandi,  tant  depuis  deux  siècles  le  domaine  de  nos  connaissances  natu- 
relles s’est  étendu  de  toutes  parts.  Une  vie  d’homme  a peine  à y suffire, 
et,  dans  notre  impatience,  nous  voudrions  tout  dévorer  eu  un  jour.  Nous 
écourtons  ce  long  travail  et,  de  ce  qui  devrait  être  une  étude  lente  et 
profonde,  nous  faisons  un  coup  d’œil  rapide  à la  surface  des  choses. 
De  là  vient  que,  trop  souvent,  la  philosophie  du  savant  est  de  fort  mau- 
vais aloi,  et  que  la  science  du  philosophe  est  généralement  frelatée. 

Au  reste,  ce  travail  n’est  pas  seulement  difficile,  il  est  dangereux. 
L’inclination  naturelle  de  l’esprit  humain  poussera  le  philosophe  à fa- 
çonner la  science  à sa  manière,  pour  l’assouplir  à ses  idées,  et  le  savant 
sera  tenté  de  tailler  la  philosophie  à la  dimension  exacte  de  ses  faits 
et  de  ses  lois. 

Devant  cette  difficulté  et  cet  écueil,  on  en  est  venu  à un  état  de 
choses  analogue  à ce  que  l’on  appelle  en  politique  la  séparation  de 
l’Église  et  de  l’État,  à ce  que  je  nommerai  de  même  la  séparation  de  la 
philosophie  et  des  sciences.  Ce  n’est  pas  le  divorce,  c’est  la  séparation 
à l’amiable;  car,  il  le  faut  bien  entendre,  celte  séparation  n’impli- 
que pas  l’antagonisme,  mais  tout  simplement  la  distinction  : distinction 
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d’objet,  distinction  de  procédés  ou  de  méthodes  ; aucunement  la 
contradiction  des  résultats.  La  science  travaille  son  vaste  champ  et 
fait  sa  moisson  de  principes  et  de  lois  ; cette  moisson  la  philosophie  la 
recueille  toute  faite  et  la  met  en  œuvre.  Après  quoi,  le  savant  ac- 
cepte à son  tour  les  conclusions  de  la  philosophie,  pour  le  besoin  qu’il 
en  a. 

Ce  modus  vivendi  est  fort  sage  ; il  pourrait  assurer  la  paix.  Mais 
l'humaine  faiblesse  empêche  qu’il  ne  porte  tous  ses  fruits  ; sans  comp- 
ter que  nombre  d’esprits  sont  tentés  d’en  enfreindre  le  pacte  et  les  con- 
ventions. 

Le  livre  de  M.  Eudore  Pirmez,  sur  P Unité  des  forces  de  gravitation 
et  d'inertie,  m’inspire  ces  réflexions.  Il  est  évidemment  sorti  de  ce  be- 
soin que  tout  esprit  supérieur  éprouve,  de  remonter  plus  haut  que  nos 
connaissances  matérielles,  et  de  les  compléter  par  une  théorie  philoso- 
phique. C’est  l’essai  d’une  nouvelle  philosophie  de  la  nature. 

L’apparition  de  ce  livre  a vivement  éveillé  la  curiosité  en  notre  pays. 
La  haute  position  politique  de  l’auteur,  la  modération  de  son  esprit  et 
sa  culture  littéraire,  ce  qu’il  y avait  d’inattendu  à voir  un  homme 
d’Etat  disserter  sur  les  choses  de  la  science,  tout  concourait  à exciter 
l’attention.  Le  titre  même  du  livre  heurtait  de  front  toutes  les  idées 
reçues.  Qu’était-ce  donc  que  cette  unité  des  forces  d’attraction  et 
d’inertie?  Cet  énoncé,  impliquant  une  erreur  de  mots  que  l’on  a cou- 
tume de  relever  vivement  dans  les  cours,  n’était-il  pas  de  nature  à mal 
disposer  les  savants,  auxquels  pourtant  le  livre  entendait  bien  s’adresser? 

Je  me  propose  d’analyser  les  vues  de  l’auteur  et  d’en  exposer  toute 
la  genèse,  comme  le  fait  d’ailleurs  M.  Pirmez  lui-même.  Personnelle- 
ment, je  ne  saurais  les  admettre  : mais  je  ne  vois  pas  nécessité  de  les 
réfuter.  Je  me  bornerai  à justifier  et  à défendre  la  gravitation  et 
l’inertie,  à leur  rendre  leur  vrai  caractère,  le  seul  qu’on  leur  ait  donné 
parmi  les  savants,  et  à montrer  ainsi  les  raisons  que  j’ai  de  leur  demeu- 
rer fidèle. 

La  première  impression  que  l’on  éprouve  à la  lecture  du  travail  de 
M.  Pirmez  est  presque  exaspérante  : toute  la  terminologie  usuelle  de  la 
mécanique  y est  bouleversée  ; les  mots  anciens  y prennent  des  sens  nou- 
veaux, et  l’on  voudrait  à chaque  instant  crier  à l’auteur  : Mais  non! 
ce  n’est  pas  là  ce  que  nous  voulons  dire  ! Mais  la  sincérité  des  convic- 
tions est  si  grande  chez  lui,  son  désir  de  progrès  est  si  visible,  il  est  si 
profondément  épris  de  la  valeur  de  la  science,  et  si  convaincu  du  danger 
qu’il  y aurait  pour  elle  à s’endormir  avant  d’arriver  au  terme,  que  l’on 
parvient  à passer  outre,  et  que  l’on  cherche  à découvrir  la  pensée  sous 
les  mots  détournes  de  leur  sens. 

La  seconde  impression  est  toute  différente.  Le  charme  et  la  vivacité 
du  style  entraîne,  là  où  l’écueil  delà  terminologie  devrait  décourager. 
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Il  y a dans  certains  exposés  une  telle  ludicité,  une  chaleur  et  une  allure 
si  vaillante  dans  les  discussions,  que  l’on  éprouve  bientôt  un  vrai  plaisir 
à s’y  engager  à la  suite  de  l’écrivain.  Il  y a là  telle  et  telle  page,  qu’au 
point  de  vue  de  la  discussion  scientifique,  je  donnerais  volontiers  pour 
modèle. 

Le  livre  de  M.  Pirmez  aura-t-il  converti  de  nombreux  adeptes  au 
système  qu’il  préconise  ? Je  ne  le  pense  pas.  Gomme  le  disait  M. 
Mansion,  dans  un  profond  article  qu’il  lui  consacre, « nous  ne  prétendons 
pas  que  la  thèse  de  M.  Pirmez  soit  fausse,  nous  disons  seulement  qu’elle 
n’est  pas  prouvée  et  qu’elle  ne  peut  pas  l’être  par  la  voie  qu’il  a suivie.» 
Elle  a de  plus  contre  elle  des  préjugés  nombreux,  qu’il  serait  trop  long 
d’exposer  ici.  Mais, s’il  n’atteint  pas  ce  but, du  moins  aura-t-il  eu  l’avan- 
tage d’appeler  l’attention  sur  ces  questions  supérieures,  de  rappeler  ce 
qui  manque  à l’édifice  de  nos  connaissances,  de  forcer  môme  quelques 
savants,  à préciser  davantage  la  portée  de  leurs  principes  et  de  leurs 
théories,  et  à se  tenir  en  garde  contre  la  tentation  de  tourner  en  faits 
leurs  hypothèses. 

« La  science  enseigne  que  les  corps  célestes  obéissent  à l’action  com- 
binée de  deux  forces  (1),  qui  les  maintient  dans  leurs  orbites.  Ces  forces 
nous  sont  représentées  comme  en  tout  contraires  : l’une,  la  gravitation 
est  actuelle  et  devrait,  si  elle  agissait  seule,  faire  tomber,  par  un  mou- 
vement de  plus  en  plus  rapide,  le  corps  qui  décrit  une  révolution  sur 
l’astre  autour  duquel  il  se  meut  ; l’autre,  l’inertie,  n’est  que  la  conserva- 
tion d’une  impulsion  ancienne  et  tend  à faire  échapper  les  corps  de  leurs 
orbites  en  en  suivant  la  tangente  avec  un  mouvement  uniforme.  L'objet 
de  ces  pages  est  d’établir  que  les  lois  physiques  qui  nous  sont  données 
comme  le  résultat  de  ces  deux  forces  sont  la  manifestation  d’une  cause 
unique  et  qu’ainsi  l’une  ne  pourrait  exister  sans  l’autre.  » (p.  5.) 

L’objet  du  livre  est  donc  nettement  défini. 

L’auteur  commence  ensuite  à soumettre  à l’analyse  la  notion  de  la 
gravitation. 

« 11  s’agit  de  savoir  si  les  corps  ont  la  propriété  de  s’attirer  récipro- 
quement. 

» Cette  question  revient  à savoir  si  deux  molécules,  placées  dans  le  vide 
absolu,  c’est-à-dire,  dans  l’espace  dépourvu  de  toute  matière,  et  suppo- 
sées constituer  tout  l’univers,  s’attireront. 

(1)  Je  ne  saurais  attendre  jusqu’au  bout,  sans  remarquer  que  tel  n’est  pas 
du  tout  l’enseignement  de  la  science.  L’inertie  dont  il  s’agit  ici  n’est  pas 
considérée  en  mécanique  comme  une  force.  Elle  est  plutôt  la  négation  de 
toute  activité,  de  toute  force.  J’y  reviendrai  plus  tard.  — Je  préviens  éga- 
lement que,  sur  plusieurs  points  que  je  passe  sous  silence,  j’aurais  des 
réserves  du  même  genre  ; mais,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  pour  apprécier 
un  système,  il  faut  ne  pas  tenir  compte  des  inexactitudes  de  langage  qui 
pourraient  le  défigurer,  et  n’en  rechercher  que  la  pensée. 
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» Il  n’y  a base,  ni  d’expérience  ni  de  raison,  pour  l’affirmer. 

» D’expérience  1 Mais  jamais  on  n’a  pu  observer  Faction  de  deux 
molécules  dans  le  vide  absolu.  » Toutes  nos  expériences,  en  effet,  se 
font  dans  un  milieu  dont  nous  ne  pouvons  jamais  nous  débarrasser 
totalement.  « Comment  dès  lors  conclure — à ce  qui  se  passerait  en 
dehors  de  tout  milieu  ? » (p.  20.) 

« Il  n’y  a rien  en  dehors  de  cette  constatation  expérimentale  que, 
dans  le  milieu  où  nous  sommes,  les  corps  se  comportent  comme  s’ils  s’at- 
tiraient. C’est  de  cette  constatation  seule  que  l’on  part  pour  attribuer  à 
la  matière  une  propriété  essentielle  d’attraction  opérant  partout  et  tou- 
jours. 

» La  raison  déclare  que  pareille  induction  n’est  point  légitime. 

» La  raison  ne  s’arrête  pas  là  ; elle  repousse  l’idée  d’une  force 
attractive  attachée  à la  matière. 

» Quoi  de  plus  inconcevable  que  l’action  de  deux  molécules,  placées 
dans  le  vide  absolu  et  agissant  cependant  à distance  l’une  de  l’autre  ! 
Elles  communiqueraient  donc  par  le  néant  ; c’est  le  néant  qui  leur  trans- 
mettrait leur  vertu  motrice  réciproque,  et  c’est  ainsi  au  travers  du  néant 
et  par  l’efficacité  de  son  action  intermédiaire  qu’elles  se  rapprocheraient 
et  finiraient  par  se  réunir  ! 

» Voilà  cependant  le  prodige  qu’opérerait  la  matière  que  l’on  déclare 
inerte.  Incapable  de  se  mouvoir  de  soi,  elle  ferait  mouvoir  d’autres 
corps  par  une  force  franchissant  les  abîmes  d’un  vide  absolu  ! 
(P-  21.) 

« Les  impossibilités  s’accumulent  donc  pour  empêcher  d’admettre 
que  deux  molécules  placées  dans  le  vide  absolu-s’attirent. 

» De  ce  premier  point  acquis  découle  cette  conclusion  précise  que  la 
gravitation  ne  peut  se  produire  que  dans  un  milieu.  » (p.  22.) 

La  gravitation  ainsi  éconduite,  l’auteur  passe  à l’inertie  ; je  continue 
à citer  mot  à mot  en  résumant,  y trouvant  d’ailleurs  un  double  avantage  : 
celui  de  marquer  mieux  la  pensée  d’abord,  et  ensuite  celui  de  montrer 
la  manière  de  l’auteur  et  les  qualités  de  son  style. 

« La  propriété  d’inertie,  telle  que  la  définit  la  science, comprend  deux 
idées  : 

» Celle  qu’un  corps  en  repos  reste  en  ce  repos, s’il  n’est  mis  en  mouve- 
ment par  une  force  ; 

» Celle  qu’un  corps  en  mouvement  continue  ce  mouvement,  s’il  n’est 
mis  en  repos  par  une  force. 

» Ces  deux  idées  n’ont,  à mon  sens,  rien  de  commun  ; je  les  tiens 
même  pour  contradictoires. 

» J’admets  la  première,  je  repousse  la  seconde. 

» Je  repousse  la  seconde,  parce  que  j’admets  la  première  : elles 
s’excluent. 
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» Je  voudrais  donner  à ces  deux  choses  des  noms  absolument  diffé- 
rents ; c’est  le  nom  commun  qui  maintient  l’erreur. 

» Mais  il  est  plus  difficile  d’innover  dans  les  mots  que  dans  les  idées  ; 
les  mots  ont  une  tyrannie  qui  s’impose.  » (p.  27.) 

M.  Pirmez  appelle  alors  inertie  positive  ou  active  l'idée  qu’un  corps, 
une  fois  en  mouvement,  continue  à se  mouvoir. C’est  l’idée  qu’il  rejette  ; 
voici  comment  : 

« On  affirme  qu'un  corps  placé  dans  le  vide  absolu  continue  indéfi- 
niment son  mouvement  après  que  l’impulsion  a cessé.  Je  le  nie... 

» L’expérience  peut-elle  décider  ? 

» Non,  il  n’y  a aucun  fait  d’expérience...  Toujours  les  impulsions  se 
sont  produites  et  les  mouvements  se  sont  continués  dans  un  milieu.  . 
Donc,  par  l’expérience,  on  ne  peut  pas  plus  affirmer  que  nier  que,  dans 
le  néant,  le  mouvement  se  continuera  ou  cessera... 

» La  raison  dit-elle  que  le  mouvement  continuera  après  que  l’impul- 
sion a cessé  ou  qu'il  s'arrêtera  avec  l’impulsion  ? 

» Il  y a dans  la  raison...  le  principe  de  causalité.  . 

» Sa  forme  vulgaire:  Il  n'y  a pas  d'effet  sans  cause , comporte  l'idée 
que  quand  une  cause  cesse,  l’effet  cesse  aussi;  car,  si  l’effet  se  conti- 
nuait après  la  cause,  cet  effet  subséquent  serait  sans  cause.  Admettre 
l’effet  après  la  cause  est  donc,  de  logique  souveraine,  une  absurdité. 

» Or,  quand  une  force  meut  une  molécule,  quelle  est  la  cause  et  quel 
est  l’effet  ? La  cause,  c’est  la  force,  et  l’effet,  c’est  le  mouvement. 
Donc,  quand  la  force  cesse  d’agir,  le  mouvement  doit  cesser  aussi. 
L’impulsion  qui  est  l’action  de  la  force  est  exactement  la  mesure  du 
mouvement. 

» Si  je  suppose  le  mouvement  se  prolongeant  après  l’impulsion,  j'ad- 
mets un  effet  sans  cause,  une  évidente  absurdité.  Donc,  je  suis  en 
droit  de  nier  que  le  mouvement  se  continuera,  et  je  suis  en  droit 
d'affirmer  qu'il  s’arrêtera  avec  l’impulsion,  s’il  n’y  a une  autre  force 
agissante.  Mon  droit  à cette  négation  et  à cette  affirmation  est  absolu  ; de 
quelque  quantité  de  temps  que  l’on  veuille  admettre  la  prolongation  du 
mouvement,  l'absurdité  existera  eu  proportion  de  cette  extension  de 
l’effet.  Mais  cette  quantité  de  l’absurde,  dans  la  théorie  que  je  combats, 
est  infinie.  Cette  théorie,  en  effet,  affirmeque  de  toute  impulsion,  quelque 
instantanée  quelle  soit,  dérive  un  mouvement  éternel.  Donc,  elle  est 
infiniment  absurde  ! » (pp.  28-30  ) 

M.  Pirmez  poursuit  avec  cette  vaillance  et  cette  ardeur,  pendant  près 
de  trente  pages,  la  lutte  qu’il  a entreprise  contre  l’inertie  : il  y met  de 
l’acharnement,  il  ne  se  contente  pas  de  l’abattre,  il  la  piétine  ; déjà  à 
terre,  il  la  revève  pour  la  meurtrir  encore.  Puis,  arrivé  à une  victoire 
bien  définitive,  l’attraction  et  l’inertie  active  étant  désormais  expulsées, 
il  se  trouve  face  à face  avec  un  seul  principe  resté  debout,  celui  de  l’iner- 
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lie  négative  : « un  corps  en  repos  reste  en  repos,  s’il  n’est  rais  en  mouve- 
ment par  une  force  ; » ce  qui  revient  équivalemment  au  principe  premier 
de  raison  pure  : il  n’est  pas  d’effet  sans  cause. 

Toutefois,  le  fait  des  mouvements  demeure  : l’exactitude  de  la  loi 
mathématique  qui  les  régit  est  incontestée...  Quelle  sera  donc  la  cause 
qui  les  détermine,  avec  une  précision  si  parfaite  ? 

M.  Pirmez  pose  d’abord  en  principe  que  « les  mouvements  centri- 
pètes et  les  mouvements  centrifuges  doivent  recevoir  la  même  explica- 
tion. » ("p.  58.) 

Remarquons  ici  que  M.  Pirmez  a pris,  pour  type  du  mouvement,  le 
mouvement  circulaire.  Le  mouvement  circulaire,  d’après  lui,  — je  suis 
obligé  à cette  distinction,  car  nous  verrons  bientôt  qu’il  y a là  une 
erreur  de  départ,  — doit  être  rattaché  à l’action  de  deux  forces  : l’une, 
centripète,  attribuée  à la  gravitation  ; l’autre,  centrifuge,  attribuée  à 
l’inertie  (p.  77,  ad  fin.).  C’est  en  suivant  la  sollicitation  de  cette  force 
centrifuge  — toujours  d’après  M.  Pirmez  — que  le  mobile,  enlevé  à 
la  sollicitation  de  la  force  centripète,  s’échapperait  suivant  la  tangente. 
La  force  centripète  est  de  telle  nature  que,  si  elle  agissait  seule  sur  le 
mobile,  il  décrirait,  d’un  mouvement  accéléré,  une  trajectoire  rectiligne 
aboutissant  au  centre  de  sa  trajectoire  circulaire.  La  force  centrifuge  lui 
imprimerait  un  mouvement  uniforme.  Il  est  évident  que  le  mot  de  force 
centrifuge  reçoit,  par  là  même,  un  sens  tout  différent  de  celui  qu’on  lui 
attribue  en  mécanique.  Pour  M.  Pirmez,  les  mouvements  centrifuges 
ne  sont  autre  chose  que  ce  nous  appelons  le  mouvement  tangentiel 
du  mobile.  Nous  aurons  à revenir  sur  ce  point.  Il  faut  pardonner  à 
M.  Pirmez  cet  abus  de  mots,  dont  Laplace  lui-même  s’est  rendu  cou- 
pable (I). 

C’est  donc  la  cause  unique  des  mouvements  centr  ipètes  et  centrifuges 
que  recherche  M.  Pirmez. 

Elle  n’est  ni  dans  l’attraction,  ni  dans  l'inertie,  elle  sera  donc  dans 
l’action  d’un  milieu  résistant. 

(1)  L’erreur,  ou,  du  moins,  la  distraction  de  Laplace  est  vraiment  surpre- 
nante ; voici  ses  propres  termes:  « Le  mouvement  de  la  matière  abandon- 
née à elle-même  étant  uniforme  et  reôtiligne,  il  est  clair  qu’un  corps,  mû 
sur  une  circonférence,  tend  sans  cesse  à s’éloigner  du  centre  par  la  tan- 
gente. L’effort  qu’il  fait  pour  cela  se  nomme  force  centrifuge  ; et  l’on  nomme 
force  centrale  ou  centripète,  toute  force  dirigée  vers  un  centre.  » Mais  il  y 
a mieux  que  cette  erreur  de  mot.  Immédiatement  après,  Laplace  ajoute  : 
« Dans  le  mouvement  circulaire,  la  force  centrale  est  égale  et  directement 
contraire  à la  force  centrifuge  » ( Exposition  du  système  du  monde,  1.  III, 
ch.  n.)  Voilà  donc  une  force  dirigée  suivant  un  rayon  du  cercle  et  qui  sol- 
licite suivant  une  tangente  au  cercle  !...  Mais,  dans  sa  Mécanique  céleste, 
où  l’illustre  auteur  cesse  de  vulgariser  pour  enseigner,  il  reprend  toute  la 
rigueur  et  toute  l’exactitude  du  vrai  langage  scientifique.  (V.  Mécanique 
céleste,  V partie,  1.  1er,  ch.  n,  n»  9.) 
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En  vérité,  M.  Pirmez  ne  prononce  pas  ici  le  « donc  » que  nous  ve- 
nons d’écrire  ; il  se  borne  à ceci  : « Dès  qu’on  a voulu  se  mettre  au- 
dessus  de  l'idée  irrationnelle  des  qualités  occultes,  on  a attribué  la  gra- 
vitation à un  milieu  résistant.  On  n’a  pas  tenté  de  lui  donner  d’autre 
cause.  » (p.  58.)  Mais  il  se  réserve  de  le  faire  plus  loin.  Or,  la  seule  con- 
clusion légitime  à laquelle  l’auteur  pourrait  être  arrivé  serait  celle-ci:  La 
cause  des  mouvements,  que  nous  analysons,  n’est  ni  dans  l’attraction,  ni 
dans  l’inertie,  donc...  elle  est  ailleurs.  — Affirmer  qu'elle  est  nécessai- 
rement dans  le  milieu  serait  dépasser  les  prémisses,  à moins  qu'il  ne 
fût  démontré  que  le  milieu  est  le  seul  ailleurs  imaginable.  L’action  du 
milieu  comme  cause  des  mouvements  reste  donc  une  pure  hypothèse 
jusqu’ici  et,  comme  toute  hypothèse,  il  faudra  quelle  s’applique  dune 
façon  adéquate  à tous  les  phénomènes  qu’elle  prétend  expliquer,  sans  en 
contredire  un  seul,  et  qu’elle  n’implique  en  elle-même  aucune  contra- 
diction d’aucun  genre. 

Plusieurs  auteurs  ont  mis  en  avant  des  théories  sur  l’action  du  milieu. 
M.  Pirmez  analyse  quelques-uns  de  leurs  systèmes  : celui  de  Lesage, 
celui  du  P.  Secchi,  celui  de  M.  Saigey  et  celui  de  M.  Marco.  J’ai  été 
assez  étonné  de  rencontrer  ici  M.  Saigey  ; j’ai  toujours  considéré  son 
travail  comme  une  simple  analyse  de  l 'Unité  des  forces  physiques  du 
P.  Secchi,  et  l’explication  qu’il  donne,  si  tant  est  qu’elle  lui  soit  toute 
personnelle,  ne  mérite  pas,  nous  semble-t-il,  d’être  traitée  comme  un 
système.  Quoi  qu’il  en  soit,  à toutes  ces  théories  M.  Pirmez  trouve  un 
défaut  commun. 

« Toutes  se  brisent  contre  la  contradiction  qu’elles  prétendent  dissi- 
per... On  attribue  la  gravitation  à l’éther  résistant  dans  certaines  con- 
ditions, rien  de  plus  rationnel.  Mais  on  voit  la  cause  du  mouvement 
centrifuge  dans  une  antique  impulsion  perpétuée  par  l’inertie;  on  n’ex- 
pliquera jamais,  tant  que  l’on  traînera  celte  idée,  que  cet  éther  résistant 
ne  doive  pas  être  obstacle  à ce  mouvement.  » (p.  77.) 

Après  cette  analyse  critique,  M.  Pirmez  reprend  ses  conclusions  ; 
mais  il  est  plus  affirmatif  cette  fois.  « Si  ces  mouvements  (centripètes 
et  centrifuges)  n’ont  pas  leur  cause  dans  les  corps  eux-mêmes  isolés, 
ils  doivent  l’avoir  dans  le  milieu  où  ils  se  meuvent,  ou  tout  au  moins 
dans  les  rapports  des  corps  avec  ce  milieu.  Donc,  l’existence  du  milieu 
est  nécessaire  à ces  mouvements,  (p.  82.)  Et  plus  loin,  « les  mouve- 
ments des  corps  dans  l’espace  ne  s’accomplissent  que  parce  quils  sont 
dans  un  milieu  résistant.  » (p.  83.) 

Assurément  c’est  dépasser  le  but,  nous  l’avons  déjà  remarqué  et 
nous  n’y  insistons  pas. 

Reste  maintenant  à résoudre  le  problème  : Comment  s’accomplissent 
ces  mouvements  sous  l’action  du  milieu  ? 

« 11  apparaît  immédiatement  que  cette  action,  qui  est  une  action  mo- 
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trice,  est  un  mouvement...  il  n’y  a rien  qui  meuve  si  ce  n’est  en  se 
mouvant. 

» Donc,  les  mouvements  centripètes  ou  tangentiels  sont  dus  à des 
mouvements  des  corps  sur  le  milieu  ou  du  milieu  sur  les  corps.»  (p.87.) 

Ceci  posé, voici  comment  s’expliquent  les  mouvements  communément 
attribués  à la  gravitation  : 

« Les  atomes  de  l'éther  sont  animés  de  mouvements  rapides  qui  les 
transportent  dans  toutes  les  directions  de  l’espace...  Un  corps  isolé  placé 
dans  ce  milieu  mouvant  restera  naturellement  en  repos.  Le  mouvement 
des  atomes  éthérés  se  produisant  dans  tous  les  sens,  ces  atomes  heurte- 
ront également  ce  corps  de  tous  les  côtés,  et  leurs  chocs  se  feront  ainsi 
équilibre. 

» Il  en  sera  tout  autrement  si  l’on  met  deux  corps  en  présence.  Ils  se 
feront  mutuellement  abri  ; chaque  corps  sera  protégé  contre  les  atomes 
venant  du  côté  de  l’autre  corps.  Il  résultera  de  cette  protection  réciproque 
que  les  corps  ne  recevront  plus  la  même  quantité  de  chocs  d’atomes 
dans  tous  les  sens  ; le  côté  de  leur  ligne  de  jonction  sera  épargné.  L’é- 
quilibre de  pression  de  l’éther  sera  rompu  ; chaque  corps  sera  poussé 
vers  l’autre  par  tout  l’excès  du  courant  extérieur  subsistant  entier  sur 
le  courant  amoindri  venant  dans  la  direction  de  l’autre  corps. 

» Il  y aura  ainsi,  grâce  à l’éther,  un  phénomène  apparent  d’attrac- 
tion. 

» 11  est  facile  de  comprendre  que  chaque  corps  paraîtra  exercer  cette 
attraction  en  raison  directe  de  sa  masse  et  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  des  corps  qu’il  est  censé  attirer.  » (pp.  91  et  92.) 

Les  mouvements,  attribués  à l’inertie,  sont  expliqués  de  la  manière 
suivante.  J’appelle  ici  l’attention  toute  particulière  du  lecteur.  Remar- 
quons que,  lorsque  M.  Pirmez  parle  de  mouvements  attribués  à l’iner- 
tie, il  entend  parler  de  cette  permanence  du  mouvement,  de  cet  effet 
sans  cause  d’après  lui,  que  la  formule  de  l’inertie  consacre  en  affirmant 
« qu’un  corps  en  mouvement  n’entre  en  reposque  sous  l’action  d’une  force, 
et  sans  l’action  de  cette  force  survenante  garde  indéfiniment  le  mouve- 
ment qui  l’anime.  » 

« La  gravitation,  dit  M.  Pirmez,  est  due  à une  rupture  de  l’équilibre 
des  mouvements  de  l’éther.  Le  corps  qui  est  considéré  comme  attiré  est 
mû  par  l’excès  des  mouvements  normaux  sur  ceux  qu’a  réduits  l’obsta- 
cle du  corps  envisagé  comme  attirant. 

» Si  ce  dernier  corps  venait  à disparaître,  le  mouvement  du  corps 
attiré  s’arrêterait-il  ou  continuerait-il  ? 

» Il  n’y  a aucun  doute  : le  mouvement  continuerait  avec  la  vitesse 
qu’il  avait  au  moment  où  le  corps  vers  lequel  il  avançait  a disparu. 
C’est  la  grande  loi  de  la  permanence  des  mouvements.  » (p.  103.) 

Je  ne  sais  si  mes  yeux  me  trompent,  mais  il  me  semble  voir  poindre 
XII  * 17 
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secrètement  ici  une  forme  de  l'odieuse  inertie  ; mais  continuons  : 

« Le  corps  continue  donc  à avancer. 

» Cette  continuité  de  sa  marche  se  produit-elle  sans  la  rupture 
d’équilibre  des  mouvements  de  l’éther  ou  par  l'effet  de  cette  rupture 
d’équilibre  persistante  ? 

» Il  est  clair  que  la  marche  ne  peut  continuer  si  la  rupture  dequilibre 
a cessé....  Il  faut  donc,  de  nécessité  absolue, admettre  que  l’équilibre  ne 
se  rétablit  pas....  Le  maintien  des  mouvements  est  donc  dû  à la  persis- 
tance de  la  rupture  de  l’équilibre  éthéré.  » (pp.  103-105.) 

Oh!  oui,  c'est  l’inertie  que  je  vois;  c’est  cette  tête  de  Méduse  qui 
revient.  Mais  poursuivons  encore  : 

« Si  l’équilibre  se  rétablit,  la  continuation  du  mouvement  est  impos- 
sible, parce  que  l’éther  résistant  y sera  obstacle  ; bien  plus,  en  se  réta- 
blissant il  ramènerait  le  corps  à son  point  de  départ. 

» Si  l’équilibre  reste  indéfiniment  rompu,  le  mouvement  doit  se 
continuer. 

» Or  le  mouvement  persiste.  Donc  l'alternative  est  celle-ci  : 

» Admettre  le  rétablissement  de  l’équilibre  qui  rend  impossible  le 
phénomène  de  la  permanence  du  mouvement  ; ou  accepter  la  persis- 
tance de  l’équilibre  rompu  qui  donne  une  cause  adéquate  de  la  perma- 
nence du  mouvement.  » (p.  107.) 

Oh  la  piperie  des  mots  ! s’écrierait  Montaigne. 

Gomment  un  esprit  aussi  philosophique,  aussi  raisonneur,  aussi  ingé- 
nieux que  M.  Pirmez,  ne  s’est-il  pas  aperçu  qu’après  s’être  donné  tant 
de  peine  pour  renverser  définitivement  l'inertie  active,  il  la  ressuscitait 
ici  de  toutes  pièces  sous  une  étiquette  nouvelle?  Oui,  c’est  elle,  elle- 
même,  avec  tout  son  cortège  de  non-sens  et  d'absurdités,  avec  son  dés- 
honorant stigmate  d’effet  sans  cause,  qui  nous  revient  ici  sous  le  nom 
de  « persistance  de  l’équilibre  rompu.  » 

Car  enfin,  cette  rupture  dequilibre  est  un  effet.  Sa  cause  unique  et 
entière  n’est  autre  que  la  présence  du  corps  qui  fait  abri.  Si  ce  dernier 
corps  vient  à disparaître,  la  cause  disparaît  ; il  faut  donc  que  l’effet 
disparaisse  avec  elle,  sinon  l’on  admet  un  effet  sans  cause.  11  faut  donc 
que  la  rupture  d’équilibre  disparaisse,  que  l’équilibre  se  rétablisse,  et 
par  suite  que  le  mouvement  cesse. 

« Mais  le  mouvement  persiste,  » dit  M.  Permez  ; le  fait  est  là  ; 
la  permanence  du  mouvement  est  une  loi  première  de  la  physique  du 
monde. 

Parfaitement.  Mais  si,  vous  appuyant  sur  ce  fait  et  sur  cette  loi,  vous 
croyez  pouvoir  admettre  l’effet  sans  cause  que  vous  appelez  « la  persis- 
tance de  la  rupture  d’équilibre,  » pourquoi  me  défendez-vous  de  m’ap- 
puyer sur  ce  môme  fait, ou  sur  cette  même  loi,  pour  admettre  l’effet  sans 
cause  que  j’appelle  l’inertie  ? 
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11  y a plus.  La  formule  de  l’équilibre  persévérant  se  réduit  terme  à 
terme  à la  formule  même  de  l’inertie.  Il  suffit,  pour  le  voir,  d’analyser 
très  élémentairement  la  notion  de  l’équilibre. 

Un  corps  est  en  équilibre,  lorsque  la  résultante  de  toutes  les  forces 
qui  le  sollicitent  est  égale  à zéro. 

L’équilibre  est  rompu,  dès  que  cette  résultante  prend  une  valeur  dif- 
férente de  zéro. 

Le  corps  A,  isolé  dans  l’éther,  est  en  équilibre,  parce  que  la  résul- 
tante des  chocs  qu’il  reçoit  de  toutes  parts  est  nulle. 

Il  ne  l’est  plus  dès  qu’apparaît  le  corps  B,  parce  que  le  corps  B, 
agissant  comme  écran,  arrête  une  portion  déterminée  de  ces  chocs,  qui 
réduisait  à zéro  la  résultante  de  tous  les  autres.  Cette  résultante  prend 
dès  lors  une  valeur  dillêrenle  de  zéro  et  sollicite  le  corps  A,  qui  perd 
l'équilibre  et  se  met  en  mouvement. 

Rupture  d’équilibre  et  effet  de  la  sollicitation  d’une  force  sont  donc 
deux  termes  équivalents. 

Dire  que  la  rupture  de  l’équilibre  persiste,  après  que  le  corps  qui  l’a 
causée  a disparu,  c’est  dire  que  l’ellet  de  la  sollicitation  d’une  force  per- 
siste, après  que  la  force  a disparu.  C’est  revenir  à l’inertie  active,  telle 
que  M.  Pirmez  l’a  comprise. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  et  ne  pas  se  faire  illusion  sur  les  mots. 

Un  équilibre  en  soi  n’est  rien,  l’équilibre  n’étant  autre  chose  que 
l’état  d’un  corps  en  repos. 

Une  rupture  d’équilibre  en  soi  n’est  rien,  à moins  de  signifier  que  le 
corps,  tantôt  en  équilibre,  en  repos,  se  trouve  maintenant  hors  d’équi- 
libre, en  mouvement. 

Quand  M.  Pirmez  nous  dit  qu’un  corps  isolé  est  en  équilibre  sous 
l’action  des  chocs  que  l’éther  imprime  en  tout  point  de  sa  surface,  je  le 
comprends  Mais  ce  n’est  pas  l’éther  « animé  de  mouvements  rapides 
qui  le  transportent  dans  toutes  les  directions  de  l’espace,  » ce  n’est  pas 
l’éther, c’est  le  corps  en  repos, qui  est  en  équilibre.  Que  signifie  dès  lors 
ce  mot  : « Rupture  d’équilibre  des  mouvements  de  l'éther  » ? Il  ne  peut 
signifier  qu’une  chose  : c’est  que  le  corps  a vu  son  équilibre  rompu, 
et  qu’il  est  entré  en  mouvement.  Donner  donc  pour  cause  de  la 
persistance  de  son  mouvement  cette  même  rupture  d’équilibre,  c’est 
nous  dire  qu’il  persiste  dans  son  mouvement  parce  qu’il  est  entré  en 
mouvement. 

Certes  l’idée  de  M.  Pirmez  n’est  point  telle.  Son  esprit  clair  et  droit 
n’aurait  pu  la  concevoir  ainsi.  Ce  qu’il  a voulu  dire  est  plus  sage.  Le 
corps  demeuraiten  équilibre,  parce  que  les  chocs  de  l’éther  constituaient 
pour  lui  une  sollicitation  égale  en  tous  points.  L’apparition  d’un  corps 
nouveau  a rompu  cette  égalité  de  sollicitation.  Le  corps  s’est  mis  en 
mouvement. 
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Son  mouvement  persiste,  parce  que  celte  inégalité  persiste.  Mais 
pourquoi  persiste-t-elle  ? Qu'est-ce  donc  qui  l'a  produite,  cette  inéga- 
lité-là  ? Le  corps  abri. 

Mais  le  corps  abri  a disparu,  il  n’y  a plus  d’abri,  il  n'y  a plus  d’iné- 
galité ; et  nous  retombons,  comme  plus  haut,  en  plein  eflét  sans  cause. 

Évidemment,  je  raisonne  ici  au  point  de  vue  de  M.  Pirmez.  Je 
reprends,  contre  sa  théorie,  les  arguments  qu  il  a développés  contre 
l’inertie  active.  Est-ce  à dire  que  je  les  crois  invincibles  ? Non  pas  ; 
mais,  s’ils  valent  contre  l’ inertie,  à coup  sûr  ils  doivent  valoir  contre 
la  persistance  de  l’équilibre  rompu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  telle  est  la  doctrine  de  M.  Pirmez.  11  la  résume 
lui-même  : « Les  deux  forces  qui  gouvernent  le  cours  des  astres,  la 
force  centripète  et  la  force  centrifuge,  ne  sont  que  des  manifestations 
des  mouvements  de  l’éther,  lesquels  meuvent  les  corps  à l’égard  desquels 
ils  sont  inéquilibrés.  » (p.  162.)  « La  force  physique  supérieure,  c'est- 
à-dire,  les  mouvements  générateurs  des  autres  mouvements  sont  les  mou- 
vements prédominants  de  l’éther.  Cette  force  renferme  dans  son  unité 
les  forces  de  gravitation  et  d'inertie  active  qui  n’en  sont  que  deux  mani- 
festations. » (p.  163.) 

« C’est  donc  bien  une  unité  de  cause  que  ma  thèse  substitue  à la 
dualité  régnante  de  forces  distinctes  et  opposées.  Cette  substitution  est 
le  but  exclusif  et,  je  l’espère,  le  résultat  acquis  de  mon  travail.  » 
(p.  1 64.) 

Je  ne  suivrai  pas  l’auteur  dans  les  développements  qu’il  donne  à 
cette  doctrine,  et  dans  les  applications  qu’il  en  fait  ; mais  je  ne  saurais 
passer  sous  silence  le  chapitre  vraiment  éloquent  et  magnifique,  où, 
s’élevant  de  la  considération  des  mouvements  au  moteur  suprême,  il 
arrive  à Dieu,  suivant  le  chemin  de  la  philosophie  antique.  A peine 
pourrais-je  critiquer  quelques  mots  à ces  pages,  qui  ferment  le  livre  sur 
de  si  grandes  et  si  magnifiques  pensées. 

« A ces  mouvements,  il  faut  une  cause  adéquate,  constante  comme 
eux,  indéfectible,  permanente,  toujours  également  vive.  Le  milieu  éthé- 
ré  lui-même  ne  peut  se  mouvoir  par  cela  seul  qu'il  s’est  mû  ; s’il  est 
toujours  actif,  c’est  qu’il  est  sans  cesse  sous  l’action  d’une  force  agis- 
sante. 

» L’immanence  d’une  cause  suprême  s’impose  à toutes  les  écoles. 

» Ceux  qui  la  placent  dans  la  matière  déclarent  que  la  force  en  est 
inséparable  et  l’y  maintiennent  toujours  active,  comme  étant  de  son  es- 
sence même. 

» Ceux  qui  croient  qu’elle  est  en  dehors  de  la  matière,  qu’elle  est 
dans  l'Être  absolu,  dont  la  puissance  n’est  limitée,  ni  dans  le  temps,  ni 
dans  l’espace,  doivent  proclamer  que  cette  puissance  est  en  acte  dans  le 
présent,  comme  elle  l’a  été  dans  le  passé,  comme  elle  le  sera  dans 
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l’avenir,  et  que  c’est  d’elle  qu’à  chaque  instant  dérive  l’activité  de  l’at- 
mosphère des  mondes.  Dieu  a été  nécessaire  pour  donner  la  vie  à l’uni- 
vers, il  est  nécessaire  pour  la  lui  conserver. 

» Si  nous  restons  dans  cette  doctrine,  quelles  conséquences  1 

» Si  rien,  ni  dans  les  espaces  célestes,  ni  sur  la  terre,  ne  se  meut  sans 
emprunter  son  mouvement  à ce  milieu  qui  entoure  les  mondes  de  son 
indestructible  activité,  rien  ne  se  meut  que  par  la  puissance  de  Dieu, 
toujours  en  acte  pour  produire  cette  activité. 

» Nous  vivons  dans  ce  milieu  plein  d’énergies  constantes.  Notre 
volonté  y recourt  pour  obtenir  l’exécution  de  ses  commandements  ; elle 
agit  sur  ces  énergies,  mais  elle  n’agit  que  par  elles.  Aucun  acte  ne  s’ac- 
complit dont  elle  ne  soit  la  cause  efficiente.  Si  nos  membres  sont  mis  en 
mouvement,  c’est  en  transformant  ses  ondes  calorifiques  en  moteurs; 
s'ils  continuent  à se  mouvoir,  c’est  par  son  action  ; s’ils  s’arrêtent,  c’est 
par  une  nouvelle  conversion  de  leur  modalité.  Nous  sommes  au  sein  de 
l’action  dynamique  sans  laquelle  aucune  vie  matérielle  ne  serait.  Mais 
cette  action  dynamique  elle-même  est  la  puissance  de  Dieu  se  tradui- 
sant en  acte  sur  le  monde.  C’est  donc  au  sein  de  cette  puissance  que 
nous  vivons,  c’est  par  elle  que  nous  nous  mouvons  et  que  nous 
sommes. 

» Ainsi  se  réalise,  au  point  de  vue  matériel,  cette  grande  pensée  : 
in  ipso  vivimus , movemur  et  surnus. 

» Nous  vivons  de  la  force  divine,  c’est  elle  que  nous  employons  à nos 
actions,  c'est  en  elle  que  nous  sommes  sans  cesse. 

» N’est-il  pas  remarquable  qu’à  mesure  que  la  science  physique 
s'élève,  ses  constatations  se  rapprochent  des  conceptions  spiritualistes 
qui  semblaient  les  plus  incompatibles  avec  les  faits  d’expérience 
matérielle? 

» Avant  qu’il  fût  établi  que  la  lumière  ne  se  transmet  pas  instanta- 
nément, il  était  impossible  de  concevoir  que  le  passé  pût  être  vu 
comme  s’il  était  présent.  Qui  doute  aujourd’hui  que  nous  apercevons  dans 
les  profondeurs  des  cieux  ce  qui  existait  il  y a des  centaines  de  milliers 
d’années  ? 

» Si,  il  y a six  mille  ans,  le  premier  crime  s’est  commis  sous  un  ciel 
sans  nuages,  ses  péripéties  peuvent  être  suivies  aujourd’hui  d’un  point 
de  l’espace  que  la  science  fixerait  avec  certitude... 

» Les  vibrations  lumineuses  ne  sont  pas  seules  à conserver  et  à trans- 
mettre les  traces  de  nos  actions.  Tout  mouvement  matériel...  déplace 
les  centres  de  gravitation.  Pourquoi  l’empreinte  en  serait-elle  moins 
durable  que  l’image  que  produit  une  réflexion  de  lumière?.. 

» Les  voiles  de  la  nuit  n’arrêtent  donc  pas  la  divulgation  de  nos 
actes  dans  l’immensité  de  l’espace. 

» Notre  esprit  serait-il  fermé  au  moins  à celte  investigation  inces- 
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sanie,  et  nos  idées  pourraient-elles  s’y  renfermer?  Nous  ne  pensons  et 
nous  ne  voulons  qu’avec  un  certain  jeu  des  fibres  du  cerveau.  Nos 
pensées,  nos  désirs,  nos  volitions  sont  accompagnés  de  mouvements 
matériels  ; ils  ne  seraient  même,  d'après  l’école  matérialiste,  que  les 
résultats  de  ces  mouvements.  Mais,  compagnons  ou  générateurs  de  la 
pensée,  ces  mouvements  la  trahissent.  L’éther  pénètre  tout  ; ses  cou- 
rants ou  ses  vagues  envahissent  notre  tête,  ils  reçoivent  le  sillon  de  ce 
qui  s’y  meut.  Pourquoi  n’en  emporteraient-ils  pas  la  trace  dans  leurs 
orbites  infinies? 

» Ainsi  de  ce  que  nous  pensons,  pas  plus  que  de  ce  que  nous  faisons, 
aucun  oubli... 

» Ce  n’est  plus  une  métaphore  d’éloquence  religieuse  que  ce  livre  de 
notre  vie  où  s’en  inscrit  la  minutieuse  et  véridique  histoire.  Il  existe,  la 
science  le  montre,  elle  indiquera  avec  quelle  vertigineuse  rapidité  se 
déroule  la  feuille  sur  laquelle  il  s’imprime... 

» Les  innombrables  volumes  qui  se  succèdent  ainsi  auront  un  lecteur, 
celui  qui  en  ordonne  l’impression. 

» A chacun  de  lui  présenter  le  sien,  de  le  satisfaire  1 »(pp.  274-277.) 

Ce  sont  là  de  hautes  et  grandes  pensées,  et  qui  marquent  bien  dans 
l’auteur  l’insatiable  besoin  de  toutes  les  âmes  supérieures,  d'aller  plus 
haut  que  les  phénomènes  qui  passent,  plus  haut  que  les  lois  que  l’es- 
prit y découvre,  plus  haut  même  que  ce  monde  de  théories  pures,  où 
l’Auteur  suprême  n’apparaît  que  sous  la  forme  glacée  d’une  formule  mé- 
taphysique, et  de  ne  s’arrêter  qu’en  face  du  Dieu  vivant,  le  Maître  des 
volontés,  comme  il  l’est  des  esprits  et  des  corps,  le  souverain  Juge  de 
toute  vie  humaine,  dont  à chaque  heure  il  entreprend  le  procès,  et  dont 
il  suit  le  cours  mystérieux  du  sein  de  ses  profondeurs  infinies. 

« Mais  il  faut  redescendre  de  ces  sommets.  » 

M.  Pirmez  a mis,  en  place  de  l’attraction  et  de  l’inertie,  des  impul- 
sions produites  par  le  choc  d’un  corps  en  mouvement,  l’éther.  C’est  là 
le  fond  même  de  sa  théorie. 

J’ai  dit  que  je  ne  la  combattrais  point.  Remplacer  les  forces  par  des 
mouvements, donner  pour  origine  à des  mouvements  que  nous  constatons 
un  mouvement  antérieur  que  nous  ne  constatons  pas,  est  certes  une 
conception  dont  les  termes  n’ont  rien  d'incompatible  ; il  n’y  a pas  lieu 
de  la  rejeter  à priori:  la  vraie  position  de  la  science  est  de  demeurer 
indifférente  devant  l’alternative  qu'on  lui  propose. 

M P irmez  s'y  est  trompé.  Son  livre  n’est  pas  un  livre  de  science, 
c’est  un  livre  de  philosophie.  La  question  qu’il  résout  est  toute  entière 
réservée  aux  philosophes.  Ce  n’étaient  donc  pas  les  savants  qu’il  fallait 
si  bien  malmener,  mais  les  philosophes.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  me  croie 
sur  parole.  M.  Pirmez  cite  lui-même  cette  phrase  de  Newton  : « Comment 
ces  attractions  peuvent  s’accomplir,  c'est  ce  que  je  n’examine  pas  ici  Ce 
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que  j’appelle  attraction  peut  être  produit  par  impulsion,  ou  par  quel- 
que autre  moyen  qui  m’est  inconnu.  J’use  ici  du  mot  attraction  pour 
indiquer  seulement,  d’une  manière  générale,  quelque  force  par  la- 
quelle les  corps  tendent  l’un  vers  l’autre,  quelle  qu’en  soit  la  cause.  » 
Dans  un  autre  passage  de  son  Optique  que  M.  Pirmez  ne  cite  pas,  il  dit 
plus  nettement  : « Je  ne  me  fais  aucun  scrupule  d’exposer  les  lois  du 
mouvement,  en  laissant  à d’autres  le  soin  de  s’enquérir  des  causes  pre- 
mières. » 

Depuis  Newton,  les  savants  se  seraient-ils  départis  de  cette  prudence  ? 
Je  ne  le  pense  point.  Laplace,  dans  son  Exposition  du  système  du  monde , 
dit  formellement  : a Nous  nommerons  cette  pesanteur  de  tous  les  corps 
vers  le  Soleil,  attraction  solaire  ; car,  sans  en  connaître  la  cause,  nous 
pouvons,  par  un  de  ces  concepts  dont  les  géomètres  font  souvent  usage, 
supposer  cette  force  produite  par  un  pouvoir  attractif  qui  réside  dans  le 
Soleil  (1).  » 

M.  Jamin,  professeur  à l’Ecole  polytechnique  et  auteur  d’un  Cours 
de  physique  très  justement  estimé,  n’hésite  pas  à dire  : « On  sait 
comment  avaient  réussi  les  anciens  qui  admettaient  l’horreur  de  la 
nature  pour  le  vide.  C’est  le  même  besoin  que  l’on  veut  satisfaire  et  la 
même  opération  logique  que  l’on  fait  quand  on  dit  que  la  matière  s’at- 
tire ; tout  se  ressemble  dans  ces  deux  hypothèses,  jusqu’à  la  manière 
dont  on  les  exprime,  et  peut-être  que  tout  se  ressemble  aussi  dans  la 
réalité  des  deux  explications.  Qu’il  y ait  une  force  agissant  entre  deux 
astres  voisins,  c’est  ce  que  les  lois  de  la  mécanique  démontrent  rigou- 
reusement mais,  quand  on  dit  que  cette  force  est  une  attraction  de  la 
matière,  on  fait  une  hypothèse  aussi  gratuite  que  celle  des  anciens  quand 
ils  disaient  que  la  force  qui  fait  monter  l’eau  dans  les  pompes  est  une 
horreur  du  vide  (2).» 

Tout  récemment,  dans  un  aperçu  sur  le  développement  de  l’astrono- 
mie, qui  forme  l’introduction  du  second  volume  de  son  cours  d’astrono- 
mie, actuellement  sous  presse,  M.  Faye,  rappelant  les  longues  contro- 
verses que  l’attraction  a soulevées,  ajoute  qu’une  démonstration  d’Euler 
les  trancha  : « C’est  que,  dit-il,  dans  les  équations  du  mouvement,  la  cause 
première  de  l’attraction  ne  figure  pas,  mais  seulement  la  loi  suivant  laquelle 
la  force  que  ce  mot  représente  varie  avec  la  distance.  Que  cette  force  soit 
réelle  ou  apparente,  qu’elle  tienne  à une  attraction  ou  à une  répulsion, 
peu  importe  au  géomètre  : l’analyse  et  ses  résultats  n’en  sont  nullement 
affectés.  » — Et  aussitôt  après,  M.  Faye  tente  une  double  explication  de 
certains  phénomènes,  en  partant  de  l’attraction  et  en  partant  des  impul- 

(1)  Exposition  du  système  du  monde,  1.  IV,  ch.  i. 

i2)  Cours  de  physique  de  l'École  polytechnique,  1er  vol.,  Introduction. 
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sions  de  l’éther.  Or,  celle-ci  est  faite  en  des  termes  tels  qu'on  la  croirait 
empruntée  au  livre  de  M.  Pirmez.  J’en  veux  donner  un  exemple  : 
« L’observation  nous  apprend  que  la  Terre  n’est  pas  au  centre  du 
monde,  et  que  des  phénomènes  identiques  à ceux  de  la  pesanteur  terres- 
tre se  produisent  sur  les  autres  astres  On  lèvera  toute  difficulté  en  do- 
tant tous  les  astres  des  mêmes  liens  attractifs,  ou  bien  en  imaginant  que 
les  corpuscules  éthérés  se  meuvent  dans  toutes  les  directions,  que  les 
corps  placés  dans  l’espace  se  font  mutuellement  écran,  et  que  les  petits 
corps  placés  près  d’une  planète,  ne  recevant  pas  autant  d’impulsions  du 
côté  de  la  planète  que  du  coté  opposé,  la  résultante  est  une  impulsion 
dirigée  vers  l’astre.  » 

Mais  M.  Faye  conclut  sévèrement  : « De  l'observation  et  de  l'expé- 
rience... nous  voyons  découler  toute  la  mécanique  céleste,  et  nous 
voilà  en  état,  par  conséquent,  de  prédire  plusieurs  siècles  à l'avance  les 
phénomènes  des  cieux  avec  une  grande  exactitude.  Par  contre,  les  expli- 
cations portant  sur  la  cause  première  des  phénomènes...  n’auront  servi 
à rien  (1).  » 

On  le  voit,  la  science  n’a  jamais  prétendu,  ni  défendre  un  de  ces  systè- 
mes de  philosophie,  ni  en  exclure  un  autre.  Elle  n’en  saurait  avoir  le 
droit  et  n’en  a point  la  prétention.  Sans  doute,  on  pourrait  citer  des  li- 
vres de  vulgarisation  où  cette  sage  prudence  des  maîtres  est  oubliée  par 
l’étourderie  des  disciples  ; mais  ceux-ci  n’ont  pas  le  droit  de  parler  au 
nom  de  la  science. 

Je  pourrais  terminer  ici  la  revue  du  livre  de  M.  Pirmez  ; mais  il  me 
semble  que  celte  étude  serait  incomplète.  Il  me  répugnerait  de  laisser 
planer  tant  de  reproches  sur  les  conceptions  traditionnelles  de  l’attraction 
et  de  l’inertie.  Je  dirai  donc,  en  y mettant  un  grand  souci  d’exactitude, 
à quel  titre  ces  principes  apparaissent  dans  nos  cours,  comment  on  les 
entend,  comment  l'observation  et  l’e.xpérience  les  appuient,  et  comment 
ils  peuvent,  sans  craindre  ni  rougir,  affronter  le  regard  fier  et  sévère  de 
la  philosophie.  On  verra  ainsi  pourquoi  je  leur  demeure  fidèle. 

M.  Pirmez  rappelle,  en  commençant  son  chapitre  du  repos  et  du 
mouvement,  ce  texte  d'Arago  : 

« En  quoi  un  corps  considéré  par  la  pensée  dans  l’acte  du  mouvement 
diffère-t-il  de  ce  même  corps  à l’état  de  repos?  C’est  une  question  que 
les  métaphysiciens  et  certains  géomètres  ont  examinée  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  sans  arriver  à rien  de  précis  (2).  » 

Par  bonheur,  cette  connaissance  profonde  n’est  aucunement  néces- 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  1882.  Notice  de  M.  Faye. 

(2)  Astronomie  populaire,  1.  Il,  ch.  i. 


BIBLIOGRAPHIE.  265 

saire  à l’étude  du  mouvement  des  corps,  et  il  est  peu  probable  même 
qu’elle  lui  apportât  un  réel  secours. 

Si  nous  ignorons  « en  quoi  le  corps  en  mouvement  diffère  essentiel- 
lement du  corps  en  repos  »,  nous  savons  parfaitement,  quand  nous  nous 
bornons  à ce  qu’on  appelle  les  mouvements  relatifs,  distinguer  un  corps 
en  mouvement  d’un  corps  en  repos. 

Étant  donnés  deux  corps  en  présence,  nous  mesurons  parfaitement 
dans  notre  pensée  la  distance  qui  les  sépare  et,  si  cette  distance 
vient  à s’agrandir  ou  à diminuer,  nous  en  concluons  immédiatement  que 
l’un  des  deux  corps  se  meut. 

Dans  le  cas  particulier  que  je  pose,  il  pourrait  être  malaisé  d’affirmer 
lequel  des  deux  corps  se  meut  et  lequel  demeure  en  place;  c’est  une 
difficulté  de  ce  genre  qui  nous  fait  croire  parfois  que  le  wagon  de  che- 
min de  fer  où  nous  sommes  se  met  en  marche,  tandis  que  c’est  son  voi- 
sin qui  s’ébranle  ; mais  pour  peu  qu’aux  deux  corps  considérés  s’en 
ajoute  une  troisième,  les  relations  de  position  que  les  deux  premiers 
ont  avec  lui,  s’ajoutant  à celle  qu’ils  ont  entre  eux,  rendent  l’illusion 
impossible.  Si,  par-dessus  le  wagon  que  vous  considérez,  émerge  le 
bout  d’un  poteau  télégraphique,  vous  aurez  bientôt  fait  de  vous  figurer 
que  c’est  votre  wagon  qui  avance.  Cette  perche,  immobile  devant  vos 
yeux,  vous  dira  aussitôt  que  vous  demeurez  en  place. 

Un  corps  est  en  mouvement,  quand  ses  relations  de  position  avec  des 
corps  voisins  immobiles  varient,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature  de 
cette  variation. 

C’est  là  un  de  ces  faits  primordiaux,  instinctifs,  dirai-je,  et  dont 
l’observation  ne  demande  pas  la  moindre  culture. 

Le  villageois  le  moins  cultivé,  qui  voudra  voir  si  l’aiguille  de  son  hor- 
loge se  meut  et  obéit  à l’entraînement  du  mécanisme,  observera  si  elle 
change  de  positiou  par  rapport  à telle  division  donnée  de  son  cadran 
immobile. 

De  là  vient  cette  définition  bien  vulgaire  et  très  correcte:  un  corps  en 
mouvement  est  un  corps  qui  bouge,  qui  se  déplace. 

Mais  bouger, se  déplacer,  qu’est-ce  autre  chose  qu’occuper  successive- 
ment divers  points  de  l’espace? 

Sur  quoi  l’on  pourrait  élever  deux  difficultés. 

La  première,  c’est  que  les  corps  étant  en  mouvement,  nul  d’entre  eux 
n’est  absolument  immobile,  et  que,  par  suite,  nul  d’entre  eux  ne  peut 
servir  à démontrer  le  mouvement  des  autres. 

Mais  il  importe  peu  que  nous  puissions,  ou  que  nous  ne  puissions  pas 
constater  le  mouvement  absolu  des  corps,  il  suffit  que  nous  puissions 
constater  leur  mouvement  relatif,  c’est-à-dire,  les  changements  succes- 
sifs de  leur  position  par  rapport  à un  corps  ou  à un  système  de  corps 
que  nous  regardons  comme  immobile. 
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On  a imaginé  le  cas  d’un  navire  qui  descendrait  le  courant  d’un  fleuve, 
et  sur  le  pont  duquel  un  passager  marcherait  en  sens  inverse  du  cou- 
rant et  avec  une  vitesse  égale.  Il  est  évident  que,  malgré  le  jeu  de  ses 
jambes,  ce  passager  ne  se  déplacerait  pas  par  rapport  à un  point  de  la 
rive.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  se  déplace  par  rapport  au 
pont  du  navire,  et  qu’il  est  bel  et  bien  en  mouvement. 

Ce  sont  là  des  jeux  d’esprit  qui,  sur  les  bancs  d’une  école  de  philo- 
phie,  peuvent  offri r un  certain  charme,  mais  qui  n’infirment  en  rien 
l’existence  du  mouvement 

On  pourrait,  deuxième  difficulté,  imaginer  une  sphère  animée  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  d’un  de  ses  diamètres,  celui-ci  demeu- 
rant en  repos.  La  sphère  serait  en  mouvement,  et  pourtant  ne  se  dépla- 
cerait pas  dans  l’espace.  Il  est  très  exact  de  dire  que  la  série  des  points 
du  diamètre  immobile  serait  en  repos  ; mais  tous  les  autres  points  de  la 
sphère  varieraient,  à chaque  instant,  leur  position  dans  l’espace. 

Pour  éviter  l’ennui  de  ces  difficultés  futiles,  nous  imiterons  les  géo- 
mètres dans  une  de  leurs  simplifications  les  plus  ordinaires,  et  nous  ra- 
mènerons la  considération  des  corps  à la  considération  d’un  point  ma- 
tériel. Tout  corps  n’étant  après  tout  qu’un  ensemble  de  points  ma- 
tériels, nous  pourrons,  quand  nous  en  aurons  besoin,  remonter  à la 
considération  des  corps  eux-mêmes. 

Nous  disons  donc  qu’un  point  matériel  est  en  mouvement  quand  il 
occupe  successivement  divers  points  de  l’espace. 

La  série  des  points  de  l’espace,  ainsi  occupés  successivement,  forme  ce 
que  nous  appelons  la  trajectoire  du  mobile  ; la  nature  même  de  cette 
trajectoire  permettra  de  distinguer  entre  le  mouvement  rectiligne  et  le 
mouvement  curviligne. 

C’est  également  un  fait  d’observation  vulgaire  que  deux  corps  en 
mouvement  peuvent  avoir  un  mouvement  ou  égal,  ou  plus  ou  moins 
rapide  ; nous  acquérons  ainsi  la  notion  de  la  vitesse  dans  le  mouve- 
ment. 

Nous  disons  que  deux  mobiles  ont  des  vitesses  égales  lorsque,  durant 
un  même  intervalle  de  temps,  ils  décrivent  des  trajectoires  de  même  lon- 
gueur Leurs  vitesses  sont  inégales,  quand  ces  longueurs  sont  inégales. 

La  longueur  de  la  trajectoire  décrite  par  un  point,  ou  ce  qui  revient 
au  même  l’espace  qu’il  a parcouru  durant  l’unité  de  temps,  pourra  deve- 
nir ainsi  la  mesure  de  sa  vitesse. 

Mais,  en  procédant  ainsi,  nous  ne  larderons  pas  à voir,  à concevoir  du 
moins,  qu’un  mobile  peut  garder, durant  une  série  d’intervalles  de  temps 
successifs,  des  vitesses  égales,  tandis  qu’un  autre  mobile  nous  semblera 
prendre,  à chaque  intervalle  de  temps  successif,  des  vitesses  variables. 

De  là  une  nouvelle  distinction  entre  les  mouvements  uniformes  et  les 
mouvements  variés. 
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Le  mouvement  uniforme  est  celui  dans  lequel  la  vitesse  du  mobile  est 
constante  ; à tous  intervalles  de  temps  égaux  correspondent  des  espaces 
parcourus  égaux;  en  quelque  moment  que  l'on  mesure  la  vitesse  du 
point  en  mouvement,  elle  demeure  constamment  égale  à elle-même. 

Le  mouvement  de  translation  des  astres  offre  l’exemple  d’un  mouve- 
ment uniforme. 

Les  mouvements  variés  comprennent  toute  la  catégorie  dans  lesquels 
la  vitesse,  mesurée,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  le  rapport 
de  l’espace  au  temps,  ne  présente  aucune  constance.  Mais,  parmi  les 
formes  multiples  de  ce  mouvement,  il  en  est  une  qui  provoque  tout  spé- 
cialement l’attention.  On  peut  concevoir  un  mouvement  varié,  dans 
lequel  la  vitesse  aille  toujours  en  croissant  ou  en  décroissant  : ce  sera  le 
mouvement  accéléré  ou  retardé.  Si  de  plus  l’accroissement  ou  la  décrois- 
sance de  la  vitesse,  en  des  temps  égaux,  reste  toujours  égal  à lui-même, 
l’accélération  positive  ou  négative  du  mouvement  sera  constante,  et  le 
mouvement  lui-même  sera  uniformément  varié,  uniformément  accéléré 
ou  uniformément  retardé. 

Dans  un  tel  mouvement,  la  vitesse  toujours  variable  n’a  plus  de 
mesure  constante  ; l’accélération  seule  y est  constante.  Toutefois  on 
arrive  à la  définir,  par  des  considérations  mathématiques  qu’il  n’y  a pas 
lieu  de  développer  ici  : la  limite  du  rapport  de  l’accroissement  de  l’es- 
pace parcouru  à l’accroissement  du  temps. 

Un  corps  tombant  en  chute  libre  offre  un  exemple  de  ce  mouvement 
uniformément  accéléré.  Un  projectile  lancé  de  bas  en  haut  suivant  la 
verticale  offrirait  un  exemple  du  mouvement  uniformément  retardé. 

Il  apparaît  donc  bien  clairement  que  les  notions  du  mouvement,  de 
la  vitesse  d’un  mouvement,  des  différentes  formes  de  mouvement,  uni- 
forme, varié,  uniformément  varié,  la  notion  de  l’accélération  constante 
et  même  celle  de  la  vitesse  dans  le  mouvement  varié,  sont  le  produit 
naturel  de  l’observation  la  plus  simple.  En  analysant  les  mouvements 
qui  s’accomplissent  sous  nos  yeux,  nous  arrivons  à les  concevoir  sans 
que  notre  esprit  y ajoute  ou  en  enlève,  et  l’on  ne  saurait  faire  de 
reproche  au  procédé  employé  pour  les  acquérir. 

Or,  il  est  à remarquer  que  ces  notions  sont  la  base  de  toute  la  théorie 
mathématique  des  mouvements. 

Il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  se  développer  tout  entière  ; elle 
ne  demande  pas  d’autre  appui  pour  y asseoir  ses  conclusions.  En  parti- 
culier, la  cause  de  ces  mouvements,  quelle  qu’elle  soit  d’ailleurs,  lui  est 
parfaitement  étrangère.  Il  lui  suffit  que  ces  mouvements  se  produisent, 
il  lui  suffirait  même  qu’ils  puissent  se  produire,  pour  qu’elle  les  sou- 
mette à ses  calculs;  et,  pour  les  y soumettre, elle  n’a  pas  besoin  d’autre 
instrument.  — J’avoue  pourtant  qu’après  avoir  constaté  des  distinctions 
entre  les  mouvements,  elle  devrait  pouvoir,  sans  entrer  dans  la  nature 
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des  causes  qui  les  produisent,  constater  des  distinctions  proportionnées 
dans  ces  causes  elles-mêmes.  Jusqu’ici  elle  ne  le  saurait,  toutefois  elle 
y viendra  bientôt. 

Nous  pouvons  en  effet  aller  plus  loin,  et  c’est  maintenant  que  nous 
allons  rencontrer  l’objet  des  critiques  de  M.  Pirmez. 

Il  n’y  a pas  d’effet  sans  une  cause  proportionnée  est  un  principe  premier 
de  raison.  M.  Pirmez  l’admet  et  s’y  appuie;  nous  pouvons  donc  partir 
de  là.  Or, il  conduit  directement  à cet  autre  principe  : 11  n’y  a pasde  mou- 
vement sans  une  cause  proportionnée.  Si  nous  convenons  d’appeler  du 
nom  de  force  la  cause  du  mouvement,  il  prend  la  forme  nouvelle  : il 
n’y  a pas  de  mouvement  sans  une  force  proportionnée,  ou,  comme 
M.  Pirmez  le  dit  lui-même  : 

« Un  corps  en  repos  reste  en  repos  s’il  n’est  mis  en  mouvement  par 
une  force.  » (p.  27.) 

Il  n’y  a entre  ces  deux  formes  que  des  différences  de  rédaction,  et 
toutes  les  deux  énoncent  le  principe  de  l’inertie  passive. 

M.  Pirmez  reconnaît  la  rigueur  de  cet  énoncé  ; il  n’y  a pas  lieu  d’y 
insister  davantage.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  deux  choses  : la 
première,  c’est  que  les  physiciens  et  les  géomètres  ne  prétendent  pas 
entendre  par  le  mol  force  autre  chose  que  cause  de  mouvement,  et  qu’ils 
ne  prétendent  pas  préjuger  d'aucune  façon  par  ce  mot  la  nature  de  cette 
cause. 

« La  nature  de  cette  modification  singulière  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  est  transporté  d’un  lieu  dans  un  autre  est  et  sera  toujours  incon- 
nue; on  l’a  désignée  sous  le  nom  de  force;  on  ne  peut  déterminer  que 
ses  effets  et  les  lois  de  son  action  » (1). 

Je  viens  de  citer  Laplace;  j’en  pourrais  citer  vingt  autres. 

La  seconde  chose  à noter,  c’est  que  le  principe  de  l’inertie  passive, 
tout  en  dérivant  d’un  principe  de  raison  pure,  dérive  également  de  l’ob- 
servation, et  même  ne  reçoit  que  de  l’observation  sa  portée  précise  et 
légitime.  Car  ce  principe,  tel  que  nous  venons  de  l'énoncer,  est  d’une 
extension  bien  moindre  que  le  principe  de  causalité.  Il  affirme  davan- 
tage ; il  ne  signifie  pas  seulement  qu’il  n’y  a pas  de  mouvement  sans 
cause,  mais  encore  que  les  corps  matériels  inanimés  ne  trouvent  pas  en 
eux-mêmes  la  cause  de  leurs  mouvements.  M.  Pirmez  l’entend  comme 
nous. 

Or,  l'observation  seule  a pu  conduire  à ce  résultat;  elle  seule  a pu 
déterminer  cette  distinction  fondamentale  entre  la  matière  inanimée  et 
la  matière  vivante. 

Et  comment  a-t-elle  procédé?  Par  induction.  Je  le  remarque  ici,  car 


(1)  Laplace,  Mécan.  céleste.  1.  I,  ch.  x. 
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c’est  par  le  même  procédé  d'induction  que  nous  arriverons  bientôt  au 
principe  de  l’inertie  active. 

On  a observé  dans  la  nature  deux  catégories  de  corps  : les  uns  n’en- 
traient en  mouvement  que  sous  l’action  d’une  cause  étrangère  ; les  autres, 
sans  qu’aucune  cause  étrangère  intervînt,  entraient  en  mouvement 
spontané.  De  là,  on  vint  à considérer  le  mouvement  spontané  comme 
le  caractère  propre  d’une  série  de  corps  particuliers  que  l’on  a appelés 
les  vivants. 

A-t-on  observé  tous  les  corps  considérés  comme  inanimés  avant 
d’affirmer  que  pas  un  n’entrerait  en  mouvement  sans  l’action  d’une  cause 
étrangère? 

A-t-on  observé  tous  les  corps  que  nous  appelons  vivants  pour  affir- 
mer que  tous  peuvent  entrer  en  mouvement  en  vertu  de  leur  activité 
propre  ? 

Pas  le  moins  du  monde.  On  a passé  de  la  généralité  des  corps  que 
l’on  observait  à l’universalité  des  corps.  On  a passé  du  connu  à l’incon- 
nu, en  s’appuyant  sur  l’uniformité  d’action  dans  la  nature,  principe  qui 
est  à la  base  même  de  l'induction,  et  sans  lequel  toute  science  d’obser- 
vation et  d'expérience  serait  impossible.  Nous  aurons  à revenir  sur  ce 
point. 

C’est  donc  dans  ce  sens,  et  dans  ce  sens  seul,  que  le  terme  de  force  a 
été  introduit  en  science.  Sans  rien  connaître  sur  la  nature  de  la  cause 
que  l’on  dénommait  ainsi,  on  la  déterminait  en  détail,  par  sa  direction, 
son  point  d'application  et  son  intensité.  La  statistique  et  la  dynamique 
partaient  de  là  ; et,  procédant  d’un  principe  légitime,  leurs  conclusions, 
logiquement  déduites,  devaient  participer  de  la  même  légitimité. 

Mais  l’observation  du  mouvement  conduit  à un  autre  résultat,  sur 
lequel  j’ai  hâte  de  jeter  un  peu  de  lumière;  car  il  n’est  autre  que  le 
principe  de  l’inertie  active,  contre  lequel  M.  Pirmez  a si  vivement  mené 
sa  campagne. 

Je  vais  prendre  un  exemple  contemporain.  Une  locomotive  est  en 
mouvement  sur  ses  rails.  La  cause  de  ce  mouvement,  je  la  connais  : la 
tension  de  la  vapeur  s’exerce  sur  un  piston  mobile,  qui  transmet,  par  une 
série  d’articulations  plus  ou  moins  compliquées,  son  mouvement  aux 
grandes  roues  de  la  machine.  Sur  ce  point  le  doute  n’est  pas  possible, 
la  vraie  cause  du  mouvement  est  là  ; tant  qu’elle  n’est  pas  entrée  en 
jeu,  la  locomotive  est  demeurée  en  repos,  et  dès  qu’elle  est  intervenue 
la  locomotive  s’est  ébranlée. 

Je  supprime  la  cause  : j’arrête  la  vapeur.  Ai-je  besoin  de  dire  que  la 
locomotive  ne  s'arrête  point?  que  son  mouvement  persiste?  Qu'est-ce  à 
dire?  et  d’où  vient  cette  persistance  dans  son  mouvement?  Je  ne  veux 
pas  m’en  enquérir  en  ce  moment  ; il  me  suffit  de  constater,  par  la 
simple  observation  du  fait,  deux  choses  : la  première,  que  le  mouve- 
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ment  persiste  ; la  seconde,  que  bien  certainement  la  cause  qui  avait 
déterminé  le  mouvement  a disparu. 

Prenons  un  autre  exemple.  Une  bille  d’ivoire  repose  sur  la  table  d’un 
billard,  elle  est  en  repos.  Je  sais  parfaitement  quelle  cause  pourra  la 
mettre  en  mouvement;  mais,  quelque  peu  prolongé  que  soit  le  contact 
entre  la  bille  et  la  queue,  il  n’en  est  pas  moins  certain,  d’observation  con- 
stante, que,  même  quand  tout  contact  aura  cessé,  la  bille  continuera  à se 
mouvoir.  Ici  encore,  le  mouvement  persiste,  après  que  la  cause  qui  a 
déterminé  le  mouvement  a cessé  d'asjir. 

Je  pourrais  multiplier  indéfiniment  les  exemples,  car,  en  vérité,  il 
n’est  pas  un  seul  cas  de  mouvement,  dans  lequel  ce  phénomène  ne  se 
produise. 

Quelle  est  la  conclusion  légitime  qu’il  faut  tirer  de  ces  observations 
de  tous  les  jours  ? 

C’est  que,  dans  les  conditions  où  nous  expérimentons,  où  nous  obser- 
vons, « le  mouvement  persiste  après  que  la  cause  qui  l’a  déterminé  cesse 
d’agir.  » C’est  là  un  fait  indéniable  ; il  y aurait  folie  à le  contester. 

Comment  l’expliquer?  C'est  une  question  ; je  ne  dis  pas  qu’il  soit 
aisé  d’y  répondre.  Mais  le  fait  étant  certain  de  certitude  absolue,  et  le 
principe  de  causalité  étant,  d’ailleurs,  un  principe  de  raison,  il  faudra 
bien,  de  gré  ou  de  force,  les  concilier  entre  eux,  et  rejeter  par  consé- 
quent toute  explication  qui  voudrait  y voir  un  effet  sans  cause. 

Poursuivons. 

Le  mouvement  persiste  donc.  Toutefois  il  ne  persiste  pas  indéfini- 
ment. Le  corps  qui  a continué  à se  mouvoir  finit  par  rentrer  au  repos. 

Il  n’y  a pas  la  moindre  difficulté  à expliquer  la  seconde  partie  du 
phénomène;  toutes  les  causes  ici  en  jeu  sont  mesurables  avec  une  pré- 
cision extrême. 

Le  corps,  abandonné  à lui-même,  a rencontré  des  résistances,  c’est-à- 
dire  des  forces  de  direction  contraires  à celle  de  son  mouvement.  Nous 
connaissons  le  jeu,  nous  mesurons  l’intensité  de  ces  forces  antagonistes; 
et  nous  trouvons  : 

1"  Que  le  mouvement  du  corps  a persisté  d’autant  moins  que  l’inten- 
sité de  cette  résistance  a été  plus  grande  ; 

2°  Que,  l’intensité  diminuant,  la  durée  du  mouvement  s’est  pro- 
longée ; 

3°  Que  la  décroissance  de  la  première  et  l’accroissement  de  la  seconde 
ont  toujours  été  en  proportion  rigoureuse. 

On  en  déduit  que,  si  la  résistance  était  nulle,  la  durée  du  mouvement 
serait  indéfinie. 

Certes,  ce  n’est  point  là  un  principe  à priori.  Il  n’apparaît  pas  à 
l’esprit  avec  une  de  ces  évidences  rationnelles  qui,  du  coup,  contrai- 
gnent son  assentiment.  J’avoue  même  que  l’habitude  où  nous  sommes 
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de  voir  se  ralentir  et  s’éteindre  les  mouvements  que  nous  observons  le 
plus  ordinairement,  nous  fait  sursauter  un  peu  à la  pensée  d’un  mouve- 
ment qui  ne  s’éteindrait  jamais  ; mais  la  réflexion  la  plus  superficielle  a 
bientôt  raison  de  cet  étonnement.  Le  fait  de  la  persistance  du  mouvement 
d’une  part  et,  d’autre  part,  le  fait  non  moins  incontestable  de  la  propor- 
tion qui  existe,  entre  les  résistances  et  la  décroissance  de  la  vitesse  du 
mobile,  inclinent  l’esprit  à admettre  ce  que  l’évidence  ne  lui  impose  pas. 

« Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  à priori  que  la  vitesse  qui  a été  im- 
primée d’abord  au  mobile  ne  se  ralentira  pas  d’elle-même,  dit  Poisson 
dans  son  Traité  de  mécanique,  et  ne  finira  pas  par  s’éteindre  entière- 
ment; ce  n'est  que  par  l’expérience  et  par  l’induction  que  cette  ques- 
tion peut  être  décidée.  Or,  à mesure  que  les  obstacles  à l’état  de  mouve- 
ment des  corps,  tels  que  les  frottements  et  les  résistances  des  milieux 
qu’ils  traversent,  diminuent  d’intensité,  nous  les  voyons  persévérer  de 
plus  en  plus  dans  cet  état  ; et,  toutes  les  fois  que  nous  apercevons  une 
altération  dans  leur  vitesse,  nous  reconnaissons  que  cet  effet  peut  être 
attribué  à une  cause  étrangère.  Nous  sommes  donc  autorisés  à conclure 
que,  s’il  était  possible  qu’un  point  matériel,  après  avoir  été  mis  en  mou- 
vement, ne  fût  plus  sollicité  par  aucune  force  et  ne  rencontrât  aucun 
obstacle,  son  mouvement  serait  rectiligne  et  uniforme  (1).  » 

Ici  encore,  il  y a le  saut  du  connu  à l’inconnu,  comme  je  le  signalais 
plus  haut;  mais  ce  saut  est  parfaitement  légitime, quand  on  l’appuie  sur 
funiformité  de  l’action  de  la  nature. 

M.  Pirmez  trouve  que  nous  ne  pouvons  pas  conclure  de  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux,  au  sein  d’un  milieu  matériel,  à ce  qui  se  passerait 
dans  le  vide  absolu,  en  l’absence  totale  de  tout  milieu  quelconque.  11  fait 
ce  même  reproche  au  principe  de  l’inertie  et  au  principe  de  la  gravita- 
tion universelle.  Je  le  relève  ici  pour  l’inertie. 

Oui,  les  phénomènes  qui  se  passent  sous  nos  yeux  ne  se  produisent 
qu’au  sein  d’un  milieu  matériel.  Mais  l’effet  de  ce  milieu  sur  les  corps 
nous  est  connu.  Jamais  ce  milieu,  en  tant  que  milieu,  ne  s’est  montré  à 
nous  comme  cause  de  mouvement,  et  toujours  il  a apparu  comme  oppo- 
sant au  mouvement  une  résistance  qui  varie  avec  sa  densité. 

Mettez  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique  un  moulinet  à 
ailettes,  commandé  par  un  mouvement  d’horlogerie;  la  vitesse  de  rota- 
tion des  ailettes  croîtra  à mesure  que  vous  ferez  le  vide  dans  la  cloche, 
c’est-à-dire  à mesure  que  vous  diminuerez  la  densité  du  milieu  et  son 
action  antagoniste.  Les  expériences  de  M.  Grookes  et  les  mouvements 
que  l'on  détermine  dans  ses  tubes  ne  sont  devenus  possibles, qu’au  mo- 
ment où  la  raréfaction  du  milieu  a été  poussée  assez  loin  pour  qu’il  ne 
leur  offre  plus  de  résistance  sensible. 

(i)  Poisson.  Traité  de  mécanique,  1.  Il,  Dynamique,  lre  partie,  ch.  i. 
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El  il  en  est  ainsi  (le  tous  les  milieux  qui  tombent  sous  l’expérience.  Il 
est  donc  légitime  d’admettre  que  l’absence  de  tout  milieu  réduira  la 
résistance  à zéro.  Gela  me  semble  élémentaire.  Mais  l’expérience  montre 
qu’un  mouvement  ne  s’éteint  que  sous  l’action  d'une  résistance  anta- 
goniste. Il  semble  donc  naturel  d’admettre  qu’en  l’absence  de  toute 
résistance  le  mouvement  se  perpétuerait  indéfiniment. 

Et  nous  acquérons  ainsi,  par  l’observation,  par  l’expérience  et  par  le 
raisonnement  inductif,  ce  principe  de  l'inertie  active  : 

Un  corps  en  mouvement  ne  rentre  au  repos  que  sous  l’action  d’une 
force  qui  l’y  ramène. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  corps  persiste  dans  son  mouvement, 
alors  que  la  cause  qui  a déterminé  son  mouvement  a disparu?  J’ai  déjà 
posé  la  question  plus  haut,  et  je  n’ai  pas  entrepris  d'y  répondre.  Je  ne 
l’entreprendrai  pas  davantage  ici,  car  elle  ressortit  tout  entière  au  do- 
maine de  la  philosophie.  Il  faudrait,  pour  la  résoudre,  connaître  ce  qui 
distingue,  dans  l’essence  même  des  choses,  l’état  de  repos  de  l’état  de 
mouvement.  Je  ne  doute  pas  que  les  philosophes  n'aient  un  système,  et 
peut-être  même  plusieurs  systèmes,  pour  éclairer  les  choses  ; mais  je 
n’ai  nul  besoin  d’y  recourir.  Je  trouve  dans  mon  esprit  le  principe  de  la 
causalité,  je  trouve  dans  les  faits  le  principe  de  l’inertie;  ce  sont  les  deux 
bouts  de  la  chaîne,  comme  dit  quelque  part  Bossuet.  Je  m’enquiers  peu 
de  savoir  comment  ils  se  joignent.  Je  regarde  l’inertie  comme  résultant 
d’une  manière  quelconque  de  la  nature  des  choses,  et  je  ne  lui  donne 
pas  une  force  pour  cause;  ce  qu’on  appelle  une  force  en  mécanique  est 
uniquement  capable  de  détruire  le  repos  et  d’altérer  l’uniformité  du 
mouvement  rectiligne. 

Je  crois  le  principe  de  l’inertie  suffisamment  établi  par  ce  que  je 
viens  de  dire.  J’ajouterai  que  sa  formule  habituelle  n’est  pas  telle  que 
M.  l’irmez  l’a  rédigée.  Telle  qu’on  la  donne  en  science,  elle  est  plus 
modeste,  affecte  moins  les  dehors  philosophiques,  et  marque  mieux 
son  caractère  mathématique.  La  voici,  dans  un  de  ses  énoncés  les  plus 
simples  : « Un  point  matériel,  qui  n’est  soumis  à aucune  force  extérieure, 
ne  peut  avoir  qu’un  mouvement  rectiligne  et  uniforme,  mouvement 
dont  le  repos  absolu  peut  être  considéré  comme  un  cas  limite  » (1). 

En  particulier,  il  ne  serait  plus  toléré  d’appeler  cette  inertie  une 
force;  c’est  la  négation  même  de  toute  force,  de  toute  activité  propre 
dans  les  corps  inanimés.  Certes,  dans  de  vieux  auteurs  du  siècle  der- 
nier, dans  l’Encyclopédie,  dans  quelque  vulgarisateur  superficiel  de 
nos  jours,  on  pourra  rencontrer  encore  cet  abus  de  langage  ; mais  aucun 
savant  ne  l’emploiera.  A notre  avis,  M.  Pirmez  s’est  fait  tort,  aux  yeux 

(1)  Carbonnelle.  Aveuglement  scientifique.  Revue  des  questions  scientifi- 
ques, avril  1877. 
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de  bien  des  lecteurs,  en  l’introduisant  dans  le  titre  même  de  son  livre. 

Une  fo's  l’inertie  acquise,  un  pas  est  fait  dans  l’application  du  mou- 
vement rectiligne  uniforme  ou  uniformément  varié. 

l e mouvement  uniforme  peut  avoir  été  produit  par  une  force  qui  a 
agi  sur  le  mobile  pour  lui  imprimer  sa  vitesse,  et  qui  dès  lors  a cessé 
d’agir. 

Le  mouvement  uniformément  varié  est  produit  par  une  force  dont 
l’action  est  continue  et  constante.  A chaque  intervalle  de  temps,  le  corps 
reçoit  d’elle  une  accélération  de  vitesse,  la  vitesse  communiquée  durant 
cet  instant  s’ajoutant  aux  vitesses  précédemment  acquises  et  conser- 
vées en  vertu  de  l’inertie. 

Si  l’on  ajoute  au  principe  de  l’inertie  et  à ces  deux  applications  im- 
médiates le  principe  de  l’indépendance  des  mouvements,  formulé  par 
Galilée,  on  peut  de  cet  ensemble  déduire  toute  la  théorie  des  mouve- 
ments et  distinguer  entre  les  causes  qui  les  produisent. 

Parlons  en  particulier  du  mouvement  circulaire  uniforme,  dont 
M.  Pirmez  a fait  l’objet  de  sa  discussion  principale. 

Un  corps  qui  décrit  d’un  mouvement  uniforme  une  trajectoire  circu- 
laire est  sous  l’action  d’une  force  constante  dont  la  direction  passe  par 
le  centre  du  cercle. 

Si  la  force  dont  nous  parlons  et  que  l’on  appelle  force  centrale  cessait 
d’agir,  le  corps  continuerait  sa  marche  d’un  mouvement  uniforme  avec 
la  même  vitesse,  mais  sa  trajectoire  deviendrait  rectiligne  et  serait  tan- 
gente au  point  du  cercle  où  se  trouvait  le  mobile  quand  la  force  centrale 
disparut.  C’est  pourquoi  cette  vitesse  est  souvent  appelée  la  vitesse  tan- 
gentielle.  Si  la  force  centrale  agissait  seule,  et  si  la  vitesse  uniforme 
dont  le  mobile  est  animé  était  soudainement  anéantie,  le  point  matériel 
prendrait  aussitôt  un  mouvement  accéléré  suivant  le  rayon  du  cercle 
passant  par  le  point  de  la  circonférence  où  la  vitesse  tangentielle  a cessé 
de  T animer. 

Dans  nombre  de  mouvements  circulaires,  la  force  centrale  est  repré- 
sentée par  des  liaisons  ou  des  résistances  physiques.  Dans  la  fronde, 
elle  l’est  par  une  cordelette  tendue  ; dans  le  manège,  par  la  résistance 
du  sol  sous  les  fers  du  cheval  ; dans  les  courbes  des  voies  ferrées,  par  les 
rails  maintenant  le  mentonnet  des  bandages,  etc. 

L’action  qu’exercent  les  liaisons  physiques,  tension,  pression  ou 
résistance,  maintient  le  mobile  sur  sa  trajectoire  circulaire  et  prend 
alors,  bien  qu’assez  impropremenl,  le  nom  de  force  centrale. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que,  dans  ces  mouvements  , le  siège  de 
la  force  centrale  ainsi  comprise  n’est  plus  le  centre  de  la  trajectoire, 
mais  le  dernier  élément  constitutif  du  lien  physique;  qu’elle  est  dès  lors 
appliquée  au  point  du  mobile  immédiatement  en  contact  avec  ce  dernier 
élément.  Dans  ce  même  cas,  en  vertu  du  principe  de  l’action  et  de  la 
XII  18 


274 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


réaction,  le  point  d’application  de  la  force  centrale  devient  le  siège 
d’une  force  égale  et  contraire,  appliquée  à son  tour  au  siège  de  la  force 
centrale,  c’est-à-dire,  au  dernier  élément  du  lien  physique. 

Cette  force  égale  et  contraire  à la  force  centrale  ou  centripète  a été 
appelée  force  centrifuge.  Ce  que  nous  venons  d’en  dire  montre  que  sa 
direction,  opposée  à celle  de  la  force  centrale,  est  encore  celle  d'un 
rayon  du  cercle  et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon,  elle  ne  pourrait 
lancer  le  mobile  suivant  la  tangente.  Elle  n’est,  d’ailleurs,  pas  appliquée 
au  mobile,  son  action  sollicite  le  dernier  élément  du  lien  physique  et  nul- 
lement le  mobile;  le  mobile  n’a  rien  à démêler  avec  elle.  Bien  plus, 
dans  le  mouvement  circulaire  des  astres,  nulle  liaison  physique  n’inter- 
vient, et  il  ne  saurait  être  question  là  de  force  centrifuge.  Comment 
donc  M.  Pirmez  a-t-il  pu  nous  donner  cette  force  comme  une  des  causes 
de  ce  mouvement?  Ce  n’est  pas  le  moindre  étonnement  que  son  livre 
réservait  aux  lecteurs.  Mais,  comme  je  l’ai  dit  en  commençant  ce  travail, 
avec  un  peu  de  bienveillance,  sous  ces  mots  absolument  déplacés,  on 
pouvait  découvrir  la  pensée  et,  là  où  M.  Pirmez  disait  a force  ou  mou- 
vement centrifuge  »,  on  pouvait  comprendre  « vitesse  tangentielle  ». 
Nous  l’avons  fait  et  nous  ne  nous  en  repentons  pas. 

Une  vitesse  tangentielle  initiale  et  une  force  centrale  constante  don- 
nent donc  une  raison  adéquate  du  mouvement  circulaire  j 

Je  pourrais  m’arrêter  ici.  Mais  je  ne  refuse  pas  d’avancer  d’un  pas 
encore  ; bien  au  contraire,  je  tiens  à rencontrer  ce  que  l’on  a appelé 
l’attraction  universelle. 

Que  pourrait  bien  être  la  force  centrale  qui  intervient  dans  le  mou- 
vement circulaire,  ou  presque  circulaire,  des  planètes?  Cette  question 
empiète  bien  un  peu  sur  la  nature  des  causes  bu  mouvement,  elle  ap- 
partient bien  en  propre  à la  philosophie  ; mais  la  philosophie  se  per- 
met si  souvent  des  excursions  chez  nous  qu'il  doit  bien  être  permis  de 
mettre  un  pied  chez  elle.  J’y  apporterai  du  reste  tous  les  ménagements  et 
tous  les  respects  qu’il  convient. 

Les  notions  que  nous  avons  jusqu’ici  réunies  sur  les  mouvements  et 
sur  les  forces  conduisent  par  déduction  mathématique  aux  lois  du  mou- 
vement. 

Il  en  ressort,  par  exemple,  1°  que,  si  une  force  constante  sollicite  un 
point  matériel,  elle  lui  imprimera  un  mouvement  uniformément 
accéléré,  2°  que,  dans  ce  mouvement,  les  espaces  parcourus  seront 
proportionnels  aux  carrés  des  temps,  3°  que  les  espaces  parcourus 
pendant  les  unités  de  temps  successives  seront  entre  eux  comme 
la  série  consécutive  des  nombres  impairs,  4°  que  l’accélération  de  ce 
mouvement  sera  mesurée  par  le  double  de  l’espace  parcouru  pendant  le 
premier  intervalle  de  temps  où  la  sollicitation  s’est  manifestée. 

Ces  lois  dérivent  directement  de  la  définition  que  nous  avons  don- 
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née  de  la  force  constante  et  du  principe  de  l’inertie.  Elles  sont  de  pure 
théorie. 

Or,  un  mouvement  d’observation  vulgaire,  la  chute  des  corps  à la 
surface  de  la  terre, se  produit  sous  nos  yeux, chaque  jour, en  suivant  tou- 
tes ces  lois.  On  en  a pu  conclure  que  la  force  qui  sollicitait  les  corps 
tombant  en  chute  libre  était  une  force  constante.  Les  corps  qu’elle  sol- 
licite,tombant  avec  des  vitesses  égales  dans  le  vide,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs leur  masse  propre,  on  en  conclut  que  cette  force  doit  avoir  une 
intensité  proportionnelle  à ces  masses.  Enfin,  la  direction  suivant  la- 
quelle ces  corps  tombent,  en  chute  libre,  étant  sensiblement  la  même 
que  la  direction  du  rayon  terrestre  passant  par  le  centre  de  gravité 
du  corps,  on  en  a conclu  que  la  sollicitation  de  la  force  avait  pour 
direction  la  ligne  des  centres  : centre  de  gravité  du  corps  et  centre  de 
la  terre. 

Cette  force,  déterminée  ainsi  dans  son  intensité,  dans  sa  direction  et 
dans  son  point  d’application,  a été  appelée  la  pesanteur.  Il  n’y  a jusqu’ici 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  aucune  hypothèse,  mais  la  simple 
constatation  d’un  fait  vulgaire  : les  corps  libres  dans  l’espace  tombent 
vers  la  terre.  Si  haut  que  l’on  ait  porté  les  corps  dans  l’atmosphère  ter- 
restre, dès  qu’on  les  a abandonnés  à eux-mêmes,  on  les  a vus  tomber 
vers  le  sol,  sans  qu’il  ait  apparu  que  l’intensité  de  la  pesanteur  fût  sen- 
siblement diminuée  ; de  là  un  préjugé  de  l’esprit,  qui  l’a  préparé  à ad- 
mettre que  l’action  de  cette  force  pourrait  se  faire  sentir  même  au  delà 
des  limites  de  notre  atmosphère. 

Képler  avait  été  amené  par  l’observation  attentive  du  mouvement  des 
astres  à formuler  les  lois  suivantes  : 

1o  Les  planètes  décrivent  des  courbes  planes,  et  les  rayons  qui  les 
joignent  au  centre  du  soleil  décrivent  des  aires  proportionnelles  aux 
temps. 

2°  Les  orbites  des  planètes  sont  des  ellipses  dont  le  soleil  occupe  un  * 
des  foyers. 

3°  Les  carrés  des  temps  de  révolution  des  diverses  planètes  sont  pro- 
portionnels aux  cubes  des  grands  axes  de  leurs  orbites. 

Ces  lois  ne  sont  autre  chose  que  l’expression  des  faits  observés.  Il  n’y 
a là  ni  théorie,  ni  système. 

En  partant  de  ces  lois,  Newton  formula  les  bases  de  toutes  les  théories 
astronomiques  modernes  et  ramena,  par  la  mécanique  rationnelle,  la 
cause  de  tous  les  mouvements  astronomiques  à une  force  unique,  déter- 
minée dans  tous  ses  éléments. 

De  là  ce  théorème  classique  : 

1°  Le  mouvement  d’une  planète  autour  du  Soleil  est  tel, qu’il  peut  être 
attribué  à une  force  dont  la  direction  passerait  constamment  par  le 
centre  des  deux  astres  ; 
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2°  Dont  l’intensité  serait  inversement  proportionnelle  au  carré  de  la 
distance  qui  les  sépare  ; 

3°  Et  directement  proportionnelle  à leurs  masses. 

Mais  Newton  ne  s’arrêta  pas  en  ce  point.  C’est  en  rétléchissant  au 
phénomène  de  la  chute  des  corps  à la  surface  de  la  terre  qu'il  avait  été 
conduit,  par  une  divination  de  l’esprit,  à étudier  les  lois  de  Képler.  Il 
se  demanda  si  cette  force  qui,  à chaque  instant,  arrache  les  planètes  à la 
tangente  pour  les  faire  tomber  sur  leur  trajectoire  elliptique,  ne  serait 
pas  de  même  genre  que  la  force  qui,  à la  surface  du  globe,  fait  tomber 
les  corps  vers  le  centre  de  la  terre.  Il  supposa  la  lune  animée  d’une 
vitesse  tangeutielle  convenable  et  simplement  soumise  — pour  toute 
force  centrale  — à l’action  de  la  pesanteur  : puis  il  calcula  quelle  serait 
dans  ces  conditions  la  trajectoire  de  notre  satellite.  Il  trouva  que  la  tra- 
jectoire ainsi  calculée  et  la  trajectoire  observée  se  confondaient  sensi- 
blement, et  il  en  conclut  que  c’était  bien  la  pesanteur  qui  retenait  la 
lune  dans  son  orbite.  Dès  lors  il  étendit  ce  résultat  à toutes  les  planètes 
et  en  vint  à la  conception  de  la  gravitation  universelle.  La  force  qu’il 
avait  déterminée,  la  force  centrale  qui  maintenait  dans  leurs  orbites 
toutes  les  planètes  du  système  solaire,  se  confondait  avec  la  force  qu’il 
voyait  en  jeu,  quand,  durant  une  promenade  au  verger,  il  voyait  tom- 
ber une  pomme. 

L’action  de  la  pesanteur  est  de  rapprocher  du  sol  le  corps  qui  tombe. 
Son  action  sur  les  astres  tendait  également  à les  rapprocher  sans  cesse 
l’un  de  l’autre,  la  lune  de  la  terre,  la  terre  du  soleil.  De  deux  corps 
qui  se  rapprochent,  et  dont  on  ne  voit  pas  qu’ils  soient  poussés  l’un  vers 
l’autre,  il  est  très  naturel  de  penser  qu’ils  s’attirent,  et  le  nom  d’attraction 
universelle  remplaça  souvent  le  nom  de  gravitation  universelle.  Mais, 
dans  la  pensée  de  Newton,  ce  fut  toujours  là  une  dénomination  pure, 
ne  préjugeant  pas  la  nature  de  l’action  qu’elle  dénommait.  11  le  décla- 
rait très  haut,  nous  l'avons  vu,  et  même  il  proposait,  pour  éviter  tout 
malentendu,  de  n’employer  que  le  nom  de  gravitation.  Depuis  Newton, 
ceux  qui  ont  eu  à traiter,  au  point  de  vue  scientifique,  de  ces  mêmes 
phénomènes,  ont  pris  des  précautions  égales  : « On  ne  prouve  jamais, 
dit  M.  Jamin,  que  cette  force  soit  réellement  le  résultat  d'une  attraction 
de  la  matière.  Il  se  pourrait  même  que  la  matière  fût  absolument  pas- 
sive, et  que  l’éther  dont  l’espace  est  rempli,  et  au  milieu  duquel  les 
astres  sont  plongés,  fût  la  cause  des  réactions  qui  se  produisent  entre 
eux.  En  résumé,  nous  reconnaissons  qu’une  force  s’exerce  entre  les 
planètes  et  le  soleil,  mais  nous  ne  savons  à quoi  l’attribuer  ; et  quand 
nous  disons  qu  elle  est  due  à une  attraction  de  la  matière,  nous  faisons 
purement  et  simplement  une  hypothèse,  pour  expliquer  une  grande 
loi  de  la  nature.  Newton  ne  s’y7  était  pas  trompé,  car  il  n’a  dit  qu’une 
seule  chose:  c’est  que  tout  se  passe  comme  si  cette  attraction  était  vraie: 
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il  convient  de  signaler  et  d’imiter  cette  réserve  de  Newton  » (1). 

«Nous  disons,  écrit  M.  Delaunay  dans  son  Cours  élémentaire  d' As- 
tronomie, nous  disons  que  les  choses  se  passent  comme  si  le  soleil  atti- 
rait les  planètes,  parce  qu’il  nous  est  impossible  d’arriver  à une  con- 
naissance complète  de  la  nature  intime  de  la  force  à laquelle  chaque 
planète  est  soumise.  Cette  force  ne  se  manifeste  à nous  que  par  les  effets 
qui  résultent  de  son  action  sur  la  planète,  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
conclure  de  l'examen  attentif  de  ces  effets  c’est  la  connaissance  de  la 
grandeur  et  de  la  direction  de  la  force  à chaque  instant  Nous  ne  pou- 
vons en  aucune  manière  décider  si  le  soleil  attire  réellement  les  planètes, 
ou  bien  si  la  tendance  des  planètes  à se  rapprocher  du  soleil  est  due  à 
une  cause  toute  différente  de  ce  que  nous  entendons  par  une  attraction 
émanant  de  cet  astre  (2).  » 

Mais,  pourquoi  cette  attraction  ne  se  trouverait-elle  pas  en  réalité  dans 
le  fond  des  choses  ? 

Avant  de  répondre,  je  remarque  encore,  tant  j’ai  peur  qu’on  ne  s’y 
méprenne,  que  la  question  que  je  pose  ici  est  toute  en  dehors  du  do- 
maine des  sciences. 

Pourquoi  ne  serait-ce  pas  à une  attraction  qu’obéiraient  les  astres, 
qu’obéirait  la  matière? 

M.  Pirmez  me  fera  ici  son  double  argument  : 1°  Rien  ne  le  prouve 
dans  l’expérience.  — 2°  La  raison  s’insurge  contre  une  action  qui  se 
ferait  à distance  et  qui  aurait  le  néant  pour  intermédiaire. 

Rien  ne  le  prouve?  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passerait  entre 
deux  molécules  placées  dans  le  vide  absolu.  Voyons  bien.  Il  est  très 
vrai  que  nous  ignorons  ce  qui  se  passe  dans  le  vide  absolu  et  que,  par 
suite,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  directement  sur  ce  point.  Mais 
qu’est-ce  que  le  vide  absolu?  C’est  l’absence  absolue  de  tout  milieu.  In- 
troduire dans  un  raisonnement  l’hypothèse  du  vide  absolu,  c’est  en 
éliminer  toute  action  d’un  milieu  quelconque.  Nous  connaissons  l’action 
des  milieux  matériels  dans  les  phénomènes  où  ils  interviennent  comme 
milieux.  Toujours  cette  action  se  manifeste  comme  une  cause  retarda- 
trice des  mouvements  qui  s’y  produisent,  lin  éliminant  ces  causes  autant 
que  nous  le  pouvons,  nous  facilitons  les  mouvements.  Ceci  est  d’expé- 
rience quotidienne.  Faudrait-il  s’attendre,  en  les  écartant  absolument, 
à voir  l’absence  absolue  de  ces  causes  retardatrices  enrayer  le  mouve- 
ment? Non  pas,  et  nul  ne  pourra  méconnaître  que  toutes  les  chances  de 
probabilité  sont  en  faveur  de  la  thèse  qui  prétendrait  que,  dans  le  vide 
absolu,  le  mouvement  d’un  corps  ne  rencontrera  aucun  obstacle.  A ce 
point  de  vue  donc,  la  difficulté  est  nulle.  — Mais,  tout  en  reconnaissant 

U)  Traité  de  Physique.  Septième  leçon. 

(2)  Delaunay.  Cours  élémentaire  d' Astronomie,  p.  542. 


278 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


que  dans  le  vide  le  mouvement  des  corps  ne  rencontrera  nul  obstacle, 
ou  peut  soutenir  qu’il  n’y  trouvera  pas  de  cause.  Voyons  s’il  en  est 
ainsi. 

11  est  évident  que  deux  corps,  placés  dans  le  vide  absolu,  n’y  trouve- 
ront pas  de  cause  de  mouvement  étrangère  à eux-mêmes.  L’inertie, 
telle  que  nous  l’avons  expliquée,  ne  nous  permet  pas  de  mettre  la  cause 
du  mouvement  du  corps  A dans  le  corps  A lui-même.  Mais  qu’est-ce 
qui  empêche  qu  elle  soit  dans  le  corps  B?  Or,  c’est  précisément  ce  que 
disent  les  théories  de  l’attraction.  Les  corps  A et  B,  étant  en  présence, 
exercent  l’un  sur  l’autre  une  action  réciproque  : action  de  A sur  B,  ac- 
tion égale  ou  réaction  de  B sur  A ; et  comme  cette  action  dans  tous  les 
deux  est  attractive,  les  deux  corps  se  mettront  en  mouvement  l’un  vers 
l’autre.  Tous  deux  trouveront,  l’un  dans  l’autre,  la  cause  de  leur  mouve- 
ment, même  au  sein  du  vide  absolu. 

Mais,  dira-t-on,  comment  peuvent-ils  agir  l’un  sur  l’autre,  dans  le 
vide,  sans  que  rien  transmette  leur  action  à travers  la  distance  qui 
les  sépare?  C’est  l’argument  de  raison  de  M.  Firmez,  « l’impossibilité 
de  l’action  à distance.  » Je  me  souviens  que  mon  professeur  de  philoso- 
phie nous  entretint  longuement  de  cette  grosse  question,  et  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  nous  communiquer  ses  convictions  ardentes. 

J’y  fus  toujours  rétif  : mon  esprit  n’a  jamais  saisi  l’évidence  de  ce 
théorème:  ce  qui  aurait  dû  m’inspirer  delà  honte,  si  je  n’avais  ren- 
contré, dès  lors  et  depuis,  de  nombreux  et  très  distingués  compagnons 
d’infortune. 

On  dit  que  c’est  un  principe  de  raison,  un  des  tous  premiers,  qu’un 
corps  ne  peut  pas  agir  à distance. 

Pourquoi?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  agira  distance? 

Je  viens  de  relire  très  attentivement  les  raisons  les  plus  sérieuses  que 
l’on  a coutume  de  mettre  en  avant  pour  démontrer  qu’il  ne  le  peut  pas. 
Or,  si  l’on  veut  bien  les  dépouiller  de  tous  ces  artifices  de  terminologie 
et  de  langage  dont  la  philosophie  est  assez  coutumière,  on  aperçoit  bien- 
tôt que  ces  arguments,  si  nombreux  qu’on  les  fasse,  se  réduisent  à un 
seul.  Comme  on  voit  parfois,  dans  les  théâtres,  un  même  individu,  sous 
des  costumes  divers,  remplir  trois  ou  quatre  rôles,  ainsi  cet  unique  ar- 
gument, sous  la  couverture  changeante  de  trois  ou  quatre  appellations 
diverses,  fait  figure  de  trois  ou  quatre  arguments.  Le  voici  : Un  corps  ne 
peut  pas  agir  à distance,  parce  qu’un  corps  ne  peut  agir  que  là  où 
il  est. 

Sur  quoi  je  remarque  tout  d’abord  que  cette  proposition  nouvelle 
n’est  pas  de  nature  à éclaircir  grandement  la  première.  Il  n’est  pas  plus 
évident  pour  moi  qu’un  corps  quelconque  ne  peut  agir  que  là  où  il  est, 
qu’il  ne  m'est  évident  qu’un  corps  ne  peut  pas  agir  à distance.  Mon 
esprit  n’est  sollicité,  ni  par  l’une  ni  par  l’autre,  et  devant  toutes  les  deux 
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je  me  demande  : Pourquoi  pas?  Pourquoi  un  corps  ne  peut-il  agir  que 
là  où  il  est? 

Je  conçois  parfaitement  que  l’action  d’un  corps  ne  peut  émaner  que 
de  ce  corps,  et  par  conséquent  qu’il  en  faut  rapporter  l’origine  à ce 
point  de  l’espace  que  le  corps  occupe. 

En  ce  sens,  il  est  très  juste  de  dire  qu’un  corps  ne  peut  agir  que  là 
où  il  est. 

Mais  la  question  n’est  pas  là.  La  question  est  de  savoir  si  l’action  d’un 
corps  ne  peut  pas  atteindre  un  point  de  l’espace  distant  du  point  d’où 
elle  émane  ; si  le  point  d’origine  de  l’action  et  son  terme  ne  peuvent 
pas  être  distants  l’un  de  l’autre.  Voilà  la  question.  Or,  quand  on  l’entend 
dans  ce  sens  nouveau,  rien,  absolument  rien  ne  prouve  qu’un  corps  ne 
puisse  pas  agir  à distance,  c’est-à  dire,  atteindre  par  son  action,  ud 
point  de  l’espace  différent  de  celui  qu’il  occupe. 

« Quoi  ! nous  dira  M.  Pirmez,  ils  communiqueront  donc  par  le  néant  ; 
c’est  le  néant  qui  leur  transmettra  leur  vertu  motrice  réciproque!  » 
Parfaitement. 

Je  n’y  vois  pas  le  moindre  inconvénient  : il  n’y  a là  rien  d’absurde: 
à moins  qu'il  ne  soit  démontré  que  les  corps  ne  peuvent  agir  que  par 
contact  sur  leurs  voisins,  ou  par  l’intermédiaire  de  ceux-ci  sur  des 
corps  distants  : mais  c’est  précisément  là  ce  qu’il  faudrait  démontrer,  et 
on  ne  le  fait  point. 

Je  ne  puis  pas  m’étendre  plus  longuement  sur  cette  question  secon- 
daire. Elle  a d’ailleurs  été  traitée  récemment  dans  ce  langage  français 
qui  n’admet  guère  les  surprises  de  mots,  et  de  main  de  maître,  par  le 
P.  Carbonnelle,  dans  son  magnifique  ouvrage  : Les  Confins  de  la  science 
et  de  la  philosophie . J’ y renvoie  le  lecteur  désireux  de  l’approfondir 
davantage. 

J’ajouterai  pourtant  une  remarque.  L’action  à distance,  que  l’on  dé- 
clare absurde  et  que  l’on  dédaigne  de  si  haut,  loin  d’être  en  opposition 
ouverte  avec  les  principes  premiers  de  la  raison  native,  entre  tout  natu- 
rellement et  de  plain  pied  dans  l’intelligence, sans  y rencontrer  la  trace 
même  d’un  accueil  malveillant. 

Interrogez  un  homme  que  les  circonstances  ont  mis  en  dehors  de  tout 
mouvement  philosophique  ou  scientifique,  il  vous  dira  qu’il  voit  à dis- 
tance, qu’il  entend  à distance,  qu’on  le  voit  à distance  et  qu’on  l’entend 
à distance,  et  il  donnera  ces  faits  pour  preuve  de  la  conviction  qu’il  a en 
lui  même  de  la  possibilité  de  l’action  à distance.  — Il  vous  sera  aisé,  je 
le  veux  bien,  de  lui  montrer  l’exisleuce  d’un  intermédiaire  entre  l’objet 
qu’il  voit  et  son  oeil  qui  le  regarde,  entre  son  oreille  et  la  voix  qu’il 
écoute.  Mais,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  conception  primesautière 
qu’il  s’était  faite  était  celle  d’une  action  à distance.  Elle  n’embarrassait 
point  son  esprit. 
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L'action  à distance  n’est  donc  pas  absurde.  Nous  avons  vu  que  son 
impossibilité  n’est  pas  démontrée. 

Ne  suis-je  pas  en  droit  de  conclure  que  l’action  de  deux  corps  dis- 
tants pourrait  donc  bien  être  une  action  attractive?  que  rien  ne  s’y  op- 
pose ? 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  concevoir  une  attraction  entre  deux 
corps  inertes,  sans  vie  et  sans  âme.  Ne  serait-ce  pas  transporter 
au  sein  de  la  matière  comme  une  manière  de  sentiment  et  d’incli- 
nation. 

Cette  observation  m’arrêterait  peu,  elle  est  beaucoup  plus  d’imagi- 
nation que  de  raison. 

Je  me  bornerai  encore  à faire  remarquer  que,  lorsque  notre  esprit  a 
secoué  ce  que  l'on  a nommé  l'état  métaphysique , ces  attractions  et  ces 
répulsions  entre  corps  inanimés  se  présentent  à lui  avec  un  caractère  de 
simplicité  qui  ne  lui  inspire  aucune  répugnance.  Avons-nous  peine  à 
admettre  des  attractions  et  des  répulsions  électriques,  magnétiques, etc...; 
on  les  connaissait,  on  les  avait  ainsi  dénommées,  on  les  admettait,  et  on 
en  dissertait  en  pleine  philosophie  antique,  sans  aucun  scrupule,  sans 
soulever  contre  ces  interprétations  inolfensives  l’indignation  du  Porti- 
que. N’est-il  donc  pas  possible  d’imaginer  que  deux  corps  agissent 
l’un  sur  l’autre,  de  manière  à rapprocher  leurs  centres,  sans  concevoir 
entre  eux  rien  (|ui  ressemble  à une  passion  quelconque? 

Je  m’arrête.  Je  crois  avoir  montré  comment  les  principes  fondamen- 
taux de  la  mécanique,  l’inertie  et  la  gravitation,  s’appuient  à la  fois  sur 
l’observation  de  la  nature  et  sur  les  lois  de  la  raison  même.  Deux  points 
dans  cette  analyse  restent  sujets  à contestation  ; les  voici  : 

1°  Comment  se  fait-il  que  le  mouvement  d’un  corps  persiste  après  que 
la  cause  qui  a déterminé  ce  mouvement  a cessé  d’agir? 

2°  La  nature  de  cette  force  qu’on  appelle  l'attraction  est-elle  vraiment 
attractive  ? 

Je  n’ai  pas  examiné  le  premier.  Le  fait  constaté  par  l’observation  suffit 
aux  exigences  scientifiques.  Quant  au  second,  je  me  suis  borné  à faire 
voir  qu’il  n’y  aurait  aucune  répugnance  à l’admettre.  Il  n’y  en  aurait 
pas  davantage  à admettre,  au  contraire,  que  ces  attractions  apparentes  ne 
sont  que  le  résultat  d’impulsions  primordiales.  Mais,  dans  quelque  sens 
qu'on  résolve  ces  questions,  toujours  on  rencontrera  ensuite  la  question 
suprême:  De  ces  forces,  de  ces  mouvements,  quel  est  le  premier 
auteur?  Toujours  ces  causes  secondes,  si  reculées  qu’on  les  fasse,  amè- 
neront, comme  un  dernier  anneau  de  leur  chaîne,  la  question  de  la  cause 
première,  et  alors,  à elle  se  rattacheront  les  pages  de  M.  Pirmez  que  nous 
avons  citées,  et  où  il  traite  en  un  si  beau  langage  de  Dieu,  de  la  loi 
morale  et  de  la  responsabilité  de  l’homme  devant  Dieu. 

Car,  il  faut  qu’on  le  sache,  h démonstration  de  l’existence  de  Dieu  ne 
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dépend  ni  de  nos  théories,  ni  de  nos  systèmes.  Toutes  ces  conceptions  de 
notre  esprit  peuvent  donner  à cette  vérité  souveraine  des  aspects  nou- 
veaux et  des  clartés  inattendues;  mais  elle  est  indépendante  de  nos 
manières  de  voir  et  d’entendre  les  choses  de  la  nature.  Ni  la  force,  ni  le 
mouvement,  ni  la  matière,  de  quelque  façon  qu’on  interprète  leur  jeu, 
ne  trouveront  jamais  en  eux-mêmes  leur  raison  primordiale,  la  cause  de 
leur  existence  et  de  leurs  lois.  Que  l’on  mette  à l’origine  des  choses  la 
force  , et  la  question  se  posera  ; « Qui  donc  a mis  en  jeu  ces  forces  et  a 
éveillé  leur  activité  ? » Que  l’on  y mette  les  mouvements,  et  la  question  se 
posera  encore  : « De  ces  mouvements  quel  est  l’auteur?  » 

Que  l’on  y voie  la  matière  seule,  et  d’elle  encore  il  faudra  se  deman- 
der : « Qui  l’a  créée?  » 

On  n’échappe  pas  à Dieu  : il  est  le  dernier  mot  de  tous  les  systèmes. 

Quand  Newton,  arrivé  au  terme  de  ses  calculs,  vit  se  former  dans  son 
esprit  ces  lois  qui  réglaient  le  mouvement  de  l’univers,  il  sentit  en  lui- 
même  comme  une  naturelle  élévation  de  son  âme  ; dans  l’harmonie  de  la 
nature  lui  apparut  l’intelligence  ordonnatrice  du  Créateur.  « Cette  magni- 
fique construction  qui  relie  le  soleil,  les  planètes  et  les  comètes,  s’écria- 
t-il,  n’a  pu  naître  que  par  la  pensée  et  le  commandement  d’un  être 
intelligent  et  puissant.  Et  si  les  étoiles  fixes  sont  des  centres  de  sembla- 
bles systèmes,  ils  seront  tous  construits  dans  un  pareil  dessein  et  soumis 
à l’action  d’un  seul  maître.  Il  est  éternel  et  infini,  tout-puissant  et 
sachant  tout  ; il  dure  d’éternité  en  éternité,  il  est  présent  depuis  l'infini 
jusqu’à  1 infini  ; il  gouverne  tout  et  connaît  tout,  ce  qui  arrive  et  ce  qui 
peut  arriver  (1).  .> 

Victor  Van  Triciit,  S.  J. 


V. 


Thérapeutique  locale  des  maladies  de  l’appareil  respiratoire  par 

LES  INHALATIONS  MÉDICAMENTEUSES  ET  LES  PRATIQUES  AÉROTHÉRAPIQUES, 

parle  Dr  Moeller.  — Paris,  J. -B.  Baillère  et  fils,  1882. 

Si  dans  une  maladie  il  faut  tenir  compte  de  l’état  général  du  malade, 
il  importe  aussi  de  ne  point  perdre  de  vue  l'état  de  l’organe  en  souf- 
france. Il  en  résulte  une  division  bien  naturelle  du  traitement  en  traite- 
ment général  et  en  traitement  local.  Le  traitement  local  direct  n’est  pas 
toujours  possible,  loin  de  là  ; mais  il  est  trop  important  pour  qu’on  le 
délaisse  lorsque  l’application  peut  en  être  faite.  A cet  égard,  il  est 


(1;  Philosophiæ  naturalis  principia  mathematica. 
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étrange  que  les  affections  des  voies  respiratoires  aient  été  si  long- 
temps soustraites  à la  salutaire  influence  des  inhalations  médicamen- 
teuses et  des  pratiques  aérothérapiques.  Et  cependant  Hippocrate  déjà 
vantait  les  fumigations  dans  l’angine  aiguë  et  les  maladies  pulmo- 
naires. Après  de  courts  moments  de  vogue  séparés  par  de  longues 
périodes  d’oubli,  cette  médication  fut  remise  en  honneur  à la  fin  du 
siècle  dernier  et, aujourd’hui, grâce  à de  nombreuxtravaux,  nous  la  voyons 
enfin  acquérir  dans  notre  thérapeutique  une  place  importante  et  mé- 
ritée. C’est  pour  nous  la  lendre  familière,  pour  nous  en  décrire  les 
divers  procédés  et  nous  en  montrer  les  précieux  effets,  que  M.  Mœller 
vient  de  publier  le  livre  que  nous  voulons  analyser  ici. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  historique  du  sujet,  l’auteur  divise 
son  livre  en  deux  parties  : l'une  théorique  et  descriptive,  l’autre 
consacrée  à la  thérapeutique.  On  peut  se  proposer  de  faire  inhaler  aux 
malades  soit  des  vapeurs  ou  des  gaz,  soit  des  médicaments  liquides  ré- 
duits en  poussière  plus  ou  moins  fine.  Dans  le  premier  cas,  les  appareils 
varient  d’après  la  durée  de  l’inhalation.  S’agit-il  de  séances  courtes, 
l’appareil  consiste  en  un  ballon  muni  de  deux  tubulures  : l’une  par 
laquelle  la  vapeur  s’échappe  dans  la  bouche  du  malade,  l’autre  par 
laquelle  pénètre  l’air,  qui  vient  se  charger  des  vapeurs  médicamenteuses 
avant  de  sortir  par  l’autre  ouverture.  Si  la  chaleur  est  nécessaire  à la 
production  des  vapeurs,  une  source  quelconque  de  calorique  est  placée 
sous  le  récipient.  Beaucoup  d’appareils  de  cette  catégorie  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  la  nature  de  la  matière  dont  est  fait  le  ballon  ou  par 
des  détails  insignifiants.  Signalons  toutefois  ce1  ui  du  Dr  Lee  de  Londres. 
Grâce  à des  ouvertures  pratiquées  dans  le  tuyau  qui  se  termine  en  en- 
tonnoir, on  peut  graduer  la  température  de  la  vapeur  aspirée  par  la 
graduation  des  ouvertures  elles-mêmes.  Citons  encore  1 appareil  du  Dr 
Lewin  pour  les  inhalations  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  le  gazogène 
inhalateur  du  Dr  Rengade  de  Paris,  qui  introduit  dans  les  poumons  un 
air  chargé  d'acide  carbonique  et  d émanations  médicamenteuses  ; enfin 
l’appareil  du  Dr  Lehmann  de  Berlin,  qui  permet  l’inhalation  des  eaux 
minérales  à la  température  de  la  source  d’origine. 

S’il  s’agit  de  séances  d’inhalations  prolongées,  on  a recours  aux  respi- 
rateurs médicamenteux  que  l’on  porte  devant  la  bouche,  et  qui  ont  pour 
but  de  faire  traverser  par  l’air  une  substance  imbibée  du  médicament  à 
respirer.  Les  respirateurs  de  Saies-Girons,  de  Curschmann,  de  frænkel, 
l 'inhalateur  permanent  nasal  de  Feldbausch  rentrent  dans  cette  catégorie. 
Les  tubes  de  Levasseur,  les  cigarettes  d’Espic,  les  cigarettes  indiennes... 
remplissent  la  même  indication. 

Enfin,  quand  on  veut  faire  respirer  des  corps  gazeux  comme  l’oxy- 
gène , le  protoxyde  d’azote  , on  se  sert  d’appareils  spéciaux  ; de  gazo- 
mètres dans  le  genre  de  celui  de  Waldenbourg,  de  simples  sacs  en 
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caoutchouc  ou  de  l'inhalateur  de  Limousin  plus  ou  moins  modifié. 

Mais  le  malade  peut  bénéficier  des  inhalations  médicamenteuses  sans 
recourir  à tous  ces  appareils.  Le  milieu  qui  l’entoure  peut  en  effet  ren- 
fermer le  remède  dont  il  a besoin,  qu’il  s’y  trouve  naturellement  ou  arti- 
ficiellement. M.  Mceller  range  parmi  les  atmosphères  médicamenteuses 
naturelles,  l’air  de  la  mer,  les  forêts  de  pins  et  de  sapins,  le  voisinage 
d’une  terre  très  fraîchement  remuée,  la  grotte  ammoniacale  de  P ouzzole 
près  de  Naples,  la  grotte  du  Chien  voisine  de  la  précédente,  mais  dont  l’at- 
mosphère est  chargée  d’acide  carbonique,  le  voisinage  de  l’Etna  ou  du 
Vésus^e,  enfin  les  étables  de  vaches.  Les  atmosphères  artificielles  les  plus 
en  vogue  sont  celles  qui  sont  chargées  de  vapeurs  de  goudron,  celles 
des  salles  d’épuration  du  gaz  d’éclairage,  celles  des  salines... 

Nous  en  venons  maintenant  aux  inhalations  de  liquides  pulvérisés. 
Les  appareils  que  l'on  emploie  à cet  usage  sont  très  nombreux,  mais  on 
les  divise  en  trois  catégories:  la  première  comprend  ceux  qui  produisent 
la  pulvérisation  par  le  choc  d’un  liquide  contre  une  surface  plane  ou 
contre  un  autre  liquide.  Le  type  en  est  le  pulvérisateur  de  Saies-Girons. 
La  deuxième  catégorie  est  celle  des  appareils  dans  lesquels  l'air  com- 
primé est  l’agent  de  pulvérisation.  Prenons-en  comme  type  l’appareil 
de  Bergson  si  répandu  aujourd’hui.  La  troisième  catégorie  renferme  les 
pulvérisateurs  à vapeur.  G’est  la  vapeur  qui  détermine  ici  la  division 
du  liquide.  Le  D Siegle  est  l’inventeur  de  ce  système,  qui  est  basé 
sur  la  théorie  du  vide  par  la  vapeur,  qui  a l’avantage  de  fonction- 
ner seul  , et  qui  , bien  appliqué  , produit  une  division  extrême  du 
liquide  à une  température  constante  de  15»  à 20°. 

Le  choix  d'un  pulvérisateur  ne  doit  pas  être  fait  au  hasard, et  M.  Mœl- 
ler  a soin  de  nous  indiquer  d’une  manière  précise  les  conditions  qui  doi- 
vent le  déterminer. 

L’inhalation  des  gaz  et  des  vapeurs  ne  peut  manquer  de  les  faire 
pénétrer  jusqu’aux  petites  bronches  et  jusqu’aux  vésicules  pulmonaires. 
Ce  fait  n’èst  pas  contesté,  mais  la  pénétration  des  liquides  pulvérisés  a 
été  mise  en  doute  et  même  franchement  niée.  La  sensibilité  de  la  glotte, 
la  sensibilité  de  la  muqueuse  respiratoire  seraient  trop  exquises  pour 
tolérer  le  contact  des  poussières  liquides.  Mais  la  clinique  n’a-t-elle  pas 
montré  à Waldenbourg  que,  dans  un  cas  de  paralysie  du  pharynx,  l’eau 
stagnait  sur  les  cordes  vocales  ? Mandl  n’a-t-il  pas  observé  un  cas  où 
un  corps  étranger  était  resté  dans  la  trachée-artère  plusieurs  semaines 
sans  occasionner  de  mouvements  réflexes?  D’ailleurs  Traube,  Lewin, 
Fournié,  Knauff,  Villaret  et  Rosenthal  ont  positivement  démontré,  par  le 
microscope  et  par  le  laryngoscope,  que  les  poussières  de  charbon  pénè- 
trent non  seulement  dans  les  voies  aériennes,  mais  qu’on  peut  les  retrouver 
dans  les  vésicules  pulmonaires  et  même  dans  le  tissu  du  poumon.  Zen- 
ker,  Sommebrodt,  Ramazzini,  Lombard,  Peacock  ont  fait  la  même 
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démonstration  pour  d’autres  poussières  solides.  11  serait  étrange,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  qu’il  en  fût  autrement  pour  des  poussières 
liquides  extrêmement  ténues. 

Les  expériences  viennent  justifier  ces  prévisions.  Celles  que  l’on  a 
instituées  sur  les  animaux,  celles  que  I on  a faites  à l’aide  d’appareils 
représentant  les  voies  aériennes  ont  donné  lieu  à des  débats  contradic- 
toires. Bien  que  des  résultats  négatifs  ne  puissent  pourtant  détruire  des 
résultats  positifs,  M.  Mœller  invoque  d'autres  preuves  en  faveur  de  sa 
thèse  : les  expériences  faites  sur  l’homme  lui-même.  Nous  citerons  les 
pulvérisations  d’une  solution  de  tannin  pratiquées  dans  la  bouche  d’un 
malade  qui  avait  dû  subir  la  trachéotomie,  le  séjour  de  ce  malade  dans 
une  atmosphère  de  poussière  également  tanninée.  Dans  les  deux  cas,  un 
papier  imbibé  d’une  solution  de  chlorure  de  fer  se  colore  en  noir,  si  on 
l’introduit  dans  l’intérieur  de  la  trachée  par  l’orifice  qui  a été  préalable- 
ment obturé. 

Citons  encore  la  couleur  bleue  que  découvre  le  laryngoscope  jusque 
dans  la  trachée,  après  des  pulvérisations  successives  de  solutions  de  per- 
chlorure  de  fer  et  de  feiro-cyanure  de  potassium.  Rappelons  enfin  les 
pulvérisations  de  perchlorure  de  fer  faites  par  Zdekauer  de  Saint-Péters- 
bourg et  Levvin  de  Berlin  chez  des  phtisiques  après  des  hémoptysies. 
Dans  les  deux  cas,  les  autopsies  ont  permis  d’analyser  peu  après  des 
noyaux  hémorragiques  dans  lesquels  le  fer  a été  trouvé  à l’état  de 
liberté.  En  choisissant  de  pareils  faits,  il  nous  semble  que  M.  Mœller 
démontre  d’une  manière  irréfutable  la  thèse  qu’il  avance. 

Si  la  pénétration  des  liquides  pulvérisés  dans  les  voies  respiratoires 
est  certaine,  il  est  difficile  de  l’évaluer.  Waldenbourg  estime  qu’un  quart 
du  liquide  se  perd  dans  la  bouche  et  le  pharynx,  que  trois  dixièmes 
traversent  le  larynx  et  qu’en  une  minute  12  à 15  gouttes  pénètrent  dans 
la  trachée  et  les  bronches. 

L.es  gaz  et  les  vapeurs,  on  le  conçoit,  sont  utilisés  en  plus  grande 
proportion  que  les  liquides  pulvérisés. 

Ce  qui  précède  démontre  suffisamment  l’étendue  du  champ  d’action 
des  inhalations  pour  que  nous  ne  nous  y arrêtions  pas  davantage,  et 
nous  en  arrivons  à leur  mode  d’action.  En  ce  qui  concerne  les  vapeurs 
et  les  gaz  il  varie  d’après  leur  nature.  Il  est  plus  complexe  pour  les 
liquides  pulvérisés.  Ils  agissent,  en  effet,  par  le  médicament,  par  l’eau 
qui  le  dissout,  par  leur  température,  et  peut-être  aussi,  comme  les  gaz, 
par  la  diminution  de  la  proportion  d’oxygène  contenue  dans  l’air  inspiré 
et  par  la  gymnastique  des  muscles  respiratoires  qui  entre  nécessaire- 
ment en  jeu. 

Ces  notions  nous  amènent  à parler  du  soin  qu’il  faut  apporter  à la 
pratique  des  inhalations  des  liquides  pulvérisés.  M.  Mœller  entre  ici 
dans  une  foule  d’intéressants  détails,  dont  aucun  n’est  à négliger  et  qu'il 
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est  par  là  même,  impossible  de  résumer.  L’inhalation  des  vapeurs  et 
des  gaz  demande  moins  de  précautions,  l eur  action  est  moins  pronon- 
cée d’ailleurs  et  leur  emploi  moins  fréquent.  L’auteur  le  prouve  dans  un 
parallèle  où  il  résume  les  avantages  de  chaque  procédé. 

Nous  abordons  maintenant  avec  M.  Mœlier  le  chapitre  de  la  matière 
médicale  propre  aux  inhalations.  11  la  divise  en  sept  classes  dont 
il  rappelle  les  propriétés,  et  il  précise  pour  chaque  classe  et  même 
pour  chaque  substance  les  indications,  les  doses,  le  mode  d’admi- 
nistration. 

1°  Les  Emollients.  Les  vapeurs  émollientes  se  font  avec  l’eau  pure, 
les  infusions  aromatiques  (camomille,  tilleul,  sureau,  romarin,  mélisse, 
sauge,  etc.).  Les  pulvérisations  émollientes  se  font  aussi  avec  de  l’eau, 
avec  des  infusions  ou  des  décoctions  d’althæa,  de  réglisse,  de  bouillon 
blanc,  de  mauve, de  pulmonaire  ; avec  des  émulsions  (huiles  d’amandes 
douces,  de  pavots),  avec  du  sucre,  avec  la  glycérine  plus  ou  moins 
étendue  d’eau. 

2°  Les  Astringents.  Nous  y trouvons  le  froid  (eau  froide),  le  tannin, 
l’alun,  le  perchlorure  de  fer,  le  sulfate  de  zinc,  l’extrait  de  ratanhia  et 
l’extrait  de  monésie,  l’acétate  de  plomb. 

3°  Les  Excitants.  M.  Mœlier  y range  le  chlorure  de  sodium,  les  sels 
ammoniacaux  (ammoniaque  liquide,  carbonate  d’ammoniaque  pour 
l’emploi  des  vapeurs  ammoniacales, chlorhydrated’ammoniaque  pour  les 
pulvérisations),  les  carbonates  alcalins,  l’eau  de  chaux  (angine  diphté- 
ritique),  le  chlorate  de  potasse,  le  bromure  de  potassium,  le  nitrate 
d’argent,  l’oxygène. 

4°  Les  Antiseptiques.  Us  agissent  non  seulement  comme  tels,  mais 
encore  comme  excitants.  Les  plus  employés  sont  : l’essence  de  térében- 
thine, le  goudron,  l’acide  phénique,  l’acide  benzoïque  et  le  benzoate  de 
éoude,  la  créosote,  l’acide  salicylique  et  le  salicylate  de  soude,  le  thymol, 
le  permanganate  de  potasse,  le  benjoin,  le  chlore. 

5°  Les  Altérants.  L’iode  et  l’iodure  de  potassium,  l’arsenic,  le  sublimé 
corrosif,  sont  employés  avec  quelque  succès  dans  leurs  indications  res- 
pectives. 

6°  Les  Narcotiques  et  antispasmodiques.  L’opium,  la  belladone,  le  stra- 
monium, la  jusquiame,  le  nitrate  de  potasse  (papier  nitré),  l’eau 
d’amandes  amères  et  l’eau  de  laurier-cerise,  les  feuilles  de  digitale,  le 
chloroforme,  l’éther,  le  nitrate  d’amyle.  l’iodure  d’éthyle,  le  protoxyde 
d’azote,  le  camphre  et  enfin  l’azote,  telle  est  la  liste  des  médicaments 
que  M.  Mœlier  cite  à ce  propos  et  avec  raison. 

7°  Les  Eaux  minérales.  L’auteur  étudie  successivement  les  eaux  sul- 
fureuses, les  eaux  alcalines,  les  eaux  salines. 

Nous  avons  fait  cette  énumération  pour  montrer  la  diversité  des  sujets 
traités  par  M.  Mœlier.  On  trouvera  dans  ce  chapitre  tous  les  renseigne- 
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ments  nécessaires  à l’emploi  de  chaque  substance.  Il  serait  difficile 
d etre  à la  fois  plus  complet,  plus  clair  et  plus  précis. 

Il  était  bien  naturel  de  rapprocher  des  inhalations  médicamenteuses 
les  pratiques  aérothérapiques  qui  n’en  sont  d ailleurs  qu’une  variété. 
Personne  n’était  plus  à même  que  M.  Mœller  de  traiter  ce  sujet,  peu 
familier  encore  à beaucoup  d’entre  nous.  Les  appareils  de  l’aérothérapie 
comprennent  les  chambres  pneumatiques  et  les  appareils  transportables. 
Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  la  description  si  complète  et  si  inté- 
ressante qu’il  nous  en  donne.  Il  a choisi  pour  type  des  chambres  pneu- 
matiques celles  qui  fonctionnent  à l’institut  dont  il  est  médecin-directeur, 
et  qui  nous  paraissent  présenter  des  avantages  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence. 

Le  malade  devant  passer  deux  heures  ordinairement  dans  une  cham- 
bre étroite,  il  importe  de  prévenir  les  fâcheux  effets  de  l’air  confiné  ; ce 
qui  se  fait  habituellement  en  laissant  l’air  s’échapper  peu  à peu  de  la 
chambre,  et  en  le  remplaçant  dans  la  même  proportion  par  un  air  nou- 
veau. A Bruxelles,  l’air  n’est  pas  renouvelé;  il  est  constamment  purifié 
par  des  solutions  de  potasse  caustique,  au  contact  desquelles  il  est 
amené  par  le  jeu  d’une  pompe.  L’air  cède  son  acide  carbonique  à la 
potasse  caustique  et  repasse  dans  la  chambre. 

Cette  disposition  permet  d’apprécier  la  quantité  d’acide  carbonique 
employée  à chaque  séance.  Elle  conserve  à l’air  une  température 
uniforme,  avantage  précieux,  en  hiver  surtout.  Enfin  le  malade  n’a  point 
les  ennuis  du  sifflement  de  l’air  à son  entrée  et  à sa  sortie.  Ces  considé- 
rations nous  font  accorder  la  préférence  au  système  de  l’Institut  de 
Bruxelles.  Ajoutons  encore  que  M.  Mœller  peut,  dans  son  établissement, 
modifier  à son  gré  la  composition  chimique  de  l’air  en  y introduisant  de 
l’oxygène  et  de  l’azote.  Les  réservoirs  qui  contiennent  ces  gaz  donnent 
la  mesure  de  ce  qu’on  leur  emprunte. 

L’administration  des  bains  d’air  comprimé,  leurs  effets  physiologi- 
ques sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  par  l’auteur  ; et  il  ne  consacre 
que  très  peu  de  lignes  aux  atmosphères  raréfiées,  vu  le  peu  d’usage  que 
l’on  en  fait  en  thérapeutique. 

Les  appareils  transportables  sont  nombreux.  Beaucoup  ne  sont  que 
des  modifications  de  celui  de  Waldenbourg,  qui  est  certainement  le 
plus  répandu  et  qui  suffit  aux  exigences  ordinaires  de  la  pratique.  On 
ne  l’emploie  guère  que  pour  l’inspiration  d’un  air  comprimé  ou  l’expi- 
ration dans  un  air  raréfié  ; mais  il  ne  permet  que  l’une  de  ces  pratiques 
séparément.  Aussi  devons-nous  mentionner  à côté  de  cet  appareil  celui 
du  D'  Weil,  qui  permet  la  combinaison  des  deux  procédés  dans  la  même 
séance. 

Ces  appareils,  leur  mode  de  fonctionnement,  leurs  effets  physiologi- 
ques sont  successivement  décrits  avec  tous  les  détails  désirables.  Enfin 


BIBLIOGRAPHIE. 


287 


M.  Mœller  met  en  regard  leurs  vertus  thérapeutiques,  qu’il  faut  baser 
sur  cette  double  considération  quand  il  s’agit  de  l’air  comprimé  : Les 
appareils  transportables,  n’agissant  directement  que  sur  le  système 
respiratoire, y produisent  des  effets  mécaniques  plus  considérables  que  les 
bains  d’air.  Mais  ceux-ci,  agissant  plus  longtemps  sur  tout  l’organisme, 
l’emportent  au  contraire  par  les  phénomènes  chimiques.  Avec  les  pre- 
miers, il  faut  craindre  le  développement  de  l’emphysème  ; avec  les 
seconds,  on  peut  efficacement  le  combattre. 

Quand  on  a affaire  à des  sujets  affaiblis,  anémiques,  c’est  aux  bains 
d’air  qu’il  faut  recourir.  S’ils  sont  insuffisants,  on  peut,  d’après  M.  Mœl- 
ler, en  dépit  de  certaines  considérations  théoriques,  y ajouter  de  l’oxy- 
gène. Des  physiologistes,  il  est  vrai,  avancent  que  les  globules  rouges 
étant  déjà  saturés  de  ce  gaz,  le  sang  n’en  absorbera  pas  davantage,  car 
cette  absorption  est  indépendante  de  la  composition  de  l’air.  Néanmoins 
des  faits  précis  font  croire  à M.  Mœller  que  la  théorie  peut  être  en  défaut, 
et  il  conserve  une  foi  inébranlable  dans  l’heureuse  influence  des  bains 
suroxygénés.  Mais  il  ne  les  considère  pas  comme  infaillibles,  et  il 
les  trouve  contre-indiqués  dans  le  cas  de  trop  grande  faiblesse,  ou 
quand  les  voies  digestives  ne  permettent  pas  une  alimentation  propor- 
tionnelle à l’intensité  des  phénomènes  chimiques  que  produit  le  trai- 
tement. 

Les  bains  d’air  raréfié  méritent  peu  de  crédit  jusqu’ici  ; il  n’en  est 
pas  de  même  de  l’expiration  dans  l’air  raréfié  des  appareils.  C’est  au 
contraire  une  des  pratiques  que  l’on  met  en  œuvre  le  plus  souvent. 
Elles  produisent  d’excellents  résultats  dans  l’emphysème,  mais  il  faut 
s’en  garder  dans  les  bronchites  chroniques,  dans  les  engorgements  ou  les 
congestions  pulmonaires,  surtout  chez  ceux  qui  sont  prédisposés  aux 
hémoptysies. 

M.  Mœller  termine  ici  la  première  partie  de  son  livre  pour  traiter 
dans  la  seconde,  nous  l’a\ons  déjà  dit,  la  thérapeutique  spéciale  des 
maladies.  Les  inhalations  médicamenteuses  et  l’aérothérapie  ont  été 
appliquées  à une  foule  de  cas.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  les  citer 
tous  ici,  mais  nous  devons  mentionner  le  traitement  de  l’angine  diphté- 
ritique  par  les  injections  de  tannin,  médication  remise  en  honneur  par 
MM.  Cousot  de  Dinant  et  Hubert  de  Louvain.  On  emploie  des  solutions 
de  tannin  au  dixième  en  injection  par  la  bouche  et  les  narines.  M.  Mœller 
conseille  d’y  joindre  les  pulvérisations  faites  avec  la  même  solution.  Elles 
auraient  pour  principal  avantage  de  prévenir  et  de  combattre  l’extension 
de  la  maladie  au  larynx.  La  médication  par  le  tannin  est  inconstestable- 
ment  celle  qui  a donné  les  plus  beaux  résultats  : 162  guérisons  sur 
169  cas  de  diphtérie.  M.  Mœller  en  cite  une  foule  d’autres  dont  on  lira 
les  détails  avec  fruit,  car  l’indication  peut  s’en  présenter. 

La  coqueluche  est  une  affection  dont  le  traitement  local  est  aussi  des 
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plus  importants.  Rappelons  d’une  manière  générale  les  heureux  eÜ'els 
des  antiseptiques  et  de  Pair  comprimé  dans  celte  maladie.  Il  suffit,  pour 
s’en  faire  une  idée  complète,  de  lire  les  pages  intéressantes  que  M.  Mœller 
y a consacrées,  et  que  nous  regrettons  vraiment  de  ne  pouvoir  trans- 
crire tout  entières. 

Les  solutions  de  chlorure  de  sodium,  de  carbonate  de  soude,  de  chlo- 
rhydrate d’ammoniaque, auxquelles  il  faut  parfois  ajouter  de  petites  doses 
de  narcotiques,  l’air  comprimé  surtout , les  solutions  astringentes,  les 
solutions  antiseptiques  donnent  suivant  les  indications,  dans  les  diverses 
formes  de  bronchite,  de  magnifiques  résultats. 

Le  traitement  local  de  l'asthme  est  l’objet  d’une  étude  particulière  de 
la  part  de  M.  Mœller.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de  l’emphysème 
pulmonaire,  de  la  graugrène  pulmonaire,  de  la  tuberculose  et  enfin  de 
1 hémoptysie  et  nous  sommes  convaincu  qu’on  ne  peut  plus  traiter  sérieu- 
sement aujourd'hui  l’une  ou  l’autre  de  ces  affections  sans  accorder  à la 
médication  locale  une  participation  importante  et  légitime. 

Signalons  en  terminant  l’attention  éclairée  que  prête  l’auteur  à l’in- 
fluence de  l’air  de  la  mer  et  de  la  stabulation  dans  le  traitement  de  la 
tuberculose  pulmonaire. 

Nous  n’avons  pas  à faire  l’éloge  de  son  livre.  Nous  avons  tout  simple- 
ment voulu  le  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Ce  que  nous  en  avons 
dit  prouvera  qu’il  se  recommande  de  lui-même  par  les  procédés  spé- 
ciaux qu’il  vient  ajouter  à la  thérapeutique  ordinaire  d’une  foule  d’affec- 
tions rebelles.  Ce  sera  en  même  temps  un  témoignage  de  la  vive  sym- 
pathie que  nous  inspire  notre  savant  et  laborieux  confrère. 

Dr  Dumont. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQDES 


ASTRONOMIE. 


Les  éclipses  (1). — Les  astres  ont  perdu  toute  influence  sur  les  des- 
tinées humaines;  les  éclipses  ne  rendent  plus  d’oracles.  Depuis  que  l’as- 
tronomie les  prédit  longtemps  à l'avance,  la  crainte  qu’elles  inspiraient  a 
fait  place  à la  curiosité.  Seuls  les  astronomes  les  interrogent  encore,  non 
pour  en  tirer  des  présages,  mais  pour  leur  ravir  les  secrets  de  la 
nature. 

Les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  sont  soumises  a un  cycle  régulier  de 
18  ans  et  1 1 jours.  Ainsi  l’éclipse  totale  de  soleil  du  17  mai  dernier  cor- 
respond à l’éclipse  annulaire  du  5 mai  1864  ; et  elle  se  reproduira  le 
28  mai  1900.  On  voit  par  cet  exemple  que,  à chacun  de  ses  retours, 
une  même  éclipse  ne  se  présente  pas  nécessairement  dans  des  conditions 
identiques. 

Pendant  cette  période  de  18  ans,  il  y a,  en  moyenne,  70  éclipses,  29 
de  lune  et  41  de  soleil. 

La  même  année  ne  peut  avoir  plus  de  trois  éclipses  de  lune;  et,  si 
elle  a des  éclipses  de  soleil,  elle  ne  peut  en  avoir  moins  de  deux.  En 
tout,  jamais  il  n’y  a,  dans  une  même  année,  plus  de  7 éclipses  ; et  jamais 
il  n’y  en  a moins  de  deux.  Quand  il  n’y  a que  deux  éclipses,  ce  sont 
deux  éclipses  de  soleil  ; c’est  le  cas  pour  l’année  1882. 

Les  éclipses  de  lune  ont  toujours  lieu  à la  pleine  lune.  Elles  sont 
visibles  pour  tous  les  habitants  de  l’hémisphère  terrestre  qui  regarde, 

(1)  L' Astronomie,  mai  et  juin  1882;  Nature,  etc. 
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à ce  moment,  notre  satellite  ; et  les  circonstances  générales  du  phéno- 
mène sont  les  mêmes  pour  tous  les  observateurs. 

Les  éclipses  de  soleil  ont  lieu  à l'époque  de  la  nouvelle  lune.  Elles  ne 
sont  visibles  que  pour  une  petite  partie  des  habitants  de  la  terre  ; et 
elles  ne  présentent  pas  à tous  les  observateurs  les  mêmes  caractères. 
Ainsi  quand  les  astronomes  nous  annoncent  une  éclipse  de  soleil  totale  ou 
annulaire,  cette  éclipse  ne  sera  telle  que  pour  les  plus  favorisés  : elle 
sera  plus  ou  moins  partielle  pour  d’autres,  et  invisible  pour  le  plus 
grand  nombre. 

Le  calcul  des  phases  d'une  éclipse  de  lune  est  beaucoup  moins  com- 
pliqué que  celui  des  phases  d’une  éclipse  de  soleil.  Toutefois,  les  astro- 
nomes serrent  de  si  près,  dans  leurs  formules,  les  mouvements  du  soleil 
et  de  la  lune,  qu’ils  peuvent  calculer,  dès  aujourd’hui,  non  seulement 
les  circonstances  générales  des  éclipses  de  lune,  mais  les  moindres  par- 
ticularités que  présenteront,  dans  un  lieu  déterminé  quelconque,  les 
éclipses  de  soleil  que  nous  réserve  l’avenir. 

Ainsi,  pour  nous  restreindre  aux  éclipses  totales  de  soleil  de  notre  siè- 
cle, nous  savons  dès  aujourd’hui  que  nous  en  aurons  une  le  6 mai  1883 
dont  la  durée  maximum  atteindra  6 minutes.  Malheureusement  la  ligne 
centrale  de  la  totalité  court  à travers  l’océan  Pacifique;  mais  les  astro- 
nomes pourront  se  rendre  aux  îles  Marquises,  où  elle  sera  totale  et  durera 
2 minutes  53  secondes . La  suivante  aura  lieu  le  9 septembre  1885;  c’est  à 
la  Nouvelle-Zélande  que  les  observateurs  iront  s’installer.  Puis  vient 
celle  du  29  août  1886,  dont  la  durée  maximum  delà  totalité  l’emporte  sur 
toutes  celles  des  éclipses  de  ce  siècle  ; mais...  la  ligne  centrale  se  pro- 
jette sur  l'Atlantique  ; et  c’est  dans  l’Afrique  occidentale  que  les  astro- 
nomes devront  se  rendre  pour  l’observer.  L’éclipse  du  19  août  1887  sera 
totale  en  Russie;  celle  du  22  décembre  1889  durera  plus  de  3 minutes 
à Angola;  celle  du  26  avril  1892  ira  se  perdre  dans  l’océan  Pacifique; 
mais  les  astronomes  seront  dédommagés  le  16  avril  de  l’année  suivante. 
Ce  jour-là,  éclipse  totale  visible  en  Amérique,  au  Chili,  au  Brésil.  Ce 
sera,  en  somme,  la  plus  avantageuse  de  ce  siècle.  L’éclipse  du  29  sep- 
tembre 1894  ira  porter  la  terreur  chez  les  natifs  de  l’Afrique  centrale; 
elle  sera  totale  à Madagascar.  La  Norwège,  l’Allemagne,  la  Sibérie  et  le 
Japon  verront  celle  du  9 août  1896.  C’est  dans  i'Hindoustan  ou  en  Chine 
(jue  les  astronomes  iront  observer  celle  du  22  janvier  1898.  Enfin  celle 
du  28  mai  1900  sera  totale  en  Espagne. 

Paris  qui  n’a  pas  eu  d’éclipse  totale  de  soleil  depuis  1724,  n’en  aura 
pas  avant  l'an  2026  ! 

L’astronomie  peut  donc  prédire,  à l’avance  et  avec  l’exactitude  la  plus 
rigoureuse,  les  phénomènes  astronomiques  qui  dépendent  des  mouve- 
ments enchaînés  dans  les  formules  de  la  mécanique  céleste.  Mais  ne 
l’oublions  pas,  si  les  formules  sont  infaillibles,  les  astronomes  qui  les 
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manient  ne  le  sont  pas.  L’éclipse  du  17  mai  dernier  nous  en  fournit  la 
preuve.  Hallasohka,  dans  ses  Elementa  Eclipsium  s'est  trompé  en  éva- 
luant le  diamètre  apparent  de  la  lune  au  moment  de  la  totalité  maximum; 
cette  erreur  fait  de  l’éclipse  totale  du  17  mai,  une  éclipse  annulaire;  et 
Y Annuaire  de  l’observatoire  de  Bruxelles  pour  1882,  fait  commencer  et 
finir  une  demi-heure  trop  tôt  la  phase  de  cette  éclipse  visible  à Bruxelles. 

Cette  méprise  est  regrettable  dans  une  publication  officielle  ; mais  elle 
n’est  pas  comparable  à celle  de  plusieurs  de  nos  journaux  quotidiens 
qui  ont  reproduit  l’annonce  suivante  ; « Un  événement  fort  rare  va  se 
produire  le  17  mai  prochain;  une  éclipse  de  soleil,  visible  à Bruxelles, 
commencera  à 5 heures  précises  du  matin  et  aura  une  durée  totale  de 
cinq  heures.  Ce  jour-là  le  jour  ne  commencera  donc  que  très  tard.  » 

E/éelipse  totale  du  soleil  du  S7  tuai  Ï8S2.  — C’est  à 5 heures 
1 minute  2 secondes  du  matin  (temps  moyen  de  Paris)  que  l’éclipse 
générale  a commencé  pour  le  lieu  dont  la  longitude  est  11°  33' E de 
Paris  et  la  latitude  3°  46'  N;  elle  a fini  à 10  heures  29  minutes 
3 secondes  dans  le  lieu  dont  la  longitude  est  119°  20'  E et  la  latitude 
18°  39'  N. 

A Paris , la  lune  est  arrivée  en  contact  avec  le  disque  solaire  à 
6h  llra  36s  du  matin,  et  en  est  sortie  à 7k  33m  36s  -,  le  quart  à peu  près 
du  soleil  a été  éclipsé. 

La  ligne  de  l’éclipse  centrale  a traversé  l’Afrique,  le  Sahara,  la  Libye, 
l’Egypte,  l’Arabie,  la  Perse,  le  Turkestan  et  la  Chine. 

La  lune  avait  passé  à son  périgée  le  12  mai  ; elle  passait  à son  apogée 
le  24  ; le  17  elle  était  donc  vers  sa  distance  moyenne  de  la  terre,  c’est-à- 
dire  à 348  000  kilomètres.  Son  diamètre,  au  moment  et  pour  le  pays  de 
la  totalité  maximum,  mesurait  32'  18". 

La  terre  qui  a passé  à son  aphélie  le  1“  juillet  était,  le  17  mai,  à peu 
près  à sa  distance  maximum  du  soleil,  c’est-à-dire  à 149  700  000  kilo- 
mètres. Le  diamètre  du  soleil  mesurait  31' 41"  ; il  y avait,  par  consé- 
quent, entre  le  diamètre  apparent  de  la  lune  et  celui  du  soleil  une  diffé- 
rence de  37";  c’est  bien  peu  de  chose. 

La  largeur,  à la  surface  de  notre  globe,  de  la  section  du  cône  d’om- 
bre projeté  parla  lune,  n’a  pas  dépassé  24  kilomètres.  Ce  nuage  a tra- 
versé en  3 heures  26  minutes  une  grande  partie  de  l’Afrique  et  l’Asie 
tout  entière,  soit  une  longueur  de  14  800  kilomètres;  sa  vitesse  était 
donc  de  71  kilomètres  par  minute. 

La  durée  maximum  de  l’obscurité  totale  a été  de  110  secondes  par 
57°  4'  long.  E de  Paris  et  37°  52'  latitude  N ; et  par  67°  18'  long.  E et 
39°  T latitude  N ; c’est-à-dire  pour  les  environs  de  Boukhara.  Cette 
durée  est  inférieure  à celles  des  six  dernières  éclipses  totales  de  soleil. 

C’est  l’Egypte  que  les  astronomes  anglais,  français  et  italiens  avaient 
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choisie  pour  lieu  d’observation.  Us  se  sont  installés  en  un  point  de  la 
ligne  centrale,  sur  les  bords  du  Nil,  à 1 kilomètre  au  nord  de  Souhag. 
L’expédition  anglaise  se  composait  de  MM.  Norman  Lockyer  et  Schuster, 
avec  leurs  assistants  MM.  Lawrence  et  Bucchanam.  Les  préparatifs 
nécessaires  aux  observations  photographiques  avaient  été  confiés  au 
capitaine  Abney,  qui  n’a  pu  accompagner  l’expédition. 

Les  astronomes  anglais  ont  été  rejoints  au  Caire  par  M.  P.  Tacchini;  le 
même  que  la  Revue  scientifique  appelle  parfois  le  P.  Tacchini,  sans  doute 
parce  qu’il  s’est  emparé  de  l’observatoire  du  Collège  Romain  construit  et 
outillé  par  la  Compagnie  de  Jésus,  et  en  mémoire  des  jésuites  Boscho- 
vich,  Vico,  Secchi,  Ferrari,  ses  prédécesseurs. 

MM.  Thollon,  Trépied  et  André  Puiseux  composaient  la  mission  fran- 
çaise. L’avant-veille  de  l’éclipse,  tous  les  astronomes  se  réunirent  en 
congrès  sous  la  présidence  de  Mahmoud-Pacha,  directeur  de  l'observa- 
toire du  Caire;  on  arrêta  de  concert  le  plan  général  des  observations,  et 
on  se  partagea  la  besogne.  Le  17,  le  temps  fut  à souhait  ; et  le  18,  une 
dépêche  officielle  annonçait  en  Europe  le  succès  complet  et  les  résultats 
principaux  de  l’observation  ; voici  cette  dépêche  (1)  ; 

Le  Caire,  18  mai. 

« Facilités  sans  précédent  accordées  par  le  gouvernement  égyptien 
pour  l’observation  de  l’éclipse.  Plan  concerté  entre  missions  anglaise, 
française  et  italienne  ; résultats  comparés  entre  eux  très  satisfaisants. 

» Photographies  de  la  couronne  et  du  spectre  entier  delà  couronne 
réussies  par  Schuster  avec  plaques  Abney,  montrant  lignes  11  et  K les 
plus  intenses.  Elude  du  spectre  de  la  région  rouge  de  la  couronne  et  des 
protubérances  par  Tacchini. 

» Comète  très  voisine  du  soleil,  saisissante,  photographiée  et  observée 
à l’œil  nu. 

» Lignes  brillantes  observées  avant  et  après  la  totalité  à des  hauteurs 
différentes  par  Lockyer  ; avec  des  intensités  différentes  des  lignes  de 
Frauhenhofer  par  Lockyer  et  Trépied.  Identité  absolue  de  la  raie  de  la 
couronne  avec  la  raie  1474  de  Kirchhoff. 

» Plusieurs  raies  très  brillantes  observées  par  Thollon  dans  le  violet 
pendant  la  totalité  et  photographiées  par  Schuster.  Raie  brillante  de 
l’hydrogène  de  la  couronne  étudiée  avec  réseaux  par  Puiseux,  avec 
prismes  à vision  directe  par  Thollon.  Anneaux  spectroscopiques  observés 
par  Lockyer  avec  réseaux  dans  les  trois  premiers  ordres. 

» Le  spectre  continu  a été  plus  visible  qu’en  1878,  plus  brillant 
qu’en  1871 . 


cl)  L' Astronomie, juin  1882. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  293 

» Renforcement  d'absorption  observé  dans  le  groupe  B sur  le  bord  de 
la  lune,  par  Trépied  et  Thollon.  » 

Signé:  Lockyer,  Tacciiini,  Trépied,  Thollon. 

Nous  reviendrons,  dans  notre  prochain  bulletin,  sur  ces  résultats. 
Aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  d’attirer  l’attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  phrase  que  nous  avons  soulignée.  C’est  en  se  basant  sur  ce  renfor- 
cement d' absorption  observé  dans  le  groupe  B sur  le  bord  de  la  lune,  que 
plusieurs  publications  scientifiques  ont  annoncé,  parmi  les  résultats 
principaux  de  l’observation  de  l’éclipse  du  17  mai,  la  découverte  d’une 
atmosphère  lunaire. 


L'ai  ni  os  p hère  lunaire.  — Voilà  donc  le  problème  de  l’existence 
de  l’atmosphère  de  la  lune  soulevé  de  nouveau!  Exposons  brièvement 
l’état  de  la  question. 

Il  est  certain  que  s’il  existe  une  atmosphère  lunaire,  cette  atmosphère 
reste  toujours  transparente  ; on  a bien  signalé  quelques  changements  à la 
surface  de  la  lune,  mais  l’observation  n’y  a jamais  rien  découvert  qui 
puisse  être  comparé  à nos  nuages. 

De  plus,  toute  atmosphère  produit  des  crépuscules;  et  on  affirme  géné- 
ralement que  rien  de  semblable  ne  se  montre  sur  la  lune  : la  ligne  qui 
sépare  la  partie  éclairée  du  disque  lunaire  de  la  partie  obscure  serait 
toujours  nettement  tranchée;, et  on  n’y  aurait  jamais  remarqué  aucune 
dégradation  de  lumière. 

Cette  affirmation  est  peut-être  trop  explicite. 

Le  24  février  1782,  deux  jours  et  demi  après  la  nouvelle  lune, 
Schroeter  voulut  observer,  à la  tombée  de  la  nuit,  si  la  lumière  cendrée 
apparaissait  à la  fois  sur  toute  la  partie  obscure  du  disque  lunaire. 

II  constata  que  le  contour  obscur  se  montrait  tout  d’abord,  dans  les 
prolongements  des  cornes  du  croissant,  sur  une  longueur  de  I'20"et 
une  largeur  de  2".  Ces  deux  bandes  de  lumière  grisâtre  allaient  en 
diminuant  d’éclat  et  de  largeur  en  s’avançant  vers  l’est.  A ce  moment 
le  reste  de  la  partie  obscure  de  la  lune  était  encore  complètement  invi- 
sible. Cependant  « si  cette  lueur  avait  été  un  effet  produit  par  la 
lumière  réfléchie  de  notre  globe,  dit  Schrœter,  il  est  incontestable 
qu’elle  eût  été  plus  sensible  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l’hé- 
misphère éclairé.  » 

Le  savant  astronome  discute  celle  observation  ; il  la  rapproche  de 
phénomènes  observés  dans  l’atmosphère  de  Vénus,  et  il  arrive  à la  con- 
clusion qu’il  s’agit  là  d’un  véritable  crépuscule,  produit  par  l’atmosphère 
de  la  lune.  Il  calcule  ensuite  l’arc  crépusculaire  mesuré  dans  la  direction 
des  rayons  solaires  tangents  au  disque  lunaire;  et  il  trouve  2°  34'  2o", 
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ce  qui  donne,  pour  la  hauteur  des  couches  atmosphériques  qui  éclairent 
l’extrémité  de  cet  arc,  450  mètres  environ,  au-dessus  du  niveau  moyen 
des  plaines  lunaires. 

Ces  observations  de  Schrœter  ont  été  faites  à l'aide  d’un  télescope 
réflecteur  de  7 pieds,  grossissant  soixante-quatorze  fois  (1). 

Il  existe  un  autre  moyen  de  se  renseigner  sur  l’existence  de  l’atmo- 
sphère lunaire,  c’est  l’observation  des  occultations.  Lorsque  la  lune, 
emportée  par  son  mouvement  propre,  vient  à passer  devant  une  étoile, 
les  astronomes  observent  le  moment  précis  de  la  disparition  et  celui  de 
la  réapparition  de  l’étoile.  Il  est  aisé  de  comprendre  que,  si  l'atmosphère 
lunaire  existe,  elle  dévie  dans  leur  marche  les  rayons  lumineux  qui  la 
traversent  : l’instant  de  la  disparition  de  l’étoile  est  retardé  et  celui  de  la 
réapparition  est  avancé  ; de  sorte  que  ces  deux  effets  s’ajoutent  pour 
rendre  la  durée  de  l'occultation  observée  plus  courte  que  celle  de  l’occul- 
tation calculée  d’avance. 

On  aflirme,  en  général,  que  l’observation  des  occultations  répond  au 
calcul  avec  une  exactitude  sullisante  pour  permettre  de  conclure  que 
si  l’atmosphère  lunaire  existe,  sa  réfraction  horizontale,  sur  les  bords  de 
notre  satellite,  n’est  pas  appréciable.  On  cite  à ce  sujet  les  travaux  de 
Bessel.  Des  recherches  plus  récentes  ont  confirmé  que  la  réfraction 
horizontale  sur  les  bords  de  la  lune  est  très  faible  ; mais  elles  ne  per- 
mettent pas  d’affirmer  qu  elle  est  absolument  nulle. 

En  discutant  les  occultations  observées  à Greenwich  de  1861  à 1870 
et  dans  quelques  autres  observatoires  d’Angleterre,  on  a trouvé  pour  le 
demi-diamètre  lunaire  une  valeur  plus  faible  de  2'  d’arc  environ  que 
la  valeur  fournie  par  les  mesures  directes. 

11  est  vrai  que  l’irradiation  peut  fausser  ces  dernières,  en  agrandis- 
sant le  diamètre  télescopique  de  la  lune;  mais  l’irradiation  est  faible  dans 
des  lunettes  de  grande  ouverture;  et  en  tout  cas  il  n’est  pas  démontré 
qu’il  faille  lui  attribuer  uniquement  cet  écart  de  2". 

M.  Neison  (2),  qui  a discuté  les  observations  de  Greenwich,  croit  qu’il 
est  raisonnable  d’admettre  que  la  réfraction  horizontale  y entre  pour  1";  et 
il  montre  que  cette  hypothèse  s’accorde  bien  avec  les  demi-diamètres 
lunaires  mesurés  dans  les  éclipses  totales  de  soleil,  alors  que  l’irradiation 
n’entre  plus  en  ligne  de  compte. 

En  partant  de  cette  hypothèse,  M.  Neison  calcule  la  hauteur  d'une 
atmosphère  capable  de  produire  une  réfraction  horizontale  de  1";  et  il 
trouve  qu’elle  peut  atteindre  32  kilomètres  environ.  Ce  résultat  n’est, 
en  soi,  ni  impossible,  ni  invraisemblable;  mais  il  n’est  que  cela,  en 

(1)  Observations  on  the  atmosphères  of  Venus  and  the  moon  (translated 
from  the  germanj.  Phil.  trans.  Lu  à la  Soc. royale  le  24  mai  1792. 

(2)  The  Moon.  I.ondon  1876. 
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tout  état  de  cause,  puisque  nous  ne  connaissons  avec  exactitude,  ni  la 
température  delà  surface  de  la  lune,  ni  celle  des  espaces  interplané- 
taires qui  entre  comme  facteurs  dans  cette  détermination. 

Rappelons  en  passant  ce  phénomène  singulier  signalé  par  plusieurs 
astronomes  : on  a vu  parfois,  au  moment  des  occultations,  l’étoile  se 
projeter  sur  le  disque  même  de  la  lune.  On  a fait  remarquer  que  ces 
observations  s’expliqueraient  aisément,  si  l’on  admettait  que  la  lune  a 
uneatmosphère  accumuléesurtout  sur V hémisphère  quenous  ne  voyonspas. 

Cette  étrange  hypothèse  mettait  à l’aise  les  défenseurs  de  l’atmosphère 
lunaire  et  les  partisans  de  l’habitation  de  notre  satellite.  Elle  parut  un 
instant  justifiée  par  la  conclusion  des  recherches  de  Hansen  sur  la 
figure  de  la  lune. 

Dans  un  mémoire  lu  à la  Société  astronomique  de  Londres,  le  10 
novembre  1854,  Hansen  établit  que  le  centre  de  gravité  de  la  lune  ne 
coïncide  pas  avec  son  centre  de  figure  ; il  trouve  que  le  centre  de  gra- 
vité est,  par  rapport  à nous,  au  delà  du  centre  de  figure  ; et  que  la  dis- 
tance de  ces  deux  points  projetée  sur  le  rayon  vecteur  qui  joint  la  terre 
à la  lune  est  d’environ  59  kilomètres. 

11  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  comment  on  peut  être  amené 
à cette  conclusion.  On  sait  que  la  lune  tourne  toujours  la  même  face 
vers  la  terre  ; on  en  conclut  que  les  durées  moyennes  de  la  rotation  de 
la  lune  sur  elle-même  et  de  sa  révolution  autour  de  la  terre  sont  exacte- 
ment les  mêmes.  Mais  la  rotation  de  la  lune  s’effectue  uniformément; 
sa  révolution  au  contraire  subit  des  variations  continuelles  et  pério- 
diques de  vitesse  angulaire;  il  s’ensuit  que  ces  deux  mouvements,  bien 
que  concordant  en  moyenne,  présentent  des  discordances  de  détail  tan- 
tôt dans  un  sens  tantôt  dans  un  autre,  suivant  que  le  mouvement  angu- 
laire périodiquement  variable  de  la  lune  autour  de  la  terre  est  en  avance 
ou  en  retard  sur  le  mouvement  de  rotation.  Nous  verrons  donc  le 
point  qui  nous  paraît  occuper  en  général  le  centre  du  disque  lunaire 
se  porter  tantôt  à l’est  tantôt  à l’ouest  du  point  central  du  disque  : c’est 
là  ce  qui  constitue  la  libration  de  la  lune  en  longitude. 

Or,  quan  1 les  astronomes  calculent  les  inégalités  du  mouvement  de  la 
lune  autour  de  la  terre,  c’est  au  centre  de  gravité  de  notre  satellite 
qu’ils  rapportent  ces  inégalités.  Au  contraire,  quand  les  observateurs 
déterminent  la  position  de  la  lune  sur  la  voûte  céleste,  c’est  sur  son 
centre  de  figure  qu’ils  règlent  leurs  mesures. 

Supposons  que  ces  deux  points  ne  coïncident  pas,  le  calcul  et  l’obser- 
vation ne  coïncideront  pas  non  plus  ; car  c’est  autour  du  centre  de 
gravité  que  la  rotation  a lieu;  et  dès  lors  le  centre  de  figure  participe  à la 
libration.  C’est  en  partant  de  ces  idées,  et  en  discutant  les  observations 
lunaires  de  Greenwich  et  de  Dorpat,  que  Hansen  est  arrivé  à la  conclu- 
sion rappelée  plus  haut. 
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Revenons  maintenant  à l’atmosphère  lunaire  et  voyons  comment  ses 
défenseurs  ont  interprété  en  leur  faveur  les  recherches  de  Hansen. 

Les  surfaces  de  niveau  de  l'atmosphère  lunaire,  si  elle  existe,  se  rè- 
glent non  sur  le  centre  de  figure  mais  sur  le  centre  de  gravité  de  notre 
satellite.  Supposons,  pour  simplifier,  que  la  lune  soit  sensiblement 
sphérique;  la  surface  de  niveau  moyen,  laisse  en  saillie,  de  notre  côté, 
un  ménisque  plein  de  1 5 lieues  de  flèche  environ  ; et  du  côté  opposé 
un  ménisque  creux  de  même  épaisseur.  Versez  un  tluide  en  un 
point  quelconque  du  sphéroïde  lunaire,  c’est  vers  le  ménisque  vide, 
c’est-à-dire  sur  l’hémisphère  de  la  lune  que  nous  ne  voyons  pas  qu’il 
se  portera  tout  d’abord,  c’est  là  qu’il  s’accumulera  et  restera.  Dès  lors, 
Lien  que  l’hémisphère  tourné  vers  nous  « se  présente  comme  une  con- 
trée stérile,  exempte  d'une  atmosphère  et  de  tout  être  vivant,  on  ne  peut 
plus  conclure  que  l’autre  hémisphère  ne  soit  doué  d’une  atmosphère  et 
qu’il  n’y  ait  de  végétation  et  d’êtres  vivants.  Aux  bords  de  la  lune  doit 
régner  à peu  près  le  niveau  moyen,  et,  en  effet,  on  ne  peut  pas  dire 
que  là  il  ne  se  serait  montré  aucune  trace  d’une  atmosphère  (1).  » 

On  a été  plus  loin.  En  se  basant  toujours  sur  les  travaux  de 
Hansen,  on  a remarqué  qu’il  fallait  tenir  compte,  en  recherchant  les 
traces  de  l’atmosphère  lunaire,  non  seulement  de  la  libration  actuelle, 
mais  aussi  de  l’âge  de  la  lune. 

A la  pleine  lune,  en  effet,  le  soleil  éclaire  et  échauffe  l'hémisphère 
antérieur  de  notre  satellite  ; l’autre  hémisphère  se  refroidit  progressive- 
ment; l’atmosphère  supposée  qui  le  recouvre  se  contracte  donc  peu  à 
peu,  et  il  n’est  pas  impossible  qu’elle  ne  vienne  à se  retirer  dans  des 
limites  que  n’atteint  pas  l’observation  ; ou  du  moins,  qu’elle  ne  laisse 
sur  les  bords  du  disque  visible  de  la  lune  que  les  couches  les  moins 
denses  et  les  moins  réfringentes.  Dans  ces  conditions,  l’époque  de  la 
pleine  lune  ne  serait  pas  favorable  à l’observation  de  l’atmosphère 
lunaire  ; il  en  serait  tout  autrement  à la  nouvelle  lune.  Or  c’est  à l’épo- 
que de  la  pleine  lune  surtout  que  s’observent  les  occultations  ; et  c’est 
deux  jours  après  la  nouvelle  lune  que  Schroeter  crut  observer  le  crépus- 
cule lunaire. 

Certes,  on  ne  peut  affirmer  à priori  que  toutes  ces  conjectures  sont 
fausses  ; mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures  ; et  elles  ont  tout  au  plus 
la  valeur  des  conclusions  de  Hansen  sur  la  figure  de  la  lune. 

Or  ces  conclusions  ont  été  fortement  ébranlées  par  M.  Newcomb  et  par 
Delaunay  (2). 

(1)  Hansen,  Sur  la  figure  de  la  lune  ^en  français/  : Memoirs  of  the  aStr. 
Soc.  t XXIV,  185fc>,  p 29. 

(2)  Newcomb,  On  Hansen  's  theory  of  the  physical  constitution  of  the  moon, 
Washington  1869.  Delaunay,  Sur  la  constitution  physique  de  la  lune, 
Comptes  rendus,  t.  LXX,  1870,  p.  57. 
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Pour  l’astronome  américain,  la  conclusion  de  Hansen  relative  à la 
non-coïncidence  du  centre  de  gravité  de  la  lune  avec  son  centre  de 
figure,  ne  « repose  sur  aucun  fondement  logique  » ; les  raisons  qu’il  en 
donne  sont  péremptoires. 

Delaunay  est  du  même  avis.  Aux  objections  de  M.  Newcomb,  qu’il 
exposa  devant  l’Académie  des  sciences  le  10  janvier  1870,  il  ajouta  des 
considérations  nouvelles  qui  les  confirment.  Qu’il  nous  suffise  de  rap- 
peler ici  une  seule  des  difficultés  que  soulève  la  conclusion  de  Hansen. 

Elle  nous  obligerait  à admettre  que  la  surface  de  la  lune  diffère  consi- 
dérablement d’une  surface  de  niveau.  Or  tout  nous  porte  à regarder  les 
planètes  et  leurs  satellites  comme  ayant  été  primitivement  fluides  et 
comme  ayant  pris  naturellement  la  forme  presque  sphérique  que  nous 
leur  reconnaissons.  Nous  n’avons  aucune  raison  de  faire  une  exception 
pour  la  lune;  sans  doute  l’attraction  terrestre  a dû  allonger  l’axe  de 
sphéroïde  lunaire  dirigé  vers  la  terre  ; mais  la  surface  extérieure  de 
cette  masse  fluide  a dû  être  à chaque  instant  une  surface  de  niveau.  En 
passant  de  l’état  fluide  à l’état  solide  la  lune  a conservé  cette  forme 
primitive;  et  malgré  les  contractions  inégales,  les  rides,  les  plissements, 
les  soulèvements,  les  dislocations  dont  la  croûte  de  notre  satellite  a pu 
être  le  théâtre,  cette  forme  doit  persister  encore,  dans  son  ensemble  du 
moins  et  dans  ses  traits  caractéristiques. 

L’analyse  spectrale  nous  fournit  un  autre  moyen  de  découvrir  et 
d’étudier  les  atmosphères  des  corps  célestes  C’est  Fraunhofer,  le  pre- 
mier, qui  observa  le  spectre  de  la  lumière  de  la  lune  ; dans  ces  dernières 
années  M.  .lanssen,  en  France,  et  MM.  Huggins  et  Miller  en  Angle- 
terre, se  sont  occupés  de  la  même  question. 

Ils  ont  examiné  les  spectres  des  différentes  parties  de  la  lune,  dans 
des  conditions  variées  d’illumination.  Ils  ont  reconnu  que  la  quantité 
de  lumière  solaire,  réfléchie  par  les  diTérentes  régions  du  disque  lunaire 
était  loin  d’être  partout  la  même  ; mais  il  leur  a été  impossible 
de  saisir  aucun  changement,  soit  dans  le  nombre,  soit  dans  l’intensité 
des  raies  du  spectre.  M.  Huggins  a comparé  au  même  instant  le  spectre 
de  la  lune  avec  celui  du  soleil  couchant  ; les  raies  telluriques  étaient 
fortement  marquées  dans  le  dernier;  mais  rien  de  semblable  n’apparais- 
sait dans  le  premier. 

Secchi  croyait  si  peu  à l’atmosphère  lunaire  qu’il  imagina  une  mé- 
thode pour  étudier  les  raies  atmosphériques  dans  le  spectre  des  planètes, 
basée  sur  l’absence  d’atmosphère  autour  de  la  lune.  11  propose  de  com- 
parer le  spectre  de  la  lune  à celui  des  planètes  ; si  l’on  trouve  dans  ce 
dernier  des  raies  qui  n’appartiennent  pas  au  premier  on  en  conclura 
qu’elles  sont  dues  à l’absorption  de  l’atmosphère  planétaire  et  non  à 
celle  de  l’atmosphère  terrestre. 
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L’analyse  spectrale  appliquée  à la  lumière  de  la  lune  n’a  donc  fourni 
que  des  résultats  négatifs  clans  la  recherche  de  l’atmosphère  lunaire.  On 
s’y  prit  d’une  autre  façon  : on  observa  le  spectre  des  étoiles  au  moment 
de  leur  occultation  par  le  bord  sombre  de  la  lune. 

S’il  existe  une  atmosphère  lunaire,  les  rayons  émanés  de  l’étoile  n’ar- 
riveront au  spectroscope  qu’après  l’avoir  traversée  ; dès  lors  les  sub- 
stances dont  elle  est  formée  ou  les  vapeurs  qu'elle  peut  tenir  en  suspen- 
sion exerceront  une  absorption  élective  sur  la  lumière  de  l’étoile  ; cette 
absorption  se  traduira  par  des  modifications  dans  le  spectre  au  moment 
de  l’occultation . 

Si  l’atmosphère  de  la  lune  est  libre  de  toute  vapeur  , si  elle  est  sans 
pouvoir  absorbant,  mais  cependant  suffisamment  dense,  elle  se  mani- 
festera encore  à l’observateur  ; car,  dans  ce  cas,  bien  que  le  spectre 
ne  se  modifie  pas,  il  ne  s’éteindra  pas  du  moins  au  même  instant  sur 
toute  sa  longueur.  Les  rayons  rouges  disparaîtront  avant  les  rayons 
violets  et  bleus. 

Encore  une  fois,  les  résultats  des  observations  ont  été  jusqu’ici  pure- 
ments  négatifs  : le  spectre  ne  se  modifie  pas  à mesure  que  l’étoile 
s’approche  du  bord  de  la  lune  ; il  s’éteint  brusquement  et  dans  toute 
sa  longueur  à la  fois  (I).  N’exagérons  point  cependant  la  portée  de  ces 
observations. 

« L’étude  de  l’action  de  notre  atmosphère  sur  les  lumières  solaire  et 
stellaire,  dit  M.  Janssen  (2),  m’a  convaincu  que, si  notre  satelliteavait  une 
atmosphère,  quelque  rare  qu’elle  fût,  elle  manifesterait  sa  présence  par 
une  action  absorbante  particulière  sur  les  rayons  lumineux  qui  la  tra- 
verseraient, ou,  eu  d’autres  termes,  qu'elle  ferait  naître  des  bandes 
obscures  ou  des  raies  dans  le  spectre  de  ces  rayons.  D’un  autre  côté,  la 
rareté  de  cette  atmosphère,  si  elle  existe,  nous  conduit  à admettre  que 
ces  raies  ou  bandes  atmosphériques  seraient  probablement  très  légères  : 
d’où  il  résulte  qu’il  faut  des  spectroscopes  d’un  pouvoir  dispersif  con- 
sidérable pour  les  déceler;  or  ces  instruments  nécessitent  une  grande 
intensité  lumineuse.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à rechercher  les  cir- 
constances où  une  lumière  extrêmement  intense  traverse  celte  atmo- 
sphère hypothétique,  pour  la  soumettre  à l'analyse,  et  c’est  précisément 
ce  qui  a lieu  au  moment  des  éclipses  solaires.  » 

Parmi  les  méthodes  d’observation  possibles,  voici  celle  qui  paraît  à 
M.  Janssen  la  plus  propre  à résoudre  la  question.  On  projettera,  à l’aide 
d’un  bon  objectif,  une  image  de  l’éclipse  dont  le  diamètre  soit  inférieur 
à la  hauteur  de  la  fente  du  spectroscope;  on  amènera  cette  image  sur 
la  fente  de  manière  que  celle-ci  déborde  l’image  des  deux  côtés  et  la 

(1)  Voir  Huggins,  Analyse  spectrale  des  corps  cél.,  p.  18,  51  et  52. 

(2)  Comptes  rendus,  1853,  t.  LVI,  p,  912. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


299 


divise  en  deux  segments  symétriques.  Dans  ces  conditions  la  fente  coïn- 
cidera avec  la  ligne  des  centres  du  soleil  et  de  la  lune;  le  point  de  cette 
fente  où  se  projette  l'échancrure  du  soleil  recevra  des  rayons  qui  au- 
ront rasé  la  surface  d : la  lune  et,  par  conséquent,  traversé  son  atmo- 
sphère si  elle  existe.  On  trouvera  donc  dans  le  spectre  produit  les  raies 
solaires  proprement  dites,  des  raies  telluriques  plus  ou  moins  accen- 
tuées suivant  la  hauteur  du  soleil,  et  enfin  des  lignes  nouvelles  ou  un 
renforcement  des  raies  d’absorption  répondant  au  bord  qui  correspond 
à l’échancrure  et  s’évanouissant  à une  petite  distance  de  ce  bord.  Ces 
modifications  seraient  produites  par  l’absorption  de  l’atmosphère  lunaire; 
leur  nombre,  leur  position,  leur  intensité  nous  renseigneraient  sur  la 
composition  de  cette  atmosphère. 

Les  observateurs  de  l’éclipse  du  17  mai  se  trouvaient  donc  dans  d’ex- 
cellentes conditions  pour  appliquer  le  spectroseope  à la  recherche  de 
l’atmosphère  de  notre  satellite.  L’intensité  de  la  source  lumineuse,  les 
spectroscopes  à pouvoir  dispersif  considérable  dont  ils  disposaient,  tout 
favorisait  leur  observation. 

Les  astronomes  français  ont  fait  usage  de  deux  spectroscopes  Thol- 
lon,  dont  le  pouvoir  dispersif  équivaut  à celui  de  trente  et  un  prismes 
de  flint  ordinaire  de  60«.  Ces  appareils  avaient  été  orientés,  avant 
l’éclipse,  de  manière  que  la  fente  de  celui  de  M.  Thollon  fût  perpendi- 
culaire à la  ligne  des  contacts,  et  la  fente  de  celui  de  M.  Trépied  paral- 
lèle à cette  même  ligne.  Voici  ce  qu’ils  ont  observé  (I).  Au  moment  de 
l’éclipse  le  ciel  était  très  pur,  l’air  très  calme  et  d’une  sécheresse  ex- 
trême ; la  plupart  des  raies  telluriques  étaient  presque  invisibles.  Dès 
que  M.  Trépied,  chargé  d’observer  le  premier  contact  avec  une  lunette, 
eut  donné  le  signal  du  commencement  de  l’éclipse,  les  observations  spec- 
troscopiques commencèrent.  MM.  Thollon  et  Trépied  passèrent  en  revue 
toute  la  région  tellurique  du  spectre,  en  commençant  par  le  rouge. 
Entre  A et  B,  ils  ne  constatèrent  aucun  changement  ; mais  arrivé  au 
groupe  B,  M.  Thollon  vit  nettement  un  renforcement  notable  'des  raies 
qui  composent  ce  groupe.  Il  hésitait  à faire  part  de  cette  observation  à 
M.  Trépied,  de  peur  de  le  troubler,  quand  celui-ci  la  lui  signala  comme 
tout  à fait  évidente.  M.  Thollon  voulut  immédiatement  vérifier  ce  fait, 
en  amenant  successivement  sur  la  fente  du  spectroseope  toute  la  partie 
du  contour  de  la  lune  projetée  sur  le  soleil  ; mais,  chose  étrange,  il  ne 
parvint  plus  à revoir  ce  renforcement  tel  qu’il  lui  était  apparu  d’abord, 
ni  même  à le  voir  d’une  manière  tout  à fait  certaine. 

M.  André  Puiseu.x  et  M.  Ranyard,  savant  anglais  qui  s’était  joint 
aux  astronomes  français,  appelés  en  témoignage,  virent  le  phénomène 
se  produire  avec  la  même  évidence  dans  l’appareil  de  M.  Trépied,  et 

(1)  Comptes  rendus,  t.  XG1V,  19  juin  1882.  — Revue  scientif.,  1er  juillet. 
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avec  la  même  incertitude  dans  celui  de  M.  Thollon.  Le  temps  pressait; 
il  fallut  passer  à l’examen  des  autres  régions  du  spectre.  Le  groupe  a 
d’AngstrOm  parut  à M.  Thollon  offrir  aussi  un  léger  renforcement. 

M.  Trépied  chercha  à évaluer  à quelle  distance  du  bord  de  la  lune 
s’étendait  le  renforcement  observé.  La  partie  renforcée  de  chaque  ligne 
lui  parut  être  à peu  près  1/40  de  la  hauteur  du  spectre.  Or  la  hauteur 
de  la  fente  (7mm)  correspondait  à la  huitième  partie  du  diamètre  de 
l’image  solaire.  La  couche  absorbante  capable  de  produire  le  renforce- 
ment observé  s’étendrait  donc,  en  supposant  qu’il  faille  l'attribuer  à 
l'atmosphère  lunaire,  à 5"  environ  du  bord  de  le  lune.  « Je  dois  ajou- 
ter, dit  M.  Trépied,  que,  même  dans  mon  appareil,  l’accroissement  de 
l’intensité  des  lignes  a été  pour  moi  incomparablement  plus  faible  pen- 
dant la  dernière  phase  de  l’éclipse,  très  douteux  pour  M.  Ranyard,  nul 
pour  MM.  Thollon  et  Puiseux.  Enfin,  ni  avant  le  deuxième  contact, 
ni  après  le  troisième,  je  n’ai  observé  de  renforcement  dans  aucun  des 
autres  groupes  telluriques.  » 

Voilà  les  faits.  Permettent-ils  d’affirmer  l’existence  de  l’atmosphère 
lunaire  ? Non  ; mais  ils  tracent  la  voie  aux  observateurs  des  prochaines 
éclipses;  c'est  à eux  de  décider  la  question  en  étudiant  avec  une  atten- 
tion toute  spéciale  les  groupes  B et  x. 

Lesspectroscopistes  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles  n’ont  observé, 
pendant  l'éclipse  du  17  mai, aucune  modification  des  raies  spectrales  (I). 
Enfin,  les  résultats  fournis  par  la  photographie  ont  été  purement  néga- 
tifs. Les  photographies  de  l’éclipse  du  17  mai  dernier,  prises  à l’obser- 
vatoire de  Meudon  par  M.  Janssen,  montrent,  au  contact  même  avec  le 
disque  lunaire,  et  aussi  nettement  que  sur  le  reste  du  disque  du  soleil, 
la  granulation  et  les  moindres  détails  de  la  surface  solaire;  mais  jusqu'à 
quel  point  l’interposition  d'une  atmosphère  aussi  rare  que  doit  l'être 
celle  de  la  lune  peut-elle  nuire  à la  netteté  d’une  photographie?  Jusqu’à 
quel  point  les  indications  fournies  par  la  photographie  peuvent-elles 
être  comparées,  dans  une  recherche  de  ce  genre,  à celles  de  l’analyse 
spectrale?  J.  Thirion,  S.  J. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Du  traitement  du  tremblement  et  des  autres  troubles  de  la 
eoordination  du  mou  veulent  par  les  bains  galvaniques,  par  le  Dr 

Constantin  Paul. 


(1)  Ciel  et  Terre , 1er  juillet,  p.  213. 
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Les  applications  médicales  de  l’électricité  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses.  Le  Dr  Constantin  Paul  a récemment  remis  en  honneur  un 
moyen  de  cet  ordre,  qui  avait  été  assez  employé  auparavant,  mais  qui 
était  injustement  retombé  dans  l’oubli.  Il  s’agit  des  bains  galvaniques . Ce 
remède  fut  exploité,  avec  beaucoup  de  succès,  en  Angleterre  par  un 
empirique  qui  réussissait  souvent  là  où  les  médecins  avaient  échoué  à 
l’aide  des  traitements  classiques. 

Le  bain  galvanique  se  compose  d’un  bain  d’eau  traversé  par  un 
extra-courant.  Tout  l’appareil  consisteen  une  baignoire  isolée, une  bobine 
et  uu  élément  de  Bunsen.  La  baignoire,  pour  être  isolante,  doit  être 
émaillée  à l’intérieur,  c’est-à-dire,  recouverte  d’un  vernis  en  feldspath, 
ou  bien  être  enduite  de  plusieurs  couches  de  couleur  non  métallique. 
La  bobine  est  une  bobine  de  RuhmkorfF  à un  seul  fil,  qui  a 6 millimètres 
de  diamètre  et  60  mètres  de  long  ; elle  est  munie  d’un  interrupteur  et, 
par  conséquent,  renferme  au  milieu  une  masse  de  fer  doux.  Cette 
masse  est  couverte  par  un  cylindre  de  cuivre  qu'on  sort  d’autant  plus 
que  l’on  veut  obtenir  une  induction  plus  puissante.  La  bobine  est  reliée 
à une  pile  composée  d’un  élément  de  Bunsen.  De  l’autre  extrémité  de  la 
bobine  parlent  deux  fils  qui  vont  aboutir,  l’un  à l’extrémité  de  la  bai- 
gnoire qui  correspond  à l’endroit  où  sont  les  pieds,  l’autre  à l’extrémité 
opposée,  en  contact  par  conséquent  avec  la  partie  supérieure  du  dos  du 
malade.  Dans  la  baignoire,  les  deux  fils  trempent  dans  l’eau  et  se  ter- 
minent par  une  plaque  de  charbon  de  cornue  à gaz.  Au  moment  où  la 
pile  est  mise  en  activ  té,  l’interrupteur  de  la  bobine  marche,  et  il  en 
résulte  des  interruptions  qui  donnent  lieu,  à chaque  rupture,  à un  dou- 
ble courant  dans  la  bobine,  l’un  de  sens  inverse  à celui  de  la  pile  et  qui 
se  trouve  annulé,  l’autre  de  même  sens.  Ce  dernier  se  répand  par  les 
fils  qui  vont  à la  baignoire.  Cet  extra-courant  est  assez  faible,  mais 
doué  d’une  grande  tension.  Pour  s’assurer  que  l’extra-courant  tra- 
verse l’eau  du  bain,  il  suffit  de  tremper  les  deux  mains  dans  l’eau  ; on 
reçoit  aussitôt  des  secousses,  qui  grandissent  à mesure  qu’on  se  rappro- 
che des  plaques,  qui  diminuent  si  on  s’en  éloigne. 

Le  bain  se  prépare  avec  environ  20  litres  d’eau  à 35°  ; on  peut  em- 
ployer un  fond  de  bain.  Le  malade  s’y  place  de  façon  que  ses  pieds  cor- 
respondent au  pôle  positif  et  que  le  courant  traverse  le  corps  des  pieds 
jusqu’à  la  partie  moyenne  du  dos,  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas, 
suivant  la  hauteur  à laquelle  on  fait  descendre  la  plaque  négative.  Le 
malade  a parfaitement  conscience  du  passage  du  courant  ; il  reçoit  des 
secousses  qu’on  gradue  de  manière  qu  elles  soient  supportées  facilement  ; 
pour  affaiblir  les  secousses,  il  n’a  qu’à  éloigner  ses  pieds  de  la  plaque  ; 
pour  rendre  les  secousses  plus  fortes,  on  tire  le  cylindre  de  cuivre  qui 
se  trouve  au  milieu  de  la  bobine  jusqu’à  ce  que  le  courant  électrique 
soit  suffisamment  intense.  Si  le  malade  n'a  besoin  que  d’électriser  un 
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seul  des  membres  inférieurs,  il  n’a  qu’à  écarter  l’autre  membre  et  l’élec- 
tricité ne  passe  plus  que  par  celui  qui  est  contre  la  plaque  ; s’il  doit 
électriser,  soit  un  bras,  soit  les  deux,  il  n’a  qu’à  les  étendre  dans  la 
direction  de  la  plaque  positive  placée  à ses  pieds. 

Une  personne  bien  portante,  placée  dans  le  bain,  supporte  patiem- 
ment les  secousses  et,  quand  elle  sera  sortie,  elle  n’éprouvera  pas  de 
phénomène  appréciable.  Si,  au  contraire,  le  patient  était  un  trembleur, 
il  éprouvera  un  câline  remarquable  pendant  toute  la  durée  du  bain,  le 
tremblement  diminuera  notablement.  Après  le  bain,  le  tremblement 
augmente  pendant  une  partie  de  la  journée  ; le  lendemain,  au  contraire, 
on  constate  une  amélioration.  En  général,  les  malades  prennent  un 
bain  d’une  demi-heure  tous  les  deux  jours  seulement.  Quanta  la  dose, 
il  est  difficile  de  la  fixer  par  un  rhéostat  en  raison  même  de  la  diversité 
des  piles  employées. 

Voici  les  résultats  thérapeutiques  acquis  par  l’auteur.  Il  a obtenu  une 
guérison  complète  dans  8 cas  de  tremblement  mercuriel.  Le  tremblement 
était  tel  que  les  sujets  non  seulement  ne  pouvaient  plus  travailler,  mais 
ne  pouvaient  même  manger  seuls  ; ceux  dont  les  jambes  étaient  at- 
teintes ne  savaient  rester  debout.  En  général,  on  constatait  une  amélio- 
ration sensible  après  5 à 8 bains  ; la  marche  était  facile  au  bout  de  15 
à 16  ; enfin  la  guérison  était  complète  après  2 0 à 30  bains. 

Trois  cas  de  tremblement  alcoolique  ont  été  soumis  à la  même  médica- 
tion ; les  malades  ne  pouvaient  porter  à la  bouche  leur  verre  plein  de 
liquide  sans  le  renverser.  Il  suffit  de  6 à 8 bains  pour  faire  dispa- 
raître le  tremblement  et  ramener  l’équilibre. 

L’  auteur  a essayé  ce  remède  dans  3 cas  de  chorée.  Dans  un  cas,  ar- 
rivé à la  fin  de  la  maladie,  la  guérison  fut  complète  après  3 bains  ; un 
autre  cas  est  celui  d’une  fille  de  1 i ans,  très  anémique,  qui  dut  prendre 
40  bains  et  rester  3 mois  à l’hôpital  ; ce  cas  ne  peut  être  considéré 
comme  un  succès  ; le  troisième  malade,  gravement  atteint,  puisqu’il  y 
avait  de  la  stupeur  et  désordre  de  l'intelligence,  fut  guéri  en  6 semaines, 
après  21  bains,  n’ayant  pas  subi  d’autre  traitement  que  les  bains 
galvaniques. 

Le  traitement  fut  institué  dans  cinq  cas  cV ataxie-locomotrice.  Trois  ma- 
lades, dont  deux  syphilitiques,  ne  purent  supporter  les  bains  ; les  deux 
autres  guérirent  complètement,  du  jour  où  la  paraplégie  s’était  accom- 
pagnée de  tremblement. 

On  a obtenu  une  amélioration  dans  trois  cas  de  sclérose  en  plaques,  un 
cas  de  paralysie  agitante,  un  cas  de  crampe  des  écrivains, un  autre  de  trem- 
blement  paralytique  et  trois  cas  de  tremblement  par  irritation  spinale.  La 
médication  a échoué  dans  l’atrophie  musculaire  progressive  et  dans  le 
tremblement  congénital. 

En  résumé  les  bains  galvaniques  comptent  20  cas  de  guérison  dans 
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des  conditions  où  nulle  autre  médication  n’aurait  pu  donner  de  pareils 
résultats.  Il  esta  remarquer  que,  dans  ce  traitement,  il  faut  s’armer  de 
patience  et  de  persévérance.  Des  malades,  qui  semblent  d’abord  ne  rien 
gagner,  font  plus  tard  des  progrès  inespérés,  alors  qu’on  n’aurait  plus 
compté  sur  rien  (1). 

De  l’ alimentai  ion  forcée  des  phtisiques.  — La  phtisie  pulmo- 
naire est  une  maladie  si  redoutable  par  les  ravages  qu’elle  exerce  dans 
la  partie  la  plus  jeune  de  la  population,  qu’il  est  du  devoir  du  médecin 
de  connaître  tous  les  nouveaux  traitements  préconisés  contre  elle.  C’est 
la  raison  qui  m’engage  à dire  quelques  mots  d’un  moyen  dont  il 
est  encore  difficile  d’apprécier  la  valeur  thérapeutique.  C’est  le  Dr  De- 
bove,  médecin  de  l’hôpital  de  Bicêtre  à Paris,  qui  a eu  le  premier  l’idée 
decette  médication  nouvelle,  à laquelle  on  adonné  le  nom  d’alimentation 
artificielle  ou  gavage  des  phtisiques.  Il  consiste  tout  simplement  à intro- 
duire dans  l’estomac  une  sonde  œsophagienne  (tube  de  Fauché)  et  à 
verser  dans  cette  sonde  des  quantités  considérables  d’aliment,  qui  étant 
conservées  et  digérées,  peuvent  reconstituer  l’état  général  du  malade. 
Cet  essai  du  Dr  Debove  ayant  réussi  dans  un  cas,' il  le  répéta  chez  un 
autre  phtisique  ; son  exemple  fut  ensuite  imité  par  les  Drs  Dujardin- 
Beaumetz,  Ferrand,  etc.  Bref,  au  bout  d’un  temps  relativement  court, 
la  plupart  des  phtisiques,  qui  se  trouvaient  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
furent  soumis  à ce  nouveau  traitement  . Je  tiens  à le  dire  immédiatement, 
ce  remède  est  absolument  empirique  ; il  ne  repose  sur  aucune  no- 
tion physiologique  et  pathologique,  au  contraire,  il  est  plutôt  en  contra- 
diction avec  toutes  nos  connaissances  scientifiques  sur  les  fonctions  nor- 
males ou  morbides  de  l’estomac.  Cette  observation  nous  impose  une 
certaine  réserve,  mais  ne  doit  pas  faire  rejeter  à priori  la  méthode 
thérapeutique  préconisée  par  les  médecins  de  Paris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  examinons  les  résultats  pratiques  auxquels  on  peut 
arriver.  Tous  les  observateurs  sont  d’accord  pour  constater  que  l’ali- 
mentation articielleou  le  gavage  des  tuberculeux  doit  être  restreinte  à 
une  seule  classe  de  malades,  à savoir  ceux  qui  ont  perdu  l’appétit,  qui 
digèrent  difficilemeut  ou  chez  lesquels  la  toux  occasionne  de  fréquents 
vomissements  ; ceux,  au  contraire,  qui  ont  conservé  l’appétit  ou  qui  ne 
vomissent  pas,  ne  retirent  aucun  effet  de  cette  médication.  C’est  là  un 
fait  bien  singulier  et  que  nos  idées  scientifiques  nous  font  difficilement 
accepter;  nous  avons  peine  à comprendre  comment  un  estomac  ma- 

(1)  Du  traitement  du  tremblement  et  des  autres  troubles  de  la  coordina- 
tion du  mouvement,  par  le  Dr  Const.  Paul.  — Mémoire  lu  au  congrès  de 
l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences.  Reims,  1880.  — 
2e  communication  à la  Société  de  thérapeutique  de  Paris,  8 juin  1881. 
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lade,  ne  tolérant  pas  des  aliments  ingérés  par  les  voies  naturelles, 
conserve  et  digère  des  quantités  considérables  de  nonrilure  introduites 
par  force,  alors  que,  d’autre  part,  les  malades  qui  ont  un  estomac  sain  et 
qui  peuvent  s’alimenter  par  les  voies  ordinaires  ne  se  trouvent  pas  bien 
des  aliments  introduits  artificiellement.  Quelle  que  puisse  être  l’explica- 
tion de  cette  singularité,  les  observateurs  notent  que  sous  l'influence  de 
ce  procédé,  les  vomissements  s’arrêtent,  les  digestions  se  font  mieux  et 
parfois,  au  bout  d’un  certain  temps,  l’appétit  revient.  En  même  temps 
la  fièvre  et  les  sueurs  diminuent  ou  se  suspendent,  l’embompoint  re- 
vient, les  forces  se  restaurent  et  l’état  général  de  l’organisme  s’améliore 
sensiblement  ; ces  différentes  modifications  se  traduisent  par  une  aug- 
mentation de  poids  plus  ou  moins  considérable  (1). 

Celte  pratique  n'est  pas  sans  offrir  quelques  inconvénients  : ainsi  le 
Dr  Desnos  a cité  un  fait,  où  les  matières  alimentaires,  à peine  introduites 
dans  l’estomac,  ont  été  refoulées  vers  le  haut  par  la  contraction  de  cet 
organe  et  ont  pénétré  dans  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches; 
cet  accidenta  donné  lieu  à une  pneumonie  aiguë,  laquelle  a emporté  le 
malade  au  bout  de  quelques  jours.  D’autres  auteurs  ont  fait  connaître 
des  cas  analogues,  où  l’estomac  se  contractait  à l’arrivée  des  aliments  ; 
aucun  de  ces  cas  n’a  eu  cependant  une  terminaison  aussi  fâcheuse  que 
celui  du  D--  Desnos.  Il  est  aussi  des  patients  qui  ne  supportent 
guère  l’introduction  de  la  sonde  œsophagienne  ; ce  sont  principa- 
lement ceux  atteints  de  laryngite  tuberculeuse  avec  déglutition  doulou- 
reuse et  dillicile. 

On  a également  observé  que  le  lait,  introduit  artificiellement  et  for- 
mant la  base  de  la  masse  alimentaire  versée  dans  la  sonde,  provoque  par- 
fois des  diarrhées  incoercibles  qui  nécessitent  une  autre  espèce  d’ali- 
mentation. 

Le  modus  faciendi  est  très  simple.  On  introduit  le  tube  de  Faucher 
(le  plus  souvent  un  tube  mou  en  caoutchouc  rouge,  de  un  centimètre 
de  diamètre)  dans  la  bouche,  on  le  fait  pénétrer  dans  l’œsophage  en 
engageant  le  malade  à faire  de  petits  mouvements  de  déglutition,  de  sorte 
qu’il  avale  pour  ainsi  dire  l’instrument;  on  sait  qu’on  a pénétré  dans 

(1)  Dujardin-Beaumetz.  De  l’alimentation  forcée  chez  les  phtisiques. 
(Bullet.  GÉN.  DE  THEKAP.,  15  nov.  1881).  — Debove.  Du  traitement  de  la 
phtisie  pulmonaire  par  i alimentation  forcée  (Bull.  gen.  de  thérap.,  30  nov. 
1881).  — Desnos.  De  quelques  inconvénients  ou  accidents  de  l' alimentation 
forcée  chez  les  phtisiques  et  des  moyens  de  les  conjurer.  (Bell.  gen.  de  thér., 
15  janv.  1882).  — Pennel.  De  l'alimentation  artificielle  chez  les  phtisiques. 
(Bull.  gén.  de  thér.,  15  mars  1882).  — Voir  aussi  les  discussions  de  la 
Sodé  é médicale  des  hôpitaux  de  Paris  (séances  des  28  oct  , 23  déc.  1881, 
27  janv.  et  14  avr.  1882),  ainsi  que  celles  de  la  Société  de  thérapeutique  de 
Paris  (séances  des  9 nov.,  14  déc.  1881  et  25  janv.  1882). 
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l’estomac,  lorsque  la  saillie  circulaire,  placée  sur  le  tube  à 50  centimè- 
les  de  son  extrémité,  est  arrivée  au  niveau  de  la  cavité  buccale.  A l’ex- 
trémité libre  du  tube  ou  peut  adapter  un  entonnoir,  qui  sert  à rece- 
voir les  liquides  à introduire.  Quelques  médecins  commencent  par  pra- 
tiquer le  lavage  del’estomac,  à l’aide  de  l’eau  de  Vichy  ou  d’une  autre 
eau  alcaline,  qu’il  sufit  de  verser  dans  l’entonnoir  en  tenant  celui-ci  à 
une  hauteur  suffisante  ; on  retire  ce  liquide  en  abaissant  l’entonnoir  de 
manière  à former  siphon.  Après  ces  préliminaires,  que  d’autres  auteurs 
négligent,  on  introduit  les  aliments,  dont  la  quantité  est  souvent  très 
.considérable  ; souvent  on  verse  un  litre  de  lait,  4 à 6 ou  10  œufs,  de  la 
viande  râpée,  environ  150  à 200  grammes.  Quelquefois  on  y ajoute 
des  médicaments,  tels  que  l’huile  de  foie  de  morue,  à la  dose  de  60 
grammes,  des  conserves  de  peptones  ; s’il  y a de  la  diarrhée,  on  sup- 
prime ces  médicaments,  et  on  les  remplace  par  du  magistère  de  bis- 
muth. 

Tels  sont  les  faits  exposés  par  plusieurs  cliniciens  de  Paris.  11  s’en 
faut  cependant  que  l’enthousiasme  de  quelques-uns  soit  partagé  par 
tous  leurs  collègues.  Plusieurs  médecins  se  sont  prononcés  contre  cette 
pratique  ou,  tout  au  moins,  ont  déclaré  n’en  avoir  pas  retiré  les  bénéfi- 
ces annoncés.  II  me  paraît  encore  difficile  de  l’apprécier.  Il  est  une 
conclusion  que  l'on  peut  cependant  tirer  dès  maintenant,  c’est  que  cette 
pratique  ne  convient  qu’à  un  petit  nombre  de  phtisiques,  qu’on  doit 
généralement  la  réserver  à ceux  qui  sont  dans  la  période  la  plus  avancée 
de  la  maladie  ; qu’on  ne  peut  pas  en  espérer  d’autre  effet  qu’une  prolon- 
gation assez  courte  de  la  vie  et  une  amélioration  passagère  de  l’état  gé- 
néral. Certes  ce  résultat  n’est  pas  à dédaigner,  reste  à voir  s’il  n’est  pas 
possible  d’y  arriver  par  des  moyens  plus  rationnels  et  moins  désa- 
gréables. 

De  l'îodoforme,  — Quoique  l'iodoforme  ait  été  employé  en  médecine 
dès  l’année  1837,  il  est  incontestable  que  jamais  il  n’eut  une  vogue  pa- 
reille à celle  dont  il  jouit  actuellement.  On  peutdire  que  c’est  la  grande 
nouveauté  thérapeutique  du  jour.  Tous  les  cliniciens  l’expérimentent 
sur  une  très  large  échelle  ; tous  les  jours  de  nouvelles  publications  sont 
consacrées  à l’étude  des  vertus  curatives  de  ce  médicament.  C’est  sur- 
tout depuis  que  Mosetig,  de  Vienne,  fil  connaître  en  1880  les  résultats 
brillants  qu’il  en  avait  obtenus  comme  pansement  chirurgical,  qu’ons’oc- 
cupa  avec  plus  d’intérêt  de  cette  substance  un  peu  tombée  dans  l’oubli. 

Nous  allons  tâcher  de  résumer  les  principaux  travaux  qui  ont  paru 
et  de  rechercher  quelles  sont  les  principales  applications  qu’on  peut  en 
faire.  Cette  tâche  n’est  pas  aisée  ; il  est  souvent  difficile  de  démêler  la 
vérité  dans  la  polémique  qui  s’est  ouverte  entre  les  détracteurs  obstinés 
et  les  prôneurs  à outrance. 
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L’action  physiologique  a été  savamment  exposée  par  le  professeur  Ven- 
neman,  de  Louvain  (1)  ; j’en  reproduirai  les  traits  principaux.  L’iodo- 
forme  est  du  chloroforme  où  le  chlore  est  remplacé  par  l’iode.  Il  existe 
sous  forme  de  paillettes  cristallines,  jaunes,  onctueuses  au  toucher, 
d’une  odeur  excessivement  pénétrante  qui  rappelle  celle  du  safran.  Il  est 
insoluble  dans  l’éther,  l’alcool,  les  huiles  grasses  et  les  graisses  liquides. 

L’iodoforme  est  un  anesthésique  ; il  produit  l’anesthésie  générale  s’il 
est  introduit  dans  le  sang,  l’anesthésie  locale  s'il  est  appliqué  sur  des 
parties  externes  du  corps.  Parvenu,  sous  forme  de  gaz,  dans  1 économie, 
une  partie,  après  avoir  circulé  etagi  comme  tel,  s’élimine  par  les  poumons, 
une  autre  partie  se  décompose  : de  l’iode  est  mis  en  liberté  et  se  com- 
bine avec  l’albumine  pour  être  éliminé  dans  cet  état  par  les  reins,  les 
glandes  salivaires,  etc.  Grâce  à sa  richesse  en  iode  (95  p.  c.) , l’iodo- 
forme produit  sur  l’organisme  tous  les  effets  des  préparations  iodéesen  gé- 
néral. Or  en  1874,  Kâmmerer  a prouvé  que  l’ioduredepotassium, comme 
l’iode  en  nature,  active  les  échanges  chimiques  de  l’économie  : les  orga- 
nismes infectieux,  les  fibrines,  les  albumines  sont  succesivement  atta- 
qués et  détruits  par  l’iode;  les  graisses  résistent  davantage.  Si  l’iode 
agit  sur  l’albumine  de  notre  protoplasme  actif,  il  produit  un  amaigris- 
sement ; si,  au  contraire,  il  favorise  la  destruction  d’organismes  para- 
sites, s’il  dissout  des  coagulums  fibrineux  qui  troublent  la  circulation 
régulière  de  nos  liquides  ou  le  fonctionnement  normal  de  nos  organes, 
ce  médicament,  loin  d’être  débilitant,  deviendra  reconstituant. 

L’iodoforme  est  donc  un  antiseptique  dans  notre  sang  même;  l’action 
de  l’iode  sur  le  protoplasme  suffit  pour  nous  rendre  compte  de  ce  fait. 
Agit-il  encore  d’une  autre  façon,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  dire? 
Toujours  est-il  que  les  propriétés  antiseptiques  de  ce  médicament  sont 
bien  démontrées  et  admises  par  la  plupart  des  observateurs.  Si  l’iodo- 
forme  est  capable,  par  son  contact  prolongé,  de  suspendre  la  fermen- 
tation des  composés  organiques  exposés  à la  putréfaction,  ne  pourrait-il 
pas  agir  sur  les  autres  microbes,  dont  la  présence  dans  le  corps  humain 
provoque  ces  inflammations  chroniques  ou  ces  hypertrophies  locales 
que  Klebs  a réunies  sous  le  nom  de  tumeurs  infectieuses.  Les  recher- 
ches expérimentales  qui  ont  été  faites  jusqu’ici  semblent  permettre  de 
l’espérer.  C’est  ainsi  que  les  premiers  essais  de  von  Mosetig  (1880) 
étaient  des  cas  de  tuberculose  locale  guéris,  après  une  opération  chirur- 
gicale, par  le  pansement  à l'iodoforme. 

De  ces  considérations  préliminaires,  nous  pouvons  déduire  les 
applications  thérapeutiques  de  ce  médicament.  La  première  de  toutes, 


(1)  Venneman.  L' Iodoforme.  (Revue  médicale  publiée  par  E.  Hubert  et 
G.  Verriest,  Louvain,  février  1882.) 
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celle  dont  l’utilité  est  admise  par  le  pins  grand  nombre,  est  son  emploi 
dans  le  pansement  des  plaies.  Le  docteur  Venneman  expose  avec  beau- 
coup de  lucidité  le  but  des  pansements  antiseptiques  dans  le  traitement 
des  plaies.  Lorsqu’une  perte  de  substance  a été  produite,  la  réunion 
des  parties  séparées  ne  peut  se  faire  que  dans  certaines  conditions  ; la 
principale  de  ces  conditions  est  que  l’inflammation  causée  par  le  trau- 
matisme ayant  produit  la  plaie  ne  soit  pas  trop  violente,  et  ne  trouble 
pas  la  nutrition  des  cellules  qui  doivent  fournir  les  matériaux  néces- 
saires à la  restauration  du  tissu  lésé  ; il  fuit  surtout  qu’aucune  irritation 
nouvelle  ne  vienne  agir  défavorablement  sur  les  vaisseaux  durant  l’in- 
tervalle qui  sépare  l’accident  de  la  guérison.  Or  une  des  causes  les 
plus  importantes  d’irritation  est  le  microbe.  Si  des  microbes  se  dépo- 
sent dans  la  plaie,  grâce  à leur  énergie  vitale  très  intense,  ils  détour- 
nent à leur  profit  les  matériaux  nutritifs  que  le  sang  apporte  à nos 
tissus.  Les  cellules  de  nouvelle  formation  ne  sont  pas  viables;  elles 
sont  envahies  par  le  microbe,  elles  meurent  et  constituent  ce  qu’on 
appelle  le  pus. 

Or  l'iodoforme  peut  combattre  ces  différentes  causes  de  purulence  ; 
il  exerce  une  action  calmante  sur  les  plaies;  ensuite,  les  pansements 
à l’iodoforme  devant  être  très  rarement  renou\elés,  on  peut  assurer 
à la  plaie  un  repos  presque  absolu  ; enfin,  nous  avons  vu  que  l’iodo— 
forme  détruit  les  microphytes  organisés  qui  peuvent  se  trouver  dans 
les  plaies.  A cause  de  son  insolubilité  dans  l’eau,  le  médicament  ne 
peut  servir  à laver  les  plaies,  avant  de  les  fermer,  afin  de  tuer  les  mi- 
crobes accidentellement  tombés  sur  elles  pendant  l’opération  ; ici 
l’acide  phénique  ou  d’autres  antiseptiques  sont  préférables.  Mais,  cette 
précaution  prise,  c’est  à l’iodoforme  qu’on  aura  recours  pour  appliquer 
le  pansement  définitif.  Celte  application  doit  cependant,  pour  être 
efficace,  se  faire  suivant  certaines  règles,  que  le  professeur  Debai- 
sieux,  de  Louvain,  expose  dans  un  savant  travail  écrit  exclusivement 
au  point  de  vue  pratique  (I  ).  Ce  chirurgien  a eu  l’occasion  d’expéri- 
menter plusieurs  fois  le  médicament  dans  la  clinique  de  M.  Michaux. 

11  constate  aussi  que  riodoforme  est  un  antiseptique  puissant  ; il  croit 
cependant  devoir  ajouter  que  l’avenir  seul  pourra  dire  s'il  mérite  de 
conserver  la  confiance  dont  il  jouit  pour  le  moment. 

Je  disais  plus  haut  que  l’iodoforme  avait  été  employé  par  von 
Mosetig  pour  le  traitement  de  la  tuberculose  locale,  spécialement  celle 
qui  intéresse  les  os.  Il  était  naturel  de  songer  à essayer  le  même  médi- 
cament dans  les  autres  cas  de  tuberculose,  spécialement  dans  celle  qui, 
par  son  siège  et  son  caractère  rebelle,  offre  une  gravité  si  cruelle, 

(1;  Debaisieux.  De  l'emploi  ckirur g ical  de  V iodo forme.  (Revue  médicale 
publiée  par  E.  Hubert  et  G.  Verriest.  Louvain,  février,  1882.) 
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je  veux  parler  de  la  tuberculose  des  organes  respiratoires.  Quelques 
succès  ont  été  obtenus  dans  la  phtisie  du  larynx  ; tels  sont  les  faits 
rapportés  par  le  Dr  Beetz  (1),  le  Dr  Bouveret  de  Lyon  (2),  le  Dr 
Schiffers,  de  Liège  (3).  Le  Dr  Fraenkel,  de  Berlin  n'a  pas  été  aussi 
heureux  que  les  précédents.  Au  début  de  ses  essais,  il  fut  émer- 
veillé des  efl'ets  de  l’application  ; chaque  fois,  les  ulcères  se  déter- 
geaient  rapidement,  et  de  petites  granulations  se  formaient  comme  si  la 
cicatrisation  allait  se  produire  ; en  même  temps  le  soulagement  éprouvé 
par  les  malades  était  tel  qu’ils  réclamaient  la  poudre  jaune,  chaque  fois 
qu’on  voulait  modifier  la  médication.  Mais  les  résultats  se  bornèrent 
là  ; dans  aucun  cas,  le  Dr  Fraenkel  ne  put  obtenir  de  guérison 
complète  (4). 

On  a également  tenté  l’application  de  l’iodoforme  à la  phtisie  pulmo- 
naire. Fraenkel  a institué  cette  médication  dans  cinq  cas  : il  faisait  in- 
haler une  fois  par  jour  10  grammes  d’une  solution  éthérée  d’iodo- 
forme  (1  x 60);  les  malades  accusaient  une  diminution  marquée 
dans  leurs  souffrances  ; la  toux  de  la  nuit  était  particulièrement  dimi- 
nuée ; l’inhalation  se  faisait  lesoir  entre  5 et  6 heures;  la  fièvre  aurait 
diminué  ou  même  aurait  été  supprimée.  Les  lésions  locales  n’avaieut 
pas  encore  subi  de  modification  au  moment  où  l’auteur  publiait  ces 
faits.  Enfin  on  a encore  employé,  avec  succès,  l’iodoforme  dans  le 
lupus,  les  ulcérations  scrofuleuses,  les  suppurations  de  même  nature, 
l’ozène,  etc. 

Il  y a cependant  un  revers  à ce  tableau  que  je  viens  de  tracer  de 
1 histoire  de  l’iodoforme.  Ce  médicament  offre  deux  inconvénients  : 
le  premier,  c’est  son  odeur  excessivement  pénétrante,  qui  est  intoléra- 
ble pour  un  certain  nombre  de  personnes;  cette  odeur  s’attache  opiniâ- 
trement aux  vêtements  des  malades  et  de  leur  entourage,  ainsi  qu’aux 
meubles  des  appartements  ; elle  persiste  pendant  un  temps  extrême- 
ment long.  On  a fait  divers  essais  pour  masquer  ce  désavantage  : 
Mikulicz  a proposé  d’ajouter  une  goutte  d’essence  de  bergamote  par 
10  grammes  d’iodoforme  ; Mosetig  met  une  fève  de  Tonka  dans  300 
grammes  de  poudre;  Petersen  préfère  la  teinture  de  musc;  d’autres 
ont  employé  le  tannin  ; on  a aussi  essayé  le  baume  du  Pérou  ; toutes 
ces  substances  diminuent  l’odeur  de  l’iodoforme  ; mais  aucune  ne 

(1)  Beetz.  Zur  Therapieder  Phtisislaryngea.  (Berlin.  klin.Wochenschr., 
Ojanv.  1882). 

(2)  Lyon  médical,  1882.  — Cité  par  la  Deutsche  medizinal  Zeitung, 
23  mars  1882. 

(3)  Schiffers.  Du  traitement  de  la  phtisie  du  larynx.  (Anv.  de  la  Soc. 
médico-chirurg.  de  Liège,  mars  1882.) 

(4)  .Fraenkel.  Ueber  die  Amoendung  des  Iodoforms  auf  Schleimhdule. 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  24  avril  1882  ) 
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parvient  à la  faire  disparaître  entièrement.  Le  second  inconvénient  du 
médicament,  c'est  la  possibilité  de  produire  des  accidents  toxiques. 
Quelques  accidents  ayant  été  observés  chez  des  malades,  on  institua 
des  expériences  sur  les  animaux,  et  l’on  constata  que  l’iodoforme,  à 
doses  élevées,  amène  la  mort  par  paralysie  du  cœur  et  suspension  des 
mouvements  respiratoires.  Il  paraît  que  certains  malades  présentent 
une  susceptibilité  particulière  à l'égard  de  ce  corps,  et  que  parfois  des 
accidents  soudains  se  déclarent  sans  que  rien  en  avertisse  le  médecin. 
Jusqu’ici,  on  n’a  cité  que  des  cas  isolés  d'intoxication  ; il  est  encore 
impossible  de  se  prononcer  sur  leur  signification.  Il  faut  attendre  de 
nouvelles  observations,  qui  permettront  de  fixer  les  doses  auxquelles 
ce  remède  doit  être  administré,  les  contre-indications  de  son  emploi, 
les  moyens  de  prévenir  les  accidents,  etc.  Quel  que  soit  le  résultat  de 
cette  étude,  il  n’est  pas  douteux  que  l’iodoforme  doit  être  considéré 
comme  une  précieuse  acquisition  thérapeutique,  dont  l’avenir  étendra 
encore  les  applications. 

Eaux  minérales. — L’efficacité  des  eaux  minérales  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques  ne  peut  être  mise  en  doute.  On  est  moins  d’ac- 
cord sur  l’interprétation  à donner  aux  vertus  curatives  des  cures  ther- 
males : les  uns  attribuent  le  principal  rôle  aux  éléments  minéralisateurs 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  eaux  ; d'autres  croient  que  les 
succès  qu’on  obtient  dans  les  stations  minérales  tiennent  principalement 
aux  pratiques  hydrothérapiques  auxquelles  chaque  malade  est  ordinai- 
rement soumis  ; la  plupart  pensent  que  le  grand  avantage  qu’on  trouve 
dans  ces  cures  consiste  dans  les  bonnes  conditions  hygiéniques  qui  en- 
tourent le  sujet  ; tels  sont  le  changement  d’air  et  de  climat,  la  distrac- 
tion, l’exercice  musculaire  plus  actif  auquel  on  s’adonne,  leloigne- 
ment  des  préoccupations  morales  et  des  tracas  d’affaires,  etc. 

Tout  en  attachant  une  grande  valeur  à cette  dernière  interprétation, 
je  ne  puis  refuser  cependant  une  certaine  activité  aux  matières  qui  sont 
contenues  en  dissolution  dans  les  eaux  minérales  ; je  n’en  veux  pour 
preuve  que  les  guérisons  indéniables  qui  peuvent  être  obtenues  par 
l’administration  de  ces  eaux  au  domicile  des  malades.  Il  n’est  pas  de 
praticien  qui  n’ait  été  témoin  de  pareils  faits.  On  se  demande,  il  est 
vrai,  comment  des  doses  aussi  minimes  de  substance  médicamenteuse 
peuvent  produire  des  effets  pareils,  auxquels  on  ne  saurait  arriver  avec 
les  mêmes  doses  des  mêmes  médicaments  administrés  isolément  ; n’est- 
il  pas  admissible  que  la  composition  complexe  de  ces  eaux  joue  ici  un 
certain  rôle,  soit  qu’elle  facilite  l’absorption  des  principes  actifs,  soit 
qu’elle  augmente  leur  énergie  médicatrice  ? Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
hypothèse,  le  fait  de  l’efficacité  des  eaux  ne  me  paraît  pas  contestable. 
11  est  iutéressanl  et  utile  de  suivre  les  travaux  des  médecins  spécialistes 


310 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


concernant  l’action  des  diverses  sources  utilisées  en  médecine.  Tout  en 
observant  une  certaine  réserve  vis-à-vis  de  leurs  conclusions,  parfois 
un  peu  hâtives  et  intéressées,  on  ne  peut  nier  qu’ils  sont  les  plus  com- 
pétents pour  l'étude  de  la  balnéothérapie. 

Une  question  très  intéressante  et  fort  controversée  à été  étudiée  par 
un  éminent  spécialiste,  c’est  l’action  des  eaux  de  Vichy  sur  la  nutrition 
intime  des  tissus  et  des  organes.  On  a,  depuis  longtemps,  reproché  aux 
eaux  alcalines  l’inconvénient  de  déterminer  un  mouvement  de  dénutri- 
tion organique,  qui  aboutirait  souvent  à l’hypoglobulie  et  à l’anémie. 
Cette  action  a été  contestée  par  les  médecins  qui  patronnent  ces  eaux;  ils 
prétendent  que  c'est  là  une  pure  vue  théorique, que  la  pratique  ne  confirme 
nullement.  Invité  par  la  Société  de  médecine  de  Paris  à lui  présenter 
quelques  remarques  à ce  sujet,  le  Dr  Durand-Fardel  exprime  l’opinion 
que,  dans  certaines  circonstances,  l’eau  de  Vichy,  loin  d’affaiblir,  exerce 
une  action  reconstituante.  Ainsi,  il  existe  un  certain  nombre  d’états  dia- 
thésiques,  tels  que  l’arthritis,  le  diabète,  l’obésité,  qui  paraissent  con- 
stitués par  une  assimilation  imparfaite  des  matériaux  provenant  des 
principes  immédiats  de  l’alimentation,  d’où  il  résulte  que  les  principes 
azotés,  gras  ou  sucrés,  introduits  par  les  voies  digestives,  ne  subissent 
qu’incomplèlement  les  transformations  qui  doivent  les  assimiler  à nos 
tissus  et  ne  sont  brûlés  qu’imparfaitement.  Dans  ces  circonstances,  les 
eaux  de  Vichy  et  les  autres  eaux  alcalines  facilitent  l’assimilation  de  ces 
principes  et  exercent  ainsi  une  influence  salutaire  sur  l'organisme.  Mais 
dans  d’autres  maladies,  telles  que  celles  du  foie  et  de  l'appareil  digestif, 
les  longues  dyspepsies,  les  formes  d’anémie  qui  sont  la  conséquence  de 
certaines  affections  graves,  l’eau  de  Vichy  agit  comme  reconstituant. 
Cependant  l’auteur  reconnaît  que  les  résultats  sont  très  variables  ; il 
semble  que  les  effets  sont  surtout  prononcés  quand  l’atonie  organique 
et  la  dénutrition  générale  se  relient  à des  états  pathologiques  déterminés; 
ces  eaux  conviennent  moins  aux  chloro-anémies  simples  et  essen- 
tielles (1). 

Pour  expliquer  l’efficacité  des  eaux  minérales,  dont  leur  composition 
rend  assez  difficilement  compte,  quelques  auteurs,  abandonnant  la  voie 
de  l’expérience  et  de  l’induction,  se  sont  lancés  dans  le  vaste  champ  des 
hypothèses.  Une  de  celles  qui  a rallié  le  plus  de  partisans  rapporte  la 
plupart  des  effets  des  eaux  minérales  à leurs  propriétés  électriques. 
Scoutteten  est  le  premier  qui  ait  fait  une  étude  réellement  scientifique 
de  cette  question  (2).  Les  conclusions  de  ses  expériences  furent  accueil- 
lies avec  enthousiasme  par  les  balnéologues,  qui  en  exagérèrent  même 
la  portée. 

(1)  Durand  Fardel.  De  F action  reconstituante  des  eaux  Je  Vichy.  Paris  1881. 

(2)  Scoutteten.  De  l'électricité  considérée  comme  cause  principale  de  l'ac- 
tion des  eaux  minérales  sur  l'organisme.  Paris  1864. 
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Depuis  lors,  de  nouvelles  recherches  ont  été  instituées,  afin  de  sou- 
mettre les  idées  de  Scoutteten  à une  critique  expérimentale  sévère. 
C’est  ainsi  que  Heymann  et  Krebs  firent  des  expériences,  à l’aide  de  gal- 
vanomètres extrêmement  sensibles,  pour  connaître  les  conditions  d’un 
courant  électrique  formé  par  la  mise  en  communication  de  l’eau  distillée 
et  de  diverses  eaux  minérales  ; ils  constatèrent  que  les  eaux  minérales 
et  les  eaux  contenant  des  gaz,  sauf  les  eaux  sulfureuses,  en  contact  avec 
de  l’eau  distillée,  décelaient  une  réaction  électrique  positive  ; ils  recon- 
nurent également  que  l’état  électrique  était  déterminé  en  première 
ligne  par  les  gaz  dissous  dans  l’eau  (CO1 2,  N,  O,  H'2S),  en  seconde  ligne 
par  la  température,  dont  l’élévation  augmente  la  conductibilité  etdiminue 
les  résistances  électriques,  en  troisième  ligne  par  les  sels.  Les  gaz  con- 
tenus dans  les  eaux  minérales  sont  la  cause  de  l’état  électro-positif, 
sauf  l’hydrogène  sulfuré  qui  produit  un  état  électro-négatif.  L’eau 
distillée  contenant  des  sels  neutres  et  basiques  présente  vis-à-vis  de 
l’eau  distillée  pure  la  réaction  électro-négative  (1). 

Heymann  étudia  également  le  courant  électrique,  qui  se  développe 
par  le  contact  de  l’eau  du  bain  avec  le  corps  humain,  ce  dernier 
servant  aussi  de  conducteur.  Une  des  plaques  de  platine  était  plongée 
dans  l’eau,  l'autre  était  appliquée  contre  une  des  parties  du  corps  non 
submergées  ou  bien  était  même  introduite  sous  la  peau  ; dans  ces 
conditions  l’eau  pure  et  l’eau  contenant  de  l’acide  carbonique  devenaient 
élément  électro-positif,  tandis  que  l’eau  contenant  de  l’hydrogène 
sulfuré  se  comportait  comme  pôle  électro-négatif  (2). 

Le  docteur  Dénard  institua  deux  séries  d’expériences  à Luxeuil, 
dans  le  but  de  déterminer  et  de  comparer  les  réactions  électriques  des 
diverses  sources  de  cette  station. 

Dans  une  première  série,  l’auteur  vérifie  le  fait  annoncé  par  Scout- 
teten, à savoir  que  chaque  source,  étant  reliée  à la  terre  par  un  conduc- 
teur,fournit  un  courant  électrique  allant  de  la  terre  à l’eau, contrairement 
à ce  qui  se  passe  lorsqu’on  relie  la  terre  à une  eau  courante  froide  de 
rivière.  Ici  comme  ailleurs  le  caractère  de  la  réaction  électrique  particu- 
lière à l’eau  minérale  est  le  signe  négatif. 

Dans  la  deuxième  série  d’expériences,  l’auteur  recherche  si,  comme 
on  l’a  généralement  admis,  l’action  excitante  des  eaux  minérales  est  en 
rapport  avec  l’intensité  de  leur  réaction  électrique.  S’il  en  était  ainsi, 
la  plus  excitante  des  deux  eaux  minérales  mises  en  présence  devrait 

(1)  Heymann  und  Krebs.  Phys.  med.  Untersuch.  ueber  die  Wirkungs- 
iceise  d.  Mineralwass.  Wiesbaden,  1870. 

(2)  Heymann.  Unters.  ueb.  d.  Wirkungsweise  der  lauwarm  Süsswas- 
serb.  VirCH.  Arch  Bd.  50. 
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présenter  au  plus  haut  degré  le  caractère  de  la  réaction  électrique 
spéciale  à l’eau  minérale,  le  signe  négatif. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  on  met  en  communication  par  un 
conducteur  l’eau  saline  avec  l’eau  ferrugineuse;  or,  contrairement  à la 
théorie,  l’eau  saline,  caractérisée  cliniquement  par  son  action  sédative, 
devient  négative  par  rapport  à l’eau  ferrugineuse,  remarquable  par  son 
action  excitante,  qui  se  montre  positive  D'où  cette  conclusion  : ce 
n’est  pas  dans  l’électricité  que  développent  les  eaux  que  l’on  peut 
trouver  la  cause  de  leur  action  excitante  (1). 

Voilà,  à peu  de  chose  près,  où  nous  en  sommes  sur  cette  question 
de  l’action  électrique  des  bains  d’eaux  minérales.  Ces  notions  parais- 
sent i [suffisantes  pour  expliquer  leur  efficacité  thérapeutique.  Il  est 
possible  qu’il  existe  dans  le  corps  humain  un  courant  électrique,  qui 
n’est  cependant  pas  encore  démontré;  il  est  possible  que  la  peau  soit 
le  siège  de  forces  électro-motrices,  qu’il  se  produise  des  différences  de 
tension  électrique  entre  les  diverses  régions  de  la  peau,  qu’ainsi  un  cou- 
rant puisse  se  manifester  entre  l’eau  des  bains  et  les  parties  du  corps  non 
submergées;  mais  quelle  peut  être  l’importance  de  courants  aussi  mini- 
mes, dont  un  multiplicateur  de  plusieurs  milliers  de  tours  peut  à peine 
déceler  la  présence.  Si  l’efficacité  des  bains  d’eaux  minérales  tenait 
à leurs  propriétés  électriques,  il  est  évident  que  la  plus  simple 
batterie  électrique  les  surpasserait  de  beaucoup  en  puissance  cu- 
rative. 

Dr  Moelleb 


SCIENCES  INDUSTRIELLES. 


Transmission  dos  forces  à distance.  — Pour  transmettre  les  for- 
ces à des  distances  assez  faibles,  et  môme  parfois  à plusieurs  centaines  de 
mètres,  on  emploie  couramment  des  courroies  ou  des  câbles  sans  fin  pas- 
sant sur  des  poulies  (câbles  télédynamiques  de  Ilirn).  Mais  en  cas  de 
distances  plus  grandes  ou  de  terrains  ne  se  prêtant  pas  bien  à l’installa- 
tion de  ces  engins  de  transmission,  on  a recours  à d’autres  intermé- 
diaires; ce  sont  : l’eau  sous  pression,  l’air  comprimé,  l’air  raréfié  et  le 
courant  électrique. 

(1)  P.  Bénard.  Étude  sur  la  réaction  électrique  des  eaux  de  Luxeuil. 
(Ann.  de  la  Soc.  d’hydrolog.  méd.  de  Paris,  t.  XXVI). 
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Eau  sous  pression.  — Les  chutes  d'eau  naturelles  sont  souvent  trans- 
portées directement  par  des  canaux  aux  endroits  propices,  pour  y être 
utilisées  dans  des  roues,  des  turbines  ou  des  appareils  à colonne  d’eau. 
Souvent  aussi  l’eau  est  comprimée  artificiellement  au  moyen  de  pompes 
et  d’accumulateurs,  puis  envoyée  à une  certaine  distance  pour  y action- 
ner des  treuils,  des  grues,  des  élévateurs,  des  pompes,  des  machines 
motrices  ou  des  machines-outils. 

C’est  ainsi  que  la  ville  de  Hull  (Angleterre)  vient  de  créer  une  usine 
hydraulique  pour  la  distribution  à domicile  de  l’eau  sous  pression. 
2 doubles  pompes  centrifuges,  système  Appold,  mues  par  une  machine 
à vapeur,  foulent  l’eau  de  la  rivière  à une  hauteur  de  I0m  75  dans  un 
réservoir  d’une  contenance  de  180m3.  Delà  elle  tombe  dans  des  machines 
hydrauliques,  actionnant  directement  des  corps  de  pompe  qui  refoulent 
dans  un  accumulateur  Armstrong  613  litres  par  minute,  à une  pression 
d’environ  49  kil.  par  centimètre  carré.  On  l’utilise  principalement  dans 
des  élévateurs  installés  aux  entrepôts,  et  dans  les  brasseries  pour  écraser 
le  malt  et  la  ejace.  Le  kilogrammètre  de  travail  effectué  revient  à 0 fr.  025. 

On  peut  reprocher  aux  transmissions  hydrauliques  la  complication  du 
mécanisme  d’élévation  et  de  compression,  ainsi  que  le  coût  élevé  des 
installations  pour  les  parcours  sinueux  et  prolongés. 

Air  comprimé.  — L’air  comprimé  peut  se  transporter  à une  distance 
considérable  sans  perte  sensible  de  pression  ; et,  déchargé,  il  est  favo- 
rable à la  respiration.  Cette  dernière  qualité  rend  surtout  son  emploi 
avantageux  pour  la  transmission  du  mouvement  dans  les  chantiers 
souterrains,  où  il  sert  notamment  à actionner  les  perforatrices.  M.  Col- 
ladon  a,  depuis  assez  longtemps  déjà,  trouvé  le  moyen  de  combattre 
réchauffement  produit  par  la  compression  au  moyen  d’une  circulation 
d’eau;  et  l’on  est  parvenu  aujourd’hui  à construire  des  compresseurs 
d’air  pouvant  même  marcher  à grande  vitesse. 

MM.  Keller  et  Cinzegger  ont  imaginé  un  système  de  pompes  fonction- 
nant au  moyen  de  l’air  comprimé.  Elles  comprennent  une  boite  à air  pou- 
vant être  placée  à une  distance  quelconque  du  réservoir  à épuiser,  et  un 
appareil  à éjection  que  l’on  descend  simplement  au  fond  du  puits.  Ces 
deux  appareils  sont  mis  en  communication  au  moyen  de  2 tuyaux, 
l’un  conduisant  l’air  comprimé  à la  pompe  proprement  dite,  l’autre 
retournant  au  compresseur.  L’appareil  à éjection  est  double  et  fonc- 
tionne automatiquement.  Des  expériences  ont  été  faites  sur  ces  pompes 
avec  une  vitesse  de  65  tours  par  minute  et  une  hauteur  d’élévation  de 
20  mètres  : le  rendement  a été  trouvé  assez  satisfaisant.  Ce  système, 
qui  a quelque  analogie  avec  le  pulsomètre,  permet  la  suppression  des 
tiges  de  piston,  guides  et  glissières,  un  montage  rapide  et  facile,  même 
dans  les  endroits  d’un  accès  incommode,  et  l’emploi  de  coudes  dans  la 
colonne  de  refoulement  de  l’eau. 
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Air  raréfié.  — Des  essais  se  poursuivent  actuellement  à Paris  en  vue 
d’utiliser  Pair  raréfié  pour  la  transmission  de  la  force  motrice  à domi- 
cile. Au  moyen  de  machines  pneumatiques,  on  produit  et  entretient  un 
vide  de  75  p.  c.  environ  dans  une  canalisation  métallique  qui  aboutit 
chez  les  abonnés.  Là  elle  est  en  rapport  avec  des  machines  réceptrices 
oscillantes  et  à double  effet,  dans  lesquelles  la  pression  atmosphérique 
joue  le  rôle  de  la  vapeur,  et  la  conduite  d'extraction  celui  du  conden- 
seur. L’air  y agit  par  détente  sur  les  5]8  environ  de  la  course  du  piston. 
La  machine  pneumatique  fournit  1 course  de  pistou  seulement  par  mi- 
nute, de  façon  à ce  que  la  perte  de  travail,  résultant  de  la  condensation 
et  de  réchauffement  de  l’air  au  sortir  de  la  machine,  ne  soit  pas  trop 
grande.  La  coefficient  pratique  de  rendement  atteint,  paraît-il,  0,40  à 
0,50  pour  les  machines  de  3 à 5 kilogrammèlres,  et  0,60  pour  celles 
de  5 à 200  kilogrammèlres. 

On  sait  que  cette  idée  de  la  transmission  pneumatique  des  forces  est 
loin  d'être  nouvelle  : elle  date  de  Papin. 

Courant  électrique  — 11  a déjà  été  plusieurs  fois  question,  dans  la 
P«.e\ue,  de  ce  mode  de  transmission.  Disons  seulement  qu’il  semble 
plus  que  jamais  appelé,  non  seulement  à primer  tous  les  autres, 
mais  encore  à transformer  complètement  les  conditions  économiques 
du  travail.  On  a cru  pendant  quelque  temps  à la  nécessité  d’employer, 
pour  le  transport  lointiin  des  forces  motrices  considérables,  des  fils 
conducteurs  d’un  diamètre  très  grand  : tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  cette  condition  n’est  nullement  obligatoire,  pourvu  que  la  force 
électromotrice  disponible  soit  assez  grande;  la  seule  difficulté  réside 
dans  l’isolement  des  conducteurs.  On  a également  reconnu  que  le  ren- 
dement des  appareils  électriques  de  transport  des  forces  est  pleinement 
satisfaisant,  même  pour  des  puissances  assez  considérables,  lorsque  ces 
appareils  sont  établis  dans  de  bonnes  conditions,  notamment  : résistance 
modérée  du  circuit,  force  électromotrice  abondante,  accouplement  des 
machines  génératrices  sur  des  dérivations  distinctes  du  circuit.  M.  Mau- 
rice Lévy,  ingénieur  en  chef  au  corps  des  ponts  et  chaussées  de  France, 
a présenté  récemment  à ce  sujet  à l’Académie  des  sciences  une  not  .*  très 
substantielle  et  très  h diilement  rédigée  (I). 

Éclairage  électrique.  Le  tournoi  ouvert  l'an  dernier  au  Palais  de 
l'industrie,  à Paris,  se  continue  en  ce  moment  au  Palais  de  cristal,  à 
Londres,  où  l’on  retrouve  exposés  les  principaux  systèmes  d’éclairage 
électrique.  Les  compagnies  américaines  Edison  et  Brush,  et  la  compa- 
gnie anglaise  Swan,  sont  celles  qui  luttent  là-bas  avec  le  plus  d’éclat  ; 

(li  Reçue  industrielle  ; — Revue  universelle  ; — Bulletin  de  la  Société 
d' encouragement. 
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les  lampes  Maxim  et  Fox-Lane  y occupent  aussi  une  place  distinguée. 
Les  générateurs  employés  sont  principalement  ceux  de  Gramme  et  de 
Brush. 

Sous  peu  le  1or  district  de  New-York,  sur  une  surface  de  1 mille 
carré  environ,  sera  éclairé  par  le  système  Edison.  L’usine  électrique, 
située  dans  Pearl  Street  et  déjà  presque  entièrement  installée,  com- 
prend 4 chaudières  d'une  puissance  totale  de  1000  chevaux,  6 moteurs 
à vapeur  et  6 machines  dynamo-électriques  avec  leurs  appareils  de 
réglage.  Les  machines  dynamo-électriques  pèsent  chacune  30  tonnes. 
Il  y a dans  le  quartier  plus  de  900  installations  d’appareils  d’éclairage, 
comprenant  en  tout  7916  lampes  de  16  bougies  et  6395  lampes  de 
8 bougies. L’électricité, distribuée  par  l’usine  centrale  au  moyen  de  câbles 
souterrains,  pourra  également  être  utilisée  pour  la  production  de  la 
force  motrice  à l’intérieur  des  habitations  et  même  des  petits  ateliers. 

Les  lampes  à arc  voltaïque  continuent  à être  employées  pour  l’éclai- 
rage de  larges  espaces  ; et,  de  même  que  les  lampes  à incandes- 
cence, elles  sont  chaque  jour  l’objet  de  nouveaux  perfectionnements. 

Les  crayons  de  carbone  pur,  employés  pour  la  production  des  arcs, 
peuvent,  d’après  M.  Jacquelain,  se  préparer  de  trois  manières,  soit  au 
moyen  du  charbon  des  cornues  à gaz,  soit  au  moyen  du  graphite.  Le 
premier  procédé,  convenant  parfaitement  pour  le  charbon  très  divisé, 
repose  sur  l’emploi  du  chlore  sec  dirigé  sur  le  charbon  porté  à la 
température  du  rouge  blanc  : la  silice,  l’alumine,  la  magnésie,  les 
oxydes  alcalins  et  les  oxydes  métalliques  sont  transformés  en  chlorures 
volatils,  et  l’hydrogène  en  acide  chlorhydrique.  Pour  combler  les  vides 
que  cette  opération  laisse  dans  le  carbone  et  rendre  à celui-ci  sa  com- 
pacité, sa  conductibilité  et  sa  faible  combustibilité,  on  le  soumet,  à la 
température  du  rouge  blanc,  à l’action  oxydante  d’un  carbure  d’hydro- 
gène. Le  deuxième  procédé  consiste  à mettre  le  charbon  en  contact  avec 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique  fondue,  età  le  laver  à l’eau  distillée 
chaude  et  à l’acide  chlorhydrique  : les  silicates  et  les  aluminales  formés, 
les  bases  terreuses  et  1 oxyde  de  fer  sont  ainsi  enlevés  successivement.  Le 
troisième  procédé  consiste  dans  l’immersion  plus  ou  moins  prolongée  du 
carbone  dans  l’acide  fluorhydrique  étendu  de  deux  fois  son  poids  d’eau,  à 
la  température  ordinaire  ; le  lavage  à grande  eau,  puis  à l’eau  distillée; 
la  dessiccation  et  finalement  la  carburation.  — On  peut  aussi  préparer 
directement  du  carbone  pur  graphitoïde  par  la  décomposition,  sous 
l’action  de  la  chaleur,  des  substances  organiques  volatiles,  telles  que 
les  produits  de  la  décomposition  en  vase  closde  la  houille, des  tourbes, des 
schistes  bitumineux,  des  résines,  des  végétaux  même  ; comme  aussi  de 
l’essence  de  térébenthine,  de  la  naphtaline  et  du  goudron  liquide.  La 
pureté  du  carbone,  de  même  que  sa  densité  et  sa  dureté,  exerce  une 
grande  influence  sur  le  pouvoir  lumineux  et  la  fixité  de  l’arc  voltaïque  ; 
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aussi  s’elforce-1-on  d’obtenir  des  produits,  sinon  tout  à fait  privés 
d’hydrogène,  au  moins  complètement  exempts  de  matières  minérales. 
Le  charbon  de  bois  calciné  est  relativement  mauvais  conducteur  de 
l’électricité. 

Tout  aussi  important  que  le  choix  des  charbons,  est,  dans  les  lampes 
à arc  voltaïque,  l’emploi  d’un  bon  régulateur.  M.  Solignac  fixe  aux 
porte-charbons,  qui  sont  poussés  l'un  vers  l’autre  par  des  chaînettes 
enroulées  sur  deux  barillets,  deux  baguettes  en  verre  les  retenant  dans 
ce  mouvement  : lorsque  l'arc  s’allonge,  la  température  s’élevant,  les 
baguettes  se  ramollissent  et  permettent  aux  charbons  de  revenir  à leur 
premier  écart. 

Un  bon  nombre  de  spécialistes,  notamment  en  Angleterre,  prédisent 
aux  accumulateurs  électriques  un  rôle  important,  principalement  pour 
l’éclairage  des  maisons  particulières.  De  tous  les  perfectionnements  de 
la  pile  secondaire  à lames  de  plomb  de  M.  Planté,  l’accumulateur  Faure 
à lames  de  plomb  recouvertes  de  chaque  côté  de  minium  est  encore 
jusqu’ici  le  plus  en  vogue  : on  l’emploie  en  Angleterre  à faire  mouvoir 
des  tramways,  à éclairer  des  wagons,  etc.  On  lui  attribuait  ci-devant 
un  rendement  qui  n’était  pas  de  moins  de  80  p.  c.  Mais  de  nouvelles 
expériences  ont  été  faites  récemmentà  ce  sujet  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  deParis  :on  a reconnu  que  la  pile  ne  recueillait  que  60  p.  c. 
du  travail  dépensé  pour  la  charger,  et  qu’elle  ne  restituait  ensuite  sous 
forme  effective  que  60  p.  c.  du  travail  emmagasiné  ; soit  36  p.  c. 
environ  du  travail  développé  par  la  machine  excitatrice.  La  commis- 
sion d’examen  a estimé  que  ce  rendement  était  assez  faible  ; mais  que 
la  pi  le  de  Faure  serait  d’un  emploi  précieux  comme  régulateur  du  cou- 
rant, et  aussi  pour  suppléer  temporairement  à l’arrêt  de  la  machine  mo- 
trice. M.  de  Kabath  propose  de  remplacer  les  lames  de  plomb  ordinaires, 
trop  lourdes  relativement  à leur  surface  active,  et  les  lames  recouvertes 
de  minium,  dont  la  charge  est  très  rapide  mais  dont  la  puissance  absolue 
d’emmagasinement  laisse  encore  à désirer,  par  des  lames  formées  d’une 
série  de  lanières  de  plomb  juxtaposées,  lanières  qui  n’auraient  qu'un 
dixième  de  millimètre  d’épaisseur  et  seraient  alternativement  gaufrées 
et  plates,  de  façon  à former  une  lame  cloisonnée  intérieurement,  et  à 
présenter  une  grande  surface  à l’action  des  zones  oxydantes  et  réduc- 
trices (1). 


Couleurs  et  matières  colorantes. — La  fabrication  des  couleurs  est 
une  industrie  qui  ne  manque  pas  d’importance  ni  d’intérêt.  Les  arts  gra- 
phiques, depuis  la  peinture  fine  et  le  dessin  artistique  jusqu’au  tracé  des 

(1)  Revue  industrielle  ; — L'Électricien  ; — Scientific  America  i ; — Mo- 
niteur des  intérêts  matériels. 
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cartes  et  aux  simples  annotations,  sont  basés  sur  l’emploi  des  diverses 
couleurs  préparées  sous  forme  de  pâte,  d’encre,  de  pastilles  ou  de 
crayons;  et  indépendamment  de  ces  arts,  les  produits  de  l'industrie  des 
couleurs  sont  universellement  appliqués,  dans  la  peinture  en  bâtiments, 
la  teinture,  l’impression,  la  confiserie,  la  parfumerie,  etc.,  à rehausser 
les  formes  des  objets  et  à leur  donner  un  aspect  agréable  : édifices, 
meubles,  équipages,  étoffes,  papiers,  liqueurs,  visages  même,  tout  se 
plaît  à emprunter  de  l’éclat  et  des  nuances  variées  aux  poudres  colo- 
rantes, aux  teintures  et  aux  vernis  de  couleurs. 

Au  point  de  vue  de  leur  emploi,  on  distingue  d'une  manière  générale  : 
a)  les  couleurs  pour  la  peinture  et  les  arts  graphiques;  b)  les  matières 
colorantes  spécialement  utilisées  dans  la  teinture  et  l’impression  des 
tissus. 

Sous  le  rapport  de  laprovenance  et  des  procédés  de  préparation,  ces 
substances  se  divisent  en  ; 1)  couleurs  minérales  ; 2)  matières  colorantes 
naturelles,  fournies  surtout  parle  règne  végétal;  3)  matières  colorantes 
artificielles,  dérivées  du  goudron  de  houille.  C’est  dans  cet  ordre  que 
nous  allons  passer  en  revue  les  principales  d’entre  elles,  d’après  une 
notice  de  M.  Lauth  (1). 

1 . Couleurs  minérales.  — Ces  couleurs,  relativement  lourdes,  et  géné- 
ralement insolubles  dans  les  véhicules  ordinaires,  sont  surtout  employées 
pour  la  peinture,  l’impression  des  étoffes  et  des  (issus,  la  lithogra- 
phie, etc. 

Comme  couleurs  jaunes,  on  fait  de  plus  en  plus  usage  des  jaunes  de 
chrome  (chromâtes  de  plomb),  tant  des  jaunes  lourds  préparés  avec 
l'acétate  de  plomb  (lithographie),  que  des  jaunes  légers  obtenus  avec  le 
nitrate  (peinture  de  carrosserie,  etc.).  Le  jaune  de  zinc  (chromate  de 
zinc)  a l’avantage  de  n’être  point  toxique  ; mais  il  couvre  moins  bien  que 
le  précédent.  Notons  aussi  le  jaune  de  cadmium  (sulfure  cadmique),  de 
nuance  très  pure,  variant  du  jaune-citron  au  rouge.  Le  jaune  de  Naples 
(antimoniate  de  plomb),  le  jaune  minéral  (oxychlorure  de  plomb),  le 
jaune  orpin  ou  orpiment,  ainsi  que  le  massicot,  sont  généralement  dé- 
laissés. 

Pour  les  nuances  jaune-foncé,  la  peinture  tire  toujours  parti  des  ocres 
ou  terres  ferrugineuses,  telles  que  1 e jaune  de  Mars , l'ocre  jaune,  la  terre 
d'Italie,  la  terre  de  Sienne,  Y ocre  de  rue  (oxydes  ferriques  hydratés). 

En  fait  de  bruns,  on  a diverses  terres  charbonneuses  ou  manganési- 
fères:  terre  d’ombre  (oxyde  de  fer  et  de  manganèse),  bistre  (bitume,  suie), 
terre  d’ombre  brûlée , terre  de  Cassel,  brun  Van  Dyck,  terre  de  Cologne 
(lignite  terreux),  brun  minéral  (oxyde  de  manganèse). 

Les  couleurs  rouge-brun  ou  rouge-foncé  sont  fournies  par  la  calcina- 

(1  ) Bulletin  de  la  Société  d' encouragement,  janvier,  février  et  mars  1882. 
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tions  des  ocres,  ou  encore  par  la  décomposition  du  sulfate  ferreux  ; on 
a ainsi  la  terre  d'Italie  calcinée , la  terre  de  Sienne  brûlée,  l’ocre  rouge  ou 
sanguine,  le  rouge-brun , le  rouge  de  Mars,  le  rouge  anglais,  le  rouge 
Fan  Dyck,  le  rouge  indien,  le  rouge  minéral  (sesquioxydes  de  fer  plus  ou 
moins  mêlés  d'argile). 

Comme  rouges,  on  emploie  le  minium,  mine  orange,  ou  rouge  de 
Saturne,  le  rouge  de  chrome  (chromate  basique  de  plomb),  l’écarlate 
(iodure  mercurique),  et  surtout  le  vermillon.  Ce  dernier  produit  est 
préparé,  suivant  la  destination,  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide.  Le 
vermillon  de  Chine  est  obtenu  par  voie  sèche,  c’est-à-dire,  par  la  subli- 
mation d’un  mélange  de  mercure  et  de  soufre. 

L’outremer  artificiel  est  un  des  principaux  produits  de  l’industrie  des 
couleurs  : sa  production  totale  en  1878  a été  d'environ  18  millions  de 
kilogrammes.  11  se  prépare  en  broyant  sous  des  meules,  puis  chauffant 
à 700  degrés  environ  dans  des  creusets  d’une  contenance  de  5 à 15  kilos 
ou  encore  dans  des  moufles,  un  mélange  de 


Kaolin 

Silice  (sable  broyé  ou  terre  d’infusoires) 
Carbonate  de  soude  exempt  de  fer  ; 

Sulfate  de  soude i 


| 37  à 31  p.  c. 
37  à 28  — 


Charbon,  brai,  goudron  ou  colophane  . 8 à 6 — 

Soufre  en  canons 18  à 35  — 


Si  l’on  emploie  un  kaolin  riche  en  silice,  ou  qu'on  y ajoute  une  cer- 
taine proportion  de  celle-ci,  on  obtiendra  un  outremer  rosé;  en  faisant 
usage  de  kaolin  alumineux  et  en  ajoutant  au  carbonate  de  soude  une  dose 
plus  ou  moins  forte  de  sulfate,  on  aura  un  outremer  bleu-pur.  La 
manière  dont  on  conduit  la  cuisson  exerce  aussi  une  certaine  influence 
sur  la  nature  du  produit  : en  effet,  sous  l'action  de  la  chaleur,  la  masse 
devient  successivement  brune,  verte,  bleue,  violette,  rose  et  blanche. 
Souvent  on  scinde  l’opération  en  deux  parties  : dans  une  première 
cuisson,  on  obtient  le  vert  d’outremer,  que  l'on  concasse,  lave  à l’eau 
chaude,  et  dessèche  ; dans  la  seconde  phase  de  l’opération,  on  trans- 
forme le  vert  en  bleu  par  calcination  à l’air,  lavage  et  broyage  à l’eau 
dans  des  meules  en  silex.  Lorsqu’on  opère  par  calcination  unique,  on 
obtient  surtout  le  bleu  rosé.  Le  violet  d’outremer,  ainsi  que  le  rouge,  sont 
obtenus  par  des  procédés  tenus  plus  ou  moins  secrets  ; au  reste,  ces  pro- 
duits sont  inférieurs  au  bleu  sous  le  rapport  de  l’intensité  et  de  la  soli- 
dité en  présence  de  la  vapeur  d’eau,  de  l’albumine,  de  l’alun,  etc. 
L’outremer  est  insoluble  dans  tous  les  agents  essayés  jusqu’ici,  sans 
décomposition.  On  n’est  pas  encore  bien  fixé  sur  sa  constitution,  qui  est 
d’ailleurs  fort  complexe  et  fort  variable.  Les  outremers  brun  et  vert 
renferment  des  polysulfures  de  sodium;  l’outremer  bleu  contient  du 
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sulfate  de  sodium  et  des  traces  d’hyposulfite  ; dans  l’outremer  rose  et 
blanc,  tout  le  soufre  est  à l’état  de  sulfate.  Pris  dans  son  ensemble,  l’ou- 
tremer semble  donc  être  un  silicate  d’alumine  (et  peut-être  de  sodium) 
mélangé  de  sulfure  et  de  sulfate  de  sodium. 

Le  bleu  de  cobalt , ou  bleu  Thénard,  se  prépare  par  la  calcination, 
dans  des  conditions  déterminées,  d’un  mélange  d’alun  et  d’oxyde  de 
cobalt,  ou  d’alumine  et  d’oxyde  de  cobalt,  ou  encore  d’alumine  et  de 
phosphate  de  cobalt. 

Le  bleu  de  Prusse  est  counu  aussi  sous  les  noms  divers  de  bleu  de  Berlin, 
bleu  de  Paris,  bleu  acier,  bleu  Milori,  bleu  de  Chine,  etc.  On  l’obtient 
généralement  par  l’action  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  le  sulfate  fer- 
reux et  l’oxydation  du  précipité  produit.  Un  autre  procédé  de  préparation 
du  bleu  de  Prusse  repose  sur  l’utilisation  des  vieilles  matières  d épuration 
de  gaz,  qu’on  traite  par  la  chaux  et  l’air,  et  qu’on  laisse  ensuite  s’oxyder 
pendant  quelques  mois  : du  prussiate  de  chaux  formé,  on  extrait,  au 
moyen  du  carbonate  de  potasse,  du  prussiate  de  potasse  que  l’on  fait 
cristalliser  ; et  les  eaux  mères  servent  à la  préparation  du  bleu  de 
Prusse.  Cette  couleur  est  un  mélange  de  ferrocyanure  ferrique  et  de 
ferricyanure  ferreux  (bleu  de  Turnbull).  Les  belles  qualités  offrent 
dans  la  cassure  un  éclat  cuivreux. 

11  faut  mentionner  aussi  le  bleu  minéral , bleu  de  montagne  ou  cendre 
bleue  (carbonate  basique  de  cuivre  hydraté),  ainsi  que  le  bleu  de  Brème 
(carbonate  cuivrique). 

Le  vert  de  Scheele  (arsénite  de  cuivre)  et  le  vert  de  Schiveinfurth  (arsé- 
nite  et  acétate  de  cuivre)  sont  de  plus  en  plus  délaissés  à cause  de  leurs 
propriétés  toxiques.  On  les  remplace  par  le  vert  de  Brême,  le  vert  de 
montagne  et  la  cendre  verte  (hydroxydes  cuivriques  plus  ou  moins 
mélangés  d’argile),  le  vert  de  gris  (acétate  basique  de  cuivre),  le  vert 
minéral  (carbonate  de  cuivre),  la  terre  verte  ou  terre  de  Vérone  (silicate 
de  fer  et  de  magnésium)  le  vert  de  Guignet  (sesquioxyde  de  chrome 
hydraté),  le  vert  composé,  vert  de  chrome  ou  cinabre  vert  (mélange  de 
jaune  de  chrome  et  de  bleu  de  Berlin),  le  vert  de  cobalt  ou  de  Rinn- 
mann  (mélange  calciné  d’oxyde  de  cobalt  et  d’oxyde  de  zinc). 

En  fait  de  blancs,  on  emploie  concurremment  le  blanc  decéruse , de 
Krems  ou  d’argent  (carbonate  de  plomb),  et  le  blanc  de  zinc  ou  de  neige 
(oxyde  de  zinc).  Ce  dernier  a l’avantage  de  n’être  point  vénéneux. 

Comme  noirs,  on  a le  graphite  ou  mine  de  plomb,  le  noir  d'ivoire  ou 
noir  d’os,  et  le  noir  de  fumée  ou  de  lampe.  Le  noir  de  fumée  de  bonne 
qualité  se  distingue  par  sa  ténuité,  sa  pureté,  l’intensité  et  la  profondeur 
de  sa  nuance.  On  l'obtient  principalement  au  moyen  de  la  naphtaline  et 
d’autres  matières  riches  en  carbone,  que  l’on  décompose  à l’aide  de  la 
chaleur,  et  dont  on  enflamme  les  produits  sous  une  cloche  : le  noir  est 
entraîné  par  un  fort  courant  d’air  dans  de  grandes  chambres  où  il  se 
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dépose;  on  le  calcine  ensuite  au  four  à réverbère,  pour  le  débarrasser 
des  matières  grasses  ou  goudronneuses  qu’il  renferme. 

A ces  couleurs  d’origine  minérale,  pourraient  se  rattacher  les  laques 
alumineuses  et  autres,  obtenues  à l’aide  de  matières  colorantes  naturelles 
ou  artificielles  ; telles  sont  les  laques  ou  stilsde  grains  jaunes,  bruns  et 
verts  ; la  laque  de  Venise  ; la  laque  de  garance  ; la  laque  carminée  ; les 
laques  rouges  d'aniline,  d'éosine  et  d’alizarine  ; la  laque  violette  d’ani- 
line ; le  vert  de  vessie  ; le  vert  d'iris  ; la  laque  noire  d'aniline,  etc.  Nous 
en  dirons  un  mot  à propos  des  matières  colorantes. 

2.  Matières  colorantes  naturelles.  — Ces  substances  étaient  autrefois 
beaucoup  employées  dans  la  teinture  et  l'impression,  la  fabrication  des 
fleurs  artificielles,  la  préparation  des  liqueurs,  la  confiserie,  la  parfu- 
merie ; et  leur  transparence  les  faisait  rechercher  pour  la  peinture  à 
l’aquarelle.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  aujourd'hui  rempla- 
cées avantageusement  par  les  matières  colorantes  artificielles. 

Les  matières  colorantes  naturelles  sont  : 

Pour  le  jaune  : la  noix  de  galle  (tannin),  le  flavin  ou  bois  jaune,  le 
morus  tincloria,  la  genestrolle,  la  racine  de  berbéris,  le  bois  d’épine- 
vinette,  la  graine  d’Avignon  ou  de  Perse,  le  curcuma,  la  terra  mérita, 
le  safran  des  Indes,  le  quercitron,  la  sarrette,  la  gaude  (lutéoline),  le 
rocou,  la  gomme-gutte,  le  fustet; 

Pour  le  brun  : le  cachou,  ie  châtaignier  ; 

Pour  le  rouge  : le  bois  de  santal,  le  bois  rouge,  bois  de  Brésil  ou  de 
Fernambouc  (brésiline),  le  carthame,  safran  bâtard, carmin  de  safranum 
ou  rose  végétal,  le  sang-dragon,  le  carmin  de  cochenille,  de  kermès  et 
lac-dye  acide  carminique),  et  enfin  la  garance  (purpurine  et  aliza- 
rine)  ; 

Pour  le  violet  : l’alkanna,  les  baies  d’hièble,  l’orcanette,  l'orseille  (or- 
céine)  provenant  des  lichens,  le  bois  de  Campêche,  bois  d'Inde  ou  bois 
bleu  (hématine  ou  hémaloxyline)  ; 

Pour  le  bleu  : l'indigo  (indigotine),  employé  surtout  à l’état  de  carmin 
d'indigo  (sulfo-indigotate  de  soude)  pour  l'azurage  du  linge  ; 

Pour  le  vert  : les  baies  de  nerprun  et  d’iris,  les  mélanges  de  graines 
de  Perse  et  d’indigo  (vert  pistache). 

Disons  seulement  quelques  mots  de  la  garance.  Les  matières  colo- 
rantes (j u elle  renferme  sont  : lo)  la  pseudopurpurine  (C15  Ils  Ot),  don- 
nant une  couleur  rouge  ou  rose  assez  médiocre  et  peu  solide,  mais  facile 
à transformer  sous  l’action  de  l’eau  bouillante  ou  à éliminer  par  la 
chaux  ; 2°)  la  purpurine  (Cu  II8  Oj'l,  résultant  de  la  décomposition  de  la 
pseudopurpurine  sous  l’action  de  l’eau  bouillante,  couleur  rouge  très 
vive,  inclinant  vers  l’orangé, et  très  résistante;  30) l’alizarine  (Cj,  lf8  04), 
dont  on  peut  séparer  1 s principes  précédents  en  les  détruisant  par  la 
soude  caustique  à 200°,  couleur  rouge-violet  très  rabattu  avec  les  mor- 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


321 


dants  d’alumine,  violel-bleuâtre  avec  les  mordants  de  fer.  La  décompo- 
sition de  la  pseudopurpurine  donne  aussi  lieu  à la  formation  d’une 
petite  quantité  de  purpurine  hydratée  (C14  H10  O,-,)  et  de  munjistine 
IC1S  H8  06),  matières  colorantes  jaunes,  ainsi  que  de  purpuroxanthine 
(É'H  IJg04l.  Mais  les  principes  les  plus  utiles  sont  la  purpurine  et  l’ai i - 
zarine,  dont  le  mélange  constitue  la  matière  colorante  rouge  de  la  ga- 
rance. Lorsqu’on  traite  la  garance  par  de  l’eau  acidulée  bouillante,  on 
obtient  un  produit  dérivé  qui  porte  le  nom  de  garancine,  où  la  pseudo- 
purpurine est  en  grande  partie  transformée  en  purpurine.  On  a aussi 
dans  le  commerce  le  garanceux  (résidu  revivifié  de  la  teinture  en 
garance,  contenant  la  pseudopurpurine  combinée  à la  chaux),  ainsi  que 
l’extrait  et  la  laque  de  garance 

I es  divers  extraits  de  bois  de  teinture,  notamment  de  bois  jaune,  de 
morus  tinctoria,  de  berbéris,  de  graines  d’  Avignon  ou  de  Perse,  de  quer- 
citron,  de  fustet,  de  châtaignier,  de  bois  rouge,  de  safranum,  de  ga- 
rance, d’orseille,  de  bois  bleu,  d’indigo,  etc.,  se  préparent  comme  suit  : 
Les  bois,  débités  aussi  finement  que  possible  au  moyen  d’appareils 
mécaniques,  sont  mis  en  contact  avec  de  l’eau  distillée  à une  tempéra- 
ture de  I U 0 degrés  environ,  dans  des  chaudières  ouvertes  à l’air  libre, 
ou  bien  sous  pression  dans  des  autoclaves.  Un  concentre  ensuite  les  li- 
quides dans  des  chaudières  dites  à triple  effet,  ou  dans  d’autres  appareils 
évaporatoires.  Avant  d’être  concentrées,  les  solutions  colorées  sont 
souvent  traitées  en  vue  de  précipiter  les  matières  étrangères,  tannin, 
résines,  etc.  (au  moyen  d’acides,  de  gélatines,  etc.),  ou  de  développer  la 
matière  colorante  (insufflation  d’air,  etc). 

Quelques  matières  colorantes  naturelles  sont  présentées  au  commerce 
sous  forme  de  laques  pures,  principalement  pour  l’impression  des  tissus 
et  des  papiers,  la  peinture  fine,  etc.  Telles  sont  les  laques  jaunes  de 
quercitron  et  de  fustet,  les  laques  de  gaude  (stils  de  grains  jaunes)  et  de 
graines  de  Perse  (stils  de  grains  jaune-verdâtre),  les  stils  de  grains 
bruns  ; les  laques  rouges  de  cochenille  (laque  anglaise  et  laque  carmi- 
née), de  gomme  laque  (laek-dye),  de  garance,  de  bois  rouge,  de  Venise 
et  d'Italie  ; la  laque  de  Campêche  ; et  la  laque  de  nerprun  (vert  de  vessie). 
Généralement  on  fait  une  décoction  des  matières  colorantes,  on  y ajoute 
de  l’alun  et  on  précipite  avec  de  la  craie.  Quelquefois  aussi  on  précipite 
les  matières  colorantes,  additionnées  de  sulfate  de  cuivre,  au  moyen  de 
la  soude  caustique  (vert  de  quercitron  et  vert  de  fustet). 

3.  Matières  colorantes  artificielles.  — L’industrie  des  matières 
colorantes  artificielles  ne  date  guère  que  d’une  vingtaine  d’années.  Elle 
s’est  développée  et  se  développe  constamment  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse ; ses  produits  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  plus 
beaux,  plus  solides,  plus  faciles  à appliquer,  et  aussi  moins  chers. 
L’Allemagne  produisait  en  1878  pour  50  à 60  millions  de  francs  de 
XII  21 
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couleurs  artificielles  ; l’Angleterre,  pour  environ  1 1 millions  la  Suisse, 
7 millions  ; l’Autriche,  4 millions  et  la  France,  4 à 5 millions  : soit  un 
total  de  85  à 90  millions  de  francs. 

Le  goudron  de  houille  est  séparé  par  distillation  en  deux  parties  : le 
brai,  et  les  matières  volatiles  à une  température  avoisinant  400  de- 
grés C.  Celles-ci  sont  fractionnées,  pendant  la  distillation  même,  en 
huiles  légères,  qui  distillent  de  0 à 200  degrés  ; huiles  lourdes,  qui  se 
volatilisent  de  200  à 300  degrés  ; et  huiles  anthracéniques,  qui  passent 
entre  300  et  400  degrés. 

Les  huiles  légères,  dépouillées  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  des 
alcaloïdes  et  des  carbures  de  la  série  grasse,  puis  au  moyen  de  la  soude 
des  phénols  et  des  acides  pr  ovenant  de  l’épuration  précédente,  et  enfin 
soumises  à la  distillation,  fournissent, de  80  à 115  degrés,  les  benzols  ou 
carbures  benzéniques.  Ceux-ci  sont  à leur  tour  séparés  par  une  nouvelle 
distillation  dans  des  appareils  à colonne  analogues  à ceux  des  distille- 
ries d’alcool,  en  benzine,  [Cô  Hb],  toluène  [C7  Hs],  xylène  [C8  H10],  etc. 

Les  huiles  lourdes  donnent  d’une  part,  sous  l’action  des  agents  chi- 
miques, outre  les  hydrocarbures  et  les  alcaloïdes,  du  phénol  [Cfi  Hc  O] 
et  du  crésol  [C7  Hs  O]  eu  grande  quantité  ; d’autre  part,  par  distilla- 
tion, de  200  à 230  degrés,  de  la  naphtaline  [Cio  Hg],  et  de  230  à 300 
degrés  des  huiles  utilisées  principalement  comme  matières  lubrifiantes. 

Enfin  les  huiles  anthracéniques,  privées  des  huiles  lourdes  et  de  la 
naphtaline  au  moyen  de  pressages  successifs  à chaud  et  à froid,  don- 
nent un  résidu  d’anthracène  [Ch  H10].  Ce  résidu  est  rectifié  par  subli- 
mation et  traitement  à l'alcool,  à l’essence  de  pétrole,  à l’acide  sulfuri- 
que concentré,  ou  encore  à l’acide  picrique. 

Ceux  de  ces  produits  qui  servent  de  matières  premières  à l’industrie 
des  matières  colorantes  artificielles,  sont:  a)  les  benzols  : b)  les  phénols  : 
c ) la  naphtaline  : d ) l’anthraeène. 

a)  Dérivés  des  benzols.  — La  benzine  [Cg  Hg]  et  le  toluène  [C7  Hs], 
traités  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitrique,  sont  trans- 
formés en  nilrobenzine  [Cg  1 15  Az  02]  et  nitrotoluène  [C7  H7  Az  O2]. 
Ceux-ci,  sous  l'action  réductrice  du  fer  et  de  l’acide  acétique  ou  chlo- 
rhydrique, fournissent  l’aniline  [C6  IL  Az  IL]  et  la  toluidine[C7 117  Az  H2]. 
Le  mélange  d’aniline  et  de  toluidine  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d’huile  d aniline. 

En  faisant  réagir  de  l’acide  arsénique  sur  un  mélange  d'aniline  et  de 
toluidine,  on  obtient  la  rosaniline  ou  rouge  d’aniline  brut  [dérivé  tria- 
midédu  diphényl  phénylène-mélhane,  Az  H2  C6  Ha  = C=  (AzH2  CcH4)2] 
Filtrée  sous  pression,  précipitée  par  le  sel  marin,  reprise  par  l'eau  et 
recristallisée,  cette  matière  constitue  la  fuchsine  [chlorhydrate  de  rosani- 
line, C20  H19  AZ3  HCl]  matière  colorante  rouge-intense,  se  présentant 
sous  forme  de  cristaux  verts  à éclat  métallique.  Traitée  par  l’acide  sul- 
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furique  fumant  à la  température  de  120  à 170  degrés,  la  rosaniline 
donne  des  dérivés  sulfoconjugués  de  la  fuchsine,  dérivés  dont  les  sels 
ont  sur  la  fuchsine  l’avantage  de  pouvoir  s’appliquer  même  en  présence 
des  acides  sur  les  tissus  de  laine  et  de  soie.  La  rosaniline  ou  la  fuchsine 
sont  encore  les  bases  du  violet  d'éthyle  [triéthyl-rosaniline,  C20  Iii6  (C2 
H5)3  Az3  HCl]  et  du  violet  de  méthyle  ou  violet  Hoffmann  [triméthyl-rosa- 
niline,  C20  Hl6  ((^3)3  AZ3  HCl],  morceaux  verts  à éclat  métallique; 
comme  aussi  du  bleu  de  Lyon  ou  bleu  lumière,  [C2o  H16  (C6H3)3  AZ3  HCl] 
solution  bleu-intense,  et  du  bleu  Nicholson  ou  bleu  alcalin  [C2o  H16  (Ce 
H5)3  Az3  Na2SC>4]  solution  bleu-clair  ; ainsi  que  du  bleu  de  Blackley,  du 
bleu  de  Coupler,  bleu-noir  ou  bleu  marine,  cle  l 'orange  de  Londres , de 
l 'écarlate,  de  l’ancien  violet  au  chromate,  du  gris  à l'aldéhyde , du  vert  à 
l'aldéhyde  et  du  vert  à l'iode.  Des  eaux  mères  de  la  préparation  de  la 
fuchsine,  on  retire  le  rouge-cerise,  en  morceaux  vert-jaune  foncé,  à éclat 
métallique. 

L’aniline  pure  et  exempte  de  loluidine,  chauffée  sous  pression  avec  de 
l’acide  chlorhydrique  et  de  l’alcool  méthylique,  puis  saturée,  décantée 
et  rectifiée  par  distillation,  fournit  la  diméthylaniline  [Cr  TT^  (CH3)2  Az 
H,  ou  C8  Iln  Az].  Si  l’on  mélange  celle-ci  avec  du  nitrate  de  cuivre,  du 
sel  marin  et  de  l’acide  acétique,  si  l’on  divise  le  tout  avec  dix  fois  son 
poids  de  sable  siliceux,  qu’on  l’expose  à la  température  de  40  degrés 
environ,  puis  qu’on  attaque  par  un  sulfure  alcalin,  qu’on  épuise  par 
l’eau  et  précipite  par  le  sel  marin,  on  obtient  le  violet  de  Paris,  violet 
de  Poirrier  n°  17  0,  violet  d’aniline,  ou  encore  violet  de  méthyle 
[C20  H16  (CH3)3  Az3.  HCl],  en  morceaux  verts  à éclat  métallique.  C’est 
de  cette  matière  que  dérivent  le  violet  benzylè  [benzyl  méthyl-rosaniline, 
C2o  H10  (C7 117)3  Az3.  C1I3  Cl]  et  le  vert  de  méthylaniline.  La  diméthylani- 
li ne  sert  aussi  de  point  de  départ  pour  la  préparation  du  vert,  malachite 
et  du  bleu  de  méthylène. 

En  chauffant  sous  pression  à une  température  de  250  degrés  un  mé- 
lange de  chlorhydrate  d’aniline  et  d’aniline,  et  laissant  dégager  l’ammo- 
niaque, on  obtient  la  diphénylamine  [ (C6  H5)2  HAz  ou  Ci2  H u Az], 
d’où  l’on  tire  facilement  la  méthvl  et  l’éthyl  diphénylamine  [ (C6  H5) 
CH3  Az,  (C6  H3)2  C2  H3  Az].  On  prépare  de  la  même  manière  la  phényl- 
crésylamine  et  la  dicrésy lamine.  Ces  corps  donnent  lieu  à des  dérivés 
qui  constituent  des  couleurs  très  belles,  notamment  les  bleus  de  diphényl- 
amine et  de  méthyl  diphénylamine , ainsi  que  Yaurantia , matière  colo- 
rante iauneorangé. 

Une  autre  série  très  importante  de  matières  colorantes  est  fournie  par 
les  dérivés  azoïques  des  composés  amidés,  aniline,  toluidine,  etc. 
Lorsqu’on  traite  l’aniline  par  l’acide  azoteux,  il  se  forme  du  diazobenzol 
[C6  H5  Az2]  ; et  celui-ci  se  combine  avec  l’aniline  en  excès  pour  donner 
naissance  au  diazoamidobenzol  [ C6  H3  Az2  Az  H Cg  H5  ].  Le  diazoami- 
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dobenzol,au  contact  de  l’andine, se  transforme  en  son  isomère,  l’amido- 
azobenzol  [C6  H5  Az2.  Cg  IJ4  Az  H2]  ou  jaune  d'aniline.  On  obtient  avec 
la  toluidine  des  corps  analogues.  En  faisant  réagir  sur  ces  corps  amido- 
azoïques  les  chlorhydrates  des  amines  aromatiques,  on  obtient,  selon 
qu’il  y a élimination  d’ammoniaque  ou  d’hydrogène,  des  indulines, 
parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  l’induline  proprement  dite,  poudre 
violet-gris  donnant  une  solution  violet-bleu,  le  bleu  d' azodiphényle  ou 
bleu  marin  de  Crumpsall,  et  le  rouge  de  Magdala  [C30  U21  Az3];  ou  des 
safranines  [G  21  II  2o  AzJ,  poudres  brunes  dont  les  solutions  présentent 
des  nuances  variant  du  rose  au  rouge  un  peu  écarlate,  confinant  même 
d’une  part  au  jaune,  et  d’autre  part  au  violet. 

Lorsque  sur  le  diazoamidobenzol  on  fait  réagir  la  phénylène-diauiine, 
produite  par  l’action  du  fer  et  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  dinitro- 
benzine,on  obtient  le  diamidoazobenzol  ou  chrysoidme  [Cg  llr  Az  = Az — 
Cfi  U3  (Az  H2)  2],  matière  colorante  jaune  orange  d’une  très  grande  in- 
tensité, fournissant  aussi  un  grand  nombre  de  dérivés  colorants,  notam- 
ment des  corps  violets  et  bleus. 

La  phénylène-diamine,  sous  l’action  de  l’acide  azoteux,  se  transforme 
en  triamidoazobenzol,  brun  de  phénylène-diamine  ou  brun  Bismark 
[C0  1I4  ^Az  U2)  Az  — Az.Cg  113  (Az  Hg)2],  poudre  vert-noirâtre  donnant 
une  solution  brun-jaune;  ou  encore  en  brun  Uavanne  [C24  1113  Az-]. 

L’action  d’un  corps  diazoïque  sulfoconjugué  sur  les  amines  et  les 
phénols  donne  lieu  à la  production  des  orangés  de  Poirrier,  des  tropéolines 
de  Witt  et  de  la  rocelline,  matières  colorantes  qui  remplacent  avanta- 
geusement l’orseille  et  le  curcuma  ; ainsi  que  de  la  chrysoine,  du  rouge 
Amélie,  du  jaune  de  Philadelphie,  du  ponceau  de  Lucius,  Meister  et  Briin- 
ning,  etc. 

Pour  terminer  la  série  des  dérivés  des  benzols, citons  encore  la  géra- 
nosine,  provenant  de  l’action  du  nitrite  et  du  bioxyde  de  barium  sur 
l’acétate  de  rosaniline;  la  mauvéine  [C21  Il19  (CG  ll5)  Az4] , substance  se 
présentant  en  lamelles  vertes  et  donnant  une  solution  violet-rouge,  ob- 
tenue par  l’action  du  bichromate  de  potassium  sur  les  sels  de  toluidine; 
et  la  phusphine  chrysotoluidine  [C2o  Hit  Az3],  couleur  orange,  provenant 
de  la  réaction  de  l’acide  arsénique  sur  le  chlorhydrate  de  toluidine 
solide. 

b ) Dérivés  du  phénol.  — Parmi  les  matières  colorantes  dérivées  du 
phénol  [C0  Ils  HO],  mentionnons  l’acide  picrigue  [trinitrophénol,  Cô  H, 
(Az  02)3  HO],  employé  pour  les  jaunes,  verts,  marrons,  etc.;  l’acide 
picramique  [binitroamidophénol,  C6  H3  (Az02)2Az  H*  0];  l'acide  roso- 
lique  ou  coralline  jaune  [C20  11,4  03]  et  la  coralline  rouge  ; et  1 ’azuline. 

Du  crésol  ou  crésylol  [C7  H7  HO],  dérive  le  jaune  d'or  ou  jaune  Victoria 
[binitrocrésylate  potassique,  C7  H5  (Az  02)2  O K],  et  l 'orange  d'aniline  [sel 
alcalin  du  dérivé  nitré  de  l’acide  crésvlique]. 
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■c)  Dérivés  de  la  naphtaline.  — La  naphtaline  [G10  Hs]  sert  principale- 
ment à la  préparation  de  l’acide  phtalique,  d’où  procèdent  l’éosine  et  ses 
dérivés.  On  traite  la  naphtaline  par  le  chlore,  puis  par  l’acide  nitrique  ; 
l’acide  phtalique  résultant  [Cs  H4  03J  est  ensuite  mis  en  présence  de  la 
résorcine  [Cg  II0O4],  composé  que  l’on  obtient  par  fusion  avec  la  potasse  du 
phénylène  cl  i s u 1 fl  te  de  sodium  ; et  il  se  forme  de  la  phtaléine  résorcique 
on  fluorescéine  [C2oHl2  03],  La  fluorescéine  tétrabromée  [C20  Hg  Br,  05] 
constitue  l e'osme,  couleur  rose-aurore  qui  est  livrée  au  commerce  sous 
forme  d’éosinate  de  soude  ou  de  potasse  [C20  H6  K2  Br4  O5],  poudre 
rouge-brun  avec  reflet  vert-foncé.  De  la  fluorescéine  et  de  l’éosine 
dérivent  Vénjthrosine  ou  primerose  [éthyl — ou  méthyl-létrabromo 
fluorescéine],  couleur  rouge  un  peu  violacé  ; la  lutécienne,  safrosine, 
hortensia  ou  écarlate  [dibroinodinitrofluorescéine]  ; le  jaune  d'Orient 
ou  pyros  i ne  J [sel  de  soude  de  la  fluorescéine  biiodée;  le  ponceau 
d'Orient  [mélange  de  dérivés  bi  et  fétraiodés],  la  pyrosine  R [sel  de 
soude  du  dérivé  tétraiodé],  de  nuance  rose;  la  mandarine  [éther  mé- 
thylique  du  jaune  d’orient];  la  chrysoline  [dérivé  benzylé];  Vaur  éosine 
et  la  rubéosine , la  rose  benyale  et  la  phloxine,  possédant  des  nuances 
rose  et  cerise  avec  un  ton  violacé  très  pur  ; ainsi  que  la  cyanosine. 

L’acide  phtalique  donne  encore  lieu,  sous  l’action  de  l’acide  pyrogal- 
lique ou  de  l’acide  gallique,  à la  formation  delà  phtaléine  pyrogallique 
galléine  [C20  H12  07],  matière  colorante  gris-violet;  et  celle-ci,  traitée 
par  l’acide  sulfurique,  se  transforme  en  cêruleine  [C20  H10  Oc]  dont  la 
solution  alcaline  est  verte. 

Enfin  un  autre  déri  vé  de  la  naphtaline  est  le  jaune  de  Martius,  ou  de 
Manchester  [binitronaphtol],  Cio  Hr»  (Az  02)2  O). 

d)  Dérivés  de  l’anthracène.  — Le  principal  dérivé  de  l’anthracène 
[Co  H4  — CH,  — C6  H,  ou  Cu  H10]  est  l’alizarine  artificielle,  ce  produit 
qui  fait  aujourd’hui  une  si  rude  concurrence  à la  garance.  L’anthracène 
est  d’abord  transformée  par  oxydation  en  anthraquinone[C6  H4  — C02  — 
C6  H4  ou  Cu  Hs  Os]  ; celle-ci,  sous  l’action  de  l’acide  sulfurique,  donne 
un  acide  monosulfureux  [Cu  H7  (S03  H)02]  et  divers  acides  disulfureux. 
En  traitant  le  mélange  de  ces  acides  par  les  alcalis  caustiques,  on  obtient 
diflerentesoxyanthraquinones.La  monoxyanthraquinone  [Ci4  H.  OHjOJ, 
dans  le  milieu  alcalin,  s’attache  un  atome  d’oxygène;  il  en  résulte  une 
bioxyanthraquinone  [Cl4  lie  (O  H2)  02],  qui  est  l’alizarine.  Les  bioxyan- 
thraquinones,dans  des  conditions  analogues, donnent  des  trioxyquinones, 
qui  sont  l'isopurpurine  ou  anthrapurpurine  et  la  flavopurpurine.  L’aliza- 
rine fournit  une  nuance  rouge-violacé,  voisine  du  grenat  ; les  purpurines 
un  rouge-orangé;  le  mélange  des  deux  donne  le  rouge  garancé  propre- 
ment dit.  Si  l’on  renverse  l’ordre  des  opérations  décrites  ci-devant, 
c’est-à-dire  si  l’anthracène  est  d’abord  sulfoconjugué,  puis  fondu  avec 
des  alcalis  pour  hydroxyler,  et  enfin  oxydé  pour  former  la  quinone, 
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on  obtient  1 ’oxychrysazine,  troisième  isomère  de  la  purpurine,  laquelle 
fournit  des  tons  violacés  analogues  à ceux  de  l’alizarine. 

Rangeons  encore  parmi  les  matières  colorantes  artificielles,  ou  carmin 
de  pourpre  la  murcxide  [C«  Ii8  Azfi  Oe]  provenant  du  traitement  de  l'acide 
urique  [C5  IU  Az*  O3]  par  l’acide  nitrique  et  l’ammoniaque.  Cette  sub- 
stance se  présente  en  petits  cristaux  bruns  à reflets  métalliques  verts, 
et  fournit  une  solution  violet-rouge. 

Un  certain  nombre  de  matières  colorantes  artificielles  sont,  de  même 
que  les  matières  colorantes  naturelles,  préparées  sous  forme  de  laques. 
Citons  entre  autres  les  laques  de  coralline,  obtenues  à l'aide  d’un  sel  de 
chaux  ou  de  la  baryte  et  de  l’alumine  ; celles  d’éosine  (écarlate,  rouge  de 
Perse  etc.),  préparées  avec  les  sels  de  plomb  ou  d’étain  ; celles  de  fuch- 
sine et  autres  couleurs  d’aniline  (laque  géranium,  rouge  Lincoln,  rouge 
Franklin,  rouge  de  Paris,  Solferino,  Magenta,  violet  Hoffman,  laque 
bleue,  bleu  lumière,  bleu  opale)  obtenues  au  moyen  d’un  sel  d’alumine 
ou  d’antimoine,  du  savon,  et  quelquefois  d’une  combinaison  arsénicale. 
Le  tannin  est  aussi  fréquemment  employé  dans  la  préparation  des  laques, 
notamment  dans  la  laque  de  vert  à l’aldéhyde;  mais  il  fait  griser  un 
peu  les  tons.  Mentionnons  encore  les  laques  de  bleu  de  Nicholson,  de 
vert  de  méthylaniline,  de  noir  d’aniline  (au  manganèse  et  vanadium), 
ainsi  que  le  jaune  de  murexide  (purpurate  de  zinc),  et  la  laque  de  ga- 
rance artificielle. 

J.  B.  André 


PHYSIQUE 


Girouette  universelle  «lu  P.  Deelievrens  pour  l’«)tii<le  de  1 incli- 
naison des  vents  (1).  — L’observatoire  de  Zi-ka-wei,  près  de  Chang- 
hai  en  Chine,  vient  de  publier  un  très  intéressant  mémoire  du 
P.  Dechevrens  sur  l’inclinaison  des  vents  et  sur  une  nouvelle  girouette 
destinée  à l’observer. 

Ad.  Quetelet,  dans  sa  Météorologie  de  la  Belgique,  publiée  en  1867, 
remarquait  déjà  dans  nos  observations  des  mouvements  de  l’atmosphère 
une  lacune  sérieuse.  « Nous  ne  parlons  ici  de  la  force  du  vent,  disait-il, 

(1)  Sur  l' inclinaison  des  vents.  Nouvelle  girouette  pour  observer  cette  incli- 
naison, par  M.  Dechevrens,  S.  J.  directeur  de  l’Observatoire  de  Zi  ka-wei, 

1881. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


327 


qu’en  n’ayant  egard  qu’à  sa  composante  horizontale,  comme  on  le  fait 
encore  généralement  dans  la  science.  On  sait  cependant  fort  bien  que  le 
vent,  dans  beaucoup  de  circonstances,  a une  force  oblique  à la  surface 
de  la  terre  et  que,  par  suite,  on  ne  prend  alors  en  considération  qu’une 
partie  de  sa  force.  Il  serait  temps  aujourd’hui  d’y  avoir  soigneusement 
égard,  si  l’on  veut  considérer  les  phénomènes  dans  toute  leur  généralité. 
L’état  de  la  science  exige  qu’on  ne  néglige  plus  la  composante  verticale. 
Il  faut  nécessairement  modifier  les  anémomètres,  et  les  construire  de 
manière  à pouvoir  tenir  compte  de  la  force  perpendiculaire  à la  terre, 
dont  on  semble  vouloir  continuer  à faire  abstraction  (1).  » 

Dans  un  mémoire  publié  en  1872  par  G.  Hellmann,à  la  suite  d’obser- 
vations météorologiques  instituées  au  pied  et  au  sommet  du  mont  Wash- 
ington (New  Hamsphire,  États-Unis  d’Amérique),  on  peut  lire  ces 
remarquables  paroles  : « La  plus  grande  vitesse  du  vent  observée  pen- 
dant le  mois  de  mai,  au  sommet  de  la  montagne  (1915  mètres)  s’est 

éie\ée  à 96  milles  anglais  à l’heure  ; en  ce  moment  même,  le  calme 

régnaità  la  station  inférieure  (797  mètres).  Un  mouvement  aussi  rapide 
des  couches  supérieures  de  l’air  ne  devait-il  pas  produire,  sur  lescouches 
inférieures  au  repos,  une  puissante  aspiration  et  déterminer  leur  ascen- 
sion verticale?  Aussi  longtemps  que  nous  ne  posséderons  aucun  instru- 
ment qui  puisse  mesurer  la  composante  verticale  du  mouvement  de  l’air, 
comme  nous  mesurons  sa  composante  horizontale,  de  semblables  questions 
resteront  toujours  sans  réponse  (2).  » 

Au  congrès  météorologique  tenu  à Rome,  en  1879,  M.  Plantamour, 
de  Genève,  exprima  un  regret  très  fondé  « que  des  observations  de  la 
composante  verticale  du  vent  n’aient  pas  encore  été  entreprises.  » 
Toutefois  ses  regrets  n’y  furent  pas  l’objet  d’uneconsidération  sérieuse. 
Il  y a lieu  de  s’en  étonner,  car  la  question  est  importante,  et  le 
P.  Dechevrens  le  fait  sentir  vivement  dans  son  mémoire. 

Chacun  se  souvient  de  la  théorie  des  vents  alizés  telle  qu’on  la  donne 
dans  les  cours  élémentaires  de  météorologie.  L’échauffement  de  la  bande 
équatoriale  détermine  une  ascension  des  couches  aériennes  en  contact 
avec  le  sol  échauffé  ; celles-ci  sont  successivement  remplacées  par  les 
couches  voisines,  roulant  du  pôle  à l’équateur  en  léchant  la  surface  du 
globe,  tandis  que  les  couches  élevées  retombent,  glissent  vers  le  pôle  et 
ferment  là  le  cercle  de  la  circulation  atmosphérique. 

Mais  il  n’y  a pas  que  l’équateur  et  les  pôles  pour  donner  naissance, 
par  le  contraste  de  leurs  températures,  à des  mouvements  analogues. 
Toute  bande  du  sol  suréchauffée  par  rapport  à ses  voisines  doit  en  pro- 

(1)  Météorologie  de  la  Belgique,  par  Ad.  Quetelet,-  p.  80. 

(2)  Ein  Beitrag  zur  Physik  der  hoheren  Luftschichten , von  Dr  Gustav 
Hellmann. 
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duire.Leur  extension  sera  moindre  évidemment,  mais  il  arrivera  souvent 
qu'ils  envelopperont  néanmoins  des  régions  entières.  Leur  présence  ca- 
ractérisera l’aspect  particulier  des  vents  dans  ces  régions,  et  donnera  la 
marque  du  régime  particulier  à cette  contrée.  Il  faudra  tenir  compte  de 
ces  perturbations  locales,  pour  distinguer  la  part  qui  leur  revient  dans 
les  mouvements  d’ensemble  et  rendre  à ceux-ci  leur  vraie  nature. 

Admettons  que  nous  soyons  établi  au  sein  d’une  plaine,  étendue  de 
toutes  parts,  et  de  toutes  parts  libre  jusqu'à  l’horizon.  Pour  fixer  les 
idées,  faisons  face  au  sud.  Devant  nous,  sur  un  mât  d’élévation  considé- 
rable, fixons  deux  girouettes, l’une  à quelques  piedsdu  sol,  l’autre  au  som- 
met. Ces  ileux  girouettes  seront  actionnées  par  des  couches  aériennes 
suffisamment  distantes  pour  prendre  des  mouvements  indépendants  et 
contraires.  Or,  voici  la  considération  que  fait  le  P.  Dechevrens. 

Avant  midi  le  méridien  qui  répond  aux  lieux  de  température  maxi- 
mum est  à l’est  ; une  bande  du  sol  s’échauffe  en  ce  point  d’une  manière 
prépondérante  et  devient  l’origine  de  courants  atmosphériques  ascen- 
dants. Ceux- ci  font  appel  d’air  à la  surface  du  sol  et  déterminent  un  mou- 
vement aérien  des  couches  inférieures  de  l’ouest  vers  l’est.  La  girouette 
baignée  dans  ces  couches  marquera  vent  d’ouest.  Mais  il  est  évident  que 
le  courant  horizontal  qui  alimente  le  courant  ascendant  ne  saurait  être 
indéfini  dans  le  sens  des  parallèles  terrestres  ; il  doit  avoir  quelque 
part  son  point  d’origine  et,  en  ce  point,  il  doit  s’alimenter  lui-même  par 
quelque  courant  descendant  établi  à l’ouest,  au  lieu  du  minimum  de 
température. 

Mais  nous  n’avons  encore  jusqu’ici  qu’une  partie  de  la  trajectoire 
que  parcourt  l’atmosphère  : — la  branche  descendante  à l’ouest,  — la 
branche  horizontale  de  l’ouest  à l’est  — et  la  branche  ascendante  à 
l’est.  C’est  une  circulation  commencée  ; pour  qu’elle  s’achève  il  faut 
qu’un  courant  supérieur  horizontal  de  l’est  à l’ouest  soude  la  branche 
ascendante  à la  branche  descendante  et  ferme  le  cercle  par  en  haut. 

Si  notre  deuxième  girouette,  la  plus  élevée,  atteint  le  lit  de  ce  der- 
nier courant,  elle  marquera  vent  d’est  Après  midi  le  méridien  qui 
répond  aux  lieux  de  température  maximum  étant  à l’ouest,  nos  deux 
girouettes  échangeraient  leurs  directions  : la  plus  basse  marquerait 
vent  d’est,  tandis  qu’un  v ent  d’ouest  serait  marqué  par  la  plus  haute. 

11  est  clairque,  pour  fournir  les  indications  dont  nous  parlons  ici,  les 
deux  girouettes  doivent  se  trouver  en  plein  lit  du  fleuve  aérien,  l’une 
en  haut,  l’autre  en  bas.  Plongées  dans  la  nappe  ascendante  ou  dans 
la  descendante,  elles  seraient  absolument  muettes  et  tromperaient  tota- 
lement celui  qui  se  reposerait  sur  leurs  indications.  C’est  le  grand 
défaut  que  le  P.  Dechevrens  leur  reproche  et,  en  vérité,  il  y a lieu  de 
s’étonner  qu’après  la  remarque  qui  en  fut  faite,  depuis  tantôt  un 
quart  de  siècle,  nous  soyons  demeurés  là,  les  bras  croisés,  souriant  avec 
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satisfaction  à un  instrument  aussi  défectueux  et  aussi  vulgaire.  On 
croirait,  à voir  les  girouettes  de  nos  observatoires  les  mieux  montés, qu’il 
n’y  a en  ce  monde  que  des  vents  roulant  à la  surface  du  globe,  et  glis- 
sant le  long  des  vannes  de  nos  appareils. 

Il  est  évident  pourtant  que,  dans  le  cas  dont  nous  venons  d’esquisser 
la  théorie,  il  y aurait  le  plus  grand  intérêt  à suivre  le  transport  de  ces 
nappes  circulaires  dont  les  colonnes  ascendantes  et  descendantes,  se 
déplaçant  lentement  de  l’est  à l’ouest,  marquent  l’instant  précis  de  leur 
passage  en  un  lieu  donné,  etc...  Or,  nos  girouettes  ne  sauraient  rien 
nous  indiquer  sur  ce  point.  Posez  au  contraire  qu’à  mi-hauteur  du  mât 
que  nous  avons  considéré  soit  établie  une  girouette  convenable,  elle 
s’élèvera  au  moment  du  passage  de  la  colonne  ascendante  ; elle  s’abais- 
sera quand  elle  sera  enveloppée  dans  la  descendante.  Elle  nous  rensei- 
gnera sur  l’étendue  en  diamètre  de  cette  circulation  locale,  sur  la  vitesse 
de  son  transport,  etc. 

Et  ce  cas  n’est  pas  idéal  ; il  est  loin  d'ailleurs  d’être  le  seul  où  la 
girouette  dont  nous  parlons  rendrait  de  signalés  services. 

Une  dépression  passe  sur  nos  contrées.  Nos  girouettes  indiquent  la 
direction  des  vents  qui  circulent  autour  de  son  centre.  Mais  elle  ne 
nous  dit  rien  sur  ceux  qui  vont  du  centre  à la  circonférence  ou  récipro- 
quement de  la  circonférence  au  centre.  Deux  systèmes  sont  ici  en  pré- 
sence : M.  Faye  considère  les  tourbillons  ou  cyclones  comme  détermi- 
nant des  courants  descendant  de  leur  circonférence  à leur  centre.  Le 
P.  Dechevrens  au  contraire  déclare  avec  une  ardeur  très  convaincue 
qu'ils  sont  ascendants.  Qui  tranchera  la  difficulté?  Il  n’y  a guère  que  l’ob- 
servation qui  puisse  y réussir  avec  certitude.  Les  considérations  théo- 
riques du  P.  Dechevrens  sur  celte  question  importante  sont  assurément 
remarquables, mais  celles  de  M.  Faye  ne  sont  pas  à dédaigner;  et  j’avoue, 
après  avoir  étudié  les  deux  systèmes,  me  trouver  très  indécis  entre  eux. 
L’observation  y répondrait  sans  plus  laisser  place  au  doute. 

Or,  pour  cette  observation, le  P.  Dechevrens  propose  la  girouette  uni- 
verselle. Voici  en  quoi  consiste  cet  appareil  fort  simple. 

Au  point  milieu  d’un  axe  de  rotation  horizontal  est  fixée  par  le  som- 
met une  pyramide  quadrangulaire  à base  carrée.  Son  poids  est  contre- 
balancé par  une  tige  d’acier  à contrepoids  prolongée  au  delà  de  l’axe.  Et 
elle  se  trouve  ainsi,  dans  quelque  position  qu’on  la  mette,  en  équilibre 
indifférent.  Les  deux  extrémités  de  l’axe  s’engagent  dans  deux  touril- 
lons portés  par  l’anneau  intérieur  d’une  suspension  de  Cardan.  Il  est 
clair  que  deux  faces  opposées  de  la  pyramide  recevront  l’action  de  la 
composante  verticale  du  vent,  tandis  que  les  deux  autres  obéiront  à la 
sollicitation  de  sa  composante  horizontale.  Sous  l’action  de  ces  deux 
composantes  l’axe  prolongé  de  la  pyramide  marquera  la  direction  vraie 
du  vent. 
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Telle  est  l’idée  fondamentale  de  la  girouette  universelle  du  P.  De- 
chevrens. 

En  tronquant  la  pyramide,  on  peut  loger  entre  les  faces  découvertes 
un  moulinet  de  Robinson  qui,  rendu  solidaire  des  mouvements  de  la  gi- 
rouette, présentera  toujours  l’ouverture  de  ses  coupes  normalement  à la 
direction  du  vent  et  mesurera  ainsi  son  intensité  vraie,  et  non  pas, 
comme  il  le  fait  d’habitude,  l’intensité  de  sa  seule  composante  hori- 
zontale. 

Ce  n’est  là  qu'une  idée  d’ensemble  de  l’appareil  ; l’espace  nous  man- 
que pour  entrer  dans  les  détails  de  son  mécanisme.  Nous  dirons  seule- 
ment qu’un  système  ingénieux  — mais  assez  encombrant, nous  semble- 
t-il  — de  liaisons  mécaniques  et  électriques  permet  d’enregistrer 
toutes  les  données  de  la  girouette  universelle. 

La  seconde  partie  du  Mémoire  du  P.  Dechevrens  contient  les  obser- 
vations comparées  et  discutées  de  plusieurs  stations  territoriales  et 
côtières  de  la  Chine. 

Les  observations  faites  au  sommet  des  phares  et  celles  que  l’on  a 
prises  au  milieu  des  plaines  voisines,  comparées  deux  à deux,  ont  sou- 
vent confirmé  les  vues  théoriques  de  l’auteur. 

Je  finirai  par  une  remarque  pratique.  Si  vraies  que  soient  les  consi- 
dérations de  l'auteur,  et  si  réelle  que  soit  la  nécessité  de  tenir  compte 
enfin,  dans  l’étude  de  la  direction  des  vents,  de  leur  composante  verti- 
cale, la  plupart  de  nos  stations  météorologiques  établies  au  centre  des 
villes  sont  dans  l’impossibilité  presque  absolue  d’y  songer.  L’action 
perturbatrice  des  bâtiments  et  des  toits  voisins  imprime  au  vent 
des  inclinaisons  constantes,  toutes  locales  et  qui  masquent  totale- 
ment leur  direction  vraie  dans  la  verticale.  Depuis  près  d’un  an,  j’ai 
établi  au-dessus  de  ma  girouette  normale,  dans  un  étrier  qu  elle  emporte 
avec  elle,  une  deuxième  girouette  mobile  autour  d’un  axe  horizontal. 
Cette  petite  girouette  surnuméraire,  très  délicate,  très  bien  suspendue, 
est  sans  cesse  en  mouvement  ; les  vents  les  plus  horizontaux  ont  léché 
les  toits  avant  de  l’atteindre  et  lui  font  baisser  sa  pointe  à près  de  io°. 
Le  résultat  de  pareilles  observations  est  parfaitement  illusoire.  Mais  sur 
les  hauts  plateaux  libres,  dans  les  larges  plaines,  au  sommet  des  phares, 
l’établissement  de  la  girouette  universelle  serait  d’une  grande  et  incon- 
testable utilité. 

Burette  I.aii«breeht  pour  psyehromètro. — Ceci  U est  point  Une 
innovation  capitale;  même, à voir  les  psychromètres  que  l’on  construisait 
au  commencement  de  ce  siècle,  on  pourrait  contester  que  ce  soit  une 
innovation  réelle  ; néanmoins,  nous  voulons  signaler  ce  petit  appareil 
aux  météorologistes. 

La  burette  de  Lambrecht  est  formée  de  deux  tubes  de  verre.  Le 
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premier,  ouvert  aux  deux  bouts,  est  coudé  par  le  bas  et  s’étrangle 
assez  à partir  du  coude,  pour  serrer  un  bout  de  mèche  qu’il  présente 
à hauteur  du  réservoir  thermométrique  revêtu  de  sa  chemise  de  mous- 
seline. Le  deuxième  tube,  fermé  parle  haut,  légèrement  ouvert  par  le 
bas,  pénètre  dans  le  premier  et  y descend  jusqu’au  niveau  du  coude. 
On  le  remplit  d’eau  avant  de  l’introduire  dans  le  premier  tube. 

L’eau  emprisonnée  ne  s’écoule  que  dans  la  proportion  requise  pour 
fournir  à l’évaporation.  De  tous  les  systèmes  employés  de  nos  jours, 
celui-ci  est  le  plus  simple.  Il  rappelle  aussitôt  la  fontaine  traditionnelle 
des  cages  d’oiseaux,  et  l’on  se  demande  comment  on  a pu  demeurer 
si  longtemps  sans  l’appliquer  au  psychromètre,  ou  l’oublier  de  nos 
jours,  s’il  était  connu  autrefois. 

Hygromètre  de  Eiîingerfues.  — C’est  un  hygromètre  a cheveu, 
mais  disposé  tout  différemment  de  l’hygromètre  de  Saussure.  L’appa- 
reil a la  forme  d’un  cylindre  peu  élevé  : l’une  des  bases  lui  sert  de 
support;  l’autre  porte  les  divisions  en  degrés  hygrométriques.  De  l’une 
à l’autre  part  un  faisceau  de  deux,  trois,  cinq  ou  même  six  cheveux, 
fixés  à leurs  deux  extrémités  et  faisant  corde.  Parallèlement  à ce  faisceau 
et  le  touchant  de  près,  se  trouve  fixé  l’axe  qui  porte  l’aiguille  indica- 
trice. 

Cet  axe  est  traversé  vers  le  milieu  par  une  cheville  métallique,  dont 
une  extrémité  est  reliée  à un  petit  ressort  à boudin,  tandis  que  l’autre 
accroche  le  faisceau  de  cheveux,  le  soulève  et  le  tord  jusqu’au  moment 
où  la  tension  ainsi  déterminée  fait  équilibre  à la  tension  du  ressort.  La 
tension  des  cheveux  est  variable  avec  leur  longueur,  et  leur  longueur 
varie  avec  la  proportion  de  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’atmosphère  ; 
de  là  les  indications  changeantes  de  l’aiguille. 

L’appareil  est  d’une  grande  délicatesse  ; il  semble  l'emporter  beau- 
coup en  précision  sur  l’hygromètre  de  Saussure.  Comparé  durant  un 
temps  assez  long  avec  l’hygromètre  d’Alluard,  il  a subi  l’épreuve  sans 
une  défaveur  trop  grande. 

Les  cheveux  plus  nombreux  et  différents  de  nature  que  l’on  emploie 
ici  doivent  sans  doute  contrebalancer  l’une  par  l’autre  les  parts  d’erreur 
qui  leur  reviendraient  s’ils  étaient  employés  seuls. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’hygromètre  de  Klingerfues  n’a  pas  droit  à pé- 
nétrer dans  la  catégorie  des  instruments  de  précision,  du  moins  rendra- 
t-il  bon  service  à la  météorologie  pratique,  grâce  aux  conseils  donnés 
par  l’inventeur  pour  en  régler  l’usage. 

M.  Klingerfues  a imaginé  deux  disques  concentriques  tournant  l’un 
sur  l’autre  et  donnant  sur  le  champ,  à la  simple  observation  de  l’appa- 
reil, la  température  du  point  de  rosée  au  moment  même  où  l’on 
observe. 
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Le  cercle  intérieur  porte  en  division  les  degrés  du  thermomètre  ; le 
cercle  extérieur,  les  degrés  de  l'hygromètre.  On  met  en  regard  du  degré 
hygrométrique  observé  le  degré  thermométrique,  et  cette  juxtaposition 
amène  toujours  en  face  de  la  division  1 00  du  cercle  extérieur  le 
degré  auquel  se  produirait  actuellement  le  point  de  rosée. 

11  est  assez  facile,  connaissant  le  point  de  rosée,  l’allure  du  baromètre 
et  celle  de  la  girouette,  de  prévoir  à une  échéance  assez  courte  « le 
temps  qu'il  fera  ». 

Une  sorte  de  catéchisme  inséré  dans  la  notice  qui  accompagne 
l’instrument  donne  au  lecteur  l’initiation  requise  pour  ce  genre  de 
prophéties. 

I'. 'étincelle  électrique  dans  le  vide  des  pompes  Sprengel.  — 

11  m’est  arrivé  ces  jours-ci,  très  accidentellement,  de  faire  une  obser- 
vation assez  intéressante,  me  semble-t-il,  pour  être  signalée  aux  lecteurs 
de  la  Revue.  Elle  peut  devenir  le  point  de  départ  d’une  expérience  nou- 
velle. 

Je  travaillais  au  laboratoire  à purger  d’air  un  tube  étroit,  en  y em- 
ployant une  pompe  de  Sprengel  que  m’avait  construite  assez  récemment 
M.  Alvergniat.  Je  voulais  montrer  à un  de  mes  collègues  le  jeu  très  délicat 
de  la  jauge  de  Mac-Leod  qui  s’y  trouvait  adaptée  et  qui  permet,  comme 
je  l’ai  dit  autrefois  ici  même,  de  mesurer  avec  toute  l’exactitude  et  toute 
l’aisance  désirables  des  pressions  d’un  millionième  d'atmosphère.  Nous 
étions  arrivés  à la  lin  du  travail  et  j’allais  faire  fonctionner  la  jauge, 
quand  j’aperçus,  dans  la  petite  cloche  où  pénètre  l’injecteur,  de  vives 
étincelles.  Le  soir  qui  tombait  et  assombrissait  mon  laboratoire  nous 
permit  de  les  observer  aisément,  et  pour  y aider  encore  nous  finies 
chambre  obscure. Chaque  gouttelette  qui  sortait  de  l'injecteur  se  divisait 
en  tombant  en  gouttelettes  plus  fines.  Celles-ci  se  collaient  un  instant 
contre  les  parois  de  la  cloche,  puis,  vivement  repoussées,  s'en  écartaient 
avec  un  jeu  d’étincelles  lumineuses  que  je  vais  préciser. 

Parfois  la  gouttelette,  en  abordant  la  paroi  de  verre,  faisait  éclater  une 
étincelle  entre  le  verre  et  le  mercure  ; parfois,  après  s’être  détachée  dn 
verre,  elle  faisait  jaillir  une  étincelle  entre  elle  et  la  première  gouttelette 
qu’elle  rencontrait  sur  son  passage  ; le  plus  souvent  — et  le  fait  me 
parut  assez  singulier  pour  que  je  l’observasse  avec  plus  de  soin  — le 
plus  souvent  l’étincelle  éclatait  au  départ  de  la  gouttelette,  entre  elle  et 
le  point  du  verre  qu’elle  abandonnait. 

Le  même  phénomène  se  reproduisait  plus  bas  dans  le  tube  de  chute, 
sur  une  profondeur  de  2 centimètres.  Nous  pûmes  l’observer  très  net- 
tement aussi  longtemps  qu’il  nous  plut  de  prolonger  l’expérience.  Bien 
que  très  ténu  dans  ses  dimensions,  il  nous  apparaissait  cependant  avec 
toute  la  clarté  désirable. 
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Le  mercure  que  j’employais  avait  été  soigneusement  desséché  ; l’appa- 
reil lui-même,  placé  depuis  deux  jours  dans  un  laboratoire  chauffé, 
n’avait  plus  cette  couche  d’humidité  dont  il  est  si  difficile  de  dépouiller 
complètement  ses  cinq  colonnes  de  tubes.  Enfin,  le  vide  avait  été  poussé 
si  loin  que, lorsque  je  fis  manœuvrer  la  jauge,  un  mouvement  d'ascension 
trop  brusque  que  je  donnai  à la  cuvette  mobile  la  remplit  totalement  et 
réduisit  tout  le  volume  d’air  raréfié  quelle  contenait  à une  petite  bulle, 
si  ténue  que  nous  eûmes  peine  à la  découvrir,  même  avec  l’aide  d’une 
loupe  assez  puissante. 

Il  me  semble  assez  aise  d’expliquer  les  deux  premiers  genres  d’étin- 
celles. 

Les  gouttelettes  de  mercure, en  tombant  avec  un  bruit  sec  et  métallique 
sur  le  verre, électrisaient  par  frottement  les  parois  contre  lesquelles  elles 
jaillissaient.  A la  longue  cette  électrisation  devenait  assez  intense  pour 
attirer  les  gouttelettes,  les  électriser  par  contact,  puis  après  les  rejeter 
vivement  en  arrière  ; chargées  ainsi,  elles  en  rencontraient  d’autres  au 
départ  et  se  déchargeaient  sur  elles,  etc. 

Les  étincelles  du  troisième  genre  sont  d’une  explication  moins  aisée. 
Le  contact  relativement  prolongé  de  la  gouttelette  et  du  verre  doit  les 
avoir  amenés  l un  et  l’autre  au  même  degré  d’électrisation,  et  l’on  ne  voit 
pas  comment  à l’instant  où  ils  se  séparent  une  décharge  brusque  entre 
eux  puisse  avoir  sa  raison  d’être. 

Le  même  phénomène  se  reproduisit  le  lendemain  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Un  troisième  essai  fait  plus  tard  avec  du  mercure  non  desséché 
et  par  un  temps  humide  ne  donna  aucun  résultat. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts, M.  Tyndall,  dans  ses  cours  publics,  élec- 
trisait une  lame  de  verre  en  la  soumettant  aux  chocs  et  aux  frottements 
d’une  veine  de  mercure  ; l’observation  dont  je  parle  n’a  donc  rien  de  bien 
nouveau,  mais  je  n’ai  pas  souvenir  qu’on  l’ait  signalée  dans  le  vide  des 
pompes  de  Sprengel. 

Je  remarquerai  qu’il  y a ici  tout  autre  chose  que  ces  lueurs  vagues 
qui  se  produisent  dans  les  tubes  où  I on  a fait  le  vide  et  où  l’on  fait 
rouler  du  mercure  ; autre  chose  que  ces  mêmes  lueurs  observées  dans 
le  vide  des  chambres  barométriques  par  Hauksbée,  Walsh,  Morgan  et 
plusieurs  autres.  C’est  à de  vraies  étincelles  que  l’on  a affaire. 

L’expérience  qui  se  rapproche  le  plus  du  phénomène  est  l’expérience 
traditionnelle  de  la  pluie  de  mercure.  Encore  ici  faut-il  distinguer  deux 
choses.  Le  tube  de  verre  dressé  sur  la  machine  pneumatique  est  sur- 
monté d’un  godet  à bords  métalliques  et  à fond  de  buis.  C’est  du  godet 
surtout  que  l’on  tire  l’étincelle.  Son  électrisation  est  due  au  frottement 
énergique  du  mercure  qui  filtre  à travers  les  pores  de  la  lame  de  buis. 
On  en  tire  également  du  tube, et  celles-ci  sont  bien  dues  au  frottement  du 
mercure  sur  le  verre. 
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Mais  dans  les  deux  cas  elles  éclatent  en  plein  air,  tandis  qu’ici  — et 
c’est  le  point  le  plus  frappant  de  l’observation  que  je  signale  — elles 
éclatent  en  plein  vide. 

De  l’écoulement  des  gaz  (1).  — On  connaît  la  formule  de  l'écoule- 
ment des  gaz  donnée  par  Bernouilli 


a y représente  l’excès  de  la  pression  du  gaz  mesuré  en  colonne  d’air, 
et  d la  densité  du  gaz. 

Si  l’on  considère  deux  orifices  en  mince  paroi  séparés  par  une  distance 
verticale,  h,  en  appelant  a l’excès  de  pression  à l’orifice  supérieur,  on 
aura  pour  vitesse  d’écoulement  : 


M.  de  Neyreneuf  propose  de  retourner  la  formule  en  appelant  b 
l’excès  de  pression  au  niveau  inférieur  ; on  a alors  pour  vitesse  d’écou- 
lement : 


Cette  dernière  formule  (b)  permet  d’interpréter  à l’avance  les  cas 
d’écoulement  des  gaz  dont  la  densité  est  supérieure  à l’unité,  tandis  que 
la  première  (a)  s’applique  au  cas  où  elle  leur  est  inférieure. 

M. Neyreneuf  emploie,  pour  vérifier  celle-ci,un  flacon  de  Woolf  à trois 


raies  portent  des  tubes  de  longueur  inégale,  dont  l’extrémité  supérieure 
ouverte  forme  à des  niveaux  distants  les  orifices  d’écoulement  en  mince 
paroi.  On  enflamme  le  gaz  à l’extrémité  de  ces  deux  tubes. 

(1)  Mémoire  sur  l’e'coulement  des  gaz, par  M.  Neyreneuf,  Aimâmes  de  chimie 
et  de  physique , février  1882. 


à l’orifice  supérieur 


et  à l’orifice  inférieur 


à l’orifice  supérieur 


(b). 


et  à l’orifice  inférieur 


On  voit  que  v s’annule  pour  b = h (g  — 1), 
et  devient  imaginaire  pour  b < h ( g — 1). 


tubulures  : la  tubulure  centrale  sert  à y introduire  le  gaz  : les  deux  laté- 
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Supposons  qu’en  diminuant  progressivement  la  pression  du  gaz  nous 
arrivions  à une  valeur  de  a telle  que  l’on  ait 

a = h [\  — d) 

v'  alors  devient  égal  à 0 : il  n’y  aura  plus  d'écoulement  par  l’orifice 
inférieur  et  la  flamme  qui  y brûlait  devra  s’éteindre. 

Mais, sans  toucher  directement  à la  pression  intérieure  du  gaz, on  peut 
faire  varier  h,  et  arriver  ainsi  à distancer  suffisamment  les  deux  orifices 
pour  que  l’on  l'obtienne  également 

a = h(1 — d)  et  </  = 0. 

La  flamme  s’éteindra  de  même  : ce  n’est  plus  la  pression  intérieure 
qui  a diminué, c'est  la  pression  extérieure  qui  a augmenté, mais  dans  les 
deux  cas  l’excès  de  l’une  sur  l’autre  a été  réduit  à 0. 

On  prévoit  dès  lors  une  application  très  intéressante  de  cet  appareil 
si  simple. 

« Sous  ces  deux  formes,  dit  M.  Ney reneuf,  l’expérience  est  très 
démonstrative,  soit  qu’on  la  considère  au  point  de  vue  de  l’écoulement 
du  gaz,  soit  qu’on  veuille  la  faire  servir  à une  démonstration  bien  con- 
cluante de  la  pesanteur.  Le  dernier  mode  d’expérience  m’a  donné 
l’idée  d’un  niveau  à gaz,  qui  ne  le  cède  en  rien  pour  la  sensibilité  aux 
niveaux  à liquide,  et  qui  peut  remplacer  sans  trop  de  désavantage  le 
cathétomètre,dans  l’installation  de  supports  d’instruments  de  précision. 

» Le  niveau  à gaz  se  compose  d’un  tube  en  Y relié,  au  moyen  de 
tuyaux  en  caoutchouc  bien  égaux,  à deux  becs  bien  identiques  à grosse 
ouverture.  On  place  chacun  des  becs  sur  les  deux  parties  dont  on 
veut  apprécier  la  différence  d’altitude.  Les  flammes,  à mesure  que  le 
débit  du  gaz  diminue,  accusent  bientôt  des  différences  sensibles,  si  les 
ouvertures  d’écoulement  ne  sont  pas  au  même  niveau.  En  réduisant 
convenablement  les  flammes,  on  peut  ainsi  apprécier  des  différences  de 
l’ordre  des  dixièmes  de  millimètre.  J’ai  pu  d’après  les  seules  indications 
des  flammes,  placer  les  deux  becs,  alimentés  par  de  longs  tubes  en 
caoutchouc  et  fort  éloignés  l’un  de  l’autre,  de  telle  sorte  que  le  cathéto- 
mètre  n’indiquait  entre  eux  aucune  différence  d’altitude  (p.  172).  » 

Tout  ceci  est  parfaitement  exact,  et  cette  limite  de  précision  surpre- 
nante, à coup  sur,  n’est  pas  du  tout  exagérée.  Il  y a quatre  ans  environ, 
le  P.  Carbonnelle  imagina  un  baromètre  à gaz,  dont  le  niveau  à gaz  de 
M.  Neyreneuf  ne  diffère  aucunement.  Or,  chaque  année  depuis  lors,  je 
mesure  au  cours,  devant  mes  élèves,  des  différences  d’altitude  aussi 
minimes  par  la  seule  inspection  de  cette  flamme  barométrique.  Pour 
réaliser  le  baromètre  à gaz  du  P.  Carbonnelle,  j’ai  pris  un  de  ces  rac- 
cords à trois  branches  qui  portent  dans  le  commerce  le  nom  de  T.  Les 
trois  branches  du  T portent  un  robinet  à mamelon.  L’une  des  trois  est 
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raccordée  aux  tuyaux  de  conduite,  la  seconde,  ouverte  au  large,  donne 
passage  à un  jet  que  l’on  enflamme  pour  réduire  le  débit,  la  troisième 
enfin  porte  un  long  tube  en  caoutchouc  terminé  par  un  bec  mince  à 
orifice  circulaire  : c’est  ici  que  brûle  la  flamme  manomélrique.  Or, 
cette  flamme,  brûlant  sous  une  pression  intérieure  sensiblement  cons- 
tante, suit  avec  une  délicatesse  extrême  toutes  les  variations  de  la  pres- 
sion extérieure  ; quand  on  l’élève  ou  qu’on  l’abaisse  suivant  la  verticale, 
elle  se  dilate  ou  s’écrase  proportionnellement  à la  petite  hauteur  d’at- 
mosphère qu  elle  vient  de  traverser.  En  continuant  à l’abaisser,  il 
arrive  un  moment  où  elle  s’éteint  ; que  l’on  marque  ce  point  et  que  l’on 
renouvelle  l’expérience,  c’est  toujours  rigoureusement  en  ce  même 
point  que  l’on  verra  l’extinction  se  produire. 

Pour  une  variation  de  niveau  d’un  mètre,  la  variation  de  hauteur 
de  la  flamme  est  de  près  de  2 centimètres.  Mettons  un  centimètre. 

La  variation  de  hauteur  du  baromètre  à mercure  est  d’à  peu  près  un 
millimètre  par  10  mètres  de  variation  de  niveau  dans  l’altitude.  Le 
baromètre  à gaz  présente  donc  une  sensibilité  1 000  fois  supérieure  à 
celle  du  baromètre  à mercure. 

Le  P.  Carbonnelle  proposait  de  s’en  servir  pour  mesurer,  en  chaque 
endroit  et  pour  ainsi  dire  à chaque  instant,  la  variation  que  subit  la 
pression  atmosphérique  pour  de  légères  variations  en  longitude  et  en 
latitude.  Il  suffit  pour  cela  d’amener  sous  une  cloche,  au  moyen  d’un 
tube  métallique,  la  pression  qui  règne  en  deux  points  différents, 
éloignés  de  l'observatoire  d’environ  un  kilomètre. 

Il  y a toutefois  une  réserve  à faire.  La  hauteur  de  la  flamme  est 
fonction  de  a,  c’est-à-dire  de  l’excès  de  la  pression  intérieure  sur  la 
pression  extérieure.  Nous  sommes  assez  bien  maîtres  de  la  première, 
mais  la  seconde  nous  échappe.  11  est  évident  que  l’emploi  du  niveau  de 
M.  Neyreneuf  suppose  que,  durant  l’expérience,  la  pression  reste  con- 
stamment égale,  en  deux  points  quelconques  d’un  même  plan  horizontal. 
En  réalité  on  ne  peut  l’admettre  que  pour  des  points  établis  dans  le 
voisinage  l’un  de  l’autre.  Dans  quelles  limites  faut-il  enfermer  ce 
voisinage  ? 11  est  évident  cju’il  faudra  les  rendre  d’autant  plus  étroites  que 
l’appareil  sera  plus  sensible.  Si  des  variations  de  pression  extérieure 
interviennent  entre  les  points  où  sont  placées  les  deux  flammes, 
elles  ne  prendront  même  hauteur  qu’à  la  condition  d’être  à des  niveaux 
différents  ; et  la  condition  ainsi  introduite  dans  le  fonctionnement  de 
l’appareil  le  rendra  incertain  et  fautif. 

Le  baromètre  à gaz  ne  présente  pas  cet  inconvénient,  parce  que,  des- 
tiné à ne  mesurer  autre  chose  que  ces  mêmes  variations  extérieures,  il 
n’en  conclut  rien  sur  l’altitude  à laquelle  on  le  pose. 

En  somme  le  niveau  à gaz  est  un  bon  baromètre  à gaz.  Veut-on  en 
faire  un  appareil  denivellement,  il  expose  aux  chances  d’erreurauxquelles 
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le  baromètre  à mercure  expose  lui-mê  ne  quand  on  l'emploie  à ce  même 
usage.  Et  comme,  par  sa  délicatesse,  il  l'emporte  sur  le  baromètre 
normal,  I erreur  à laquelle  il  expose  est  moindre.  Or,  on  donne  générale- 
ment beaucoup  trop  de  créance  aux  nivellements  barométriques.  La 
théorie  en  est  si  belle  qu’elle  prépare  à l’illusion.  « Loin  d’être- 
exactes  à une  fraction  de  mètre  près,  les  hauteurs  ainsi  observéees 
comportent  une  incerlude  de  10  ou  20  mètres  dans  les  cas  les  plus 
favorables,  c'est-à-dire,  lorsqu’elles  résultent  de  séries  d observations 
simultanées  ( I ).  » 

.l’en  fais  en  ce  moment  une  expérience  très  fréquente.  Obligé,  par  les 
nécessités  d’un  travail  que  je  prépare,  à instituer  des  observations  mé- 
téorologiques comparées,  dans  un  rayon  de  3 lieues  autour  de  mon 
observatoire,  j’ai  voulu  profiter  de  cette  circonstance  pour  vérifier  quel- 
ques altitudes  de  la  carte  militaire  belge.  Les  observations  barométri- 
ques se  font  d’heure  en  heure  et  simultanément  : un  aide  observe  le 
Fortin  de  l’observatoire  ; je  prends  moi,  au  point  où  je  me  suis  trans- 
porté, la  hauteur  d’un  second  Fortin  soigneusement  comparé  au  pre- 
mier avant  et  après  chaque  expédition.  Or,  en  prenant  ainsi  des  séries  de 
cinq  et  dedix  observations  et  en  calculant  leur  moyenne,  jamais  il  ne 
m’est  arrivé  d’aboutir  au  chiffre  donné  par  l’état-major.  La  variation, 
sans  allër  jamais  à 10  mètres,  atteint  fréquemment  5 mètres.  Une 
seule  fois  la  différence  trouvée  ne  fut  que  de  78  centimètres. 

« Ce  fait  n’a  rien  qui  doive  nous  surpendre,  ajoute  M.  Radau,  si  l’on 
réfléchit  à la  mobilité  des  couches  d’air,  où  les  températures  et  les 
pressions  ne  sont  jamais  distribuées  d’une  manière  régulière  comme  le 
supposent  les  formules  barométriques.  » 

Mais  revenons  à M.  Neyreneuf  dont  ceci  nous  a trop  écartés 

On  peut  régler  le  débit  du  gaz  de  manière  à obtenir 

a<  /ijl—  d). 

Dans  ce  cas,  la  flamme  rentre  et  l’on  peut  avec  quelque  adresse  la 
conduire  jusqu’au  bas  du  tube  à l’intérieur  même  du  flacon  de  Woolf. 
Arrivée  là, il  n’est  pas  rare  — si  le  gaz  employé  est  de  l'hydrogène  pur 
— il  n’est  pas  rare  qu’elle  se  mette  à vibrer.  Ses  vibrations  déterminent 
alors  dans  la  flamme  supérieure  des  vibrations  synchrones, assez  rapides 
pour  produire  un  son,  et  l'appareil  devient  une  sorte  d’harmonica 
chimique.  C’est  une  seconde  et  intéressante  application  des  recherches 
de  M.  Neyreneuf. 

Il  en  termine  l’exposé  par  l’indication  d’un  procédé  pour  obtenir,  à 
l’aide  d’un  simple  bec  Bunsen,  une  flamme  sensible  aux  vibrations 

il;  Radau.  Tables  barométriques  pour  le  calcul  des  hauteurs. 
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sonores,  et  par  des  remarques  de  détail  sur  les  flammes  produites  dans 
son  appareil. 

Un  paragraphe  intitulé  Ecoulement  dans  les  tuijaux  de  conduite  m’a- 
vait fait  espérer  que  M.  Neyreneuf  aurait  abordé  la  grosse  question  de 
la  détermination  des  pressions  à l'intérieur  d’une  conduite  dans  laquelle 
se  meut  une  colonne  gazeuse.  Mais  il  aborde  son  sujet  par  un  tout  autre 
endroit.  Il  serait  à désirer  pourtant  que  cette  étude  fût  entreprise  et 
menée  à terme,  car  on  rencontre  dans  les  auteurs,  sur  ce  point,  les  ’on- 
nées  les  plus  contradictoires  Dans  un  mémoire  très  remarquable  sur  les 
ventilateurs  à force  centrifuge  (I),  M.  Félix  Brabant  fait  une  observa- 
tion analogue,  et  rappelle  comment  le  général  Morin,  dans  une  même 
section  de  conduite  d’air,  le  régime  permanent  étant  établi,  trouvait  des 
pressions  variant  de  57  à 13,  selon  que  le  manomètre  était  placé  suivant 
l’axe  de  la  conduite  ou  perpendiculairement  à cet  axe  Pour  un  cas 
particulier,  dans  une  même  section,  il  découvrait  à la  fois  une  pression 
de  t 21  k . par  mètre  carré,  et  côte  à côte  une  dépression  de  — 29  k.  Des 
expériences  toutes  récentes,  commencées  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  sous  la  direction  de  M Tresca,  offrent  les  mêmes  singularités. 
Le  phénomène  d’entraînement  latéral  vient  ici  contrecarrer  le  jeu  nor- 
mal des  manomètres. 

•Sur  1 i's  expériences  hydrodynamiques  de  .H.  ltjerknes  (2).  — Ces 
expériences  ont  été  l’un  des  grands  attraits  de  l’Exposition  d’électricité, 
et  pourtant  l’électricité  n’a  rien  à voir  avec  elles  ; on  leur  a donné  parfois 
un  nom  qui  pourrait  indu  ire  en  erreur  : on  lésa  appelées  des  expériences 
d’hydro-électricité,  d’hydro-magnétisme,  d’hydro-induclion,  etc.  Ces 
noms  sont  fâcheux  : ils  provoquent  des  malentendus,  et  l’on  devrait 
les  éliminer  du  langage  scientifique. 

Les  phénomènes  très  remarquables  mis  au  jour  par  M.  Bjerknes  se 
réduisent  à des  attractions  et  à des  répulsions  qui  se  manifestent  entre 
des  corps  vibrants  au  sein  d’un  liquide,  sans  que  l’ombre  même  d’une 
action  électrique  y soit  mise  enjeu. 

Nous  allons  tâcher  de  les  décrire. 

Il  importe  avant  tout  de  connaître  bien  l’appareil  du  célèbre  profes- 
seur de  Christiania.  On  peut  le  ramener  tout  entier  àdeux  éléments  : une 
auge  à parois  transparentes  contenant  le  liquide,  — et  les  pulsaleurs 
ou  les  oscillateurs  qui  plongent  au  sein  du  liquide  et  entre  lesquels  les 
attractions  ou  les  répulsions  se  manifestent. 

M.  Bjerknes  appelle  pulsateur  un  corps  qui  change  périodiquement 
de  volume. 

t.1  i Choix  d'un  ventilateur  à force  centrifuge , par  F.  Brabant,  ingénieur. 

(2)  Annotes  de  physique  et  de  chimie,  février  1882. 
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Il  appelle  oscillateur  un  corps  qui  change  périodiquement  de 
place. 

Les  pulsateurs  sont  de  petits  tambours  fermés  par  des  membranes 
élastiques.  En  théorie,  ils  devraient  avoir  la  forme  sphérique.  Un  cou- 
rant d’air  lancé  périodiquement  entre  les  deux  membranes  les  gonfle  et 
leur  donne  un  aspect  de  lentille  biconcave  épaisse. 

Les  oscillateurs  sont  de  petites  sphères  fixées  à une  tige  qui  leur 
imprime  le  mouvement  de  va-et-vient  requis. 

Oscillations  et  pulsations  sont  obtenues  par  un  mécanisme  très 
ingénieux,  mais  trop  compliqué  pour  être  décrit  sans  le  secours  de 
figures.  Il  est  d’ailleurs  secondaire  ici. 

Si  deux  pulsateurs  en  présence  se  gonflent  et  se  dégonflent  simultané- 
ment, on  dit  qu’ils  sont  en  accord  de  phase;  ils  seraient  en  désaccord  de 
phase  si,  tandis  que  l’un  se  dégonfle,  l’autre  se  gonflait. 

Ajoutons  que  l’un  des  deux  corps  vibrants  mis  en  présence  est  rendu 
mobile  par  un  artifice  mécanique  qui  varie  selon  les  cas. Gela  posé,  nous 
pouvons  résumer  les  résultats  de  ces  expériences. 

1 . Deux  pulsateurs  de  même  phase,  étant  mis  en  présence,  s’attirent. 

Deux  pulsateurs  de  phases  contraires  se  repoussent. 

2.  Si  l’on  met  en  présence  un  pulsateur  et  un  oscillateur,  il  pourra 
arriver  que  l'oscillateur  se  rapproche  du  pulsateur,  en  même  temps  que 
la  membrane  du  pulsateur  se  gonfle  ; il  y aura  attraction. 

Mais  il  pourra  arriver  aussi  qu'il  s’en  approche  en  même  temps 
quelle  se  dégonfle  ; il  y aura  répulsion. 

3.  Deux  oscillateurs  de  même  phase  s’attirent  entre  eux. 

Deux  oscillateurs  de  phases  contraires  se  repoussent. 

On  peut  étudier  l’action  des  pulsateurs  et  des  oscillateurs  sur  des 
corps  plus  ou  moins  légers  que  le  liquide  dans  lequel  on  les  immerge, 
et  que  M.  Bjerknes  appelle  neutres  parce  qu’ils  sont  sans  aucun  mou- 
vement vibratoire.  L’on  observe  que 

4.  Un  pulsateur  ou  un  oscillateur  attire  les  corps  plus  denses  et 
repousse  les  corps  plus  légers  que  le  milieu  au  sein  duquel  ils  sont  sus- 
pendus. 

5.  Quand  les  corps  ainsi  suspendus,  au  lieu  d’être  de  forme  sphé- 

rique, approchent  de  la  forme  linéaire,  un  nouveau  phénomène  s’ob- 
serve : le  corps  plus  pesant  s’oriente  de  manière  à établir  sonaxe  perpen- 
diculaire à la  membrane  du  pulsateur  ; le  corps  léger  le  rend  parallèle 
avec  elle.  9 

Telles  sont  les  principales  expériences  réalisées  par  M.  Bjerknes.  On 
voit  combien  elles  sont  nouvelles  et  intéressantes.  On  voit  aussi  les  ana- 
logies qui  ont  conduit  aux  dénominations  que  nous  avons  critiquées  plus 
haut.  Voici,  comme  exemple  de  cet  abus,  un  théorème  auquel  elles  ont 
donné  lieu  : 
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« Par  rapport  aux  aimants  hydrodynamiques,  les  corps  lourds  sont 
paramagnétiques  et  les  corps  légers  sont  diamagnétiques.  » 

Certes  on  comprend  ce  que  le  rédacteur  de  ce  théorème  a voulu  dire, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  langage  est  de  nature  à introduire 
dans  les  idées  les  confusions  les  plus  regrettables. 

Les  phénomènes  hydrodynamiques  sont  de  purs  phénomènes  de 
transport  mécanique,  dont  la  théorie  était  faite  par  M.  Bjerknes  lui- 
même  avant  qu’il  entreprît  de  les  réaliser  par  l’expérience.  Elle  avait 
fait  l’objet  de  nombreux  mémoires  publiés  par  lui,  depuis  1855,  en  nor- 
wégien,  en  allemand  et  en  français.  Elle  est  très  simple,  et  pour  en 
donner  une  idée,  je  citerai  l’explication  théorique  de  l’attraction  de  deux 
pulsateurs  en  accord  de  phase,  telle  que  M.  Bertin  l’a  exposée  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  : 

« Considérons  deux  pulsateurs  de  même  phase.  Celui  qui  est  fixe  se 
gonfle  et  produit  tout  autour  de  lui  des  ondes  répulsives;  mais  le  pul- 
sateur  mobile  se  gonfle  en  même  temps  et  émet  autour  de  lui  des  ondes 
de  sens  contraire;  tant  pour  cette  raison  que  parce  que,  en  augmentant  le 
volume,  il  a offert  plus  de  résistance  au  mouvement,  le  pulsaleur  mo- 
bile sera  moins  repoussé  que  s’il  n’avait  pas  changé  de  volume.  Dans  la 
demi- vibration  suivante,  le  pulsateur  mobile  se  contracte  et  émet  autour 
de  lui  des  ondes  attractives;  mais  en  même  temps  ie  pulsateur  mobile 
se  contracte  aussi,  et,  son  volume  ayant  diminué,  il  offre  moins  de  ré- 
sistance au  mouvement,  il  est  donc  plus  attiré  que  si  son  volume  était 
resté  invariable.  Moins  repoussé  d’abord  et  plus  attiré  ensuite,  l’effet 
résultant  sera  une  attraction.  » 

Il  est  aisé  d’étendre  celte  explication  aux  pulsateurs  en  désaccord  de 
phase  et  aux  autres  phénomènes  que  nous  venons  d’exposer. 

Victor  Van  Tricht,  S.  J. 


GÉOGRAPHIE. 


Le  Risîkopf . — L’examen  et  le  mesurage  des  crevasses  du  Risikopf 
ont  permis  de  constater  que  celles-ci  se  sont  élargies  en  cinq  mois, 
de  décembre  1881  à mai  1882,  d’environ  1m50,  et  que  la  masse  s'est 
affaissée  d’environ  70  centimètres.  Samedi  10  juin,  vers  4 heures  du 
soir,  un  tiers  de  la  masse  supérieure,  le  volume  de  plusieurs  maisons, 
s’est  détaché.  On  l’a  vu  glisser  lentement  dans  l’ancienne  brèche  ; le 
bruit  qu’elle  fit  eu  roulant  s’entendit  jusqu’à  Malt,  et  beaucoup  de  gens 
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s’imaginèrent  que  le  Risikopf  tout  entier  s’était  éboulé.  Pendant  la  nuit 
les  pierres  et  les  cailloux  continuèrent  à rouler,  la  population  effrayée 
quitta  le  village  ; mais  au  matin  on  put  espérer  que  le  danger  avait 
momentanément  disparu.  Le  Risikopf,  quoique  ayant  changé  de  forme, 
était  encore  en  place  ; seulement,  un  éboulement  continu  se  produisait 
sur  ses  flancs.  — Une  dépêche  du  11  juin  annonce  que  la  partie  du 
Risikopf  qui  s’était  ébranlée  s’est  écroulée  le  10,  à trois  heures  et 
demie  du  soir.  Elle  est  tombée  sur  les  débris  de  Péboulement  de  sep- 
tembre 1881.  Ces  éboulements  partiels  en  provoqueront-ils  un 
général  ? C’est  ce  que  personne  ne  saurait  dire. 

le  tunnel  du  Saînt-Uothard.  — Le  2 1 mai, a eu  lieu  l’inauguration 
solennelle  du  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard.  Déjà  plusieurs  trains 
d’essai  avaient  passé  la  semaine  précédente,  et  rien  ne  s’opposait  plus 
à la  marche  normale  delà  circulation.  Parti  de  Goeschenen,  le  train 
officiel  est  arrivé  à Chiasso,où  la  ligne  se  relie  au  réseau  italien. La  ville 
de  Milan  avait  organisé  des  fêtes.  Les  ministres  et  les  députations  des 
chambres  et  des  corps  constitués  des  trois  pays  intéressés,  l’Allemagne, 
la  Suisse  et  l’Italie,  assistaient  à la  cérémonie. 

Le  tunnel  du  Sainl-Gothardest  le  plus  long  qui  existe  : il  a 1 4 944  mè- 
tres (plus  de  trois  lieues)  de  long.  lia  été  construit  par  L.  Favre  de 
Genève,  il  a coûté  56  3/4  millions  de  francs,  et  sa  construction  a duré 
9 ans.  Pour  y parvenir  on  a dû  faire  du  côté  nord,  sur  une  distance  de 
70  1/2  kilomètres,  27  tunnels  ayant  ensemble  une  longueur  de  12  1/2 
kilomètres.  Du  côté  sud  au  contraire,  on  n’a,  sur  89  112  kilomètres,  que 
16  tunnels,  mesurant  tout  au  plus  8 1/2  kilomètres.  Il  est  vrai  que  sur 
la  ligne  du  mont  Cineri,  qui  va  de  Camorino  à Como,  il  y a encore  dix 
tunnels  entre  Giubasco  et  Chiasso  sur  une  étendue  de  55  kilomètres  ; 
mais  ils  sont  assez  petits,  et  ensemble  ne  mesurent  pas  5 kilomètres. 

Voici  la  longueur  des  principaux  tunnels  creusés  jusqu’aujourd’hui  : 


1.  Le  grand  tunnel  du  Semmering  (Autriche),  1848-52  1408  m. 

2.  Le  tunnel  d’Altenbecken  (Westphalie,  Prusse),  1861-65  1628  » 

3.  Le  tunnel  de  Ilauenstein  (Bâle,  Suisse),  1853-58  2493  » 

4.  Le  tunnel  de  Hoosak  (États-Unis,  Amérique),  1859-74  7634  » 

5.  Le  tunnel  d’Arlberg  (Vorarlberg-Tyrol),  1880-  ? 10270  » 

6.  Le  tunnel  du  mont  Cenis  (France-Italie),  1859-71  12233  » 


L©  vieux-catholicisme.  — Le  vieux-catholicisme  comptait,  après 
dix  années  d’existence,  avec  1 évêque  et  48  prêtres,  34  802  sectateurs, 
dont  16  217  en  Prusse,  16  613  dans  le  grand  duché  de  Bade  et  1972 
dans  les  autres  contrées.  Cette  statistique  est  de  source  officielle  ; nous 
ferons  remarquer  cependant  que,  plusieurs  prêtres  vieux-catholiques 
étant  morts  ou  rentrés  dans  le  giron  de  l’Église,  le  chiffre  de  48  est 
aujourd’hui  trop  élevé. 
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i.e  sol  do  l'Espagne.  — I/Espagne, toat  en  ayant  un  beau  climat, a 
peu  de  productions  agricoles.  M.  L.  Mailada.dans  une  conférence  donnée 
à la  Société  de  géographie  de  Madrid, cherche  la  cause  de  ce  phénomène, 
et  l’attribue  à la  nature  même  du  sol.  Suivant  lui,  les  rochers  entière- 
ment nus  en  forment  10  p.  c.  ; viennent  ensuite  35  p.  c.  composés  de 
terres  peu  productives,  tant  par  leur  altitude  que  par  leur  aridité  résul- 
tant de  la  mauvaise  composition  du  sol,  et  45  p.  c.  de  terres  qui  seraient 
assez  bonnes,  si  leur  condition  topographique  et  le  manque  d'eau  n’en 
rendaient  la  culture  des  plus  difficiles.  De  sorte  que  l’Espagne  n’a 
en  réalité  qu’un  dixième  de  son  sol  qui  puisse  donner  de  bonnes 
récoltes. 

(Bulletin  de  la  Soc.  géog.  de  Madrid.) 

Le  Vicariat  apostolique  de  l'Afrique  centrale.  — Ce  vicariat, 
érigé  par  un  bref  de  Grégoire  XVI  du  3 avril  1846,  est  le  plus 
peuplé  de  l’univers.  Il  est  borné  au  nord  par  l’Égypte  et  la  régence  de 
Tripoli,  à l’est  par  la  mer  Rouge  et  l’Abyssinie,  au  sud  par  le  vicariat 
de  l’Afrique  équatoriale, et  à l’ouest  par  les  vicariats  de  la  Guinée  et  du 
Saharah.La  population  est  évaluée  à cent  millions  d’habitants. Le  centre 
de  cette  mission  se  trouve  à Vérone  : elle  y a deux  maisons,  l’une  est 
le  séminaire  des  missionnaires,  l’autre  celui  des  religieuses  qui  portent 
le  nom  de  Mères  de  la  Nigritie.  — En  Afrique,  la  mission  compte  : 
1°deux  établissements  au  Caire,  destinés  à préparer  et  à acclimater 
les  missionnaires  et  les  religieuses  ; 2°  une  maison  près  de  la  première 
cataracte  du  Nil,  en  vue  de  l’ile  de  Philæ  ; 3°  deux  maisons  à Berber, 
dans  la  Nubie  supérieure  ; 4°  deux  maisons  à Khartoum,  capitale  du 
Soudan  égyptien,  avec  orphelinats  et  écoles  ; 5»  deux  maisons  à Obéid, 
capitale  du  Kordofan,  où  s’élève  en  ce  moment  une  église  qui  doit  être 
consacrée  à Notre-Dame  du  Sacré-Cœur;  6«  un  village  fondé  à 20  kilo- 
mètres d’Obéid,  et  exclusivement  peuplé  de  chrétiens;  c’est  là  qu'on 
établit  les  néophytes  formés  dans  la  mission  ; et  enfin  deux  maisons 
dans  le  Djebel  Nouba,  au  cœur  même  delà  première  tribu  des  noirs, 
où  l'on  érige  un  autre  village  destiné  aux  nouveaux  chrétiens. 

Les  consuls  européens  à Khartoum,  ainsi  que  les  gouverneurs  égyp- 
tiens du  Soudan,  se  sont  montrés  hautement  favorables  à la  mission. 
Celle-ci  a déjà  recueilli  des  fruits  abondants.  Un  millier  de  convertis 
sont  morts  après  avoir  reçu  le  baptême,  un  autre  millier  vit  chrétienne- 
ment dans  les  nouveaux  villages,  et  le  nom  chrétien  est  favorablement 
connu  des  populations. 

Le  personnel  de  la  mission  se  compose,  en  ce  moment,  de  12  prêtres, 
12  étudiants,  15  catéchistes  et  10  sœurs.  — Depuis  la  fondation  de  la 
mission,  43  d’entre  eux  sont  tombés  victimes  de  leur  zèle  aposto- 
lique. 
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L’embonchuro  du  Chiré  (1).  — M.  P.  Guyot  a communiqué  à 
l’Académie  des  sciences  une  note  sur  l’embouchure  du  Chiré.  Jusqu’à 
présent  on  avait  cru  que  cette  rivière  se  jette  dans  le  Zambèse,  tandis 
que,  d’après  M.  Guyot,  elle  se  perdrait  dans  le  lac  Lydia  que  l’on  croyait 
qu’elle  traversait.  Le  lac  Lydia, d’une  étendued’environ  20  000  hectares, 
est  pendant  une  grande  partie  de  l’année  couvert  de  plantes  aquatiques 
et  est  d’une  navigation  des  plus  difficiles;  parfois  il  faut  plusieurs  jours  de 
recherches  avant  de  trouver  la  passe  qui  permet  d’entrer  dans  le  Chiré. 
A cet  endroit,  la  rivière  n’a  que  200  mètres  de  large,  et  sa  profondeur 
est  à peine  de  0m90  à 1 mètre,  avec  un  courant  extrêmement  faible. 
Avant  d’avoir  exploré  le  lac  Lydia,  on  croyait  que  le  Chiré  l’alimentait  et 
que,  prenant  ensuite  son  cours  vers  le  sud,  il  allait  se  perdre  dans  le 
Zambèse  à la  Chamouara.  On  ne  connaissait  pas  alors  un  canal  appelé 
Zio-Zio  par  les  naturels  et  qui  va  directement  de  Pinna  à Sennanova, 
près  de  l’ancienne  ville  portugaise  de  Senna.  Le  canal  Zio-Zio  coule  con- 
stamment du  Zambèse  au  lac;  sa  largeur  est  de  1200  à 1500  mètres  sur 
une  profondeur  de  plusieurs  mètres,  et  il  est  coupé  par  des  îles  impor- 
tantes et  très  peuplées.  Son  débit  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  du  Chiré,  de  sorte  que  le  lac  Lydia  est  plutôt  alimenté  par  le 
Zambèse  (Zio-Zio)  que  par  le  Chiré.  S’il  en  est  ainsi,  on  sera  forcé 
d’admettre  que  le  Zambèse,  qui  se  ramifie  en  un  grand  nombre  de 
branches  avant  de  se  jeter  dans  l’océan  Indien,  possède  également  un 
déversoir  important,  et  que  c’est  vers  le  milieu  de  ce  canal  que  le 
Chiré  vient  se  jeter  dans  la  dépression  de  terrain  qui  a permis  au  lac 
Lydia  de  se  former. 

République  du  Mexique  (2).  — L’État  de  Sun  Louis  de  Potosi  a 
compté,  depuis  1824  jusqu’à  1878,  cent  sept  gouverneurs,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  deux  par  an.  1 4 gouverneurs  n’ont  occupé  cette 
fonction  que  pendant  un  jour,  et  un,  le  licencié  Mariano  Irigoyen,  pen- 
dant une  heure  seulement,  en  1870. 

Les  mangeurs  de  terre  en  Amérique.  — Le  lieutenant  de  la  ma- 
rin ; royale  anglaise,  Jones,  écrit  de  Süo  Pedro  de  Caxoeira  sur  le  Pou- 
rous,  grand  affluent  du  fleuve  des  Amazones,  que,  sur  les  bords  de 
cette  rivière  comme  en  général  partout  dans  la  région  des  Amazones, 
les  enfants  ont  l’habitude  de  manger  de  la  terre,  les  enfants  des  natifs 
comme  ceux  des  Brésiliens  et  des  Portugais  établis  dans  ces  parages. 
Aussi  les  parents  mettent  tout  en  œuvre  pour  les  habituer  à fumer, 
espérant  ainsi  leur  faire  perdre  cet  appétit  désordonné.  ( Academy .) 

(1)  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences,  1882,  n«  22. 

(2)  Bolelin  de  la  Sociedad  de  geografia  y estadistica  mexicana,  tome  V, 
p.  291. 
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Esclavage  au  îtrésil  — Depuis  la  loi  de  1871  qui  prescrit  l’éman- 
cipation graduelle  des  esclaves,  le  nombre  de  ceux-ci  a diminué  con- 
sidérablement. A cette  époque,  il  y avait  dans  ce  pays  1 510  895  escla- 
ves des  deux  sexes.  Aujourd’hui,  leur  nombre  n’atteint  pas  1 300  000. 
En  ce  laps  de  temps,  il  y a eu  58  000  esclaves  émancipés,  171  000  sont 
morts,  et  il  y a eu  250  000  naissances  ; ces  fils  d’esclaves  sont  libres 
d’après  la  loi. 

Découvertes  dans  le  Groenland  oriental  (1).  — M.  J.  Brodbeck, 
missionnaire  des  Frères  Moraves,  a fait  l’été  dernier  une  excursion 
dans  le  sud-est  du  Groenland.  Parti  de  sa  station,  Friedrichsthal  (par 
60°  Lat.  N.  et  47°  Long.  W.  Paris),  il  poussa  jusqu’au  grand  fjord  de 
Kangerlugssuatsiak  (par  62°  1/2  Lat.  N.  et  environ  45°  1/2  Long.  W. 
Paris),  et  y trouva  dans  une  belle  plaine  toute  verte  des  ruines  qui,  sans 
aucun  doute,  datent  de  la  première  colonisation  normande.  Bien  que 
l’édifice  soit  écroulé,  on  distingue  parfaitement  la  direction  des  murs,  qui 
mesurent  quarante  pas  de  long  sur  dix  de  large.  D’après  le  dire  des 
indigènes,  d'autres  ruines  du  même  genre  existent  près  d’Umanak, 
vers  63°  Lat.  N.  Cette  découverte  est  très  importante  pour  l’histoire  : 
on  croyait  jusqu’à  présent  que  le  « Osterbygd  » des  anciennes  sagas 
islandaises,  avec  ses  12  églises  et  ses  190  habitations,  se  rapportait  à 
la  partie  méridionale  de  la  côte  ouest,  où  l’on  a également  découvert  des 
ruines. 

La  Jeannette.  Nous  savons  maintenant  la  vérité  sur  les  derniers 
débris  de  l’expédition  delà  Jeannette.  Les  compagnons  du  lieutenant  de 
Long  sont  tous  morts  les  uns  après  les  autres.  Voici  les  détails  transmis 
par  le  New  York  Herald  ; car,  avec  les  corps  de  ces  malheureux,  on  a 
trouvé  le  journal  du  lieutenant  de  Long,  contenant  l’histoire  la  plus 
louchante  et  la  plus  navrante  des  derniers  survivants  de  la  Jeannette. 

« Erikson  est  mort  le  premier  de  froid  et  d’épuisement  le  6 octobre. 
Le  17,  est  mort  Alexy,  qui  lut  le  chasseur  et  le  pourvoyeur  de  la  vail- 
lante troupe.  Il  avait  tiré  son  dernier  coup  de  feu  le  9,  à minuit.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  son  camarade,  le  Dr  Ambler,  l’a  baptisé.  Le 
20,  Kock,  qui  couchait  entre  le  capitaine  de  Long  et  le  Dr  Ambler  est 
mort,  lui  aussi.  Le  21  à midi,  Lee  l’a  suivi.  Étant  trop  faibles  pour 
enlever  le  corps  de  leur  ami,  de  Long,  Ambler  et  Collins  ont  dû  se  con- 
tenter de  le  cacher.  Iverson  a rendu  l’âme  le  28  au  matin.  Le  même 
soir,  Dressler  est  mort.  » Le  journal  s’arrête  brusquement  le  30  octobre. 
Ce  soir-là,  Boyel  et  Gürtz  sont  morts.  Dans  la  nuit  Collins  se  mourait. 

Nous  avons  dit  dans  la  livraison  du  mois  d’avril,  p.  669,  que  c’est  le 


<i)  Petermann  s Mittheilunjen,  1882,  N.  VL 
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29  octobre  que  l’oo  eut  à Bolouen  les  premières  nouvelles  du  débarque- 
ment du  commandant  de  Long.  C’est  donc  seulement  le  jour  ou  le  len- 
demain de  sa  mort  que  les  recherches  ont  commencé. 

On  n’a  encore  aucune  nouvelle  du  lieutenant  Chipp  ni  de  son  embar- 
cation. 11  a probablement  péri. 

Georges  Washington  de  Long  était  né  à New-York  en  1844.  Resté 
orphelin  tout  enfant,  il  fut  en  quelque  sorte  adopté  par  le  R.  P.  Quinn, 
alors  curé  de  l’église  de  Saint-Pierre,  aujourd’hui  vicaire-général. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  études,  il  fut  admis  en  1 861  à l’école  navale 
d’Annapolis,  reçut  le  grade  d’enseigne  en  1866, et  fut,  trois  années  plus 
tard,  le  26  mars  1 869,  promu  lieutenant  de  la  marine  fédérale  des  Etats- 
Unis.  Il  fut  nommé  en  1876  directeur  de  l’école  navale  de  Sainte- 
Marie,  à New-York,  et  occupa  cette  place  pendant  deux  ans,  jusqu’en 
1878.  En  1873,  de  Long  avait  pris  part  à l’expédition  de  la  Juanita, 
envoyée  dans  les  mers  arctiques  à la  recherche  de  l’équipage  du  Polaria. 
Il  s’y  distingua  par  son  intrépidité  et  son  sang-froid.  Aussi,  lorsque  le 
propriétaire  du  New  York  Herald,  M.  James  Gordon  Bennett,  acheta  et 
donna  la  Jeannette  en  vue  d’une  expédition  scientifique  dans  les  mers 
polaires,  le  Département  de  la  marine  fédérale  comprit  qu’il  ne  pourrait 
trouver,  pour  ce  difficile  voyage,  de  marin  plus  enthousiaste  et  plus 
dévoué  que  le  lieutenant  de  Long,  et  le  désigna  à l’unanimité  pour 
prendre  le  commandement  de  la  Jeannette.  M.  de  Long  laisse  une  veuve 
et  un  enfant  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à Burlington,  Iowa.  M.  J. 
G.  Bennett  a promis  d’en  prendre  soin,  ainsi  que  des  parents  de  tous 
ceux  qui  ont  péri  dans  cette  terrible  catastrophe.  Au  souvenir  doré- 
navant impérissable  du  lieutenant  de  Long,  il  convient  d’ajouter  celui 
de  Jérôme  Collins,  le  météorologiste  attaché  à l’expédition  ; il  était  né 
à Cork,  en  1841.  Il  faut  citer  également  le  Dr  Ambler,  chirurgien  de 
la  Jeannette , mort  lui  aussi  à la  fleur  de  l’âge  ; il  était  né  dans  la  Vir- 
ginie le  30  décembre  1848. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  de  Y Exploration  (30  juin  1882) 
les  détails  suivants  sur  la  façon  dont  les  cadavres  du  lieutenant  de  Long 
et  de  ses  compagnons  ont  été  retrouvés  : ces  détails  sont  empruntés  à 
une  dépêche  d'Irkoutsk  adressée  au  New  York  Herald. 

« Les  cadavres  du  capitaine  de  Long  et  de  ses  compagnons  ont  été 
retrouvés  le  29  mars,  par  l’ingénieur  Melville.  Ils  se  trouvaient  à 500  et 
1000  yards  des  débris  d’une  barque.  On  creusa  la  neige  à un  endroit 
où  un  canon  de  fusil  apparaissait  à la  surface, et  l’on  trouva  deux  corps 
à huit  pieds  de  profondeur. 

» Pendant  ce  temps  Melville,  à vingt  pieds  de  là,  aperçut  les  restes 
de  feu  et  une  chaudière,  et,  s’approchant,  trébucha  sur  une  main 
d’homme  qui  sortait  de  la  neige.  C’était  celle  de  de  Long,  couvert  d’un 
pied  de  neige.  Près  de  lui  gisaient  Ambler  et  Ch.  Lorn  (sic,  probable- 
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ment  Collins),  tous  couverts  de  morceaux  de  toile  de  tente  et  de  cou- 
vertures. A quelques  pas  plus  loin  on  découvrit  les  cadavres  de  Lee, 
de  Kock  et  d’Alexy. 

» Dans  une  crevasse  on  trouva  deux  boîtes  pleines  de  papiers  et  une 
pharmacie  de  campagne.  Un  drapeau  attaché  à sa  hampe  se  trouvait 
près  du  campement.  Aucun  des  cadavres  n’avait  de  souliers.  Leurs  pieds 
étaient  enveloppés  de  haillons.  Dans  les  poches  de  ces  hommes  on 
trouva  des  morceaux  du  cuir  bouilli  qui  avait  évidemment  servi  à les 
nourrir.  Leurs  mains  étaient  plus  ou  moins  brûlées  comme  s’ils  s’é- 
taient jetés  dans  le  feu  au  moment  de  mourir. 

» Boyel  gisait  sur  le  feu  même,  et  ses  habits  étaient  brûlés.  Tous  les 
corps  ont  été  portés  sur  une  colline  haute  de  trois  cents  pieds,  et  y ont 
été  enterrés  sous  les  débris  de  la  barque  et  sous  des  pierres.  Une  croix 
haute  de  22  pieds  a été  élevée  sur  cette  tombe.  Puis  l’expédition  s’est 
divisée  en  trois  pour  se  mettre  à la  recherche  de  Chipp  et  de  ses  com- 
pagnons. » 

En  reproduisant  cette  dépêche,  nous  nous  sommes  permis  de  rét  .blir 
l’orthographe  des  noms  propres,  qui  tous  sont  fautifs  dans  le  texte. 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  la  dépêche  omet  quatre  noms:  Erickson, 
Gürlz,  Dressler  etlverson.  Peut-être  que  les  deux  corps  retrouvés  sous 
huit  pieds  de  neige  sont  ceux  des  deux  derniers,  morts  le  28  octobre, 
et  qu’Erickson,  qui  ouvrit  ce  funèbre  cortège,  se  trouvait  enseveli  loin 
de  ses  compagnons  d’infortune.  Des  détails  ultérieurs  nous  renseigne- 
ront à ce  sujet. 

Le  lieutenant  Danenhower,  le  naturaliste  Newcomb,  le  matelot  Cole 
et  le  chinois  Long  Sing,  steward  de  la  Jeannette,  sont  arrivés  à Saint- 
Pétersbourg  le  1er  mai.  Ils  ont  été  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs,  et 
l’empereur  leur  a donné  audience  le  2 mai.  Le  28  du  même  mois,  le 
bateau  à vapeur  Celtic  les  débarqua  à New-York. 

Le  vapeur  Rodgers,  envoyé  par  les  Etats-Unis  à la  recherche  de  la 
Jeannette  et  qui  hivernait  dans  la  baie  de  Saint-Laurent,  a été  détruit  par 
le  feu  au  commencement  du  mois  de  mars.  Une  première  dépêche,  mal 
comprise,  avait  fait  croire  que  trente  hommes  avaient  péri  dans  l’incen- 
die ; une  nouvelle  dépêche  est  venue  heureusement  démentir  cette  triste 
nouvelle. 


L.  D. 


Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences  de  Paris,  t.  XCIV,  avril 
mai,  juin  1882. 

N°  14.  Kdlund  : Le  vide  est  un  conducteur  de  l’électricité,  ou  au 
moins  il  oppose  une  résistance  insignifiante  à sa  propagation.  Mais  le 
passage  de  l’électricité  des  électrodes  dans  le  vide  rencontre  un  obstacle 
à l’extrémité  des  électrodes  mêmes.  Crova  : Dans  nos  climats  tempérés, 
le  soleil  ne  brille  pas  d’une  manière  assez  continue  pour  que  l’on  puisse 
utiliser  pratiquement  les  appareils  solaires  emmagasineurs  de  l’énergie 
radiante  du  soleil.  Tonnnasi  : Contrairement  à l’opinion  courante,  il 
est  possible  de  décomposer  l’eau  chimiquement  pure,  même  par  le  cou- 
rant d’une  pile  très  faible,  pourvu  que  les  calories  dégagées  par  cette 
pile  soient  au  moins  égales  aux  calories  absorbées  par  l’eau  pour  se  dé- 
composer en  ses  éléments,  environ  69  calories.  Lan  : L’acier  comprimé 
contient  une  plus  forte  proportion  de  carbone  combiné  et  est  plus  dur 
que  l’acier  non  comprimé.  Wrobicwski  a obtenu,  à zéro  degré  et 
sous  haute  pression  (16  atmosphères),  un  hydrate  d’acide  carbonique 
contenant  huit  équivalents  d’eau  pour  un  d’acide  carbonique.  Mau- 
mené  annonce  qu’il  estparvenu  à faire  la  synthèse  de  la  quinine.  Ledieu 
vient  de  publier  un  Supplément  au  Traité  des  appareils  à vapeur  de  navi- 
gation, mis  en  rapport  avec  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  (Paris, 
Dunod),  contenant  entre  autres  choses,  une  théorie  pratique,  jusqu’ici 
inédite,  des  machines  à vapeur  Compound. 

N°  15.  Tisserand, développant  par  le  calcul  une  idée  de  Le  Verrier, 
prouve  qu'il  existe,  à une  distance  du  Soleil  à peu  près  double  de  celle 
delà  Terre  à cet  astre, une  région  resserrée  où  les  inclinaisons  d’un  asté- 
roïde sur  le  plan  de  l’orbite  de  Jupiter  peuvent  atteindre  des  valeurs 
très  notables  ; et  il  fait  observer  que  cette  région  coïncide,  chose  remar- 
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quable,  avec  la  limite  inférieure  des  moyennes  distances  au  Soleil  des 
petites  planètes  actuellement  connues.  Rodct  a trouvé  que  la  rapidité  de 
la  propagation  de  la  bactéridie  charbonneuse  inoculée  est  extrêmement 
variable,  qu’elle  dépend  d’une  foule  de  circonstances  et  que  la  nature 
de  la  plaie  a une  influence  moins  prépondérante  que  ne  le  conjecturait 
M.  Davaine  d’après  ses  expériences.  Bouquet  de  la  tirye  explique  ainsi  le 
courant  constant  quise  produit  de  l’Océan  vers  la  Méditerranée  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar  : l’évaporation  exceptionnelle  de  la  Méditerranée  aug- 
mente la  salure  de  ses  eaux,  par  suite  leur  densité.  L’équilibre  des  mers 
étant  un  équilibre  de  poids  comme  dans  l’expérience  des  vases  commu- 
niquants, la  hauteur  de  la  mer  dans  la  Méditerranée  est  moindre  que 
dans  l’Océan,  dont  l'eau  est  moins  dense;  la  différence  de  niveau  pro- 
duit le  courant  de  Gibraltar. 

N°  16.  Paye  fait  connaître  la  méthode  photographique  employée 
par  M.  Civiale  pour  donner,  en  41  panoramas  pris  en  moyenne  à 2500 
mètres  d’altitude  et  en  600  planches  complémentaires,  une  description 
complète  des  Alpes,  a.  Fauve!  prouve,  contrairement  à l’avis  de  M.  de 
Lesseps,  que  les  quarantaines  à Suez  sont  le  meilleur  moyen  d’empê- 
cher le  choléra  indien  d’arriver  en  Europe,  à l’époque  du  pèlerinage  de 
la  Mecque,  par  l’intermédiaire  de  l’Egypte.  Weierstrass  vient  d’ache- 
ver la  publication  des  œuvres  complètes  de  Steiner. 

N°  17  Alluard  fait  connaître  de  nouveaux  faits  prouvant  qu’il  y a 
interversion  de  la  température  avec  l’altitude  chaque  fois  qu’une  aire 
de  hautes  pressions  couvre  l’Europe  centraleetsurtout  la  France. Roscoe 
a déterminé  de  nouveau  l’équivalent  du  carbone  par  la  combustion  du 
carbone  ; il  l’a  trouvé  égal  à 1 1,97,  celui  de  l’oxygène  étant  supposé 
15  96.  Schlœsing  a prouvé  par  des  expériences  variées  que  des  corps 
volatils,  très  difficiles  à faire  absorber  quand  ils  sont  en  poussière,  sont 
au  contraire  facilement  absorbables  si  on  ramène  ces  corps  à l’état 
gazeux.  Coût  y-  : le  permanganate  de  potasse  n’est  pas  un  antidote  du 
venin  des  serpents. 

Nn  18.  Darwin,  né  à Shrewsbury,  le  12  février  1809,  est  mort  le 
19  avril  1882.  Do  Quatrefages  apprécie  les  travaux  de  Darwin  d’une 
manière  détaillée.  Darwin  se  fit  connaître,  il  y a près  d’un  demi- 
siècle,  comme  naturaliste  du  lieagle,  navire  qui  fit  un  voyage  de  cinq 
ans,  autour  du  monde.  Il  publia  d’abord  son  Journal  de  voyage,  où  il  se 
montre  déjà  observateur  sagace  et  curieux;  puis  avec  divers  collabora- 
teurs les  résultats  scientifiques  de  l’expédition  du  lieagle, en  traitant  seul 
toutefois  la  partie  géologique  et  l’introduction,  relative  à la  géologie  dans 
ses  rapports  avec  les  espèces  mammologiques  éteintes  et  la  distribution 
géographique  actuelle  des  mammifères.  U écrivit  ensuite  une  monogra- 
phie de  douze  cents  pages  sur  les  Cirrhipèdes,  puis  de  nombreux  mé- 
moires de  géologie  et  de  biologie  végétale.  En  1860.il  publia  son  livre  sur 
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V Origine  des  espèces  par  le  moyen  de  la  sélection  naturelle,  et  successive- 
ment d’autres  ouvrages,  qui  sous  des  formes  diverses  traitent  des  mêmes 
questions  générales. On  doit  admettre  ce  qu’il  dit  de  la  sélection  naturelle, 
de  la  lutte  pour  l’existence  ; on  doit  reconnaître  que,  pour  soutenir  ses 
idées,  il  a rassemblé  des  faits  innomblables,  fait  de  nombreuses  expé- 
riences ; mais  en  même  temps  il  faut  avouer  que  ces  faits,  ces  expériences 
concluent  contre  elles.  L’espèce  peut  varier  indéfiniment  dans  les  formes 
de  ses  représentants,  sans  perdre  ce  qu’elle  a de  fondamental,  savoir  la 
faculté  de  se  reproduire.  Or  Darwin  reconnaît  que  la  lutte  pour  l’exis- 
tence et  la  sélection  naturelle  ne  peuvent  expliquer  l’infécondité  qui 
doit,  à un  moment  donné,  séparer  des  formes  issues  d’une  même  souche 
et  les  transformer  en  espèces  distinctes.  Fîihoi  : il  a existé  ancienne- 
ment, durant  l’époque  éocène  supérieure,  un  groupe  de  mammifères 
alliés  aux  Suidés,  les  Pachysimiens , offrant,  des  analogies  avec  les  singes 
par  la  forme  des  molaires,  l’élévation,  le  raccourcissement  du  crâne, 
la  forme  de  l’articulation  temporo-maxillaire. 

N°  19.  Dumas,  dans  un  Rapport  sur  les  travaux  de  M.  A.  Béchamp 
relatifs  aux  matières  albuminoïdes,  dit  que  ce  savant  est  parvenu  à les 
séparer  en  espèces,  sinon  toutes  absolument  définies  et  comparables  à 
celles  que  les  substances  volatiles  ou  cristallisables  représentent, du  moins 
offrant  les  premiers  résultats  sérieux,  tentés  en  vue  d’un  classement 
régulier  de  ces  intéressants  produits.  M.  Béchamp  a constaté  aussi  que 
l’oxydation  de  l’albumine  de  toutes  les  substances  albuminoïdes,  opérée, 
avec  les  précautions  convenables,  au  moyen  du  permanganate  de  po- 
tasse, fournit  toujours  une  certa.ne  quantité  d’urée.  Brown-Séquard 
déduit  d’expériences  et  d’observations  nombreuses  les  conclusions  sui- 
vantes relatives  au  mécanisme  de  productiondes  mouvements  volontaires 
et  des  convulsions  : 1°  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  y ait  une  relation  constante 
entre  un  côté  de  l’encéphale  et  le  côté  opposé  du  corps  pour  les  mou- 
vements volontaires  et  les  convulsions  unilatérales.  2°  Il  faut  admettre 
que  la  zone  excitomotrice  de  la  surface  cérébrale,  ainsi  que  toutes  les 
parties  excitables  de  l’encéphale,  sont  capables  de  mettre  en  mouvement 
les  membres  du  côté  correspondant,  comme  ceux  du  côté  opposé,  et 
qu’elles  peuvent  produire  ces  effets,  après  la  section  transversale  d’une 
moitié  latérale  du  pont  de  Varole,  du  bulbe  ou  de  la  moelle  cervicale, 
ou  même  après  deux  sections.  Tune  de  la  moitié  droite,  l’autre  de  la 
moitié  gauche  de  la  base  de  l’encéphale,  à la  condition  qu’une  certain 
intervalle  existe  entre  ces  deux  sections,  i*.  Mautefeuiiie  et  Chapuîs: 
L’acide  pernitrique  a très  probablement  pour  formule  N06  (0=8). 

N0  20.  E.  Cosson  : La  création  d’une  mer  intérieure  en  Algérie  et 
en  Tunisie  présente  plus  de  difficultés  techniques  qu’on  ne  l’avait  cru 
d’abord  ; elle  aura  une  influence  nulle  ou  nuisible  au  point  de  vue 
hygiénique,  commercial  et  politique.  (Voir  aussi  n°  21.)  De  Ecsseps 
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est  d’un  avis  absolument  opposé.  Dieuiafaît  a constaté  dans  l’eau  de  la 
mer,  comme  substances  caractéristiques,  la  lithine  et  l’acide  borique. 
Or  ces  deux  substances  se  retrouvent  dans  l’eau  de  la  mer  Morte.  On 
peut  donc  en  conclure,  contrairement  à l’opinion  actuelle,  que  la  mer 
Morte  n'a  pas  été  anciennement  un  lac  d’eau  douce,  dont  les  sels  au- 
raient été  amenés  successivement  dans  ses  eaux  par  des  sources  ther- 
males, mais  qu’elle  a autrefois  communiqué  avec  la  mer. 

N°  21 . iterthelot  : Le  platine  forme  avec  l'oxygène, des  oxydes  disso- 
ciables, avec  l’hydrogène  des  hydrures,  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  les  actions  dites  de  présence  exercées  par  le  platine,  et  dans  la 
décomposition  électrolytique  de  l’eau.  1*.  itei-t  et  p.  itegnard  : L’eau 
oxygénée  est  sans  action  sur  les  fermentations  diastasiques,  mais  elle 
arrête  celles  qui  sont  dues  au  développement  d'êtres  vivants  et  la  putré- 
faction de  toutes  les  substances  qui  ne  la  décomposent  pas.  Elle  est  dé- 
truite par  un  grand  nombre  de  substances  organiques  ; d’autres  au 
contraire  la  laissent  intacte,  a.  itosenstiohi  est  parvenu  à trouver  l’in- 
tensité relative  des  couleurs  au  moyen  de  son  triangle  chromatique 
et  de  disques  tournants.  Dru  : L’introduction  de  la  mer  intérieure  dans 
les  chotts  algériens  aurait  pour  effet,  non  d’altérer  les  sources  d’eau 
douce  voisines,  quant  à leur  composition,  mais  simplement  de  refouler 
les  nappes  souterraines  qui  leur  donnent  naissance  et,  par  suite,  d’en 
assurer  la  conservation.  L.  ilem-y,  en  faisant  agir  l’acide  hypochloreux 
sur  le  chlorure  d’allyle  monochloré  (variété  z,  bouillant  à 9i°-96°) 
donne  naissance  à deux  produits  distincts,  l’acétone  bichlorée  symétri- 
que et  le  tétrachlorure  d’allène,  tandis  que  l’addition  de  l’acide  hypo- 
chloreux au  chlorure  d’allyle  lui-même  a pour  résultat  la  formation  d’un 
produit  unique,  la  diclilorhydrine  dyssymélrique  et  primaire.  La  pré- 
sence du  chlore,  à la  place  de  l’hydrogène,  dans  un  système  à soudure 
double  G—  Cl  peut  donc  modifier  la  nature  et  le  sens  des  phénomènes 
d’addition  que  ce  système  peut  subir  de  la  part  d’un  même  corps. 

N°  22.  Ledieu  : Toutes  les  tentatives  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes du  monde  physique,  au  moyen  d’actions  au  contact  se  sont  mon- 
trées incapables  de  fournir  aucun  résultat  mathématique  sérieux  et 
n’ont  abouti  qu’à  des  insuccès.  Les  auteurs  de  ces  tentatives  ont  com- 
mis d’ailleurs  un  cercle  vicieux  en  s’appuyant  sur  la  théorie  délicate  et 
ordinairement  mal  comprise  des  chocs,  qui  suppose  implicitement,  mais 
expressément,  des  actions  à distance,  «rehaut  et  Quinquaud  sont  par- 
venus à mesurer  le  volume  du  sang  contenu  dans  l’organisme  d’un 
mammifère  vivant,  «uyot  : Le  Chiré,  qui  se  jette  dans  le  lac  Lydia,  ne 
continue  pas  son  cours  au  delà  pour  se  déverser  dans  le  Zambèse  ; au 
contraire,  le  Zambèse  alimente  le  lac  Lydia  par  un  canal  appelé  le  Zio- 
Zio,  plus  important  que  le  Chiré  lui-même. 

N°  23.  Uorthciot  : Toutes  les  fois  qu’un  sel  double  est  formé  par  dis- 
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solution  avec  dégagement  (absorption)  de  chaleur,  la  chaleur  de  disso- 
lution de  ce  sel  est  moindre  (plus  grande)  que  la  somme  de  celles  des 
composants  ; mais  le  même  sel  double,  formé  par  fusion  à une  tempé- 
rature élevée,  peut  présenter  des  phénomènes  inverses;  par  exemple, 
sa  formation  à la  température  ordinaire  peut  être  accompagnée  d’absorp- 
tion et,  à la  température  rouge,  de  dégagement  de  chaleur,  l'i  jost  ; 
Le  sélénium  bout  à 660  degrés  sous  la  pression  de  760  millimètres. 
RaouH  : Le  poids  moléculaire  d’un  grand  nombre  de  substances  orga- 
niques multiplié  par  l’abaissement  du  point  de  congélation  produit  par 
l’addition  d’un  gramme  de  celte  substance  dans  100  grammes  d’eau  est 
très  voisin  de  18  ou  19.  a.  Colson  : Le  soufre,  à très  haute  tempéra- 
ture, est  télratomique. 

N»  24.  Cornalia,  auteur  de  l’ouvrage  le  meilleur  sur  le  Bombyx  du 
mûrier,  est  mort  le  8 juin  1882.  Blondi»!  ; Sous  l’inlluence  du  courant 
de  décharge  d’une  bouteille  de  Leyde,  le  plan  de  polarisation,  dans  un 
corps  transparent,  effectue  des  oscillations  autour  de  sa  position  nor- 
male. a.  lîéchamp  : Thénard  a signalé  depuis  longtemps  des  faits  ana- 
logues à ceux  qui  ont  été  trouvés  par  MM.  P.  Bert  et  Regnard.  (Voir 
aussi  le  no  25.)  «üfoiei*  : Les  grenouilles  dont  on  élève  la  température 
jusque  vers  37°  sont  aptes,  en  certains  cas,  à contracter  le  charbon.  Ce 
fait  est  le  complément  de  celui  qui  a été  trouvé  par  M.  Pasteur  : les  poules 
dont  on  abaisse  la  température  deviennent  aptes  aussi  à contracter  le  char- 
bon. itodet  : De  nouvelles  expériences  permettent  d’affirmer  avec  une 
probabilité  plus  grande  que  la  propagation  par  les  voies  lymphatiques 
est  le  mécanisme  géuéral  d’absorption  des  virus,  quelle  que  soit  la  na- 
ture de  la  plaie. 

No  25.  Bierthelot  : Le  brome,  en  général  déplacé  par  le  chlore  dans 
les  sels  haloïdes,  attaque  inversement  le  chlorure  de  potassium  et  sur- 
tout les  chlorures  de  baryum  et  d’argent,  en  présence  d’un  grand  excès 
de  brome.  Ce  fait,  en  apparence  paradoxal,  s’explique  par  la  thermochi- 
mie, quand  on  tient  compte  de  l’existence  et  de  la  grandeur  relative  des 
chaleurs  de  formation  des  composés  secondaires  (chlorure  de  brome,  per- 
bromurede  potassium  et  de  baryum,  chlorobromure  de  baryum).  Thoi- 
lon  et  Trépied  ont  observé. pendantl ’éclipse  totale  du  1 7 mai, un  accrois- 
sement d’intensité  des  raies  d’absorption  sur  le  contour  de  la  Lune, 
qui  fait  conjecturer  qu’il  y a autour  de  cet  astre  une  certaine  atmo- 
sphère. 

N°  26.  Hcrthelot,  en  étudiant  l’action  des  acides  chlorydrique,  acé- 
tique, oxalique  et  cyanhydrique  sur  les  oxydes  de  mercure,  a pu 
mettre  en  évidence  les  conditions  de  coïncidence  ou  d opposition  entre 
les  anciennes  lois  de  Berthollet  et  les  nouvelles  lois  thermochimiques. 
Les  phénomènes  sont  annoncés  également  par  ces  deux  séries  de  lois, 
lorsque  les  deux  ordres  de  prévision  s’accordent.  Mais  si  les  prévisions 
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sont  opposées,  ce  sont  toujours  les  lois  de  Berthollet  qui  se  trouvent  en 
défaut  Bouley  et  cibler  : b'exposilion  des  viandes  à une  température 
de  vingt  degrés  sous  zéro,  ou  même  de  quinze  degrés, est  suffisante  pour 
faire  périr  les  trichines  qui  peuvent  leur  être  incorporées.  Desfnsses 
conclut  ainsi  une  étude  sur  l’œil  du  protée  : Ces  faits  prouvent  une 
fois  de  plus  l’inanité  des  théories  qui  invoquent  l’effet  d’une  action 
mécanique  pour  expliquer  le  développement  et  la  forme  des  organes  : 
il  est  bien  plus  rationnel  d’admettre,  avec  Kolliker,  que  les  diverses  évo- 
lutions embryogéniques  sont  la  conséquence  d’un  développement  inégal 
des  éléments  qui  constituent  ces  divers  organes. 

P.  M. 


Bruxelles.  — lmp.  A.  Vrohant,  rue  de  la  Chapelle,  3. 


ET  SES  ORIGINES. 


Quand  deux  vérités  en  présence  paraissent  oppo- 
sées, il  ne  faut  toucher  ni  à l'une  ni  à l’autre  ; mais  il 
faut  se  dire  qu’il  y en  a une  troisième  restée  dans  le 
secret  de  Dieu  et  qui  se  révélera  pour  les  concilier. 
(Mme  Swetchine,  Choix  de  méditations  et  de  prières, 
publié  par  le  comte  de  Falioux.) 


Dans  la  livraison  de  la  Revue  des  questions  scientifiques 
du  20  avril  1882  (1),  il  a été  donné  une  analyse  succincte 
du  premier  volume  de  l’Histoire  ancienne  de  l’Orient, 
9°  édition,  de  M.  François  Lenormant.  Très  sobre  d’ap- 
préciations, cette  notice  renvoyait  à un  travail  ultérieur 
et  plus  développé  les  jugements  qu’il  est  permis  de  porter 
sur  les  vues  de  l’auteur  et  sur  les  thèses  par  lui  soutenues. 
C’est  cette  étude,  assez  difficile  et  délicate,  que  nous  vou- 
drions aborder  aujourd’hui.  Quelle  que  soit  l’étendue  des 
connaissances  du  savant  orientaliste  et  l’autorité  de  sa  vaste 
compétence,  il  est  des  points  où  il  n’est  pas  défendu,  pen- 
sons-nous, d’exprimer  une  opinion  différente  de  celles  qu’il 
expose  avec  une  si  parfaite  conviction  et  qu’il  motive  d’une 
manière  si  ingénieuse.  La  république  des  lettres  est  une 
démocratie,  une  démocratie  rationnelle  et  sensée  qui 
n’exclut  point  les  inégalités  nécessaires  résultant  du  savoir 
et  du  mérite,  mais  qui  laisse  à tous  le  droit  à la  franchise 


(1)  Pp.  581  et  suiv. 
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comme  à une  courtoise  mais  entière  liberté  de  langage. 

On  a beaucoup  attaqué  ce  que  l’on  a appelé  les  hardiesses 
de  M.  Lenormant.  Chacun  a rendu  d’ailleurs  un  juste 
hommage  à la  pureté  et  à la  droiture  de  ses  intentions  ; 
mais  les  uns  ont  jugé  qu’il  émettait  des  théories  dangereu- 
ses et  que  son  exégèse  côtoyait  de  bien  près  les  dernières 
limites  de  l’orthodoxie.  D’autres  ont  estimé  que,  sur  cer- 
tains points,  il  pouvait  bien,  à son  insu  et  contre  son  gré 
évidemment,  sortir  même  de  ces  limites.  Nous  n’avons 
pas  à prendre  part  au  débat  parce  côté.  Si, sur  plus  d’une 
question,  il  nous  arrive  de  nous  trouver  d’accord  avec  ses 
adversaires,  ce  sera  ordinairement  pour  des  raisons  tou- 
tes différentes.  En  bien  des  cas,  c’est  moins  par  ses 
hardiesses  que  par  leur  application  à certains  faits  ou  à 
certaines  théories,  que  notre  savant  nous  paraît  prêter 
le  flanc  à la  critique.  Nous  aurons  donc  à examiner  ses 
interprétations  au  double  point  de  vue,  d’une  part,  de 
l’hypothèseet  du  possible,  de  l’autre,  des  faits  scientifiques 
constatés  ou  tout  au  moins  considérés  généralement  comme 
probables. 


I. 

CONCORDANCE  ENTRE  LA  SCIENCE  ET  LA  FOI. 

Auparavant  il  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous,  de  ré- 
pondre à cette  prétention  singulière  de  certains  savants 
catholiques  aux  yeux  desquels  il  faut,  toujours  et  en  tout 
étatde  cause,  « éviter  la  conciliation  entre  la  science  actuelle 
de  la  terre  et  la  cosmogonie  biblique,  par  la  raison  que  la 
géologie,  malgré  les  progrès  incontestables  qu’elle  fait 
chaque  jour,  n’est  pas  encore  arrivée  à sa  théorie  défini- 
tive (1).  » Quelque  autorité  que  puisse  posséder  l’auteur 


(1)  Dr  Tison,  dans  la  Chronique  scientifique  de  la  Revue  du  monde  catho- 
lique du  Ier  avril  1882,  p.  902. 
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d’une  telle  opinion,  nous  ne  saurions  la  laisser  passer  sans 
la  combattre  clans  sa  généralité  , d’autant  plus  qu’il  n’exis- 
terait aucune  raison  de  ne  pas  étendre  à toutes  les  sciences 
humaines  le  raisonnement  qu’il  applique  à la  seule  géologie. 
Et  cela  nous  est  d’autant  plus  facile  que  le  docte  auteur 
nous  fournit  lui-même,  en  voulant  soutenir  sa  thèse,  des 
armes  contre  elle.  11  s’appuie,  en  effet,  sur  les  progrès 
considérables  réalisés  par  la  science  depuis  Cuvier,  et 
sur  les  progrès  non  moins  importants  qu’elle  est  appelée 
à réaliser  par  la  suite  ; il  invoque  cette  considération 
essentiellement  juste  que  Dieu,  en  nous  léguant  l’Écriture 
sainte,  n’a  nullement  eu  pour  but  de  nous  enseigner  les 
sciences  physiques,  et  que  la  Bible,  quand  elle  parle  de 
la  nature,  se  conforme  au  langage  populaire;  enfin,  de 
ce  que  les  Pères  et  les  commentateurs  nous  offrent  le 
spectacle  d’une  diversité  extrême  dans  l’interprétation 
des  textes  qui  touchent  à la  cosmogonie,  l’adversaire  de 
la  « conciliation  entre  la  science  actuelle  de  la  terre  et  la 
cosmogonie  biblique  » conclut  qu’il  vaut  mieux  s’abstenir 
de  controverse  à ce  sujet. 

A ce  compte,  il  faudrait  supprimer,  dans  beaucoup 
de  cas,  l’exégèse  elle-même  ; celle-ci  n’étant  autre  chose 
qu’une  longue  série  de  controverses  relatives  aux  différen- 
tes interprétations  que  comportent  des  textes  sur  lesquels 
l’Église  ne  s’est  pas  prononcée,  mais  qui  touchent  ou  peu- 
vent toucher  à toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines.  Ces  interprétations  doivent,  tout  naturellement, 
varier  avec  les  écoles  comme  avec  les  siècles,  et  par  le  fait 
même  du  progrès  des  lumières  de  toute  espèce.  Aussi 
l’exégèse  est-elle  une  science  susceptible  de  développe- 
ments, de  modifications  et  de  progrès  comme  toutes  les 
autres  sciences.  Ajourner  tout  essai,  nous  ne  dirons  pas  de 
conciliation , mais  plus  exactement  de  concordance , entre 
la  cosmogonie  moderne  et  la  cosmogonie  biblique,  sous 
prétexte  que  la  première  n’a  pas  encore  réalisé  tous  les 
progrès  dont  elle  est  capable,  cela  équivaudrait  à proscrire 
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cette  concordance  à tout  jamais;  car  il  est  infiniment 
probable  que  l’homme  n’arrivera  point,  ici-bas,  à une 
connaissance  complète  et  absolue  de  la  marche  de  la 
nature  dans  la  formation  et  les  évolutions  successives  de 
l’univers. 

Dieu  n’a  eu  en  aucune  façon  l’intention  de  nous  faire 
un  cours  de  sciences  cosmologiques  en  nous  retraçant,  par 
la  plume  de  Moïse,  les  principaux  traits  de  la  création  du 
monde  : rien  de  plus  certain.  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai 
qu’il  nous  a,  incidemment  et  dans  un  but  différent,  crayon- 
né les  lignes  principales  de  son  œuvre.  Il  y a donc  intérêt  et 
opportunité  à confronter  respectueusement  les  grands  faits 
acquis  par  la  science  humaine,  voire  les  théories  plausibles 
et  non  préconçues  édifiées  sur  eux,  avec  les  éléments  dont 
se  compose  le  large  cadre  tracé  par  le  fusain  de  l’auteur 
inspiré.  Que  si  cette  confrontation  laisse  à désirer  en  quel- 
que endroit,  l’on  en  conclura  légitimement  avec  Kurtz  que 
c’est  l’exégèse  des  savants  ou  celle  des  théologiens  qui  est 
en  défaut,  et  l’on  attendra  en  toute  quiétude  que  les  pro- 
grès ultérieurs  des  connaissances  jettent  du  jour  sur  une 
antinomie  qui  ne  saurait  être  qu’apparente.  11  peut  arri- 
ver, au  contraire, — et  cela  se  vérifie  généralement  pour  tous 
les  faits  certains  ou  scientifiquement  probables,  — que  leur 
adaptation  aux  données  très  générales  du  texte  sacré 
s’établisse  facilement,  soit  d’elle-même,  soit  moyennant 
une  interprétation  de  ce  texte  pouvant  être  nouvelle,  mais 
ne  s’écartant  pas  de  l’esprit  de  l’Église  ; on  est  alors  en 
droit  de  conclure  que  plus  la  science  réalise  de  conquêtes 
et  plus  devient  manifeste  l’accord  de  deux  ordres  de  véri- 
tés, qui,  pour  procéder  de  deux  sources  différentes,  ne 
sont  pas  moins  en  harmonie  entre  elles  puisqu’elles  sont 
la  vérité.  L’on  peut  être  certain  que  chaque  progrès  impor- 
tant et  vrai  de  la  science  humaine  tendra  à rendre  cette 
concordance  plus  frappante  et  plus  minutieuse.  L’extrême 
diversité  d’opinions  des  commentateurs  de  toutes  les  épo- 
ques, loin  detre  un  obstacle  à ce  queM.  leDr  Tison  appelle 
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des  « essais  de  conciliation  »,  y est  au  contraire  un  en- 
couragement ; elle  prouve  la  grande  liberté  intellectuelle 
que  la  foi  laisse  aux  croyants.  Cette  diversité  ne  peut,  au 
reste,  que  diminuer  d’elle-même  par  le  fait  du  progrès  des 
connaissances.  C’est  le  résultat  auquel  tendent  toutes  les 
études  comparées. - 

Bien  loin  donc  de  chercher  querelle  à M.  Lenormant 
pour  ses  nombreuses  tentatives  en  vue  d’établir  la  concor- 
dance entre  la  science  humaine  et  les  textes  sacrés,  il  faut 
l’en  remercier  au  contraire,  avec  la  persuasion  que,  dans 
cette  voie  féconde,  quiconque  recherche  comme  lui  sincè- 
rement et  avant  tout  la  vérité,  ne  peut  que  contribuer  à en 
servir  la  cause.  Autre  serait  d’ailleurs  la  question  du  succès 
immédiat  des  efforts  tentés  en  ce  sens  dans  les  différentes 
questions  par  lui  abordées. 

Il  y a deux  manières  d’établir  ou,  si  l’on  préfère,  de 
rechercher  la  concordance  de  la  science  profane  avec  les 
livres  saints.  Toutes  deux  se  mêlent  et  se  confondent  sou- 
vent dans  l’application,  mais  n’en  demeurent  pas  moins 
sensiblement  distinctes  par  leur  point  de  départ. 

Ainsi  l’on  peut  se  borner  à comparer  au  texte  sacré  les 
faits  scientifiques  dûment  constatés,  certains.  Par  exemple, 
l’ordre  dans  lequel  ont  apparu  successivement  les  plantes 
et  les  animaux  sur  le  sphéroïde  terrestre  est  établi  aujour- 
d’hui par  la  science  d’une  manière  irréfragable.  Les  cryp- 
togamesjes  plantes  herbacées,  les  végétaux  gymnospermes, 
et  enfin  les  plantes  dicotylédones  angiospermes  de  toute 
nature  comprenant  nos  arbres  à fruits,  voilà  l’ordre  dans 
lequel  la  science  a reconnu  que  la  végétation  a accompli 
son  évolution  sur  notre  globe.  Or  Moïse  nous  disait  déjà, 
il  y plus  de  trois  mille  ans  : 

« Et  dixit  Deus  : Germinet  terra  germen,  herbam  semi- 
nificantem  semen,  arborem  fructus  facientem  fructum  spe- 
ciei  suæ,  cujus  semen  in  ea  semper.  Et  fuit  ita. 

» Et  protulit  terra  germen,  herbam  seminificantem 
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semen  in  specie  sua,  et  arborcm  facientem  fructum  cujus 
semen  in  specie  sua  (1).  » 

De  même  pour  le  règne  animal.  Les  animaux  aqua- 
tiques, invertébrés  et  poissons,  ont  paru  les  premiers  ; puis 
les  grands  sauriens  marins  et  amphibies  et  .les  volatiles 
(sauriens  ailés,  oiseaux  proprement  dits,  insectes)  ; puis  les 
différentes  classes  de  mammifères  et,  parmi  elles,  celle  des 
cétacés  et  des  reptiles  ophidiens.  Voilà  ce  que  dit  avec 
certitude  la  science  de  nos  jours.  Et  voici  ce  que,  trente 
siècles  auparavant,  écrivait  l’historien  sacré  : 

« Élohim  dit  : Que  les  eaux  fourmillent  d’une  pullula- 
tion vivante,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la  terre  vers  le 
firmament  des  cieux  ! — Et  cela  fut  ainsi...  Et  Elohim 
créa  les  grands  monstres  marins  et  tous  les  êtres  vivants 
et  rampants  dont  fourmillent  les  eaux,  suivant  leurs  espè- 
ces, et  aussi  tout  oiseau  ailé  suivant  son  espèce 

Et  Elohim  dit  : Que  la  terre  produise  des  êtres  vivants 
suivant  leurs  espèces,  le  bétail,  les  reptiles,  et  les  bêtes 
sauvages  de  la  terre  suivant  leurs  espèces  ! — Et  cela  fut 
ainsi.  Et  Élohim  fit  les  bêtes  sauvages  de  la  terre  suivant 
leurs  espèces,  le  bétail  suivant  son  espèce,  et  tout  reptile 
du  sol  terrestre  suivant  son  espèce  (2).  » 

Que  l’on  mette  en  regard  de  ces  quelques  lignes  le  ta- 
bleau aussi  détaillé  que  l’on  voudra  des  innombrables  varié- 
tés d’animaux  qui  ont  vécu  sur  le  globe  en  suivant  l’ordre 
de  leurs  apparitions,  et  toujours  les  paroles  de  Moïse  don- 
neront, de  ce  tableau,  un  sommaire  très  succinct  il  est 
vrai,  mais  très  exact.  Ici  la  «conciliation»  n’est  pas  à 
faire  ; elle  est  toute  faite,  elle  s’impose,  et  l’on  ne  voit  pas 


(1)  Gen.  1,  11  et  12.  Trad.  lat.  interlin.  sur  l’hébreu,  de  la  Polyglotte  de 
Walton.  — Puis  Dieu  dit  : Que  la  terre  fosse  germer  le^erme,  l'herbe 
faisant  elle-même  sa  semence,  l'arbre  à fruits  faisant  le  fruit  de  son  es- 
pèce et  ayant  en  lui  sa  semence.  Et  ainsi  fut.  — Et  la  terre  produisit  le 
germe,  l’herbe  faisant  sa  semence  selon  son  espèce,  et  l’arbre  faisant 
son  fruit  portant  semence  selon  son  espèce. 

(2)  Gen.  I,  20,  21,  24,  25.  Trad.  sur  l’hébreu,  par  Fr  Lenormant,  dans 
les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible,  t.  I,  Le  récit  biblique. 
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comment,  le  voulût-on,  il  serait  possible  de  suivre  le  con- 
seil de  l’éviter.  Sans  doute  la  concordance  ne  se  présente 
pas  toujours  avec  une  évidence  aussi  immédiate.  Devant 
des  faits  scientifiquement  établis  et  irrécusables,  d’ancien- 
nes interprétations  doivent,  en  certains  cas,  être  rejetées  : 
c’est  ainsi  que  la  traduction  littérale  du  mot  hébreu  yôm 
par  jour,  dans  le  sens  d’un  intervalle  de  24  heures,  a dû 
être  abandonnée  pour  celle  du  même  mot  pris  dans  le  sens 
métaphorique,  tel  qu’il  l’est  avec  évidence  au  second  chapi- 
tre de  la  Genèse,  4e  verset,  quand  le  narrateur  parlant  de 
l’ensemble  de  l’œuvre  qu’il  vient  de  décrire,  la  place  « dans 
, le  jour  oû  Jéhovah  Élohim  fit  une  terre  et  des  cieux  (î).  » 
D’ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  M.  l’abbé  Vigouroux 
dans  son  Manuel  biblique,  le  mot  yôm  n’est  pas  le  synony- 
me absolu  de  notre  mot  jour  : celui-ci  a un  sens  restreint, 
parce  que  nous  en  avons  d’autres,  tels  que  époque , période , 
laps,  pour  exprimer  des  durées  indéterminées  : cette  res- 
source manque  à l’hébreu  qui  ne  possède  qu’une  seule  et 
unique  expression  pour  rendrejoier,  époque , période , etc.  (2). 

(1)  Gen.  II,  4.  Trad.  sur  l’hébreu,  par  l’abbé  Motais,  dans  Moïse,  la  science 
et  l'exégèse,  p.  126. 

(2)  Manuel  biblique,  t.  1,  § 267  ; Du  sens  du  mot  jour.  — On  sait  du  reste 
que  bon  nombre  de  Pères  et  d’exégètes  de  la  primitive  Église,  sans  attri- 
buer au x jours  de  l’hexaméron  le  sens  précis  que  nous  leur  reconnaissons  au- 
jourd'hui, s’éloignaient  bien  davantage  encore,  dans  leurs  interprétations, 
du  sens  littéral.  Clément  d’Alexandrie,  Origène,  Celse,  saint  Athanase, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  etc.,  prenaient  plutôt  le  mot  yôm  dans  un  sens 
plus  ou  moins  allégorique.  Les  Pères  alexandrins  et  plus  tird  saint  Augus- 
tin, considérant  la  création  comme  simultanée,  ne  voyaient  dans  la  mention 
des  jours  qu’un  ordre  méthodique  pour  en  décrire  les  diverses  «parties  (Cf. 
Vigouroux,  Rev  .des  quest.  scientifiques,  avril  et  juillet  1879,  et  Mélanges 
bibliques  : La  Cosmogonie  mosaïque.  Paris,  Berche  et  Tralin.; 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  une  considération  d’un  exégète  du  xvie  siècle  que 
l’on  n’a  peut-être  pas  assez  fait  ressortir  et  qui,  présentée  à une  époque  bien 
éloignée  de  celle  où  devait  naître  l'interprétation  des  jours-époques,  n’en  a 
que  plus  de  force  et  de  portée  : « Dans  l’Hexaméron,  dit-il,  ce  ne  sont  point 
les  jours  qui  enferment  les  œuvres  dans  leurs  limites  propres,  ruais  les 
œuvres  qui,  à mesure  qu’elles  s’achèvent,  produisent  les  jours  et  leur  suc- 
cession. La  lumière  n’est  point  créée  dans  le  premier  jour,  mais  le  premier 
jour  finit  lorsqu’elle  est  créée. C’est  ainsi  que  le  quatrième  se  termine  après 
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Mais  par  le  seul  fait  de  ce  changement  d’interprétation  qui 
n’intéresse  ni  la  morale,  ni  le  dogme,  et  ne  porte  atteinte  en 
rien  au  caractère  inspiré  du  récit  biblique,  puisqu’il  ne  fait 
que  succéder  à d’autres  variations  interprétatives  sur  le 
même  point,  une  harmonie  très  grande  s’établit  d’elle-mê- 
me, au  moins  pour  une  part  importante,  entre  la  série  des 
faits  cosmogoniques  scientifiquement  constatés  et  l’aperçu 
sommaire  qu’en  a donné  Moïse. 

Il  en  est  et  il  en  sera  toujours  de  même  chaque  fois  que 
l’on  prendra  un  fait  scientifique  bien  établi,  une  théorie 
expliquant  tous  les  faits  observés  sans  être  contredite  par 
aucun,  pour  les  mettre  en  regard  avec  ceux  des  textes 
des  saintes  Ecritures  auxquels  ils  peuvent  se  rapporter. 

Mais  il  est  encore  un  autre  procédé  d’étude  comparée 
entre  la  science  proprement  dite  et  l’exégèse.  Il  consiste  à 
se  servir  non  plus  seulement  des  faits  dûment  et  solide- 
ment établis  ou  des  théories  exclusivement  fondées  sur  eux, 
mais  bien  d’hypothèses  plus  ou  moins  plausibles,  de  systè- 
mes plus  ou  moins  hasardés  et  contestables,  en  tout  cas 
contestés;  en  cherchant  à les  faire  concorder  avec  la 
Bible.  L’opération  est  ici  beaucoup  plus  délicate  ; elle  exige 
une  circonspection  très  grande.  Ce  serait  assurément  un 
tort  que  de  la  blâmer  et  de  la  condamner  en  soi , car  bien 
dirigée  elle  peut  rendre  à la  cause  de  la  vérité  d’importants 
services  ; mais  on  y doit  mettre  beaucoup  de  réserve,  une 
extrême  prudence,  et  se  prémunir  contre  l’entraînement  à 
de  trop  grandes  hardiesses.  Il  faut  surtout  éviter  d’y  être 
trop  affirmatif  et  ne  pas  perdre  de  vue  que,  si  l’on  ne  sort 
pas  du  domaine  du  possible,  l’on  n’est  cependant  plus  dans 
celui  du  réel  et  du  certain. 


l’apparition  des  astres,  et  le  cinquième  avec  celle  des  animaux  aquati- 
ques : ce  qui  n’empêche  point,  dans  le  même  temps,  les  animaux  terrestres 
de  naître;  mais  ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  arrivés  à leur  perfection  que  le 
sixième  jour  est  accompli.  Telle  est  la  pensée  visible  de  l’écrivain. » (Steuco, 
Cosmopeia Cité  par  M.  l’abbé  Motais  dans  Moïse,  la  science  et  l'exé- 

gèse, p.  178.  Mêmes  éditeurs.) 
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C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  nous  aurons  en  plus 
d’un  point  à nous  séparer  de  M.  François  Lenormant  quant 
à l’application,  ce  qui  ne  nous  donnera  que  plus  de  force 
d’ailleurs  pour  soutenir  sa  cause  contre  les  adversaires  du 
principe  même  de  son  procédé. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  faille  en  général  combattre 
à priori,  et  seulement  en  raison  d’une  antinomie  possible, 
telle  ou  telle  théorie  scientifique,  même  conjecturale,  dont 
l’effet  est  ou  paraît  devoir  être  de  modifier  ou  de  battre  en 
brèche  une  exégèse  jusqu’alors  admise.  Beaucoup  d’esprits, 
et  non  des  moins  distingués,  s’effrayent  de  certaines  ten- 
dances vers  des  théories  contestables  mais  non  point 
absurdes.  Il  faut  examiner  celles-ci  au  point  de  vue  scien- 
tifique, et  les  combattre  sur  ce  terrain  si  l’on  y trouve  des 
armes  contre  elles  ; mais  c’est  une  erreur  de  s’en  effrayer 
au  nom  de  l’orthodoxie  et  de  jeter  d’avance  des  cris  d’ef- 
froi à leur  sujet.  Il  ne  s’agit  pas  là  de  « faire  des  conces- 
sions au  scepticisme  » comme  l’écrit  avec  une  pieuse  ter- 
reur un  respectable  ecclésiastique  (1).  Sur  le  terrain  de  la 

(Il  Voir  la  Revue  du  monde  catholique  du  30  septembre  1881.  L’écrivain 
combat  avec  ardeur  sous  ce  titre  : Une  nouvelle  exégèse  biblique,  le  pre- 
mier volume  des  Origines  de  l'histoire  d'après  ta  Bible  de  M.  Fr.  Lenor- 
mant. Nous  n’avons  pas  à prendre  parti  dans  la  querelle  concernant  un 
ouvrage  que  nous  ne  nous  proposons  pas  ici  d’étudier. Qu’il  nous  soit  permis, 
toutefois,  de  faire  observer  que  l’adversaire  paraît  voir  dans  ce  livre  une 
foule  de  choses  qui  n’y  sont  pas,  ou  du  moins  que  nous  y avons  vainement 
cherchées.  11  lui  reproche,  par  exemple,  de  soutenir,  page  98,  que  le  récit 
de  la  tentation  et  de  la  chute  de  nos  premiers  parents  n’est  qu’un  mythe  ; 
page  168,  que  le  sacrifice  d’Abel  a été  imaginé  par  un  écrivain  jaloux  de 
faire  remonter  jusqu’à  l’origine  de  l’humanité  les  prescriptions  de  la  Torah 
etc.  Or,  en  ouvrant  le  volume  aux  pages  indiquées,  nous  y trouvons  tout 
autre  chose.  Au  sujet  de  la  chute  d'Ève  et  d’Adam,  on  y lit  : « L’esprit 
d’erreur  avait  altéré  chez  les  gentils  ce  mystérieux  souvenir  symbolique 
de  V événement,  qui  décida  du  sort  de  l' humanité.  » Comment  interpréter 
dans  le  sens  d’un  mythe,  ce  qui  est  qualifié  d’ « événement  ayant  décidé  du 
sort  de  l’humanité.  »?  11  y a là  une  exagération  évidente,  et  le  critique  dé- 
passe de  beaucoup  la  pensée  de  l’écrivain.  Relativement  au  sacri- 
fice d’Abel,  M.  Lenormant  dit  bien  que  l’auteur  « inspiré  met  en  action  un 
enseignement  liturgique  en  rapport  avec  les  prescriptions  légales  de  la 
Torah,  dont  il  fait  remonter  les  principes  à l’origine  de  l’humanité,  n C’est 
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vérité  il  n’est  pas  de  concessions.  Mais  l’exégèse  n’est  pas 
nécessairement  la  vérité,  elle  en  est  surtout  la  recherche, 
comme  toute  science  humaine  du  reste.  Sans  doute  « les 
concessions  faites  au  scepticisme  ne  suffiraient  pas  à le 
contenter  ; elles  provoqueraient  au  contraire  de  nouvelles 
exigences  de  sa  part;  après  lui  avoir  sacrifié  les  miracles, 
il  faudrait  lui  sacrifier  les  mystères (i).  » Mais  s’il  arrive, 

là  un  sens  fort  différent  de  celui  qu’indique  le  critique.  Mettre  en  action 
n’a  jamais  été  synonyme  d’ imaginer.  On  met  en  action  un  fait  vrai  tout 
aussi  bien  qu’un  fait  supposé.  D’ailleurs  il  résulte  du  contexte  que  cette 
« mise  en  action  » se  rapporte  à la  différence  des  offrandes  de  Caïn  et 
d’Abel,  expliquant, suivant  les  idées  de  M.  Lenormant,  la  différence  d'accueil 
que  Jéhovah  fit  aux  sacrifices  des  deux  frères;  ce  qui  implique  la  réalité 
de  ces  sacrifices,  bien  loin  d'indiquer  qu’ils  seraient  imaginaires. 

11  y aurait  des  confusions  analogues  à relever  dans  presque  toutes  les 
critiques  de  fait  du  contradicteur  des  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible. 
Cela  semble  impliquer  le  résultat  d’une  émotion  assurément  fort  respec- 
table, bien  plus  que  celui  d’un  examen  approfondi  et  d’une  critique  serrée. 
Combien  mieux  motivées  sont  les  observations  sur  le  même  sujet  du  P.  Des- 
jacques  S.  J.  dans  la  Controverse  de  Lyon  (nos  des  1er  et  16  février  1881)  et 
de  M.  Henri  Lefebvre,  dans  la  Revue  catholique  de  Louvain  (nos  des  15  no- 
vembre et  15  décembre  1880).  Les  objections  qu’ils  opposent  à M.  Lenor- 
mant sont  sans  doute  en  certains  points  discutables.  Au  moins  reposent- 
elles  sur  une  argumentation  étroitement  liée,  sur  des  considérations  exégé- 
tiques  graves  et  mûrement  réfléchies,  non  généralement  sur  des  citations 
mal  comprises,  non  sur  une  frayeur  des  innovations  témoignant,  au  fond, 
d’une  confiance  insuffisante  dans  la  sûreté  et  la  solidité  de  la  vraie  doctrine. 
Et  pourtant  le  savant  M.  Lefebvre  lui-même  ne  dépasse-t-il  pas  quelquefois 
la  pensée  de  l’écrivain  qu’il  critique  ? Par  exemple,  à la  sixième  page  de  son 
2e  article,  il  reproche  à M.  Lenormant  de  considérer  Ada  et  Sella,  les  deux 
femmes  de  Lamech,  comme  des  personnages  mythiques.  Cependant,  de  la 
lecture  attentive  du  passage  incriminé, il  semble  résulter  que  l’auteur  a pré- 
tendu appliquer  ce  caractère  mythique  aux  noms  de  ces  deux  épouses,  l’un 
signifiant  « beauté  »,  l’autre  « ombre  ou  obscurité  »,  mais  non  à leurs  per- 
sonnes. Il  ajoute  en  effet  : «....  Sauf  ces  appellations,  elles  (Ada  et  Sella) 
n’ont  plus  absolument  rien  du  caractère  mythique  dans  le  livre  sacré  ; elles 
y sont  purement  et  simplement  les  deux  femmes  humaines  de  Lamech, 
personnage  également  tout  humain.  » L’auteur  explique  ensuite  comment, 
selon  lui,  Moise  a été  amené  à choisir  ces  deux  noms,  « mais  en  dégageant 
complètement  de  leurs  attributs  mythiques  les  deux  personnages  ainsi  dési- 
gnés. » Ce  sont  donc  bien  seulement  les  noms,  les  attributs  qui  sont  mythi- 
ques d’après  M.  Lenormant,  non  les  personnes  Nous  n’avons  pas  à appré- 
cier cette  thèse,  mais  elle  diffère  sensiblement  de  celle  que  lui  prête 
M.  Lefebvre. 

(1)  Ibid.,  p.  704. 
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par  exemple,  que  tel  fait  jusqu’alors  réputé  miraculeux 
trouve,  par  le  développement  des  connaissances,  une  expli- 
cation naturelle,  et  qu’il  soit  prouvé  que,  tout  en  conservant 
son  caractère  providentiel,  ce  fait  n’a  pas  nécessité  une 
dérogation  à la  marche  ordinaire  des  choses  physiques, 
comme  on  avait  pu  le  croire  jusqu’alors,  faudra- t-il,  par 
crainte  de  faire  des  « concessions  » au  scepticisme,  mettre 
un  miracle  là  où  Dieu  lui-même  n’en  a pas  voulu  mettre?  Il 
restera  toujours,  dans  nos  livres  saints,  assez  de  faits  essen- 
tiellement miraculeux  pour  que  les  prétendues  « conces- 
sions» ne  dépassent  point,  en  tout  cas,  des  limites  restreintes; 
et  quant  aux  mystères,  ils  sont  affaire  non  plus  de  faits 
matériels  sujets  à des  interprétations  plus  ou  moins  fon  - 
dées, mais  bien  de  dogmes  positifs  qu’aucune  exégèse  ne 
saurait  entamer  sans  cesser  d’être  catholique. 

Ne  soyons  pas  si  prompts  à pousser  le  cri  d’alarme  : 
c’est  là  que  serait  le  danger.  Laissons  la  science 
lancer  des  reconnaissances  dans  toutes  les  directions, 
piocher  et  retourner  le  sol  dans  le  champ  de  ses  investiga- 
tions ; c’est  son  rôle.  Gardons-nous  surtout  de  vouloir 
lui  barrer  le  passage  dans  telle  ou  telle  direction, sous  pré- 
texte de  l’empêcher  de  battre  en  brèche  des  vérités  de  foi . 
La  foi  n’a  rien  à craindre  de  la  vraie  science,  de  celle  qui 
s’occupe  sans  arrière-pensée  de  la  recherche  du  vrai. 
Quand  une  théorie,  une  tendance  de  celle-ci  semble  en 
opposition  avec  certains  textes  et  avec  certaines  déductions 
qui  s’y  appuient,  ne  perdons  pas  notre  sang-froid  pour 
si  peu  ; surtout  ne  nous  hâtons  pas  de  soulever  un  pré- 
tendu conflit,  sous  prétexte  que  devant  tels  textes  ou 
tels  chiffres,  — tels  chiffres  surtout,  — ■ inscrits  dans  nos 
livres  saints,  ces  tendances  doivent  être  fausses,  ces  théo- 
ries mal  fondées  (1).  Ne  soyons  pas  rebelles  aux  leçons  du 

(1)  Ces  craintes,  aussi  regrettables  que  peu  sérieuses,  peuvent  parfois 
amener  des  résultats  opposés.  C’est  ainsi  qu'un  vénérable  prélat  catholi- 
que d’Angleterre,  Mgr  Clifford  évêque  de  Clifton.  a été  conduit  à une  in- 
terprétation, à coup  sùr  fort  nouvelle,  d’après  laquelle  le  premier  chapitre 
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passé,  et  prenons  garde,  en  croyant  défendre  la  parole 
inspirée,  de  n’avoir  défendu  que  des  interprétations 
inexactes,  des  chiffres  altérés,  une  traduction  fau- 
tive. 

C’est  dans  ce  cas  spécial  et  restreint  qu’il  faut  appliquer 
le  conseil  du  Dr  Tison  : si  nous  avons  dû  le  repousser  en 
tant  que  règle  immuable  et  absolue,  il  est  ici  tout  à fait 
à sa  place,  n’exprimant  plus,  dans  ces  conditions  particu- 
lières, qu’une  règle  de  circonspection  et  de  prudence  né- 
cessaire. Feu  le  très  consciencieux  et  très  orthodoxe  abbé 
Bourgeois  croyait  à l’homme  tertiaire  : géologiquement  ou 
archéologiquement  il  allait  bien  un  peu  vite,  mais  là  n’est 
pas  en  ce  moment  la  question  ; elle  est  dans  la  réponse 
pleine  de  sagesse  qu’il  adressait  à ceux  qui  lui  avaient 
demandé  comment  il  conciliait  ce  fait  (réel  ou  imaginaire) 
avec  la  Bible. 

« J’ai  répondu  généralement,  écrivait-il,  que  je  restais 
sur  le  terrain  du  fait  sans  entrer  dans  la  voie  des  expli- 
cations. Le  texte  de  la  Bible  est  bref  et  obscur  ; la  géolo- 
gie et  l’archéologie  préhistorique,  malgré  des  vérités  ac- 
quises, ne  sont  pas  moins  obscures  sur  beaucoup  de 
points  essentiels.  Pourquoi  établir  des  concordances  pré- 
maturées et  ne  pas  attendre  la  lumière  avec  cette  con- 


de  la  Genèse  n’aurait  aucune  portée  historique;  les  six  jours  de  l’hexa- 
méron  ne  correspondraient  à rien  de  réel,  mais  auraient  été  imaginés  par 
Moïse, uniquement  pour  constituer  la  semaine  monothéiste  en  opposition  à la 
semaine  égyptienne,  dont  chaque  jour  se  rattachait,  d'après  Mgr  Clifford, 
à une  fausse  divinité. 

Assurément, voilà  une  interprétation  neuve  et  qui  dépasse  en  hardiesse  tout 
ce  qui  avait  pu  être  proposé  jusqu'alors  parmi  les  catholiques.  Personne,  en 
l’attaquant,  n’a  cependant  songe  à mettre  en  doute  l’orthodoxie  du  pieux 
prélat  son  auteur.  Elle  n’en  a pas  moins  été  renversée,  et  de  fond  en  com- 
ble, mais  par  des  motifs  intrinsèques  et  parce  que,  en  fait,  elle  ne  reposait 
sur  aucune  base  solide.  Nous  signalerons  la  réfutation  qu’en  a donnée 
M.  l’abbé  Motais,  de  l'Oratoire  de  Rennes  (Moïse,  la  scienci  et  exégèse, 
Paris,  Berche  et  Tralin)  comme  la  plus  savante  et  la  plus  complète  qui  ait 
paru  à notre  connaissance.  Voilà  la  vraie  manière  de  combattre  les  inter- 
prétations risquées  ou  sans  fondements  suffisants. 
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fiance  bien  fondée  que  la  vérité  scientifique  ne  peut  pas 
être  opposée  à la  vérité  religieuse  (i)  ? » 

Tel  est,  croyons-nous,  le  véritable  esprit  dans  lequel  les 
exégètes  catholiques  doivent  considérer  la  marche  des 
sciences  physiques  et,  à vrai  dire,  de  toute  science  hu- 
maine quelle  qu’elle  soit.  Quand  cette  marche  semble  con- 
verger vers  une  concordance  avec  des  vérités  d’un  autre 
ordre,  il  est  non  seulement  légitime  mais  expédient  et 
louable  de  chercher  à mettre  en  relief  ces  points  de  ren- 
contre. Si,  au  contraire,  elle  semble  s’en  éloigner  tout  en 
ne  s’écartant  pas  de  la  vraie  méthode  philosophique,  il 
faut,  comme  le  recommande  l’abbé  Bourgeois,  « attendre 
avec  confiance  » la  lumière  qui  fait  encore  défaut.  Il  nous 
semble  même  qu’il  n’est  pas  interdit  de  la  chercher 
par  une  révision  prudente,  circonspecte  et  en  tout  cas  pro- 
visoire, des  interprétations  fournies  par  l’exégèse  anté- 
rieure. 


IL 

l’hypothèse  de  l’homme  tertiaire. 

Un  point  des  théories  de  M.  François  Lenormant  sur 
lequel  nous  élèverons  tout  d’abord  des  doutes,  c’est  celui 
où  il  semble  admettre  assez  résolument  l’existence  de 
l’homme  à l’époque  tertiaire  ; non  pas  aux  derniers  âges 
de  cette  longue  période  géologique,  mais  en  son  milieu, 
aux  temps  miocènes. 

« Il  est  certain,  dit-il  (2),  que  sur  quelques  points  du 
centre  de  la  France,  on  a exhumé,  des  strates  des  terrains 
miocènes  supérieurs,  des  silex  éclatés  à l’aide  du  feu,  où  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  traces  d’un  tra- 

(1)  Rev.  des  quest.  scientifiques , octobre  1877,  p.  573. 

(2) -  P.  121. 
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vail  intentionnel  et  intelligent,  destiné  à les  transformer 
en  armes  et  en  instruments.  » Ces  prétendus  débris  d’une 
industrie  humaine  primitive  dans  les  formations  tertiaires 
ont  été  l’objet  de  discussions  fort  vives  entre  savants.  Pour 
les  uns  on  a contesté  toute  trace  de  travail  intentionnel  ; 
pour  d’autres  on  a soutenu  que  leur  gisement  dans  des  ter- 
rains tertiaires  n’était  point  originaire,  mais  provenait  de 
remaniement  ; dans  d’autres  cas,  comme  à Saint-Prest,  il 
a été  constaté  que  le  gisement  des  silex  taillés,  considéré 
d’abord  comme  tertiaire,  était  en  réalité  quaternaire.  A 
Thenay  (Loir-et-Cher), dans  un  gisement  miocène  (calcaires 
lacustres)  où  le  regretté  et  savant  abbé  Bourgeois  avait 
trouvé  les  silex  soi-disant  ouvrés  sur  lesquels  il  avait  édifié 
sa  théorie,  la  nature  originaire  du  dépôt  n’a  point  été  con- 
testée : ce  qui  l’a  été,  et  non  sans  succès,  c’est  le  travail 
intentionnel  qu’auraient  subi  les  silex.  Il  a été  constaté 
que,  sous  certaines  influences  atmosphériques,  comme  de 
rapides  variations  de  température,  ou  même  sous  la  seule 
action  du  soleil,  des  cailloux  peuvent  éclater  d’eux-mêmes 
en  lames  très  tranchantes  de  diverses  formes  ; et 
M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Saint- 
Germain,  a pu  obtenir,  en  soumettant  des  rognons  de  silex 
de  Thenay  à certaines  conditions  successives  de  froid  et  de 
chaud,  des  éclats  naturels  ressemblant  à s’y  méprendre  à 
ceux  dans  lesquels  l’abbé  Bourgeois  voyait  le  produit  de 
l’industrie  humaine.  On  sait,  du  reste,  que  dans  les  pays 
chauds  et  par  suite  des  brusques  alternatives  de  tempéra- 
ture qui  s’y  produisent,  cet  effet  se  manifeste  très  fréquem- 
ment. 

La  question  de  l’homme  tertiaire  revient  périodiquement 
en  discussion  ; et  chaque  fois  les  savants  désintéressés,  par- 
tant impartiaux,  démontrent  l’insuffisance  sinon  l’inanité 
des  preuves  fournies  à l’appui  de  cette  thèse.  On  n’a  pas 
oublié  les  ossements  d’Halitherium  de  l’abbé  Delaunay, por- 
teurs de  coupures  et  d’entailles  attribuées  à un  travail  de 
main  d’homme, et  que  M.Delfortrie  a démontrées  provenir 
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des  morsures  du  Sargus  Servatus,  poisson  carnivore  de  la 
même  époque.  Plus  tard,  c’est  M.  Capellini,  le  savant  bo- 
lonais, qui  exhibe  au  congrès  d’archéologie  préhistorique 
de  Buda-Pesth,  en  1876,  des  ossements  de  Balænotus 
avec  des  entailles  curvilignes  que  l’on  ne  saurait,  suivant 
lui,  attribuer  à la  mâchoire  fixe  des  poissons  carnivores 
pliocènes.  A la  mâchoire  fixe,  sans  doute.  Mais,  ont  ob- 
jecté MM.  Evans  et  Franks,  d’autres  espèces  pliocènes 
avaient  une  mâchoire  conformée  de  manière  à pouvoir  dé- 
crire, sur  les  ossements  de  leur  proie,  des  entailles  qui  les 
contournaient  et  formaient  des  courbes.  La  preuve  de 
M.  Capellini  ne  prouve  donc  pas  grand’  chose.  Puis  c’est 
au  congrès  de  Lisbonne,  en  1880,  que  reparaît  l’homme 
tertiaire,  ayant  pour  avocat  M.  Ribeiro,  savant  portugais. 
Ce  dernier  présente  des  fragments  grossiers,  des  éclats 
assez  informes  de  silex  et  de  quartzite,  trouvés  dans  des 
grès  argileux  de  la  vallée  du  Tage,  à Otta.  La  présentation 
n’était  pas  nouvelle;  mal  accueillis  en  1872  à Bruxelles, 
même  par  l’abbé  Bourgeois,  un  peu  mieux  reçus  quoique 
fort  contestés  au  congrès  de  Paris  en  1878,  ces  objets  ont 
été  longuement  et  lumineusement  discutés  à Lisbonne.  On 
a pu  d’abord  y révoquer  en  doute  la  nature  pliocène  des 
couches  à silex  d’Otta  : sauf  leur  épaisseur  et  la  présence 
de  quelques  ossements  d’animaux  tertiaires,  celles-ci  offrent 
tous  les  caractères  de  dépôts  quaternaires.  Or,  de  ce  que 
l’Hipparion  et  le  Mastodonte  n’ont  pas  dépassé  en  France 
les  âges  tertiaires,  il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que 
ces  espèces  n’aient  pu,  dans  la  péninsule  ibérique,  pro- 
longer leur  existence  jusqu’aux  temps  quaternaires.  En 
outre  plusieurs  géologues,  entre  autres  M.  Cotteau,  le  cé- 
lèbre savant  auxerrois,  ont  fait  remarquer  que  ces  débris 
ont  été  trouvés  à la  surface  du  gisement,  ou  tout  au  plus  à 
une  faible  profondeur,  et  qu’ils  peuvent  bien  y avoir 
été  entraînés  parles  courants  qui,  à une  époque  ultérieure, 
ont  remanié  les  couches  superficielles  de  ces  dépôts.  Il  y a 
mieux  : on  a contesté  absolument  la  taille  intentionnelle 
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des  silex.  Les  cassures  conchoïdales,  les  bulbes  de  percus- 
sion, sur  lesquels  M.  Ribeiro  étaie  son  opinion  d’un  tra- 
vail de  main  d’homme,  peuvent  être  le  résultat  d’un  choc 
accidentel.  M.  Cartailhac  en  est  lui-même  convenu  quoi- 
que avec  certaines  réserves.  Mais  d’autres  savants  non  moins 
compétents,  comme  MM.  Virchow,  Arcelin,  Evans,  Franks, 
Cotteau,  contestent  formellement  toute  manipulation  de  ces 
éclats  informes  et  sans  utilisation  possible,  prélevés  au 
milieu  d’une  multitude  d’autres  débris  de  même  nature 
dont  les  entrechocs,  sous  l’action  des  courants  qui  les  ont 
amenés, auront  produit  ces  bulbes  et  ces  conchoïdes  de  per- 
cussion. 

Voilà  où  en  est  la  question  de  l’homme  tertiaire.  C’est 
une  hypothèse  et  rien  de  plus,  et  les  indices  sur  lesquels 
elle  a été  construite  ne  paraissent  pas  pouvoir,  jusqu’ici  du 
moins,  résister  à un  examen  sérieux  et  approfondi.  Il  est 
permis  de  s’étonner  que  M.  François  Lenonnant  ait  ac- 
cordé, dans  ses  aperçus  comme  dans  ses  vues  d’ensemble, 
une  aussi  large  place  et  une  importance  aussi  considérable 
à une  conjecture  gratuite  que  ne  soutiennent  plus  guère 
aujourd’hui,  sauf  quelques  exceptions  honorables  mais 
rares,  que  des  savants  intéressés  à faire  marcher  la  science 
dans  une  direction  préconçue.  Reconnaissons-le  pourtant 
afin  d’être  juste  : notre  orientaliste  convient  que  la 
thèse  pour  laquelle  il  manifeste  toutes  ses  préférences 
n’est  pas  universellement  admise.  Tout  en  proclamant  que 
« de  très  hautes  autorités  n hésitent  pas  à voir  » dans  les 
débris  informes  dont  nous  venons  de  parler,  « les  oeuvres 
des  premières  générations  humaines,  » il  reconnaît  que 
d’autres  cependant,  « mais  le  nombre,  ajoute-t-il,  en  va 
toujours  diminuant  devant  l’évidence  des  faits  observés  (sic), 
y opposent  une  dénégation  formelle  et  prétendent  ne  voir 
là  que  de  simples  produits  de  circonstances  fortuites.»  Dans 
cette  dernière  portion  de  phrase,  l’incidente  est  assurément 
de  trop  ; car  il  est  absolument  contestable  que  le  nombre 
diminue  tous  les  jours  de  ceux  qui  n’admettent  pas 
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l’homme  tertiaire,  et  il  l’est  plus  encore  que  ce  soit  devant 
la  prétendue  évidence  des  faits  observés.  Le  penchant  na- 
turel de  M.  Lenormant  pour  les  théories  neuves  et  har- 
dies l’aura  entraîné  ici  à quelque  illusion,  tandis  que, 
aussitôt  après,  sa  haute  sincérité  s’honore  par  l’aveu  sui- 
vant : 

« Tant  que  l’on  n’aura  pas  rencontré,  dans  les  couches 
où  s’observent  ces  silex  qui  paraissent  travaillés,  des  osse- 
ments de  l’homme  ou  de  son  précurseur  supposé  (i),  la 
question  devra  demeurer  indécise.  Il  n’y  aura  pas  moyen 
de  la  trancher  d’une  manière  définitive.  On  doit  cependant 
avouer  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  une  grave 
objection  contre  l’opinion  qui  suppose,  dès  cette  époque, 
l’existence  de  l’homme,  perpétué  ensuite  sans  interruption 
depuis  lors,  se  tire  de  l’hiatus  énorme  formé  dans  le  temps 
par  la  durée  des  époques  où  se  déposèrent  les  terrains  plio- 
cènes inférieur  et  moyen,  terrains  où  jusqu’ici  l’on  n’a  pu 
constater  aucun  vestige  analogue.  » 

Jointes  au  peu  de  valeur  des  prétendus  faits  sur  lesquels 
on  avait  ébauché  l’hypothèse,  ces  deux  considérations  nous 
semblent  décisives  en  l'état  actuel  des  connaissances. 

Est-ce  à dire  qu’il  faille  déclarer  une  telle  conjecture 
impossible  et  fausse  en  raison  de  ce  qu’elle  impliquerait 
une  antiquité  delà  descendance  d’Adam  hors  de  proportion 
avec  la  chronologie  biblique  l Ce  que  nous  avons  exposé  plus 
haut,  et  notamment  à la  fin  du  précédent  chapitre,  déter- 
mine la  réponse  à cette  question.  Il  le  faut  d’autant  moins 

(1)  L’auteur  fait  ici  allusion  à la  conjecture  de  ceux  qui,  effrayés  de  l’anti- 
quité que  des  silex  travaillés  dans  les  terrains  miocènes  révéleraient  pour 
notre  espèce,  « ou  bien,  dans  une  autre  direction  d'idées,  influencés  parles 
doctrines  transformistes,  attribuent  ces  vestiges  à un  précurseur  de 
l’homme,  encore  inconnu,  qui  aurait  été  déjà  doué  d’intelligence  et  capa- 
ble d’industrie.  » — C’est  le  prèadamite  admis  comme  possible  et  proposé  en 
premier  lieu,  croyons-nous,  dans  les  discussions  de  notre  temps,  par  feu  le 
R.  P.  de  Valroger.  Cette  conjecture  est  plus  gratuite  encore  que  celle  de 
l’homme  tertiaire  lui-même , mais  elle  ne  soulève,  en  tant  que  conjecture 
pure  et  simple  et  sans  contrôle  possible  en  l’état  de  la  science,  aucune  objec- 
tion. Toutefois  elle  paraît  inutile. 

XII 
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que,  sur  le  terrain  des  faits,  l’on  est  toujours  exposé  à 
éprouver  de  singulières  surprises,  et  que  ce  qui  est  déclaré 
impossible  aujourd’hui  peut  devenir  probable  demain.  Avant 
Copernic  c’était  un  axiome,  dans  la  science  d’alors,  que  la 
terre  était  immobile  au  centre  de  l’univers,  et  Napoléon  Ier, 
ce  grand  génie  des  temps  modernes,  traitait  d’idéologues 
ceux  qui  croyaient  à la  possibilité  de  la  navigation  à vapeur. 
Nous  ne  savons  quel  avenir  est  réservé  à la  conjecture  de 
l’homme  tertiaire.  C’est  chose  inconnue.  Il  n’est  pas  impos- 
sible que  les  progrès  ultérieurs  de  la  science  la  relèguent 
définitivement  au  rang  de  tant  d’autres  rêveries  qui,  après 
avoir  ému,  passionné  même  pendant  un  instant  les  esprits, 
ont  dû  finalement  être  abandonnées  sans  retour.  Mais  il 
n’est  pas  non  plus  démontré  d’avance  que  des  découvertes 
ultérieures  ne  puissent  quelque  jour  confirmer  d’abord  l’hy- 
pothèse, puis  la  rendre  probable  et  peut-être  certaine. 
Qu’une  difficulté  nouvelle  puisse,  en  pareil  cas,  s’éle- 
ver entre  ce  fait  scientifique  et  l’interprétation  de  cer- 
taines parties  du  texte  sinon  de  la  chronologie  bibli- 
que, nous  n’y  contredisons  point.  Ce  ne  serait  pas  la 
première  que  la  science  proprement  dite  eût  suscitée  à 
l’exégèse  ; ce  ne  serait  probablement  pas  la  dernière.  Ce 
que  nous  nions  c’est  que  l’authenticité, la  véracité  et  l’auto- 
rité des  livres  saints,  si  le  fait  était  réellement  et  sûrement 
établi,  en  dût  être  ébranlée.  Depuis  quand,  d’ailleurs,  di- 
rons-nous avec  l’abbé  Bourgeois,  les  systèmes  chronologi- 
ques sont-ils  devenus  des  dogmes?  N’existe-t-il  pas  des 
lacunes  dans  la  généalogie  des  patriarches?  « Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela  que  je  suis  disposé  à prendre  au  sérieux 
les  calculs  fantastiques  de  Lyell  et  autres  archéologues  qui 
donnent  à l’humanité  des  centaines  de  mille  ans,  car  les 
chronomètres  me  paraissent  tous  défectueux.  Je  prétends 
seulement  que  si  la  science,  qui  est  un  moyen  d’interpréter 
la  Bible  quand  l’Église  n’a  pas  parlé,  nous  oblige  à reculer 
les  commencements  de  l’humanité,  il  ne  faut  pas  s’en 
effrayer.  C’est  le  cas  de  répéter  ici  cette  parole  souvent 
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citée  du  savant  abbé  Le  Hir  : « Il  n’existe  pas  de  chronologie 
biblique;  c’est  à la  science  qu’il  appartient  de  fixer  la  date 
de  l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre  (1).  » 

Et  en  effet,  comme  l’observe  si  judicieusement  le  très 
savant  exégète  M.  l’abbé  Vigouroux,  dans  son  Manuel 

(1)  Rev.  des  quest.  scient.,  octobre  1877,  p.  573.  — 11  y a peut-être  une 
légère  inexactitude  de  détail  dans  la  citation  faite  par  l’abbé  Bourgeois. 
Cette  parole  : « Il  n’existe  pas  de  chronologie  biblique,  » est,  croyons-nous, 
de  Silvestre  deSacy;  celles  de  l'abbé  Le  Hir  sur  le  même  sujet  seraient 
celles-ci  : « La  chronologie  biblique  flotte  indécise  : c’est  aux  sciences  hu- 
maines qu’il  appartient  de  retrouver  la  date  de  la  création  de  notre  espèce.» 
Le  sens  est  d’ailleurs  exactement  le  même,  et  cette  rectification  a l’avan- 
tage de  produire  deux  autorités  au  lieu  d’une  seule.  Il  est  entendu  que  cette 
incertitude  ou  cette  absence  de  chronologie  dans  la  Bible  ne  se  rapporte 
qu'aux  temps  antérieurs  à la  vocation  d’ Abraham,  à partir  de  laquelle  les 
dates  se  précisent  M iis  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  cela  est  ample- 
ment suffisant;  et,  dans  ces  limites,  telle  est  aussi  l’opinion  de  M.  l’abbé 
Vigo  uroux  ; Manuel  biblique , 1. 1,  p.  429,  texte  et  notes.'.  Celle  de  Mgr  Mei- 
gnan  {Le  Monde  et  l'homme  primitif,  18(19,  pp.  163  et  164),  n’est  pas  dif- 
férente : « C’est,  dit-il,  une  erreur  de  croire  que  la  foi  catholique  enferme 
l’existence  de  l’homme  dans  une  durée  qui  ne  peut  dépasser  six  mille  ans. 
L’Eglise  ne  s’est  jamais  prononcée  sur  une  question  aussi  délicate,  et  cette 
abstention  est  pleine  de  sagesse.  Rien  de  bien  précis  en  effet  ne  nous  a été 
révélé  à cet  égard.  Les  divers  systèmes  chronologiques  sont  l'œuvre  des 
hommes  : ils  reposent  sur  des  bases  souvent  hypothétiques.  » — Le  P.  de 
Valroger,  si  compétent  en  ces  matières,  ne  professait  pas  une  autre  opinion 
{L'Age  du  monde  et  de  l'homme;  — La  Genèse  des  espèces).  « 11  n’existe  pas 
de  chronologie  dans  la  Bible,  » écrivait  en  1868,  dans  les  Études  religieuses, 
un  savant  jésuite  belge,  le  P.  Bellynck  : « Les  généalogies  de  nos  livres 
saints,  dont  on  a.  déduit  des  séries  de  dates,  présentent  parfois  des  lacu- 
nes.... » — Mgr  Meignan,  à la  dernière  page  de  son  ouvrage  précité,  émet  les 
réflexions  suivantes  qui  nous  semblent  décisives  : « On  peut  toujours  se  de- 
mander si  la  chronologie  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  n’a  pas  été 
altérée  parla  négligence  des  copistes  ou  défigurée  par  leurs  systèmes.  Les 
signes  qui  expriment  les  nombres  sont  facilement  altérables.  La  parole  de 
Dieu  s’est  perpétuée  à travers  les  âges  par  l’œuvre  des  copistes  exactement 
surveillés  sans  doute  : il  est  certain  que  nous  avons  un  texte  biblique  ad- 
mirablement conservé,  eu  égard  à son  antiquité.  Toutefois  Dieu  a pu  per- 
mettre qu’il  souffrît  l’outrage  du  temps  dans  ses  parties  les  moins  impor- 
tantes. » Or,  ajouterons-nous,  quoi  de  moins  important,  au  point  de  vue  du 
dogme,  de  la  morale  et  de  ce  qui  intéresse  le  salut,  que  les  questions  de 
dates  et  de  chronologie?  Le  savant  et  sagace  prélat  appuie  d’ailleurs  son 
opinion  pleine  de  sagesse  sur  celle,  exactement  conforme,  qu’exprimait  qua- 
torze siècles  avant  lui  un  autre  évêque,  Eusèbe  de  Césarée,  peut-être  d’une 
manière  plus  accentuée  encore. 
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biblique,  deux  conditions  seraient  nécessaires  pour  que  l’on 
pût,  à l’aide  des  tableaux  des  générations  des  patriarches, 
supputer  exactement  les  temps  à partir  de  la  création  de 
l’homme.  Il  faudrait  : 

1°  Posséder  les  vrais  chiffres  écrits  par  les  auteurs  des 
saintes  Écritures  dans  le  Pentateuque  et  les  autres  livres 
inspirés  ; 

2°  Avoir  des  listes  généalogiques  sans  lacunes,  des  listes 
complètes. 

Or,  premièrement,  nous  ne  possédons  pas  les  vrais 
chiffres  qu’ont  écrit  les  auteurs  inspirés.  Les  manuscrits 
des  saints  livres  parvenus  jusqu’à  nous  sont  relativement 
récents  : le  plus  ancien  de  tous  est  le  texte  grec  dit  des 
Septante  ; et  la  plus  ancienne  partie  de  cette  traduction  en 
grec  alexandrin,  le  Pentateuque,  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  ine  siècle  avant  notre  ère.  La  chronologie  de  la 
version  grecque,  de  la  création  de  l’homme  à Abraham, 
diffère  de  près  de  2000  ans  (1948  ans)  de  celle  de  l’hébreu 
et  de  la  Vulgate,  et  celle-ci  s’écarte  encore  de  300  ans  de 
la  chronologie  du  texte  samaritain.  En  comparant  ces 
chronologies  d’une  manière  un  peu  plus  détaillée,  par 
exemple  d’Adam  au  déluge  et  ensuite  du  déluge  à Abra- 
ham, ces  divergences  sont  plus  sensibles  encore,  ainsi 
qu’il  appert  du  tableau  suivant  : 


Texte  grec  Hébreu  et  Vulgate 

D’Adam  au  déluge.  . . 2262  ans.  1656  ans. 

Du  déluge  à Abraham  . 1172  — 292  — 


Texte  samaritain 

1307  ans. 
942  — 


D’Adam  à Abraham  . . 3434  ans.  1948  ans. 


2249  ans.(l) 


I/Église  grecque  a toujours  adopté  la  chronologie  des 
Septante,  et  encore  aujourd’hui  elle  n’en  a pas  d’autre. 
L’Église  latine  l’a  admise  pendant  les  six  premiers  siècles, 
et  le  Martyrologe  romain,  qui  l’a  conservée,  place  la 

(1)  Ces  chiffres  ont  été  pris  dans  le  Manuel  biblique  de  M.  I'abbé  Yigou- 
roux,  1. 1,  p.  431. 
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création  5200  ans  et  le  déluge  2960  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Enfin  les  systèmes  de  chronologie  biblique  repo- 
sent sur  des  bases  tellement  incertaines  [que  l’on  en  con- 
naît aujourd’hui,  en  ne  tenant  compte  que  des  principaux, 
plus  de  deux  cents  (î)  ! Il  est  clair  qu’en  présence  d’une 
telle  diversité,  les  chiffres  compris,  dans  cette  partie  de 
l’histoire  du  monde,  n’ont  plus  qu’une  valeur  essentielle- 
ment relative  : ils  n’offrent  aucune  garantie  d’intégrité  ou 
d’authenticité. 

Ainsi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  nous  possédons  les  vrais 
chiffres  écrits  parles  auteurs  inspirés.  Ce  n’est  pas  là  une 
raison,  sans  doute,  pour  soutenir  avec  M.  Lenormant  que 
l’inspiration  divine  n’est  que  partielle  dans  la  sainte  Ecri- 
ture et  ne  s’étend  pas  aux  dates  et  aux  chiffres,  inscrits  par- 
les auteurs  sacrés,  ou  pour  voir  dans  les  âges  des  patriar- 
ches de  simples  cycles  astronomiques.  Moins  encore  adop- 
terons-nous cette  opinion  invraisemblable  que  les  sociétés 
antédiluviennes  ne  savaient  compter  que  jusqu’à  dix,  et 
que  c’est  pour  cela  que  les  patriarches  ou  grands  person- 
nages historiques  ne  figurent  qu’au  nombre  de  dix  dans  le 
récit  mosaïque  comme  dans  les  annales  des  peuples  orien- 
taux. 11  nous  suffit  de  constater  que  les  chiffres  qu’ont 
tracés  les  écrivains  de  la  Genèse  ont  été  altérés  et  ne 
sont  point  parvenus  jusqu’à  nous.  Les  auteurs  des  livres 
saints  pouvaient  être  inspirés  aussi  bien  dans  les  détails 
secondaires  que  sur  les  points  essentiels;  mais  Dieu  n’a 
pas  accordé  la  même  assistance  aux  copistes,  aux  trans- 
cripteurs,  aux  dépositaires  successifs  des  textes  sacrés  ; et 
ceux-ci  ont  pu  commettre  ou  laisser  commettre,  surtout  en 
matière  de  chiffres,  bien  des  altérations. 

Mais,  pour  ne  pas  adopter  dans  toute  leur  étendue  et 
leurs  ramifications  les  conjectures  et  les  déductions  de 
M.  Lenormant,  l’on  n’en  doit  pas  moins  reconnaître  que 
lés  travaux  de  ce  savant  dénotent  une  vaste  érudition  et 


(I;  Ci'r  Vigourous,  Manu.l  biblique,  t.  I,  p.  <132. 
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une  grande  puissance  de  recherche.  Aussi,  à côté  de 
thèses  parfois  bien  hasardées,  expose-t-il  des  considé- 
rations qui  sont  loin  d’être  sans  force.  Quoi  de  plus 
concluant , par  exemple , que  cette  observation  que , 
en  dehors  des  trois  recensions  samaritaine,  grecque  et 
hébraïque  (cette  dernière  suivie  par  la  Vulgate),  nous 
ne  possédons  pas  un  seul  manuscrit  de  la  Bible  réelle- 
ment ancien  et  se  rattachant  à une  famille  étrangère  à 
ces  trois  recensions?  Déjà  saint  Augustin  n’hésitait  pas  à 
reconnaître,  dans  les  importantes  divergences  qu’elles 
présentent,  la  trace  de  remaniements  artificiels  et  systé- 
matiques (1).  Ceux-ci,  d’après  M.  Lenormant,  seraient 
résultés  des  scrupules  soulevés  par  les  chiffres  relativement 
étendus  qu’aurait  donnés  le  texte  original.  Les  Chal- 
déens  avaient  adopté  des  périodes  énormes  et  des  généalo- 
giessans  fin  et  s’allongeant  sans  cesse,  lesquelles  n’étaient 
au  fond  que  des  cosmogonies  comme  celles  deBéroseou  de 
Sanchoniaton,  sources  constantes  de  polythéisme.  Pour 
couper  court  à ces  tendances  parmi  leurs  coreligionnaires, 
les  copistes  juifs,  probablement  pendant  ou  après  la  capti- 
vité de  Babylone,  auraient  abrégé  systématiquement  la 
durée  de  la  succession  des  patriarches,  cherchant  ainsi  à 
réagir  contre  le  danger  d’un  entraînement  analogue  (2). 

(1)  De  cioitate  Dei,  XV,  13,  1. 

(2)  Cfr  Fr.  Lenormant,  Les  Origines  de  l'Histoire,  d'après  la  Bible , 
2e  édition,  t.  I,  p,  273  et  suiv 

Il  est  à ce  sujet  digne  de  remarque  que  les  divergences  signalées  entre 
les  trois  recensions  portent  principalement  sur  les  durées  qui  se  seraient 
écoulées  entre  la  naissance  de  chaque  patriarche  et  celle  du  patriarche 
désigné  comme  son  successeur,  et  non  pas, — à deux  ou  trois  exceptions  près 
de  peu  d’importance  — sur  la  durée  de  la  vie  de  chacun  d’eux  II  est  donc 
présumable  que  cts  derniers  chiffres  n’ont  pas  été  sensiblement  altérés, 
mais  que  l’altération  se  serait  exercée  principalement  sur  l’âge  où  chacun 
des  dix  patriarches  aurait  eu  le  fils  continuant  la  lignée,  de  manière  à 
faire  compter  la  moindre  portion  de  sa  vie  dans  la  succession  des  temps.  Or 
si  l’on  additionne  ensemble  les  âges  totaux  des  dix  patriarches  dans  chacune 
des  trois  recensions,  on  obtient  8225  ans  avec  le  texte  hébreu,  8201  ans  avec 
les  Septante  et  7737  ans  avec  le  samaritain,  environ  8000  ans  en  moyenne. 
— Mais  il  y a une  hypothèse  qui  ajoute  à cette  observation  une  valeur 
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Non  seulement  rien  ne  nous  prouve  que  nous  possédions 
les  vrais  chiffres  écrits  par  les  écrivains  inspirés,  et  tout 
semble  prouver  le  contraire  ; mais  rien  ne  prouve  non  plus 
que  les  listes  généalogiques  de  la  Genèse,  au  moins  jus- 
qu’à Abraham,  soient  complètes  et  sans  lacunes.  Or,  comme 

importante.  D'après  M.  Rioultde  Neuville  ( Revue  des  questions  historiques, 
janvier  1882),  un  copiste  aurait  ajouté  une  glose  marginale  qui,  plus  tard 
introduite  dans  le  corps  du  texte  par  un  copiste  subséquent,  aurait  complè- 
tement modifié  le  sens  des  détails  de  la  généalogie  d’Adam  à Noé  : les 
chiffres  qui  y représentaient  la  durée  de  la  vie  des  patriarches  auraient  été 
appliqués  à leur  âge  au  moment  de  la  naissance  de  leurs  fils,  et  les  chiffres 
représentant  la  durée  de  leur  descendance  jusqu'au  patriarche  suivant 
auraient  été  appliqués  à leur  propre  existence  ; leurs  descendants  à un 
degré  indéterminé,  mais  restés  illustres,  devenant  ainsi  leurs  enfants 
directs.  Exemple  ; au  verset  6e  du  chapitre  v de  la  Genèse,  on  lit  : 

« Et  Seth  vécut  105  ans  (205  ans  d'après  la  recension  des  Septante  qui 
paraît  plus  exacte)  et  il  engendra  Enos.  — Et  après  l’avoir  engendré  il 
vécut  807  ans  (707  ans  d'après  les  Septante)  et  il  engendra  des  fils  et  des 
filles.  — Et  tous  les  jours  de  Seth  furent  912  ans,  et  il  mourut  ( mor - 
tuus  est).  » 

Dans  l’hypothèse,  le  texte  primitif  aurait  été  celui-ci  : 

Et  Sdh  vécut  205  ans  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  tous  les  jours 
de  Seth  furent  912  ans  et  il  était  mort  (mortuus  erat). 

La  conjugaison  hébraïque  ne  comptant  qu’un  seul  et  même  temps  pour 
le  prétérit  et  le  plus-que-parfait,  il  faudrait  traduire  il  était  mort  au  lieu  de 
il  mourut.  Le  moi  jours  ne  s’appliquerait  pas  à la  vie  du  patriarche,  mais  à 
l’époque  qui  suivit  sa  mort  et  que  remplirent  ses  descendants  non  nomina- 
tivement désignés.  La  glose  aurait  consisté  dans  l’adjonction,  d’abord  en 
marge  puis  ultérieurement  dans  le  texte  lui-même,  de  ces  deux  membres  de 
phrase  après  les  mots  205  ans  : « Et  il  engendra  Enos.  Et  après  l’avoir  en- 
gendré il  vécut  807  ans.  » 11  aurait  semblé  à propos  au  commentateur,  dit 
M.  Rioult  de  Neuville,  « d'indiquer  le  nom  du  patriarche  qu'il  prenait  pour 
le  fils  du  précédent,  et  voyant  dans  le  premier  chiffre  l’âge  de  son  père  au 
moment  de  sa  naissance,  dans  le  second  la  durée  totale  de  son  existence,  il 
aurait  par  une  simple  soustraction  obtenu  le  chiffre  intermédiaire.  » Dans 
ce  système,  les  mots  et  tous  les  jours  de  Seth  etc.,  signifieraient  : » Et  tous 
les  jours  [de  l’époque]  de  Seth  furent  912  ans  [pendant  lesquels]  il  était 
mort.  » 

Sur  cette  base  on  établit  l’âge  du  monde  au  moment  du  déluge  en  ajoutant 
aux  nombres  représentant  les  époques  des  patriarches,  ceux  qui  repré- 
senteraient en  réalité  l’âge  total  de  chacun  d'eux  bien  que  donnés  seulement, 
dans  nos  recensions  actuelles,  comme  étant  leur  âge  au  moment  de  la  nais- 
sance de  leur  fils.  La  vie  d'Adam  n’aurait  été  que  de  230  ans,  et  l 'époque 
d’Adam  entre  sa  mort  et  la  naissance  de  son  descendant  Seth,  aurait  été  de 
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la  chronologie  sacrée,  dit  M.  l’abbé  Vigouroux,  « a été 
construite  artificiellement  par  l’addition  de  l’âge  des 
patriarches  et  en  partant  de  la  supposition  que  la  liste  des 
générations  est  complète,  si  cette  hypothèse  est  fausse  et 
que  Moïse  ait  omis  une  ou  plusieurs  générations,  il  est 


930  ans  ; en  sorte  que  1160  ans  se  seraient  écoulés  entre  la  création  d’Adam 
et  la  naissance  de  Seth.  De  même  pour  les  suivants.  On  arrive  ainsi  à un 
total  de  9843  ans  (qu’il  pourrait  être  à propos  de  diminuer  de  450  ans  si 
l'on  admet  qu’une  erreur  de  copiste  aurait  remplacé  50  par  500  en  écrivant 
l’âge  de  Noé  au  moment  de  la  naissance  de  ses  trois  fils  ; l'âge  du  monde 
serait  alors  réduit  à 9393  ans). 

Une  conjecture  tout  à fait  identique  peut  être  faite  pour  la  suite  des 
patriarches  postdiluviens  depuis  ?em,  dont  V époque  après  le  déluge  aurait 
duré  600  ans,  jusqu’à  Tharé  ou  Térah  qui  aurait  vécu  145  ans  On  s’appuie 
ici  sur  la  chronologie  samaritaine,  la  moins  défigurée  des  trois,  au  chapitre  xi 
de  la  Genèse,  et  sur  celle  des  Septante  là  où  les  chiffres  semblent  le 
moins  altérés  ; et  l’on  arrive  par  l’application  de  l’hypothèse  à un  total  de 
4306  ans  entre  le  déluge  et  la  vocation  d’Abraham. 

Un  rapprochement  fort  curieux  se  présente  maintenant  Si,  aux  neuf  mille 
et  quelques  centaines  d’années  qui  sépareraient  la  création  de  l’homme  du 
cataclysme  diluvien,  nous  ajoutons  les  4306  ans  écoulés  ensuite  jusqu’à  la 
mort  du  père  d’Abraham,  puis  les  dix-neuf  siècles  qui  vont  de  la  vocation  de 
ce  patriarche  à la  naissance  de  Notre-Seigneur,  nous  obtenons  un  ensemble 
de  16  000  ans  environ  avant  l’ère  actuelle,  soit  près  de  18  000  ans  si  l’on 
ajoute  les  dix  huit  siècles  bien  passés  de  celle-ci. 

Maintenant  admettons,  toujours  par  hypothèse,  l’opinion  d’après  la- 
quelle la  période  glaciaire  de  notre  hémisphère  aurait  été  la  conséquence 
du  grand  hiver  cosmique  produit  par  la  révolution  vigésimillénaire  du  grand 
axe  de  l’orbitre  terrestre  autour  du  soleil,  lorsque  l’aphélie  correspondait  à 
nos  solstices  d’hiver.  La  saison  dans  laquelle  a lieu  l’aphélie  (semestre  d’été 
ou  semestre  d'hiver)  est  plus  longue  que  l’autre  de  plusieurs  jours.  Or,  les 
effets  de  cette  différence  accumulés  pendant  un  grand  nombre  de  siècles, 
seraient  suffisants  pour  provoquer  de  grands  phénomènes  glaciaires  sur 
l'hémisphère  dont  les  hivers  seraient,  par  cette  cause,  allongés.  Il  y a relati- 
vement peu  d’années,  634  ans,  que  l’aphélie  correspondait  exactement  au 
solstice  d’été  de  notre  hémisphère,  lequel  est  encore,  par  conséquent,  en 
plein  été  cosmique  ou  apsidial:  au  contraire,  l’hémisphère  austral  subit  son 
hiver  cosmique,  manifesté  par  l’immense  calotte  de  glace  des  régions  du  pôle 
sud  et  par  les  glaciers  de  la  Terre-de-Feu  et  delà  Patagonie,  qui  descen- 
dent bien  avant  dans  la  mer,  et  cela  jusqu’à  une  latitude  correspondant  à 
celle  de  Genève  (Crtdner).  Mais  10  450  ans  avant  l’an  1248  de  notre  ère, 
époque  du  solstice  estival  de  l’année  cosmique,  notre  hémisphère  avait 
l’aphélie  ou  le  solstice  d’hiver  de  cette  même  année  : il  devait  être  alors  en 
pleine  phase  glaciaire.  Si  l’on  admet  que  l’homme  ait  paru  sur  la  terre  avant 
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aisé  de  voir  qu’il  nous  est  impossible  de  savoir  quel  temps 
s’est  écoulé,  par  exemple,  de  Noé  jusqu’à  Abraham  ; il 
résulte  aussi  de  là  que  toutes  les  chronologies  données  jus- 

cette  phase,  ce  qu’il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  aujourd'hui,  on  peut 
placer  son  apparition  à l'époque  de  l’année  apsidiale  qui  correspondrait  à 
notre  équinoxe  d’automne,  soit  5225  ans  plus  tôt.  Si  nous  ajoutons  ce  der- 
nier chiffre  au  nombre  d’années  écoulées  depuis  le  solstice  cosmique 
d’hiver  jusqu’à  celui  d’été  en  1248  (c’est-à-dire  à 10  450  ans),  et  enfin  aux 
634  ans  passés  depuis  cette  dernière  époque,  nous  arrivons  à 163  siècles 
(16309  ans),  chiffre  qui  se  rapproche  assez  sensiblement  de  celui  que  nous 
obtenions  tout  à l’heure  par  des  supputations  purement  chronologiques.  Ce 
dernier  est  plus  élevé  de  17  siècles  environ.  Mais,  d’une  part,  les  altérations 
graves  que  paraissent  avoir  subi  les  chronologies  patriarcales  dans  les 
seules  recensions  du  Pentateuque  qui  soient  parvenues  jusqu’à  nous  ne 
permettent  que  des  supputations  approximatives  ; de  l’autre,  s’il  est  aujour- 
d’hui prouvé  que  l'homme  s’est  répandu  sur  la  terre  avant  l’extension  des 
phénomènes  glaciaires,  la  science  ne  fournit  encore  aucun  indice  ni  sur  la 
durée  de  ces  phénomènes  ni  sur  celle  des  temps  qui  se  seraient  écoulés 
entre  l'apparition  de  l’homme  et  leur  réalisation,  et  l’on  peut  aussi  bien 
placer  la  création  d’Adam  6 ou  7000  ans  que  5225  ans  avant  l’époque  du 
solstice  d’hiver  de  l’année  cosmique. 

11  est  encore  à propos  de  remarquer  que  si,  au  lieu  d'ajouter  aux  époques 
désignées  sous  le  nom  de  chaque  patriarche  l’âge  réduit  de  ce  patriarche, 
l’on  considère  cet  âge  comme  compris  dans  l’époque  du  même  nom,  on 
obtient  l’âge  du  monde  au  moment  du  déluge  par  la  simple  somme  de  ces 
époques,  laquelle  est,  comme  on  l’a  vu,  de  8000  ans  environ  (8200  d’après  les 
Septante).  Le  même  système,  appliqué  aux  dix  patriarches  postdiluviens, 
donne  pour  la  durée  comprise  entre  le  déluge  et  la  mort  de  Tharé  ou  Térah 
3200  ans.  Ajoutons  à ces  deux  nombres  les  1920  ans  1921)  compris  entre  la 
Vocation  d’Abraham  et  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  les  1880  ans  de  notre 
ère,  nous  arrivons  à un  total  de  15  200  ans  ou  152  siècles,  qui  se  trouve  au 
contraire  plus  faible,  mais  de  11  siècles  seulement,  que  le  chiffre  obtenu 
par  des  considérations  astronomiques.  D’après  cette  nouvelle  supputation, 
il  faudrait  placer  la  création  d’Adam  en  deçà  de  l’équinoxe  de  l’année  cosmi- 
que, à une  époque  qui,  pour  poursuivre  la  comparaison  entre  cette  année 
apsidiale  et  notre  année  solaire,  correspondrait  à peu  près  à notre  mi-octobre, 
les  mois  de  l’année  vigésimillénait'e  étant  de  1741  ans  et  demi.  Elle  aurait 
alors  eu  lieu  vers  l’an  13  327  avant  Jésus-Christ.  Enfin  si  l’on  regarde 
l’âge  des  patriarches  antédiluviens  comme  compris  dans  chaque  époque 
correspondante,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit;  mais  si,  en  même  temps,  l'on 
établit  la  chronologie  des  patriarches  postdiluviens  d’après  le  système  indi- 
qué par  M.  Rioult  de  Neuville,  on  arrive  exactement  au  chiffre  de  16  309  ans 
trouvé  plus  haut  pour  l’àge  de  l'humanité,  en  l’an  1882.  Adam  aurait  alors 
été  créé  en  l’an  14  427  avant  Jésus-Christ. 

De  tels  rapprochements  sont  sans  doute  plus  ingénieux  que  probants. 
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qu’ici  sont  trop  courtes  (1).  » Il  est  clair  que  si  Moïse  a pu 
omettre  une  ou  plusieurs  générations  parmi  les  patriarches 
postdiluviens,  il  a pu  également  pratiquer  cette  omission 
dans  la  liste  des  antédiluviens.  L’affirmer  n’est  en  aucune 
façon  porter  atteinte  à la  véracité  de  l’auteur  du  récit 
génésiaque  qui  n’était  pas  tenu  de  tout  dire.  Et  quant  à 
cette  mention  expresse  que  chaque  patriarche  a engendré 
le  suivant  à un  âge  déterminé,  elle  n’a  d’autre  importance 
que  celle  des  altérations  probables  apportées  par  les  glos- 
sateurs  et  les  copistes  à cette  partie  du  récit,  laquelle  n’in- 
téresse d’ailleurs  ni  la  foi  ni  les  mœurs. 

Les  généalogies  du  Nouveau  Testament  ne  concordent 
pas  non  plus  avec  celles  de  l’Ancien  : saint  Matthieu 
saute  trois  générations  entre  Joram  et  Ozias  : Joram 
genuit  Oziam , dit-il,  tandis  que  pour  être  en  complet 
accord  avec  les  Ecritures  antérieures,  il  aurait  dû  écrire  : 
Joram  genuit  Ochoziam , Ochozias  genuit  Joas,  Joas 
genuit  Azariam,  Azarias  genuit  Oziam.  Saint  Matthieu 
aurait  fait  ces  omissions  dans  un  but  de  symétrie,  pour 
avoir  trois  séries  de  quatorze  noms  chacune  (2)  ; et  pour 
cela  il  a pris  le  verbe  engendrer  dans  un  sens  très  large 
et  très  médiat  : Joram  a bien  engendré  Ozias,  mais  à 
la  façon  dont  un  aïeul  engendre  ses  arrière-descendants, 
ou,  pour  préciser,  comme  un  trisaïeul  engendre  le  fils 
de  son  arrière  petit-fils.  Dans  saint  Luc,  on  relève  une 
divergence  en  sens  inverse  : la  généalogie  de  Notre- 
Seigneur  mentionne  un  ancêtre  qui  manque  dans  la  généa- 
logie donnée  par  la  Genèse.  Celle-ci  dit  qu’Arphaxad  en- 
gendra Salé  ou  Séla,  et  saint  Luc  nous  apprend  (ch.  m,  v. 
36)  que  Salé  était  fils  de  Caman,  lui-même  fils  d’Arphaxad. 


Mais, hypothèse  pour  hypothèse,  nous  préférons  après  tout  celles  qui  repo- 
sent sur  des  considérations  rationnelles  et  des  analogies  plausibles,  aux  con- 
jectures fondées  sur  quelques  silex  problématiques,  d’une  origine  géolo- 
gique le  plus  souvent  douteuse,  et  dont  le  travail  soi-disant  intentionnel  est 
plus  douteux  encore. 

(1)  Vigouroux,  l.  c.  p.  430. 

(2)  Vigouroux,  L.  c.  p.  431. 
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Mais  si,  pcwr  un  simple  motif  de  symétrie , saint  Mat- 
thieu, non  moins  inspiré  que  Moïse,  a pu  supprimer  trois 
des  générations  mentionnées  clans  les  recensions  de  la 
Genèse  qui  nous  sont  parvenues,  il  est  clair  que  la  ques- 
tion du  nombre  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur,  de  même 
que  celle  de  la  durée  des  âges  antérieurs  à la  venue  du 
Messie,  n’avait  aucune  importance  à ses  yeux.  Pourquoi 
donc  serions-nous  plus  difficiles  et  plus  exigeants  dans 
l’interprétation  de  la  Genèse,  non  seulement  que  les  anciens 
transcripteurs  juifs  relativement  rapprochés  du  temps  de 
Moïse,  mais  que  saint  Matthieu  et  que  Moïse  eux-mêmes  ? 

Concluons  donc,  avec  bien  plus  autorisés  que  nous,  qu’il 
n’y  a pas  de  chronologie  biblique  avant  Abraham,  qu’on 
n’est  pas  même  fixé  sur  le  nombre  des  patriarches  tant 
après  qu’avant  le  déluge  ; que  tout  critérium  scriptural 
nous  manque  pour  apprécier  doctrinalement,  d’après  les 
saints  Livres,  l’âge  de  l’humanité  ; que  par  conséquent  la 
plus  grande  latitude  reste  aux  savants  croyants  pour  recu- 
ler cet  âge  autant  qu’il  sera  utile  à leurs  théories,  et  que, 
dût-on  constater  sérieusementquelquejour  l’existence  réelle 
du  conjectural  et  très  problématique  homme  miocène,  il  ne 
résulterait  de  ce  chef  aucun  conflit  avec  une  prétendue 
chronologie  biblique  qui,  en  fait,  n’est  point  parvenue  jus- 
qu’à nous. 


III. 

l’hOMSÏE  QUATERNAIRE  ET  LES  AGES  GLACIAIRES. 

Non  seulement  M.  François  Lenormant  admet  l’homme 
tertiaire,  en  quoi  nous  nous  séparons  de  lui  bien  que  pour 
de  tout  autres  motifs  que  certains  de  ses  contradicteurs  ; il 
admet  aussi  comme  une  chose  « parfaitement  constatée  » , 
l’hypothèse  fort  contestée  et  fort  incertaine,  de  deux  pé- 
riodes glaciaires.  Dans  des  questions  aussi  douteuses,  et 
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surtout  quand  il  s’agit  de  conjectures  que  leurs  promo- 
teurs eux-mêmes  n’émettent  qu’avec  une  certaine  hésita- 
tion, il  siérait  d’être  moins  tranché  et  moins  affirmatif. 
Mais  où  l’affirmation  paraît  plus  surprenante  encore, — nous 
allions  dire  étrange, — c’est  quand  M.  Lenormant  place  sans 
sourciller  sa  première  époque  glaciaire  aux  débuts  de 
l’âge  pliocène.  Sur  quels  faits  ou  sur  quels  auteurs  s’ap- 
puie-t-il pour  soutenir  cette  thèse  toute  nouvelle,  il  ne  le 
dit  point.  Il  nous  apprend  seulement  que,  pendant  les  pre- 
mières formations  pliocènes , « le  climat  moyen  de  l’Europe, 
descendu  bien  au-dessous  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui, 
donna  naissance  à d’immenses  accumulations  de  glace  qui 
couvrirent  toute  la  Scandinavie,  toute  l’Ecosse  et  tout  le 
Plateau  Central  de  la  France  d’une  calotte  uniforme,  pa- 
reille à celle  qui  enveloppe  aujourd’hui  le  Groenland,  et 
remplirent  les  vallées  de  toutes  les  chaînes  de  montagnes 
jusqu’à  leurs  débouchés  dans  les  plaines  inférieures  (1).  » 
C’est  alors,  suivant  lui,  que  le  grand  glacier  du  Rhône 
descendait  jusqu’à  la  ligne  d’anciennes  moraines  qui  s’étend 
de  Bourg  à Lyon.  Un  tel  refroidissement  qui,  affirme  M. 
Lenormant,  « paraît  s’être  produit  proportionnellement  sur 
toute  la  surface  du  globe , » avait  pour  résultat  de  tuer  toute 
végétation  en  Europe  et  de  rendre  celle-ci  inhabitable  pour 
les  animaux  supérieurs  et  pour  l’homme,  s’il  existait  alors: 
ensemble  hommes  et  bêtes  furent  détruits  ou  contraints  à 
l’émigration  vers  des  contrées  plus  méridionales,  dans 
lesquelles  on  devra  rechercher  un  jour  les  traces  qu’ils  y 
auraient  laissées  (2). 

Si  ces  indications  s’appliquaient  aux  formationsposfplio- 
cènes  nous  n’aurions  pas  à en  contester  le  principe.  En- 
core n’admettrions-nous  pas  l’extension  de  l’envahisse- 
ment glaciaire  à « toute  la  surface  du  globe  » , ni  ses 
effets  de  destruction  nécessaire  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale sur  toute  l’étendue  de  l’Europe.  Agassiz  est  le  seul, 

(1)  Hist.anc.  de  l'Or.,  t.  I,  p.  123. 

(2)  Ibid. 
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croyons-nous,  qui  ait  cru  avoir  découvert  des  traces  de 
glaciers  quaternaires  en  pleine  région  tropicale  (au  Bré- 
sil); il  en  avait  rapidement  conclu  que  le  globe  terrestre, 
soumis  tout  entier,  en  un  moment  donné,  à des  froids  ex- 
cessifs, avait  vu  périr  instantanément  tous  les  êtres  anté- 
rieurement existants.  La  conséquence  dépassait  bien  un 
peu  les  prémisses  ; mais  celles-ci  n’étaient  pas  même  fon- 
dées, et  l’opinion  du  célèbre  naturaliste  n’a  pas  recruté 
d’adhérents.  Il  parait  certain  que  la  période  glaciaire  — 
quelle  ait  été  unique  ou  répartie  entre  plusieurs  époques 
distinctes, ou  plus  probablement  soumise  localement  comme 
nos  glaciers  réduits  d’aujourd’hui,  à des  oscillations  d’in- 
tensité, — n’a  pas  dépassé  les  zones  arctique  et  tempéjée 
de  notre  hémisphère  : déjà  son  influence  se  montre  con- 
sidérablement amoindrie  aux  latitudes  de  l’Italie  méridio- 
nale. Parmi  les  diverses  hypothèses  créées  pour  donner 
l’explication  de  cet  ordre  de  phénomènes,  celle  qui  parait 
encore,  en  l’état  actuel  de  la  science  et  jusqu’à  plus  ample 
informé,  réunir  le  plus  d’apparences  favorables,  ce  serait 
celle  qui  ferait  de  la  période  d’extension  des  glaciers  la 
conséquence  de  cette  sorte  d’hiver  cosmique  de  10  450  ans 
que  déterminerait  la  révolution  lente  de  la  ligne  des  apsi-. 
des.  D’autre  part,  un  faible  abaissement  de  température 
moyenne,  joint  à une  certaine  extension  de  l’humidité 
atmosphérique  pendant  un  temps  suffisamment  prolongé, 
rend  pleinement  compte  de  la  formation  de  ces  immen- 
ses glaciers  qui  du  mont  Blanc  descendaient  jusqu’au 
Jura  et  à Lyon,  des  Pyrénées  s’étendaient  jusqu’au  Cantal 
et  à la  Lozère,  de  Stockholm  ou  de  Copenhague  charriaient 
jusqu’à  Moscou  les  blocs  arrachés  aux  sommets  des  mon- 
tagnes Scandinaves.  Il  n’est  donc  nul  besoin  de  faire  inter- 
venir un  refroidissement  assez  puissant  pour  détruire  la 
vie  végétale  et  animale  sur  la  surface  entière  de  l’Europe. 
Si  vastes  qu’ils  fussent,  les  glaciers  d’alors  laissaient  entre 
eux  des  intervalles  étendus  jouissant  encore  de  climats 
relativement  fortunés  et  qu’animaient  une  flore  et  une 
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faune  où,  aux  espèces  organisées  pour  braver  des  froids 
rigoureux  s’en  associaient  d’autres  organisées  au  contraire 
pour  vivre  dans  des  climats  doux  et  tempérés  (1). 

Tout  cela,  du  reste,  est  de  l’histoire  quaternaire.  Toutes 
les  périodes  de  l’âge  pliocène  sont  encore,  au  moins  sous 
nos  latitudes,  celles  d’un  climat  humide,  doux  et  égal, 
tendant  à la  vérité  au  refroidissement,  mais  d’une  manière 
xente,  graduelle, à peine  sensible.  Les  bambous,  les  magno- 
lias, les  chênes  verts,  les  lauriers  roses,  le  callitris, 
(thuya  articulé),  le  glyptostrobe  (sorte  de  cyprès)  s’y  mê- 
lent aux  liquidambar,  aux  planères,  aux  platanes,  aux 
érables,  aux  acacias  vrais.  Ces  derniers  finissent  par  dis- 
paraître avec  les  callitris,  les  camphriers,  les  cannelliers. 
Puis  se  montrent  des  types  de  quercinées  voisins  de  nos 
chênes  rouvre  et  à galles,  puis  le  hêtre,  puis  le  tilleul. 
En  un  mot  toute  la  fiore  miocène,  bien  qu’en  retraite,  se 
mêlait  aux  précurseurs  de  la  flore  moderne  ; et  avec  cette 
variété  de  types  végétaux  de  tous  les  climats,  s’harmoni- 
sait de  point  en  point  une  faune  non  moins  variée  (2).  A 
cette  époque  d’épaisses  forêts  où,  parmi  nos  feuillus  con- 
temporains, dominaient  le  sapin  , l’épicéa,  le  mélèze, 
occupaient,  aux  entours  du  pôle,  la  place  couverte  aujour- 
d’hui par  les  glaces  qui  fournissent  leurs  banquises  et  leurs 
icebergs  aux  mers  de  ces  régions.  Vers  la  fin  du  pliocène 
supérieur,  les  neiges  et  les  névés, les  premières  glaces  com- 
mencèrent à se  montrer  au  pôle  même  et  sur  les  plus  hauts 
sommets  montagneux  (3),  mais  sans  atteindre,  à beaucoup 

(1)  Cf.  Mis  de  Saporta,'  Le  monde  des  plantes  avant  la  création  de 
l'homme , 1879,  Paris,  Masson. 

(2)  Cet  état  de  choses,  caractérisé  sous  le  rapport  animal  par  l 'Elephas 
meridionalis  que  remplace  ensuite  VE.  antiquus,  venu  du  Nord,  impliquait, 
dans  nos  latitudes  dites  tempérées,  une  température  moyenne  de  17°  à 18° 
contigrades,  plus  haute  de  6°  à 7°  qu’aujourd’hui.  — Ibid. 

(3)  Credner,  Géologie  et  paléontologie,^.  576.—  D’après  M.  de  Saporta, 
les  neiges  avaient  fait  leur  apparition  au  pôle  dès  la  fin  des  temps  mio- 
cènes, préludant  par  un  refroidissement  insensible  et  très  lentement  pro- 
gressif à l’extrême  extension  future  des  phénomènes  glaciaires  aux  temps 
quaternaires  ( Revue  des  deux  mondes  du  15  septembre  1881.  — Les 
temps  quaternaires). 
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près,  l’importance  que  conservent  encore  de  nos  jours  ces 
produits  du  froid  sous  nos  latitudes  arctiques  et  à nos 
hautes  altitudes. 

Sans  doute,  quand  on  tient  les  cailloux  éclatés  de 
l’abbé  Bourgeois  pour  l’œuvre  d’un  homme  miocène,  il  y 
aurait  un  grand  avantage  à avoir  un  âge  pliocène  occupé, 
pendant  toute  la  durée  au  moins  de  ses  deux  premières 
parties,  par  un  manteau  de  glace,  étendant  sur  l’Europe 
entière  un  climat  d’une  froidure  mortelle  et  y supprimant 
toute  vie  animale  et  végétale.  Par  là  se  trouverait  suffi- 
samment expliqué  1’  « hiatus  énorme  » dont  il  a été  parlé 
vers  le  milieu  du  paragraphe  précédent  et  qui  serait  formé, 
entre  l’homme  miocène  et  l’homme  quaternaire,  « par  la 
durée  des  époques  où  se  déposèrent  les  terrains  pliocènes 
inférieur  et  moyen,  terrains  où,  jusqu’ici,  l’on  n’a  pu 
constater  aucun  vestige  analogue  (1).  » Mais  quelque  avan- 
tageuse que  puisse  être  à la  théorie  de  l’homme  miocène, 
l’existence  sur  la  zone  tempérée, voire  sur  la  planète  entière 
d’une  période  glaciaire  pliocène,  on  ne  peut  pas,  si  elle  n’a 
pas  existé,  faire  qu’elle  ait  existé.  S’il  y a eu  en  Europe 
plusieurs  périodes  glaciaires,  ce  qui  n’est  rien  moins  que 
démontré,  elles  ne  peuvent  se  placer  en  tout  cas  que  dans 
la  durée  des  âges  quaternaires  (2). 

C’est  à ces  âges,  au  surplus,  que  se  rattache  d’une  ma- 
nière bien  certaine,  la  constatation  première  de  la  présence 
de  l’homme  sur  la  terre.  Non  seulement  des  silex  éclatés, 
non  plus  informes  et  sans  usage  comme  ceux  de  Thenay 
ou  d’Olta,  mais  d’un  travail  régulier,  et  transformés  en 
haches,  en  poinçons,  en  grattoirs,  se  rencontrent  dans  les 
dépôts  quaternaires  de  tous  les  pays  (Europe,  Amérique, 
Syrie,  Inde...);  mais  on  trouve  aussi, au  moins  en  Europe, 

(1)  Sist.anc.de  l'Or.,  1,  122. 

(2)  M.  de  Saporta,  dans  la  suite  du  travail  précité  ( Revue  des  deux 
mondes  du  15  octobre  1881),  réfute  péremptoirement  la  théorie  de  la 
pluralité  des  époques  glaciaires,  et  expose  avec  beaucoup  de  lucidité  les 
circonstances  qui  ont  donné  le  change  à plusieurs  savants  et  ont  con- 
tribué à faire  rencontrer  à cette  erreur  une  certaine  créance. 
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dans  un  grand  nombre  de  ces  gisements,  des  ossements 
humains  ainsi  que  des  restes  des  grands  mammifères  de 
l’époque,  aujourd’hui  éteints.  Il  paraît  donc  établi,  que 
l’homme  s’était  déjà,  aux  temps  des  derniers  phénomènes 
glaciaires,  répandu  sur  la  plus  grande  partie  de  la  surface 
du  globe. 

Il  j a plus.  M.  de  Quatrefages  constate,  par  l’examen 
des  crânes  recueillis  dans  les  dépôts  de  ce  temps,  que 
Y espèce  humaine  était  déjà  composée  de  race  s distinctes 
apparaissant  successivement  ou  simultanément,  vivant  à 
côté  les  unes  des  autres,  et  qui  peut-être  pratiquaient  déjà 
ces  guerres  de  races  dont  fut  en  tout  temps  affligée  l’hu- 
manité. « La  présence  de  ces  groupes  humains  nettement 
caractérisés  à l’époque  quaternaire  est  à elle  seule,  nous 
dit-on,  une  forte  présomption  en  faveur  de  l’existence  an- 
térieure de  l’homme.  » Antérieure  à quoi?  Aux  grands 
phénomènes  glaciaires.  Or  si  les  principaux  et  les  plus 
importants  de  ces  phénomènes  ont  eu  lieu  dès  les  dé- 
buts du  pliocène,  la  « forte  présomption  » vient  direc- 
tement à l’appui  du  fameux  homme  miocène.  Et  c’est  pour 
cela  sans  doute  qu’on  nous  mettait  plus  haut  une  grande 
période  glaciaire  en  plein  âge  tertiaire.  Il  nous  paraît  plus 
rationnel  et  plus  conforme  aux  faits  de  conclure,  de  cette 
subdivision  en  races  déjà  toute  accusée,  à une  durée  anté- 
rieure suffisamment  prolongée  des  temps  quaternaires,  ce 
qui  n’a  rien  d’improbable.  C’est  dans  les  dépôts  ayant  subi, 
réelle  ou  supposée,  une  deuxième  période  glaciaire,  ayant 
subi  en  tout  cas  les  phénomènes  les  plus  tard  venus  de  la 
série,  que  l’on  constate  l’existence  de  races  humaines  déjà 
très  tranchées.  Or  ce  fait  peut  s’expliquer  également  bien 
avec  une  ou  deux  époques  glaciaires. 

Essayons  de  le  faire  voir,  et  plaçons- nous  d’abord  dans 
l’hypothèse  qui  paraît  être  jusqu'à  présent  la  plus  vraisem- 
blable, celle  d’une  seule  de  ces  époques. 

11  nous  faut  d’abord  revenir  à la  théorie  explicative  des 
phénomènes  glaciaires  à laquelle  il  a été  déjà  fait  allusion 
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plus  haut:  admettons  qu’ils  aient  pour  cause  déterminante 
et  principale  le  grand  hiver  cosmique  amené  par  la  coïnci- 
dence des  aphélies  avec  le  voisinage  des  solstices  d’hiver  de 
notre  hémisphère.  On  sait  comment  s’établit  cette  théorie 
que  M.  l’abbé  Hamard  a brillamment  exposée  dans  la 
deuxième  édition  de  son  Gisement  du  Mont  Dol.  La  ligne  des 
apsides  de  l’orbite  terrestre  accomplissant  une  révolution 
sur  cette  orbite  et  parcourant  conséquemment  tous  les 
points  de  l’écliptique  en  20  900  ans,  il  y a un  moment 
où  l’aphélie  coïncide  avec  le  solstice  d’été  de  l’un  des 
hémisphères  et  en  même  temps  avec  le  solstice  d’hiver  de 
l’autre.  L’excentricité  de  notre  orbite  est,  on  le  sait,  très 
peu  sensible  ; mais  d’autre  part  le  mouvement  de  trans- 
lation delà  terre  se  ralentit  à l’aphélie,  les  durées  de  ce 
mouvement  étant  proportionnelles  aux  surfaces  parcourues 
par  le  rayon  vecteur.  11  en  résulte  que  l’hémisphère  dont 
les  étés  correspondent  aux  aphélies  reçoit  bien  plus  de 
chaleur  par  leur  accroissement  de  durée  '■qu’il  n’en  perd 
par  le  plus  grand  éloignement  du  soleil.  Réciproquement, 
l’hémisphère  opposé, qui  voit  ses  hivers  s’allonger  du  même 
nombre  dejours,  subit  une  déperdition  de  chaleur  beaucoup 
plus  grande  que  le  faible  échauffement  qu’il  peut  recevoir 
du  rapprochement  de  l’astre  du  jour  quand  revient  pour 
lui  la  saison  d’été.  La  différence  de  longueur  entre  les 
deux  saisons  est  d’une  dizaine  de  jours  quand  les  apsides 
coïncident  exactement  avec  les  deux  solstices,  ce  qui 
arrive  pour  chacune  d’elles,  comme  on  vient  de  le  dire, 
tous  les  20  900  ans.  La  durée  de  chacune  des  deux  saisons 
de  l’année  cosmique  est  donc  de  10  450  ans.  Quand  les  apsi- 
des correspondent  aux  équinoxes,  les  deux  saisons  de  l’an- 
née ordinaire  sont  rigoureusement  égales  : à partir  de  ce 
moment  l’inégalité  va  croissant  sans  cesse,  pour  atteindre 
son  maximum  au  bout  de  5225  années,  quand  la  ligne  des 
apsides  coïncide  de  nouveau  avec  les  deux  solstices,  puis 
ensuite  revenir  à zéro  en  5225  nouvelles  années,  etc. 

Il  y a 634  ans,  l’aphélie  se  rapportait  exactement  au 
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solstice  d’été  de  notre  hémisphère, et  10  450  ans  auparavant, 
c’est-à-dire  il  y a 1 1 084  ans  il  coïncidait  avec  notre  sol- 
stice d’hiver  ; 5225 ans  plus  tôt,  en  l’an  14  427 avant  J.-C., 
les  apsides  correspondaient  aux  équinoxes,  et  à partir  de 
cette  année-là,lesétésde  l’hémisphère  boréal  ont  commencé 
à voir  leur  longueur  diminuer  au  profit  des  hivers.  On  com- 
prend que  cette  inégalité,  longtemps  tout  à fait  insensible 
puisqu’il  lui  a fallu  plus  de  500  ans  pour  l’étendre  à 
24  heures,  n’ait  pu  faire  sentir  ses  effets  de  refroidisse- 
ment accumulé  qu’après  une  très  longue  suite  de  siècles. 
Il  est  probable  même  que  leur  maximum  ne  s’est  réalisé 
que  plusieurs  siècles  après  la  coïncidence  de  l’aphélie  avec 
le  solstice  d’hiver  en  l’an  9202  avant  J.-C.,  de  même  que 
dans  nos  saisons  annuelles  le  maximum  de  chaleur  ou  de 
froid  a lieu  généralement  un  certain  nombre  de  jours, voire 
de  semaines,  après  le  solstice.  La  période  glaciaire  aurait 
résulté  de  la  plus  grande  somme  de  froid  ou,  plus  correc- 
tement, du  maximum  de  déperdition  de  chaleur,  combinée 
avec  un  accroissement  d’évaporation  réalisé  pendant  les 
étés  par  le  petit  surcroit  de  chaleur  qu’aurait  déterminé, 
en  leur  durée  moindre,  un  plus  grand  rapprochement 
du  soleil  ; ce  petit  surcroît  n’influait  point  d'ailleurs  sur 
la  température  moyenne  annuelle,  puisqu’il  était  compensé, 
l’hiver  venu,  par  l’éloignement  correspondant. 

D’après  ces  données,  il  n’est  point  invraisembable  de 
placer  le  grand  développement  des  phénomènes  glaciaires 
vers  ou  après  l’an  9000  avant  J.-C.  Étant  admis  que 
c’est  seulement  dans  les  temps  pliocènes  que  les  pre- 
mières neiges  et  les  premières  glaces  ont  commencé  à 
faire  de  courtes  apparitions,  pendant  les  mois  d’hiver, 
sur  le  pôle  et  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes 
soulevées  pendant  la  durée  des  âges  tertiaires,  que  de 
séries,  de  siècles  n’a-t-il  pas  fallu  pour  en  arriver  à cette 
immense  calotte  de  glace  s’étendant  en  permanence  du 
pôle  jusqu’aux  latitudes  de  l’Écosse,  à ces  vastes  linceuls 
de  neiges  et  d’eaux  congelées  qui  recouvraient  toutes  les 


l’humanité  primitive  et  ses  origines.  387 

régions  montagneuses  et  s’étendaient  au  loin  dans  les 
plaines!...  Faire  commencer  les  âges  quaternaires  après 
les  premières  apparitions  de  la  froidure  et  des  frimas  sur 
notre  globe,  est  chose  conforme  aux  théories  admises  par  la 
généralité  des  savants  compétents.  Ces  premiers  froids 
ont-ils  été  amenés  seulement  par  le  lent  raccourcissement 
des  étés  sur  notre  hémisphère?  On  peut  présumer  qu’ils  en 
sont  indépendants  et  qu’ils  proviennent  plutôt  d’un  accrois- 
sement de  l’inclinaison  de  l’axe  terrestre,  provoqué  par  les 
derniers  soulèvements  orographiques.  Il  est  vrai  que  l’an- 
gle de  cette  inclinaison  est  une  fonction  essentielle  des 
variations  de  température,  car  si  on  le  faisait  égal  à zéro, 
le  déplacement  du  grand  axe  de  l’orbite  terrestre  pour- 
rait agir  sur  les  climats,  mais  il  serait  sans  influence 
aucune  sur  les  saisons,  puisque  celles-ci  seraient  toujours 
égales  entre  elles  ou  plutôt  n’existeraient  pas.  Il  est  toute- 
fois rationnel  d’admettre  que.  les  deux  ordres  de  phéno- 
mènes aient  pu  commencer  à peu  près  en  même  temps, 
savoir  : la  démarcation  des  saisons  par  l’inclinaison  de 
l’axe,  le  refroidissement  spécial  résultant  du  déplacement 
de  l’aphélie.  Ce  serait  donc  vers  l’époque  de  la  correspon- 
dance des  apsides  avec  les  équinoxes,  c’est-à-dire  vers  le 
cxLve  siècleav.  J.-C.,  qu’aurait  pu,  dans  notre  hypothèse, 
commencer  l’époque  quaternaire.  Les  grands  phénomènes 
glaciaires  n’ayant  dû  acquérir  toute  leur  importance 
qu’après  le  xcie  siècle,  on  voit  qu’il  reste  une  marge  plus 
que  suffisante  pour  que  l’homme  ait  eu  tout  le  temps  d’ap- 
paraître sur  la  terre,  de  s’y  multiplier  et  de  s’y  fractionner 
en  races  marquant  leur  empreinte  sur  tous  les  points  du 
globe.  Une  dizaine  de  siècles  peuvent  y suffire  amplement, 
et  nous  en  aurions  cinquante  à notre  disposition.  La  pré- 
sence des  groupes  humains  nettement  caractérisée  à l’âge 
quaternaire  n’est  donc  pas  nécessairement  une  présomp- 
tion en  faveur  de  l’existence  de  l’homme  avant  cette  époque. 

L’acceptation  de  deux  périodes  glaciaires  dans  la  seule 
condition  où  elle  soit  légitime,  c’est-à-dire  en  les  renfer- 
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niant  dans  les  limites  des  temps  quaternaires,  ne  se  prête 
pas  moins  bien  à l’apparition  de  l’homme  dans  leur  durée. 
Dans  cette  hypothèse,  la  première  période  d’extension 
des  glaciers  aurait  eu  lieu  au  commencement  et  la  seconde 
vers  la  fin  de  ces  temps.  L’homme  aurait  apparu  entre 
les  deux.  Si  la  première  comme  la  seconde  a été  déter- 
minée par  le  déplacement  vigésimillénaire  du  grand  axe 
de  notre  orbite,  il  en  résulterait  un  allongement  de 
durée  considérable  pour  l’âge  quaternaire,  auquel  on  ne 
pourrait  plus  accorder  moins  de  21  000  ans,  intervalle 
nécessaire  pour  que  l’aphélie  coïncide  deux  fois  avec  le 
solstice  d’hiver  d’un  même  hémisphère.  A plus  forte  raison 
encore  que  dans  l’hypothèse  précédente,  la  création,  la 
dispersion  et  le  fractionnement  en  races  distinctes  de  l’es- 
pèce humaine,  trouveraient-ils  amplement  et  surabon- 
damment leur  place  dans  la  durée  des  âges  quaternaires. 


IV. 

l’humanité  primitive, 

CE  QU  ELLE  A ETE  ET  CE  QU’ELLE  A PU  ÊTRE. 

Nous  n’avons  pas  à suivre  l’auteur  de  Y Histoire  ancienne 
de  l'Orient  dans  tous  les  détails  de  son  premier  volume,  ne 
nous  proposant  pas  ici  d’analyser  cet  ouvrage,  mais  seulement 
d’en  apprécier  les  parties  les  plus  saillantes,  celles  qui,  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  sont  de  nature  à attirer  davan- 
tage l’attention  du  critique.  En  ce  qui  concerne  les  premiers 
pas  de  l’humanité  dans  la  voie  delà  civilisation,  tels  que 
les  retrace  M.  Lenormant,  on  doit  lui  savoir  gré  de  la 
manière  large  et  dépourvue  d’idée  préconçue  suivant  la- 
quelle il  envisage  généralement  la  question  de  fait.  Il 
rejette  toute  classification  systématiquement  synchronique  ; 
et  s’il  admet  que  toutes  les  races,  toutes  les  sociétés  humai- 
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nés,  — ce  qui  nous  paraît  beaucoup  dire,  — ont  passé  par 
les  âges  de  la  pierre,  du  moins  reconnaît-il,  et  cela  est 
d’une  importance  capitale,  que  ces  âges  ne  préjugent  rien, 
en  réalité,  sur  la  durée  et  le  rang  chronologique  de  cha- 
cune d’elles.  Ils  ont  varié,  ils  varient  à l’infini  suivant  les 
aptitudes,  les  tendances,  les  conditions  spéciales,  le  génie 
propre  de  chaque  race.  Au  siècle  dernier  et  même  de  nos 
jours,  certaines  tribus  de  Polynésiens,  d’Esquimaux,  d’in- 
diens du  Rio  Colorado,  ne  sont  pas  encore  sorties  de  lage 
de  la  pierre  ; et,  d’autre  part,  l’emploi  des  métaux,  en 
y comprenant  le  fer,  a été  pratiqué  par  certaines  races 
ou  certains  groupes  dès  la  plus  haute  antiquité  même  pré- 
historique. De  ce  que,  dans  notre  Occident,  chaque  peuple 
et  chaque  pays  offrent  aux  regards  de  l’observateur  la 
même  succession  de  trois  âges  (archéolithique  ou  paléoli- 
thique, néolithique,  des  métaux),  « on  se  tromperait  gran- 
dement si  l’on  allait  supposer  que  les  différents  peuples  y 
sont  parvenus  dans  le  même  temps.  Il  n’existe  pas  entre  les 
trois  phases  successives,  pour  les  diverses  parties  du  globe, 
un  synchronisme  nécessaire  ; Vâje  de  la  pierre  ri  est  pas  une 
époque  déterminée  dans  le  temps , c’est  un  état  du  progrès 
humain,  et  la  date  en  varie  énormément  de  contrée  à con- 
trée (1).  » 

Est-ce  en  étendant  le  bénéfice  de  cette  rationnelle  et  judi- 
cieuse observation  aux  monuments  mégalithiques  (men- 
hirs, cromlechs,  dolmens,  tumuli,  etc.)  que  l’auteur  est 
amené  à faire  de  ceux-ci,  avec  M.  Hamy,  comme  une  carac- 
téristique des  temps  de  la  pierre  polie?  Suppose-t-il  que 
l’âge  néolithique  s’est,  — dans  la  région  qui  comprend  la 
Scandinavie,  les  Iles-Britanniques,  la  moitié  occidentale  de 
la  France,  la  péninsule  ibérique,  le  Maroc,  l’Algérie,  la 
Tunisie,  la  Sardaigne  et  les  Baléares,  etc.,  — prolongé 
jusqu’à  l’ère  chrétienne?  Non  sans  doute;  car  il  considère 


(1)  Hist.  anc.  de  l'Or.  I,  173.  — On  verra  plus  loin  que  l’emploi  d’instru- 
ments eu  pierre  n’indique  même  pas  nécessairement  ni  toujours  un  c état 
du  progrès  humain.  » 
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sans  aucune  hésitation  l’édifice  de  Stonehenge,  près  de 
Salisbury  en  Angleterre, et  cet  autre  monument  mégalithi- 
que situé  à Gizeh  et  appelé  par  les  égyptologues  « temple 
du  Sphinx  » (1),  comme  placés  chronologiquement  à l’au- 
rore de  l’âge  du  bronze  en  ces  contrées.  Nous  avons  déjà 
rappelé  (2),  en  ce  qui  concerne  les  mégalithes  de  Stone- 
henge, qu’une  autorité  importante  dans  la  matière,  sir 
James  Fergusson,  les  attribue  aux  populations  indigènes 
ayant  subi  l’occupation  romaine.  M.  Lenormant  ne  saurait 
l’ignorer.  D’ailleurs  il  s’appuie  un  peu  plus  loin  sur  cet 
archéologue  de  l’architecture  pour  soutenir  que  les  monu- 
ments de  pierres  brutes  sont  l’oeuvre  de  plusieurs  races 
différentes.  Il  eût  donc  été  à propos  de  tenir  compte  de 
l’opinion  du  même  savant  sur  un  autre  point  non  moins  im- 
portant, soit  pour  la  combattre  si  l’on  en  avait  les  moyens, 
soit  tout  au  moins  pour  rendre  moins  accentuée  et  moins 
affirmative  l’opinion  adverse.  Le  même  sir  J.  Fergusson  rap- 
porte que  quelques  dolmens  de  Bretagne  et  même  d’Algé- 
rie contenaient,  lorsqu’on  y pénétra  pour  la  première  fois, 
des  médailles  romaines  et  des  débris  de  poterie  de  la  même 
époque.  En  quelques-uns,  des  caractères  latins  avaient  été 
gravés  dans  la  pierre  en  des  conditions  telles  qu’une  par- 
tie des  lettres  se  trouvaient  engagées  dans  les  joints,  ce  qui 
oblige  à conclure  que  ces  caractères  ont  été  creusés  dans  la 
pierre  avant  la  mise  en  place  de  celle-ci  , ou  au  moins  avant 
l’achèvement  de  la  construction.  Mieux  encore,  certains 

(1)  « Construit  en  blocs  énormes  de  granit  de  Syène  et  d’albâtre  oriental 
soutenu  par  des  piliers  carrés  monolithes,  ce  temple  est  prodigieux  même  à 
côté  des  Pyramides.  11  n’offre  ni  une  moulure,  ni  un  ornement,  ni  un  hiéro- 
glyphe; c’est  la  transition  entre  les  monuments  mégalithiques  et  l’architec- 
ture proprement  dite.  Dans  une  inscription  du  temps  du  roi  Khoufou  (IVe  dy- 
nastie égyptienne),  il  en  est  parlé  comme  d'un  édifice  dont  l’origine  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps,  qui  avait  été  trouvé  fortuitement,  sous  le  règne 
de  ce  prince,  enfoui  par  le  sable  du  désert  sous  lequel  il  était  oublié  depuis 
de  longues  générations.  » Hist.  anc.  de  l'Or.,  t.  II,  p.  55.  — « De  semblables 
indications  d’antiquité,  ajoute  l’auteur,  sont  de  nature  à épouvanter  l'ima- 
gination. » (Sic.) 

(2)  Revue  des  questions  scientifiques , avril  1882,  p.  584. 
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de  ces  monuments  de  l’Afrique  septentrionale,  les  bazinas , 
sont  parfois  construits  avec  des  débris  de  colonnes  d’exé- 
cution romaine.  Enfin  le  dolmen  de  Confolens,  dont  la  table 
brute  repose  sur  des  colonnes  d’un  style  roman  bien  accusé, 
révèle  assurément  une  origine  très  moderne.  Il  se  peut 
qu’un  certain  nombre  des  spécimens  variés  de  l’architecture 
mégalithique  remontent  à une  haute  antiquité  préhisto- 
rique : encore  ne  saurait-on  nier  que  parmi  eux  il  en  est 
dont  la  date  de  construction  n’est  séparée  de  nous  que  par 
un  nombre  de  siècles  historiques  facile  à supputer. 

Mais  peut-être  que,  tout  comme  une  période  glaciaire 
pliocène  appuyait  la  théorie  d’un  homme  tertiaire,  l’origine 
exclusivement  néolithique  des  monuments  de  pierre  brute 
ne  serait  pas  sans  servir  une  autre  cause  chère  également 
à notre  savant  orientaliste  et  dont  il  nous  faut  parler. 

M.  François  Lenormant  est  partisan  convaincu  et  en- 
thousiaste de  l’état  universellement  sauvage  des  hommes 
primitifs,  et  de  ce  qu’il  appelle  « la  loi  du  progrès  continu 
de  l’humanité.  » Les  monuments  mégalithiques  dénotent  en 
général  un  état  de  civilisation  plus  que  rudimentaire  ; il 
est  certain  que  le  fait  de  pareilles  constructions  apparais- 
sant à la  suite  de  civilisations  relativement  avancées  n’est 
pas  pour  corroborer  absolument  la  théorie  du  progrès 
continu.  Est-ce  pour  cela  qu’est  systématiquement  exclue 
de  son  livre  toute  allusion  à cette  opinion,  professée  cepen- 
dant par  des  hommes  de  poids  et  étayée  sur  des  considé- 
rations qui  ne  sont  pas  sans  valeur  ? Il  n’importe.  Mais  si 
la  théorie  de  l’homme  primitif  nécessairement  sauvage,  et 
plus  encore  celle  du  progrès  soi-disant  continu  nous  lais- 
sent incrédule, hâtons-nous  de  dire  que  notre  opinion, à cet 
égard,  n’est  point  dogmatiquement  influencée  par  le  récit 
génésiaque,  qui  nous  parait  à ce  point  de  vue  bien  désin- 
téressé dans  la  question,  plus  désintéressé  même  que  ne 
l’estime  notre  auteur.  Celui-ci  est  assurément  dans  le  vrai 
quand  il  s’écrie  : « Notre  tradition  sacrée  ne  fait  pas  des 
arts  de  la  civilisation,  comme  les  cosmogonies  du  paga- 
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nisme,  un  enseignement  du  ciel  révélé  à l’homme  par  voie 
surnaturelle  ; elle  les  présente  comme  des  inventions  pure- 
ment humaines  dont  elle  nomme  les  auteurs,  et  elle  montre 
à nos  regards  le  progrès  graduel  de  notre  espèce  comme 
l’œuvre  des  mains  libres  de  l’homme  qui  accomplissent, 
le  plus  souvent  sans  en  avoir  lui-même  conscience,  le 
plan  de  la  providence  divine  (1).»  Rien  de  plus  exact. Moins 
heureusement  inspirée  est  la  suite  de  l’exposé,  où  nous 
lisons  ce  qui  suit  : « Mais  quand  la  Bible  décrit  en  termes 
si  formels  (?)  la  vie  des  premières  générations  humaines 
comme  celle  de  purs  sauvages  (!!??),  d’où  vient  donc  la 
répugnance  qu’ont  aujourd’hui  tant  de  catholiques  à ad- 
mettre cette  notion  (2)  ?» 

Nous  avouons  ne  point  parvenir  à découvrir  les  « termes 
si  formels  » de  la  Genèse  qui  nous  représenteraient  les 
premières  générations  humaines  à l’état  de  sauvagerie 
pure.  Nous  exposerons  plus  loin  comme  quoi  les  « termes  si 
formels  » de  la  Bible  nous  semblent  provoquer  une  conclu- 
sion toute  différente.  Toutefois  nous  devons  préalablement 
déclarer  que  nous  ne  partageons  point  « le  préjugé  si  gé- 
néralement répandu  » que  la  notion  de  cette  sauvagerie 
primitive  « est  contraire  à la  religion.  » Elle  est  à nos  yeux 
une  erreur  d’appréciation,  une  erreur  historique  si  l’on 
veut,  mais  ne  nous  paraît  intéresser  en  rien  le  dogme  et 
les  matières  de  foi.  Que  de  grands  chrétiens  et  de  grands 
esprits  comme  de  Maistre  et  de  Bonald  aient  cru  et  éloquem- 
ment exprimé  le  contraire,  ils  se  sont  trompés  comme  il  peut 
arriver  à chacun,  le  génie  lui-même  ne  mettant  personne 
à l’abri  de  cette  mésaventure.  Mais  leur  erreur  a consisté 
dans  la  valeur  dogmatique  qu’ils  prêtaient  à leur  opinion, 
beaucoup  plus  que  dans  cette  opinion  elle-même  ; et  l’on 
peut  se  demander  si  M.  François  Lenormant  n’errerait  pas 
un  peu  en  sens  inverse,  lorsque  après  avoir  traité  de 

*1)  Hist.anc.  de  l'Or.,  I,  214. 

(2)  Ibid. 
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« rêverie  radicalement  fausse  » la  civilisation  des  pre- 
mières générations  humaines  au  lendemain  du  jour  où 
l’homme  fut  chassé  de  l’Éden,  il  ajoute  : « et,  recourant  à 
la  Bible,  je  la  trouve  en  contradiction  formelle  avec  son 
témoignage  » (le  témoignage  de  Joseph  de  Maistre). 

Que  nous  dit  donc  la  Bible  à ce  sujet  ? Au  chapitre  iv 
de  la  Genèse,  on  lit,  d’après  M.  Lenormant  lui-même  (1)  : 
«..  Habel  fut  pasteur  de  troupeaux,  et  Qaïn  cultivateur. 
Il  arriva,  après  une  suite  de  jours,  que  Qaïn  présenta  à 
Yahveh  (Jéhovah)  une  offrande  des  fruits  du  sol,  et  Habel 
de  son  côté  en  présenta  une  des  premiers-nés  de  son  trou- 
peau et  de  leur  graisse. . . » 

Élever  et  conduire  des  troupeaux,  cultiver  le  sol  et  en 
retirer  des  produits,  se  voit  quelquefois  à la  vérité  chez 
les  sauvages,  mais  beaucoup  plus  encore  parmi  les  peuples 
civilisés.  Ce  ne  sont  pas  encore  là  les  « termes  si  formels  » 
qui  nous  représentent  « la  vie  des  premières  générations 
humaines  comme  celle  de  purs  sauvages.  » Quelques  ver- 
sets plus  loin  il  est  dit  que  Caïn  bâtit  une  ville,  puis  il 
est  parlé  de  ses  descendants  en  ces  termes  : 

« Et  Adâh  enfanta  Yâbâl  (Jabel)  : c’est  le  père  de 

ceux  qui  habitent  sous  les  tentes  et  parmi  les  troupeaux  ; 
Et  le  nom  de  son  frère  fut  Yoûbâl  (Jubal)  : c’est  le  père  de 
tous  ceux  qui  jouent  le  kinnor  et  la  flûte.  Et  Çillâh  (Sella) 
de  son  côté  enfanta  Toubal  le  forgeron  (Tubalcaïn),  mar- 
teleur  de  tout  instrument  d’airain  et  de  fer.  » 

Bâtir  des  villes,  s’abriter  sous  des  tentes  en  gardant  les 
troupeaux,  fabriquer  des  instruments  de  musique  et  en 
jouer,  forger  et  marteler  le  fer  et  l’airain,  n’indique  pas 
nécessairement  une  « vie  de  purs  sauvages.  » Il  est  vrai 
que,  dans  les  versets  qui  suivent,  M.  Lenormant  voit  un 
chant  remontant  à une  extrême  antiquité,  et  respirant  « un 
tel  accent  de  férocité  primitive  qu’on  le  placerait  volontiers 
dans  la  bouche  d’un  sauvage  de  l’âge  de  pierre  dansant 

(1)  Les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible , 2d  édition,  1880.  Le  Bécit 
biblique(tra,luction  d’après  le  texte  hébreu  des  chapitres  i à xti  de  la  Genèse). 
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auprès  du  cadavre  de  sa  victime,  en  brandissant  son  casse- 
tête  de  silex  ou  la  mâchoire  d’ours  des  cavernes  dont  il  a 
su  se  faire  une  arme  terrible  (1).  » 

Quel  est  donc  ce  chant  d’une  sauvagerie  si  féroce  et 
dans  lequel  le  commentateur  voit  tant  de  choses?  Le  voici  : 

« Et  Lemech  (Lamech)  dit  à ses  femmes  : 

Adàh  et  Çillàh,  écoutez  ma  voix  ! 

Femmes  de  Lamech,  prêtez  attention  à ma  parole  ! 

Car  j’ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure 
Et  un  enfant  pour  ma  meurtrissure. 

De  même  que  Qaïn  sera  vengé  sept  fois, 

Lemech  le  sera  soixante-dix-sept  fois.  » 


On  voit  bien  là  l’aveu  des  meurtres  commis  par  Lamech  ; 
et  l’avis  qu’il  donne  de  la  vengeance  dont  il  poursuivrait  ceux 
qui  voudraient  punir  ces  meurtres  sur  sa  personne  peut 
bien  être  considéré  comme  respirant  la  colère  et  la 
menace  : mais  quant  à y voir  un  sauvage  de  l’âge  de  pierre 
brandissant  un  casse-tête  ou  une  mâchoire  d’ours  en  dan- 
sant autour  du  cadavre  de  sa  victime,  notre  imagination 
est  impuissante  à s’élever  à une  intuition  aussi  profonde, 
et  nous  avouons  ne  pas  rencontrer  encore  dans  ce  passage 
les  « termes  si  formels  » par  lesquels  la  Bible  démontrerait 
la  pure  sauvagerie  des  premiers  hommes.  On  ne  la  trouve 
pas  davantage  dans  les  textes  qui  suivent  la  description  du 
déluge.  Il  y est  dit  que  Noé,  après  la  sortie  de  l’arche, 
commença  à cultiver  le  sol,  qu’il  planta  la  vigne.  Dans  les 
généalogies  ethnographiques  qui  suivent,  nous  voyons  les 
descendants  de  Noé  bâtissant  des  villes  et  fondant  des 
empires,  ce  qui  n’implique  pas  non  plus  un  état  nécessai- 
rement sauvage. 

Sans  doute,  en  faisant  la  part  de  l’hyperbole  et  de  l’exa- 
gération métaphorique  naturelle  au  génie  des  langues 
orientales,  on  peut  interpréter  les  divers  actes  de  la  vie 


(1)  Ibid.,  p 187. 
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sociale  rapportés  par  les  huit  ou  dix  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  dans  un  sens  tout  à fait  rudimentaire,  et 
admettre  qu’ils  ne  comportent  pas  un  état  social  plus 
relevé  que  celui  des  peuplades  sauvages  de  nos  jours  qui 
ont  des  troupeaux,  retirent  quelques  produits  du  sol,  cons- 
truisent des  agglomérations  de  huttes,  tirent  des  sons 
plus  ou  moins  musicaux  et  des  mélopées  plus  ou  moins 
harmonieuses  d’intruments  tout  primitifs,  enfin  forgent  des 
armes  et  des  outils  de  fer  par  les  procédés  les  plus  initiaux. 
Nous  ne  nions  pas  que  cette  interprétation  n’ait  quelque 
chose  de  plausible  et  ne  puisse  invoquer  quelques  argu- 
ments à son  appui  ; nous  ajouterons  même  que  l’on  ne 
voit  en  aucune  façon  comment  et  par  quel  côté  elle  pour- 
rait être  taxée  d’hétérodoxe.  Mais  enfin  c’est  seulement  une 
interprétation,  et  l’interprétation  contraire  pourrait  peut- 
être  invoquer  à son  tour  des  considérations  qui  ne  seraient 
point  inférieures  à celles  qui  étayent  sa  rivale. 

Il  semble  donc  un  peu  forcé  de  considérer  la  croyance 
à la  sauvagerie  universelle  de  l’humanité  primitive  comme 
une  conséquence  nécessaire  des  récits  mêmes  de  la 
Bible. 

A se  placer  sur  ce  terrain,  — ce  qui  est  scientifiquement 
licite,  mais  non  religieusement  obligatoire,  — il  semble- 
rait plus  rationnel  d’admettre  qu’un  noyau  plus  ou  moins 
considérable  a toujours  conservé,  à partir  d’Adam  d’abord, 
puis,  après  le  déluge,  à partir  de  Noé,  le  principe,  le 
germe  d’une  certaine  civilisation  au  moins  morale.  Car 
si  les  arts  matériels,  le  génie  industriel,  les  aisances  de 
la  vie  dues  à l’application  empirique  ou  raisonnée  des 
secrets  de  la  nature,  constituent  bien  un  facteur  impor- 
tant de  la  civilisation  en  général,  ils  n’en  contiennent  pas 
cependant  le  principe  essentiel.  La  portée  de  l’esprit, 
l’élévation  du  sentiment  et  du  sens  moral,  joints  à quelque 
hauteur  de  vues,  voilà,  au  moins  dans  certaines  limites, 
l’élément,  l’âme  de  toute  civilisation  vraie  : le  reste  n’en 
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est  que  le  corps  et  la  parure.  Cet  élément,  immatériel 
bien  que  de  l’ordre  naturel,  Adam  et  Ève  l’avaient  reçu, 
il  est  assez  naturel  de  l’admettre,  avec  le  spiraculum  vilæ , 
le  souffle  de  vie,  et  ne  l’avaient  point  perdu  après  leur 
sortie  de  l’Éden  (1).  Aussi  voyons-nous  leurs  enfants  se 
livrer  tout  d’abord  aux  industries  pastorale  et  agricole. 
Il  est  probable  que  les  patriarches  antédiluviens  furent 
les  chefs,  les  souverains  du  groupe  social  principal  en  qui 
se  conservait,  comme  un  dépôt  dont  héritèrent  Noé  et  ses 
fils,  le  germe,  le  principe  de  la  culture  sociale.  Cette  fa- 


(1)  C’est  bien  à tort  que  M.  Fr.  Lenormant  parle  ( l . c.  p.  215)  de  la  « con- 
dition du  sauvage  • comme  d'une  « conséquence  de  la  faute  originelle  et  de 
la  condamnation.  » Même  en  admettant  la  doctrine  éminemment  contestable 
du  progrès  continu,  on  ne  saisit  pas  aisément  le  lien  entre  les  prémisses  et  la 
conclusion,  dans  ce  raisonnement  : « D ' s que  l’échelle  ascendante  est  con- 
statée, il  faut  bien  convenir  que  le  point  de  départ,  le  terme  inférieur  en  a été 
la  condition  du  sauvage.  » Comment  cela  ? Parce  que  l’on  se  sera  élevé  plus 
ou  moins  haut  sur  les  flancs  d’une  montagne,  la  logique  exige-t-elle  que  l’on 
ait  pris  le  point  de  départ  au  plus  profond  du  précipice  qui  s'étend  au  pied 
de  cette  montagne,  au  lieu  d’être  parti  de  la  plaine  ou  d’une  vallée  élevée 
déjà  à une  certaine  altitude  ? Comment  d'ailleurs  la  déchéance  d’Adam  et 
d’Eve  aurait-elle  impliqué  nécessairement  la  perte  des  dons  naturels  de  leur 
esprit  et  de  l’état  de  culture  personnel  dans  lequel  vraisemblablement  ils 
avaient  été  créés  ? L’expulsion  du  paradis,  la  condamnation  à la  douleur, 
à la  maladie  et  à la  mort,  la  perte  de  l'innocence  et  l’infirmité  de  la  chair, 
la  révolte  de  l'orgueil,  qui  en  sont  la  suite,  voilà  ce  que  la  foi  nous  montre 
comme  étant  la  conséquence  de  la  faute  originelle.  Elle  ne  dit  nulle  part 
que  le  premier  couple  humain  ait  perdu  aussi  la  portée  et  l’élévation  de 
son  esprit  dans  les  choses  de  l'ordre  naturel  : si  donc  nos  premiers  parents 
ont  été  créés  à l’état  parfait,  relativement  du  moins  à leur  nature,  leur 
intelligence  devait  être  étendue  et  développée  dans  une  proportion  suffi- 
sante pour  qu’ils  pu-sent  vivre,  en  travaillant,  autrement  que  des  sauvages. 
Le  travail  implique  même  mieux  que  cela.  L’homme  avait  été  établi  dans 
le  jardin  d’Eden,  pour  le  cultiver  et  le  garder  (Gen.  n,  15).  Dès  avant  sa 
chute,  il  était  donc  destiné  à travailler  : après  la  chute,  le  travail  lui  devient 
fatigant  et  pénible,  en  même  temps  que  nécessaire  au  soutien  de  sa  vie. 
Evidemment,  quand  il  cultivait  le  jardin  d’Eden,  il  n’était  pas  dans  la  con- 
dition du  sauvage;  il  devait  être  au  contraire  dans  un  état  de  civilisation 
parfaite,  bien  qu’allant  nu  ; car  il  n’avait  point  à préserver  son  corps  contre 
des  intempéries  qui  ne  pouvaient  l'atteindre,  ni  à sauvegarder  sa  pudeur 
qui,  n’ayant  pas  alors  de  raison  d’être,  n’existait  pas.  Soumis  ensuite  à 
toutes  les  misères  de  cette  vie,  il  n’en  devait  pas  moins  conserver  cette 
civilisation  de  l'esprit  qu'il  avait  reçue  avec  l’existence. 
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culté  civilisatrice  a toujours  existé  dans  l’humanité,  si  on 
considère  celle-ci  dans  son  ensemble,  prise  en  bloc.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  quelle  a décru  chez  certaines 
races,  qu’elle  s’est  oblitérée  chez  d’autres,  et  a même  com- 
plètement disparu  chez  les  mains  favorisées.  Les  tribus 
véritablement  sauvages  ne  se  policent  guère  : elles  s’étei- 
gnent au  contact  des  peuples  civilisés  ou  reculent  devant 
eux  jusqu’à  ce  que,  la  terre  leur  manquant,  elles  dispa- 
raissent. Les  peuples  seulement  barbares  peuvent  arriver 
à la  civilisation,  mais  non  par  eux-mêmes.  Il  leur  faut  le 
contact  et  l’influence  des  peuples  policés  (1). 

L’élément  de  progrès  que  nous  avons  appelé  moral  et 
désigné  comme  l’âme  de  la  civilisation  se  manifeste  sur- 
tout par  le  sens  artistique.  Un  peuple  artiste  n’est  jamais, 
à proprement  parler,  un  peuple  sauvage  ; il  peut  être 
encore  au  degré  inférieur  de  l’échelle  du  progrès  maté- 
riel, mais  avec  la  faculté  d’en  franchir  successivement, 
s’il  le  veut,  les  degrés  supérieurs.  M.  Lenormant  lui- 
même  reconnaît  implicitement  cette  vérité,  lorsque,  après 
avoir  décrit  des  figures  d’animaux  remarquablement  sculp- 
tées ou  gravées  par  des  hommes  de  l’âge  du  Renne,  il 
s’exprime  en  ces  termes  : 

« Jamais  on  n’eût  cru  pouvoir  attendre  dans  ces  œuvres 
de  purs  sauvages  (sic)  une  telle  hardiesse  et  une  telle  sûreté 
de  dessin,  une  si  fière  tournure,  une  imitation  si  vraie  de 
la  nature  vivante,  une  telle  propriété  dans  la  reproduction 
des  attitudes  propres  à chaque  espèce  animale.  Ainsi  l’art 
a précédé  les  premiers  développements  de  la  civilisation 
matérielle.  Dès  cet  âge  primitif,  alors  qu’il  n’était  point 
encore  sorti  de  la  vie  sauvage  ( ! ),  déjà  l’homme  se  mon- 
trait artiste  et  avait  le  sentiment  du  beau.  Cette  faculté 
sublime  que  Dieu  avait  déposée  en  lui  en  « le  faisant  à 
son  image  » s’était  éveillée  l’une  des  premières,  avant 

(1)  M.  Renan  avoue  quel  que  part  (clans  son  Hist.  des  lang.  sémit., 
croyons-nous),  que  jamais  l’on  n’a  vu  une  peuplade  sortir  pnr  elle-même  de 
l’état  sauvage. 
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qu’il  eût  senti  encore  le  besoin  d’améliorer  les  dures 
conditions  de  sa  vie  (1).  » 

L’on  ne  peut  que  souscrire  à un  tel  jugement,  sous  une 
restriction  toutefois,  c’est  que  les  auteurs  de  ces  objets 
si  admirablement  sculptés  ou  gravés  n’étaient  point  des 
sauvages,  dans  l’acception  véritable  de  ce  mot.  Ils  pou- 
vaient se  vêtir  de  peaux,  se  servir  d’ustensiles  de  pierre 
et  d’os,  se  loger  dans  des  grottes  ou  des  palafittes,  mais  ils 
avaient  le  sens  esthétique  ; ils  ne  devaient  donc  être  dépour- 
vus complètement  ni  du  sens  moral  ni  du  désir  de  la  vérité. 
Faut-il  en  conclure  que  les  populations  grossières  de  ces 
âges  reculés  possédaient  toutes  ce  principe  de  civilisation 
morale  sous  l’influence  duquel  éclosent  les  artistes  ? Bien 
loin  de  là.  Il  ne  paraît  pas  contestable  que  la  plus  grande 
partie  des  populations  préhistoriques  de  l’Occident,  de 
l’Amérique,  et  même  de  certains  points  de  l’Asie  n’aient 
vécu  dans  un  état  trop  misérable,  n’aient  été  trop  dénuées 
de  toutes  ressources  matérielles  pour  avoir  pu  s’élever 
beaucoup  au-dessus  du  souci  quotidien  des  plus  impé- 
rieuses nécessités  de  la  vie  animale. 

Mais,  de  l’accord  de  tous  les  savants  compétents,  le  ber- 
ceau de  l’humanité  a été  dans  une  région  voisine  du  centre 
de  l’Asie.  C’est  de  là  qu’ont  rayonné  sur  tous  les  points 
du  globe  les  races,  les  groupes,  les  tribus  qui  pullulaient 
à ce  foyer  initial,  et  c’est  aussi  au  voisinage  de  ces  con- 
trées que  se  retrouvent  les  restes  des  plus  antiques  civili- 
sations. Nos  ancêtres  d’Occident  en  étaient  encore  aux 
armes  et  aux  outils  de  pierre  et  d’os,  ils  avaient  perdu 
jusqu’à  la  mémoire  de  cet  art  d’allier  l’étain  au  cuivre  et 
de  travailler  le  fer  que  leurs  devanciers  avaient  connu  en 
Orient,  ils  vivaient  des  produits  précaires  de  leur  chasse 
et  se  réfugiaient  dans  des  antres  et  des  cavernes,  alors 
que  florissaient,  dans  les  régions  du  Nil,  de  l’Euphrate 
et  de  l’Inde,  des  peuples  riches,  prospères  et  parvenus  à 


(1)  Hist.  anc.  de  t Or.,  1, 144. 
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un  degré  de  civilisation  qui  leur  eût  laissé  peu  à envier 
aux  beaux  siècles  d’Athènes  et  de  Rome.  On  a trouvé,  il 
est  vrai,  sur  quelques  points  de  l’Asie  des  objets  ouvrés  en 
silex  et  autres  pierres  dures,  tout  comme  dans  les  gise- 
ments préhistoriques  de  notre  Occident,  et  l’on  s’est  hâté 
d’en  conclure  que  les  âges  successifs  de  la  pierre,  du 
bronze,  du  fer,  etc.  sont,  là  comme  partout,  les  étapes 
archaïques  et  nécessaires  de  la  marche  de  l’humanité  à ses 
débuts.  Les  civilisations  orientales  d’une  prodigieuse  anti- 
quité dont  nous  venons  de  parler  n’auraient  pas  échappé 
à la  loi  commune  et  auraient  débuté,  à des  époques  plus 
reculées  encore,  par  ces  étapes  fatidiques  : car  sur  le  sol 
même  qui  contient  leurs  débris  se  rencontrent  aussi  des  in- 
struments en  pierre. 

Pures  conjectures.  M.  Lenormant  prouve  brillamment, 
dans  l’ouvrage  même  dont  nous  nous  occupons,  que  les 
industries  du  fer  et  du  bronze  ont  été  connues  de  toute 
antiquité  chez  certaines  races  qui  les  ont  communiquées 
à d’autres.  L’emploi  de  la  pierre  à des  usages  servis  plus 
tard  par  les  métaux  seuls  a eu  lieu  concurremment  avec 
ceux-ci  aux  époques  où  le  métal  était  chose  rare, précieuse 
et  non  à la  portée  du  grand  nombre.  Les  paraschistes  du 
troisième  empire  égyptien  ne  se  servaient,  pour  ouvrir  et 
dépecer  les  cadavres,  que  de  tranchants  de  pierre  qu’ils 
fabriquaient  eux-mêmes  ; et,  de  nos  jours,  les  fellahs  de 
l’Egypte  des  Khédives  emploient  encore  parfois  pour  ra- 
soirs des  éclats  de  silex  (1).  Des  instruments  de  même 

(1)  Mariette,  Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme  M-  IX,  Bulletin  de 
l'Institut  égyptien,  année  1870.  — Le  même  égyptologue  ajoute  qu'on  a 
trouvé,  dans  des  tombeaux  de  Thèbes  remontant  à la  XIe  dynastie  (Moyen 
Empire)  un  grand  nombre  de  flèches  armées  soit  d'une  pointe  de  silex,  soit 
d’une  pointe  en  bois  durci  au  feu,  soit  même  d’une  arête  de  poisson.  Il  dit 
ailleurs  ( Matériaux , X.)  que  les  Arabes  se  souviennent  encore  d’avoir  vu  les 
Bédouins  armés  de  flèches  à pointes  de  silex.  — Il  est  au  surplus  fort  digne 
d'attention  que, dans  toute  la  durée  des  temps  pharaoniques, il  ne  se  rencontre 
nulle  part  de  pointes  de  flèches  en  métal.  Il  faut  aller  dans  les  tombeaux 
grecs  pour  trouver  des  pointes  en  bronze. 
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nature  apparaissent,  dans  la  Babylonie,  jusque  dans  les 
ruines  d’une  époque  relativement  récente,  et  ce  fait  s’ex- 
plique d’autant  mieux,  observe  M.  Rioult  de  Neuville, 
que,  le  sol  de  ce  pays  ne  fournissant  aucun  minerai  métal- 
lique, les  classes  pauvres  ont  dû  persister  longtemps  dans 
l’emploi  d’un  outillage  fabriqué  sur  place  et  à peu  de  frais. 
Au  Japon,  les  instruments  de  pierre  ont  coexisté  avec 
une  culture  élevée,  et  lorsque  les  Espagnols  firent  la  con- 
quête du  Mexique,  ils  trouvèrent  un  peuple  possédant  une 
civilisation  relativement  très  avancée,  et  chez  lequel  ce- 
pendant l’usage  des  engins  de  pierre  était  général  (1). 
Il  n’y  a donc  aucune  espèce  de  motif  pour  établir  une 
association  nécessaire  entre  l’usage  des  instruments  de 
cette  nature  et  l’état  de  barbarie.  On  a reconnu  plus 
haut  que  cet  état  a existé  en  Europe  et  qu’il  est  descendu 
même,  chez  certaines  races,  jusqu’à  la  sauvagerie  : mais 
cela  n’implique  en  aucune  façon  qu’il  en  ait  été  de  même 
dans  la  Mésopotamie,  par  exemple,  qui,  sous  l’empire  d’un 
climat  tempéré  et  de  pluies  abondantes,  lors  des  temps 
quaternaires,  devait  présenter  une  riche  végétation  et 
toutes  les  conditions  matérielles  favorables  au  développe- 
ment de  la  civilisation,  alors  que  les  essaims  de  population 
entraînés  vers  des  contrées  au  ciel  inclément  et  au  sol  inhos- 
pitalier avaient  à soutenir  incessamment  les  luttes  les  plus 
pénibles, à subir  les  conditions  les  plus  dures  pour  s’assurer 
la  vie  de  chaque  jour. 

Parties,  dans  l’hypothèse,  d’un  foyer  de  civilisation  rela- 
tive, ces  populations,  lancées  dans  un  exil  volontaire  ou 
forcé,  devaient  nécessairement  perdre  en  peu  de  temps  les 
habitudes  et  jusqu’au  souvenir  de  la  culture  primitive. 
Qu’une  colonie  européenne  de  nos  jours  vienne  à échouer, 
par  le  naufrage  du  navire  qui  la  portait,  en  quelque  contrée 
déserte,  peuplée  de  bêtes  féroces,  d’un  climat  rigoureux 
et  dénuée  de  toutes  ressources  naturelles  pouvant  servir  aux 


(1)  Rioult  de  Neuville,  loc.  cit.,  p.  41. 
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aisances  de  la  vie;  qu’elle  s’y  maintienne  cependant,  sépa- 
rée du  reste  du  monde,  mais  parvenant  à s’acclimater  et  à 
se  perpétuer  : croit-on  qu’après  quelques  générations,  on 
la  retrouverait  avec  les  mœurs  policées,  la  culture  et  le 
mode  d’existence  de  la  mère  patrie  ? On  ne  retrouverait 
bel  et  bien  qu’une  pleuplade  misérable,  sans  souvenir  pré- 
cis des  connaissances  de  ses  ancêtres,  et  trop  occupée  à sub- 
venir journellement  aux  besoins  les  plus  urgents  pour  se 
soucier  de  culture  intellectuelle  et  de  tout  ce  qui  constitue 
la  civilisation.  Telle  était  incontestablement  la  condition 
de  la  plupart  des  émigrants  qui  s’éloignèrent  les  premiers 
du  noyau  de  l’humanité  primitive  pour  aller  coloniser  la 
terre.  Puis  le  noyau  s’étendait,  se  fractionnait  en  plusieurs 
centres,  et  sa  civilisation  avec  lui.  De  nouveaux  essaims  en 
rayonnaient,  portant  avec  eux  les  ressources  d’une  culture 
déjà  plus  perfectionnée  dont  ils  conservaient  au  moins  des 
traces  importantes.  Ils  rejoignaient  des  colonies  antérieu- 
res, et  se  les  assimilaient  ou  les  refoulaient  devant  eux, 
suivant  le  plus  ou  moins  d’aptitude  de  celles-ci  à subir 
l’influence  civilisatrice. 

Tous  les  faits  ethnographiques,  si  lumineusement  résu- 
més et  exposés  par  M.  François  Lenormant,  peuvent  s’ex- 
pliquer dans  cette  théorie  qui  suppose  un  foyer  constant  de 
culture  primitive  et  progressive  au  berceau  de  l’humanité  ; 
et  l’on  ne  voit  pas  que,  jusqu’ici,  aucun  la  contredise  sé- 
rieusement. Encore  un  coup,  la  foi  n’a  rien  à voir  dans 
cette  interprétation,  quoi  qu’en  ait  pu  dire,  dans  une  er- 
reur de  son  génie,  l’illustre  comte  de  Afaistre  ; on  ne 
saurait  méconnaitre  cependant  qu’une  telle  théorie  semble 
s’adapter  plus  facilement  aux  récits  de  la  Genèse  que  celle 
de  la  sauvagerie  universelle  et  absolue  des  premiers  hom- 
mes. Elle  rend  compte  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  de 
la  vieille  tradition  païenne  des  âges  successifs  d’or,  d’ar- 
gent et  de  fer  suivis  d’un  quatrième  âge  plus  dégénéré 
encore,  où  l’on  a vu  avec  raison  une  vague  souvenance  du 
séjour  de  l’Éden  symbolisé  dans  le  prétendu  âge  d’or.  Si 
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l’on  fait  tomber  brusquement  le  premier  couple  humain  des 
félicités  du  paradis  terrestre  à la  pure  sauvagerie,  au  plus 
infime  degré  de  l’âge  de  la  pierre  éclatée,  comment  expli- 
quera-t-on la  tradition  de  l’âge  d’argent  succédant  à l’âge 
d’or?  Mais  si  l’on  admet  qu’Adam  et  Ève,  tout  déchus 
qu’ils  fussent  de  leurs  dons  surnaturels  et  des  privilèges 
physiques  qui  en  constituaient  la  contre-partie  temporelle, 
avaient  cependant  conservé  à un  degré  élevé  ce  sens  du 
bien,  du  beau  et  du  vrai, cette  tendance  vers  le  mieux, cette 
ouverture  d’esprit,  qui  sont  le  germe  essentiel  de  toute 
culture  sociale;  si  de  plus,  — ce  qui  n’a  rien  d’invrai- 
semblable, — ils  possédaient  dans  l’ordre  naturel  des  con- 
naissances étendues  (1),  on  conçoit  très  bien  qu’ils  aient  pu 
vivre  et  élever  leurs  descendants  au  sein  d’une  certaine 
civilisation,  matériellement  fort  peu  développée  et  ne  res- 
semblant point  à ce  qu’elle  put  devenir  sur  les  lieux  mêmes 
par  l’effort  accumulé  de  plusieurs  générations,  mais  fort 
élevée  cependant  au-dessus  de  l’état  sauvage.  La  douceur 
du  climat,  la  richesse  du  sol,  aux  abords  de  ce  qui  avait  été 
l’Éden,  l’éloignement  possible  des  grands  carnassiers  et 
autres  animaux  redoutables,  auraient  permis  au  premier 
noyau  de  l’humanité  adamique  de  s’élever  graduellement 
sur  l’échelle  du  progrès  ; tandis  que  beaucoup  de  rameaux 
de  notre  espèce,  rejetés  par  le  tronc  principal,  s’en  allaient 
perdre  au  loin,  sous  des  climats  meurtriers  et  dans  des 
terres  infestées  d’animaux  féroces , toute  trace  de  culture 
pour  tomber  bien  vite  dans  les  dégradations  de  la  vie  sau- 
vage. Ici  l’âge  d’argent  des  poètes  de  la  moderne  antiquité 
classique  serait  représenté  par  cette  civilisation  élémen- 
taire qu’aurait  possédée,  comme  un  reflet  de  l’Éden,  le 
couple  primitif  et  ses  premiers  descendants  ; et  la  dure 
condition  des  premiers  émigrants  fixés  bien  loin  de  tout 


(1)  Cela  semble  même  résulter  des  versets  19  et  20  au  chap  ii  de  la  Genèse, 
où  il  est  dit  que  Yahveh  (Jéhovah;  Elohîm  amena  à Adam  tous  les  animaux 
de  la  terre  et  tous  les  animaux  des  deux  pour  voir  comment  il  les  nomme- 
rait, et  qu'ensuite  Adam  donna  un  nom  à chacun  d’eux. 
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contact  avec  la  mère  patrie,  jetés  sans  ressources  et  sans 
appui  au  milieu  de  tous  les  dangers  de  contrées  jusqu’alors 
inexplorées  et  désertes,  serait  symbolisée  par  la  légende  de 
l’âge  de  fer  et  du  quatrième  degré  de  décadence. 


V. 

LE  PROGRÈS  CONTINU. 

Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  conjectures.  Mais  elles 
laissent  la  place  à une  explication  complète  et  satisfaisante 
des  faits  constatés  par  les  innombrables  trouvailles  archéo- 
logiques, paléontologiques  et  philologiques  de  nos  cher- 
cheurs et  de  nos  savants  ; et  en  même  temps  elles  en  don- 
nent une,  parfaitement  plausible,  de  cette  tradition  des  trois 
ou  quatre  degrés  de  décadence  successive,  si  fortement 
implantée  dans  les  idées  de  l’antiquité.  La  conjecture  con- 
traire, celle  de  M.  Lenormant  qui  voit  l’homme  brusque- 
ment précipité,  au  sortir  de  l’Eden,  dans  la  sauvagerie 
absolue  ; à bien  plus  forte  raison , la  théorie  des  évolution- 
nistes et  des  adeptes  de  parti  pris  de  l’origine  bestiale  de 
l’homme,  ne  peuvent  donner  de  cette  vieille  tradition  qui, 
elle  aussi  cependant  est  un  fait,  aucune  explication  ra- 
tionnelle et  suffisante.  Il  est  vrai  que  cette  théorie  leur 
permet  de  greffer  sur  leur  système  une  autre  doctrine  que 
notre  auteur  adopte  avec  transport,  mais  qui,  pour  n’avoir 
rien  de  contraire  à la  vérité  révélée,  ne  nous  paraît  pas 
moins  contredite  absolument  par  les  faits.  Nous  voulons 
parler  de  la  fameuse  loi  du  progrès  continu  à laquelle  nous 
avons  précédemment  déjà  fait  allusion. 

Certes,  on  ne  peut  que  s’associer  aux  pensées  élevées 
de  l’écrivain  considérant  la  loi  du  progrès  comme  une 
doctrine  toute  chrétienne,  et  observant,  avec  pleine  jus- 
tesse, que  « Dieu,  qui  créa  l’homme  libre  et  responsable,  a 
voulu  qu’il  fît  lui-même  ses  destinées,  réglées  à l’avance 
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par  cette  prescience  divine  qui  sait  se  concilier  avec  notre 
libre  arbitre  (p.  215).  » Mais  c’est  précisément  le  libre 
arbitre  humain  qui  oppose,  à de  fréquents  intervalles, 
un  obstacle  à la  continuité  des  progrès  de  la  civilisation. 
L’homme  ne  marchant  pas  fatalement,  mais  bien  avec  sa 
liberté,  dans  cette  voie,  peut  s’y  arrêter  à son  gré,  reculer 
même,  comme  cela  a lieu  parfois.  Où  M.  Lenormant  voit- 
il  que  sa  prétendue  loi  de  continuité  ressorte  « si  lumi- 
neuse des  recherches  de  la  paléontologie  humaine  et  de 
l’archéologie  préhistorique?  » Sans  doute,  cette  vue  « n’a 
rien  de  contraire  aux  croyances  chétiennes  ; » mais  telle 
n’est  pas  la  question  : elle  est  de  savoir  si  la  continuité 
ressort  de  l’observation  des  faits. 

Sans  quitter  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  il  nous  semble 
y rencontrer  de  nombreuses  preuves  du  contraire. Ouvrons- 
en  le  second  volume,  paru  depuis  quelques  mois  (1).  Il  est 
consacré  à l’histoire  de  l’ancienne  Egypte.  Nous  y voyons 
paraître  à une  époque  fixée  par  M.  Lenormant  à l’an  5004 
avant  J.-C.  (ce  4 à la  suite  de  5000  nous  semble  d’une 
précision  bien  rigoureuse),  le  fondateur  de  la  première 
des  XXVI  dynasties  qui  ont  régné  sur  l’Égypte  jusqu  a la 
conquête  de  ce  pays  par  le  roi  des  Perses  Kambouziya 
(Cambyse)  en  525.  La  civilisation,  après  avoir  atteint,  sous 
l’empire  des  six  premières,  un  degré  de  développement 
très  élevé,  dont  les  Pyramides,  le  Sphinx  de  Giseh  et 
autres  monuments  nous  conservent  les  traces,  subit  après  la 
VP  dynastie  un  brusque  déclin,  une  éclipse  subite,  « une 
de  ces  crises  de  défaillance  presqu'inexplicables  par  les- 
quelles la  vie  des  nations  comme  celle  des  hommes  est  quel- 
quefois traversée.  » Cela  dure  quatre  cent  trente-six  ans, 
« et,  quand  ce  long  sommeil  se  termine,  la  civilisation  pa- 
raît recommencer  à nouveau  sa  carrière,  presque  sans  tra- 
dition du  passé  (2).  » Mariette,  cité  d’ailleurs  par  M. 

(1)  Hist.  ancjde  l’Or,  jusqu'aux  guerres  modiques,  9e  éd.,  t.  II,  Les  Égyp- 
tiens. Gr.  in-8.  de  462  p.  1882.  — Paris,  A.  Levy. 

(2)  Ibid  , p.  96  et  97. 
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Lenormant,  est  non  moins  explicite  et  va  peut-être  plus 
loin  : « Dès  que  nous  l’apercevons  à l’origine  des  temps,  la 
civilisation  égyptienne,  dit-il,  se  montre  à nous  toute  for- 
mée, et  les  siècles  à venir,  si  nombreux  qu’ils  soient,  ne  lui 
apprendront  presque  plus  rien.  Au  contraire,  dans  une 
certaine  mesure , V Egypte  perdra  ; car  à aucune  époque  elle 
ne  bâtira  des  monuments  comme  les  pyramides.  » 

Le  Moyen  Empire,  inauguré  avec  la  dynastie  thébaine 
(XIe)  des  En-t-ef,  voit  donc  se  développer  une  civilisation 
nouvelle, presque  étrangère  à celle  qui  l’avait  précédée. Puis 
l’invasion  des  Pasteurs  vient,  sinon  l’anéantir,  du  moins 
lui  faire  éprouver  un  mouvement  régressif,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  maîtres  de  tout  l’empire  et  y maintenant  la  paix, 
les  pharaons  sémites  la  fassent  refleurir,  au  moins  dans 
la  région  du  Delta,  plus  directement  soumise  à leur  auto- 
rité. La  haute  Egypte,  au  contraire,  écrasée  à la  suite  des 
luttes  qu’elle  avait  supportées,  voit  s’accentuer  la  période 
de  décadence  ; puis  un  moment  arrive  « où  l’on  sent  qu’un 
souffle  de  réveil  commence  à passer  sur  Thèbes  (1)  ;■  » et  la 
renaissance  qui  s’y  manifeste,  dit  Mariette,  « offre  des 
analogies  singulières  avec  celle  que  l’on  constate  au  com- 
mencement delà  XIe  dynastie.  Les  mêmes  vases, les  mêmes 
armes,  les  mêmes  meubles  se  retrouvent  dans  les  tom- 
bes. » Le  type  des  sarcophages  y redevient  ce  qu’il  était 
alors.  C’est  le  prélude  de  la  libération  delà  nation  indigène, 
qui  se  prépare  à secouer,  sous  les  rois  de  la  XVIIe  dynastie, 
le  joug  des  envahisseurs.  On  voit  ici  la  civilisation  refoulée 
reprendre  son  élan  du  même  point  de  départ  que  plusieurs 
siècles  auparavant.  Il  est  vrai  que  cet  élan  fut  d’une  rare 
puissance  : « en  quelques  années  l’Égypte  reconquit  les 
cinq  siècles  que  l’invasion  des  Pasteurs  asiatiques  lui  avait 
fait  perdre  (2).  » 

C’est  au  sein  de  cette  nouvelle  ère  de  progrès  que  dé- 
bute, avec  la  XVIIIe  dynastie,  le  troisième  ou  Nouvel  Em> 

(1)  Ibid.,  p 154. 

(2)  Ibid.,  p.  162. 
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pire  égyptien.  Ère  de  Renaissance  et  d’extension  du  pays 
par  d’importantes  conquêtes  en  Asie,  en  Lybie,  en  Nubie  : 
elle  a son  apogée  sous  la  dynastie  suivante,  pendant  le 
règne  de  Ramessou  ou  Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs  ; il 
fut  aussi  ce  pharaon  de  l’Écriture  « qui  ne  connaissait 
plus  Joseph,  » et  commença  à persécuter  les  Hébreux. 
L’exode  de  ce  peuple,  vers  la  fin  du  règne  de  Ménephtah 
successeur  de  Ramessou  II,  fut  une  première  cause  d’affai- 
blissement pour  l’Égyptien  qui  perdit  bientôt  ses  provinces 
asiatiques,  récemment  reconquises.  Sa  décadence  définitive 
ne  s’accusa  toutefois  que  vers  la  fin  de  la  vingtième  dynas- 
tie, au  xme  siècle  avant  J.-C.  Elle  alla  dès  lors  en  s’ac- 
centuant de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’elle  fit,  de  l’Égypte 
affaiblie  et  dégénérée,  une  proie  facile  pour  la  nation  perse 
qui  n’était  pas  encore  descendue  de  l’apogée  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance. 

Voilà  donc  une  nation  qui  dès  sa  formation  apparaît, 
aux  yeux  des  savants  qui  ont  pu  reconstituer  son  passé, 
comme  déjà  toute  civilisée  et  à un  degré  tel  qu’à  certains 
égards  elle  ne  s’élèvera  plus  aussi  haut.  Cette  civilisation 
s’affaisse  tout  à coup  dans  un  effondrement  qui  dure  qua- 
tre longs  siècles,  après  lesquels  on  en  voit  une  nouvelle,  fort 
différente,  qui  progresse  d’abord  avec  un  second  empire, 
puis  s’éclipse  à son  tour  sous  le  flot  de  l’invasion  pasto- 
rale, se  réveille  ensuite  pour  arriver  à son  apogée  sous 
un  troisième  empire  et  tomber  plus  tard,  après  un  certain 
nombre  de  fluctuations,  dans  une  décadence  finale  et  irré- 
médiable. 

Cette  histoire  du  vieux  peuple  égyptien  est  celle  de  tou- 
tes les  sociétés  de  l’antiquité  ; et  les  sociétés  modernes 
ont,  plus  ou  moins,  subi  la  même  loi.  Qu’est  devenue  la 
brillante  civilisation  des  Mèdes,  des  Perses,  de  Ninive,  de 
Babylone,  de  ces  riches  plaines  de  Sennaar,  aujourd’hui 
et  depuis  des  siècles  abandonnées  et  désertes?  Qu’est 
devenu  l’ancien  empire  grec  ? Que  reste-t-il  de  l’em- 
pire romain,  et  de  celui  de  Bysance  ? Où  sont  les  gloires 
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et  les  splendeurs  de  l’Islam  ? Où  l’opulence  de  Carthage, 
les  richesses  de  Tyr  et  de  Sidon  ? Où  le  siècle  de  Périclès 
et  les  splendides  épanouissements  de  l’art  grec  ? 

En  présence  de  toutes  ces  sociétés  mortes,  de  toutes  ces 
gloires  éteintes,  de  toutes  ces  civilisations  disparues,  à quel 
signe  reconnaître  une  loi  de  progrès  continu  qui,  nous  dit- 
on  cependant,  « ressort  si  lumineuse  des  recherches  de  la 
paléontologie  humaine  et  de  l’archéologie  préhistori- 
que ? » Sans  doute,  ces  recherches  nous  montrent,  à l’âge 
néolithique,  les  traces  d’une  vie  sociale  bien  caractérisée, 
d’une  organisation  politique  sérieuse,  de  nationalités  consti- 
tuées : l’art  de  la  guerre  y apparaît  exercé  déjà  ; et  ces 
hommes  prétendus  sauvages  dont  l’outillage,  il  est  vrai, 
ne  consiste  guère  qu’en  instruments  de  pierre  ou  d’osse- 
ments, « ne  craignent  point  d’entreprendre  des  travaux 
gigantesques,  de  déplacer,  de  traîner  à de  notables  dis- 
tances, d’ériger  en  monuments  des  blocs  de  pierre  d’un 
volume  tel  que  la  science  et  l’art  moderne,  avec  toutes 
leurs  ressources,  hésiteraient  à tenter  de  les  mettre  en 
mouvement  (1).  » Et  pourtant,  au  début  de  cet  âge,  dit  de 
la  pierre  polie,  on  retrouve  les  traces  d’une  sauvagerie  plus 
dégradante  qu’elle  ne  semble  avoir  été  dans  les  temps 
antérieurs  ; il  y existait  des  peuplades,  vivant  dans  les 
trous  des  rochers,  auxquelles  la  pratique  abominable  de 
l’anthropophagie  n’était  point  inconnue.  A la  fin  de  l’âge 
du  bronze,  les  arts  ne  paraissent  pas  avoir  gagné  sur  les 
débuts  de  leur  emploi,  et  manifesteraient  au  contraire  quel- 
ques indices  de  décadence.  Il  y a plutôt  diffusion  de  con- 
naissances nouvelles  que  perfectionnement  des  anciennes. 
« C’est  que  la  période  du  bronze  a été  surtout,  pour  les 
habitants  de  l’Europe,  une  ère  d’assimilation  où  la  sauva- 
gerie native  des  uns  et  les  dons  supérieurs  des  autres  vin- 
rent se  combiner  en  s’atténuant  (2).  » 

Les  admirables  découvertes  de  M.  Schliemann  à la  col- 

(1)  Rioult  de  Neuville,  l.  c.,  p.  19. 

(2)  Ibid.,  p.  20,24. 
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line  d’IIissarlik  lui  ont  permis  de  constater,  sur  l’empla- 
cement même  delà  Troie  de  Priam,  l’existence  de  plusieurs 
civilisations  successives  et  superposées,  la  plus  développée 
étant  la  plus  ancienne,  et  la  plus  récente  étant  la  plus  rudi- 
mentaire, celle  des  hommes  de  la  pierre  polie.  Dès  l’ori- 
gine, les  habitants  de  la  Troade  connurent  une  culture 
avancée  ; puis  ils  utilisèrent  simultanément  pendant  plu- 
sieurs siècles  le  bronze  et  la  pierre,  sans  prédominance  de 
l’une  de  ces  deux  substances  sur  l’autre  ; plus  tard,  vers 
le  xe  siècle  avant  notre  ère,  survint  à la  suite  d’un  état 
social  encore  très  florissant  une  période  de  décadence 
extrêmement  marquée,  où  apparaît  brusquement  l’âge  de 
pierre,  bien  que  la  population  n’ait  pas  changé.  La  déca- 
dence s’accentue  de  plus  en  plus  à mesure  que  les  fouilles 
remontent  plus  haut,  et  ne  prend  terme  qu’à  la  couche 
superficielle,  épaisse  à peine  de  deux  mètres,  et  qui  ren- 
ferme les  débris  de  la  Troie  des  Grecs  (1). 

Partout  l’on  retrouve  des  faits  de  décadence  sociale.  Trans- 
portons-nous dans  ce  monde  nouvellement  découvert  qu’on 
appelle  l’Océanie:  allons  aux  îles  Sandwich,  aux  Mar- 
quises, à Tahiti.  Nous  trouverons  presqu  a chaque  pas  des 
ruines,  des  monuments  remarquables  par  leurs  dimensions 
extraordinaires  ou  le  fini  du  travail,  mais  sans  aucun  rap- 
port avec  les  misérables  outils  et  la  grossière  industrie  des 
indigènes  au  moment  où  les  navigateurs  visitèrent  ces  con- 
trées pour  la  première  fois  (2).  Parlerons-nous  des  statues 
gigantesques  trouvées  tout  récemment  par  M.  Alphonse 
Pinart  dans  un  cratère  volcanique  de  l’île  de  Pâques  qui 
paraît  avoir  été  l’atelier  des  statuaires?  A quelle  époque 
remonte  la  civilisation  qui  a produit  ces  colossales  œuvres 
d’art,  et  qu’est-elle  devenue  (3)  ? 


(1  ) Cf.  Controverse  du  1er  octobre  1881,  La  Civilisation  préhistorique, 
par  l’abbé  Hamard,  pp.  418  à 432. 

(2)  James  SouthalI,27i<  recent  Oriqin  of  man,  cité  par  l’abbé  Hamard,  /.  c. 
1er  août,  p.  132. 

(3)  Parmi  ces  statues,  qui  ont  été  taillées  sur  le  roc  vif,  quelques-unes  sont 
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M.  Lenormant  veut-il  dire  que  ce  qui  est  vrai  pour  cha- 
que société,  chaque  peuple  pris  séparément,  cesse  de  l’être 
pour  l’ensemble  de  l’humanité,  qui  continuerait  sa  marche 
ascensionnelle  à travers  les  débris  et  les  ruines  des  empi- 
res, transportant  à de  nouvelles  sociétés,  à de  nouvelles 
races,  à de  nouvelles  combinaisons  ethniques,  le  fruit  des 
labeurs,  des  acquêts  et  des  conquêtes  des  civilisations 
éteintes?  Présentée  sous  cet  aspect,  la  question  est  moins 
simple  ; elle  est  à certains  égards  séduisante  et  mériterait 
une  discussion  plus  longue  et  plus  approfondie.  Mais  com- 
ment une  telle  notion  résulterait-elle  des  données  si  incom- 
plètes, si  insuffisantes  encore  de  la  paléontologie  humaine 
et  de  l’archéologie  préhistorique  ? Le  livre  de  la  préhistoire , 
avec  ses  feuillets  épars  dont  le  classement  souvent  arbitraire 
ne  repose  sur  aucune  pagination  assurée,  en  dirait-il  plus 
que  l’histoire, la  grande  histoire  reposant  sur  des  traditions 
certaines  et  des  documents  indéniables?  Or  nous  voyons 
bien,  au  flambeau  de  celle-ci,  l’humanité  suivre  dans  son 
ensemble  une  certaine  marche  ascensionnelle,  quand  nous 
comparons  entre  eux  les  points  saillants,  les  étapes  princi- 
pales de  sa  carrière  ici-bas.  Mais  si  peu  que  l’on  descende 
dans  le  détail,  que  d’oscillations,  que  d’abaissements,  que 
de  chutes  avant  que, 'de  relèvements  en  relèvements,  un 
échelon  nouveau  ait  pu  être  péniblement  gravi  ! Le  progrès 
général  s’accomplit  cependant,  grâce  au  souffle  divin  qui 
n’a  jamais  abandonné  en  entier  le  génie  de  l’homme, 
mais  combien  laborieusement  et  douloureusement  ! Que 
d’épines  et  de  traverses  dans  le  chemin,  que  de  ravins  et 
de  fondrières  ! 

Sans  aucun  doute,  l’idée  de  progrès  est  une  idée  en 
soi  toute  chrétienne  ; l’antiquité  païenne  ne  la  connais- 

couchées,  ce  qui  a permis  de  relever  leurs  dimensions. Le  front  de  l’une  d’elles 
n’a  pas  moins  de  2 mètres  de  hauteur,  le  nez  3 mètres  40,  le  menton  2 mètres; 
le  corps  tout  entier  mesure  12  mètres.  Ces  colossales  statues  sont  en  grand 
nombre.  M.  Alphonse  Pinart  en  a compté  40  sur  un  point,  80  sur  un  autre. 
— Cf.  le  Tour  du  Monde  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
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sait  point  et,  aux  heures  de  décadence,  acceptait  la  dé- 
chéance comme  une  loi  de  la  fatalité,  ignorant  que  Dieu  a 
fait  les  nations  guérissables.  L’illustre  Ozanam  est  dans  le 
vrai,  — etM.  Lenormant  qui  s’approprie  ses  paroles,  avec 
lui,  — quand  il  s’écrie  que  c’est  avec  l’Evangile  qu’on  voit 
commencer  la  doctrine  du  progrès.  Ne  va-t-il  pas  un  peu 
loin,  toutefois,  quand  il  applique  au  corps  social  en  tant 
que  tel,  et  comme  une  loi  inéluctable,  le  conseil  donné  aux 
hommes  par  Notre-Seigneur  lui-mème,  de  tendre  à la  per- 
fection ? « L’Évangile,  écrit-il,  n’enseigne  pas  seulement 
la  perfectibilité  humaine  ; il  en  fait  une  loi  : « Soyez 
parfaits,  estote  perfecti  ; » et  cette  parole  condamne 
l’homme  à un  progrès  sans  fin,  puisqu’elle  en  met  le 
terme  dans  l’infini.  » 

L’homme  est  libre  : et,  par  le  fait  du  péché  originel,  sa 
liberté  est  naturellement  inclinée  vers  le  mal.  Ce  n’est  que 
par  un  violent  effort  qu’il  la  dirige  vers  le  bien.  D’où  il  suit 
que  le  plus  grand  nombre,  reculant  devant  l’effort,  adopte 
plus  aisément  que  celle  du  bien  la  route  du  mal.  Aussi 
n’est-ce  jamais  que  la  très  petite  minorité,  paaci  electi,  qui 
accomplit  le  précepte  de  travailler  à la  perfection  spirituelle. 
Il  est  douteux  que  le  corps  social  y arrive  jamais.  En  tout 
cas  ses  progrès  sont  lents,  difficiles  et  traversés  par  bien 
des  chutes  et  bien  des  décadences  même  générales.  Nous 
n’en  citerons  qu’un  exemple. Quand  Notre-Seigneur  a sauvé 
l’humanité  en  mourant  suspendu  aux  clous  du  Golgotha, 
l’empire  romain  était,  il  est  vrai,  au  faîte  de  sa  puissance 
et  étendait  sa  domination  sur  tout  le  monde  connu.  Est-ce 
à dire  que  ce  monde  fût  alors  plus  élevé  sur  l’échelle  du 
progrès  qu’il  l’eût  jamais  été  ? Les  antiques  civilisations 
orientales  n’étaient  plus  : tous  les  peuples  étaient  courbés 
sous  le  joug  de  Rome  victorieuse,  et  Rome  elle-même,  la 
grande  prostituée,  nageait  en  pleine  servitude.  Où  était  la 
Rome  des  vieux  sénateurs,  si  majestueux  et  si  dignes  sur 
leurs  chaises  curules,  devant  l’insolence  du  Brenn  gaulois? 
Où  était  la  Rome  des  Camille,  des  Scipions,  des  Régulus 
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et  des  Caton?...  C’était  en  toute  vérité  qu’Horace,  peintre 
fidèle  de  son  époque,  avait  pu  s’écrier  un  demi-siècle 
auparavant  : 

Ætas  parentum,  pejor  avis  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem. 

Et  de  fait,  la  civilisation  romaine  suivit  constamment 
depuis  lors  la  pente  de  la  décadence,  pour  sombrer  défini- 
tivement, quatre  siècles  plus  tard,  sous  Romulus  Augus- 
tule.  Le  christianisme  travaillait  à édifier,  sur  les  ruines 
de  l’ancienne,  une  civilisation  nouvelle,  plus  belle,  plus 
grande  et  plus  noble,  mais  en  relevant  l’humanité  de  quel 
abîme  d’abjection  ! 

Oui,  sans  doute,  Dieu  a fait  l’homme  progressif  ; il  l’a 
soumis  à la  loi  du  progrès.  Mais  combien  irrégulière  et 
heurtée  est  sa  marche  dans  cette  voie!  Et  la  preuve,  c’est 
qu’à  toutes  les  grandes  phases  de  son  histoire,  l’humanité 
a connu  des  époques  qui  se  sont  appelées  Restaurations  et 
Renaissances. 


VI. 

UNIVERSALITÉ  ABSOLUE  DU  DÉLUGE, 

DIFFICULTES  GEOLOGIQUES  ET  ETHNOGRAPHIQUES. 

Les  dissertations  sur  la  nature  et  la  marche  des  progrès 
de  la  civilisation  nous  ont  entraîné  bien  loin  des  théories 
cosmogoniques  et  de  l’étude  comparée  des  découvertes 
récentes  de  l’archéologie  avec  les  récits  de  la  Genèse.  Il 
nous  faut  y revenir  au  sujet  d’une  question  assez  délicate 
et  dont  s’émeuvent  fort  ceux  qu’effraie  tout  changement 
important  dans  l’exégèse  précédemment  admise.  Il  s’agit 
de  l’interprétation  nouvelle  d’après  laquelle  l’universalité 
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du  déluge  pourrait  n’être  pas  prise  au  pied  de  la  lettre, 
mais  considérée  comme  se  rapportant  au  noyau  principal 
de  l’humanité,  au  monde,  au  corps  social  auquel  apparte- 
nait Noé. 

Nous  avons  eu  l’occasion  déjà  d’exposer  cette  opinion 
dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  d’octobre  1881  ; 
et  bien  que  l’ayant  fait  en  simple  rapporteur  et  en  réser- 
vant notre  opinion  personnelle,  il  nous  a été  reproché, 
fort  amicalement  d’ailleurs,  d’avoir  pour  cette  interpréta- 
tion « des  sympathies  secrètes  » (1).  Ces  sympathies,  en 
tout  cas,  n’auraient  sans  doute  pas  plus  d’importance  que 
Fontenelle  n’en  attribuait  lui-même  à sa  croyance  aux 
habitants  de  la  lune,  nonobstant  laquelle  il  ne  lais- 
sait pas  « de  vivre  fort  civilement  avec  ceux  qui  n’y 
croient  point.  » A tout  prendre,  nous  ne  voyons  pas  d’in- 
convénient à ce  que  l’universalité  du  déluge  par  rapport  à 
l’homme  soit  absolue  ou  relative,  de  même  que  nous  n’en 
trouvons  pas  beaucoup  non  plus  à l’existence  du  soi-disant 
homme  tertiaire,  tout  en  ne  laissant  pas  de  vivre  civilement 
et  même  affectueusement  avec  ceux  qui  en  voient  davan- 
tage. 

Mais  il  suffit  que  les  découvertes  récentes  de  l’archéolo- 
gie ou  de  l’ethnologie  fassent  naître  des  difficultés  dans 
l’interprétation  sur  l’universalité  du  déluge  qui  ajusqu’ici 
prévalu,  pour  qu’il  nous  paraisse  sage  d’examiner,  sous 
toute  réserve  et  avec  toute  la  prudence  désirable,  si  une 
interprétation  différente  et  qui  couperait  court  à l’embar- 
ras ne  pourrait  pas  être  admise. 

Résumons  ces  difficultés. 

D’une  part,  le  grand  cataclysme  diluvien  est  un  fait  d’une 
certitude  historique  rigoureuse.  En  faisant  même  abstrac- 
tion de  l’autorité  spéciale  qu’a  la  Genèse,  comme  livre  écrit 
sous  l’inspiration  de  Dieu,  aux  yeux  de  tout  croyant,  chré- 
tien, juif  ou  musulman  ; en  se  plaçant  au  point  de  vue  pu- 
rement rationaliste,  on  ne  saurait  contester  la  réalité  de  ce 

(i  Cf.  la  Controverse,  de  Lyon,  1er  décembre  1881,  p 600. 
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grand  fait,  à moins  de  renier  toute  tradition  et  de  rayer 
l’histoire  elle-même  du  tableau  des  connaissances  hu- 
maines. Tous  les  peuples,  tous  les  groupes  ethniques, toutes 
les  races  provenant  de  ces  trois  grands  rameaux  de  l’huma- 
nité qu’on  appelle  indo-européen  ou  aryaque,  syro-arabe 
ou  sémitique,  et  couschite  ou  chamitique,  c’est-à-dire  pro- 
venant de  la  descendance  des  trois  fils  de  Noé,  ont  conser- 
vé le  souvenir  direct,  la  tradition  populaire  de  cette  grande 
catastrophe.  Que  les  faits  accessoires  aient  été  diversement 
interprétés,  différemment  entremêlés  de  conceptions  my- 
thiques, suivant  le  génie  particulier  de  chaque  race,  de 
chaque  groupe  ethnique,  il  importe  peu  : les  grandes  lignes 
du  récit  concordent  toutes  et  corroborent  pleinement  celles 
du  texte  biblique,  lequel,  dans  les  détails,  rectifie  les 
travestissements  et  les  interprétations  mythologiques  des 
diverses  relations  païennes. 

Le  déluge  de  Noé  est  donc,  historiquement  aussi  bien 
que  religieusement,  un  fait  certain  et  indéniable.  Quand 
des  géologues,  d’ailleurs  spiritualistes  et  ordinairement 
respectueux  des  choses  de  la  foi,  attribuent  à un  « préjugé 
religieux  » (sic)  les  anciennes  théories,  aujourd’hui  aban- 
données, sur  les  formations  appelées  diluviennes,  ils  se 
servent  d’une  locution  impropre  : « préoccupation  d’un 
fait  historique  » eût  été  l’expression  appropriée  et  vraie, 
tandis  que  celle  de  « préjugé  religieux  »,  en  laissant  de 
côté  ce  qu’elle  pourrait  avoir,  contrairement  aux  intentions 
certaines  de  son  auteur,  de  blessant  pour  les  croyants, 
est  matériellement  inexacte. 

Mais  à côté  de  ce  grand  fait  historique,  les  contestations 
géologiques  nous  montrent  l’homme  répandu  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  surface  du  globe  dès  l’âge  des  grands 
carnassiers  et  des  grands  pachydermes  d’espèces  éteintes, 
et  n’indiquent  nulle  trace  d’un  cataclysme  universel  qui 
eût  détruit  tous  ces  hommes:  aucune  interruption  brusque 
ou  violente  n’est  constatée  dans  la  suite  de  ces  générations 
primitives  jusqu’aux  générations  relativement  modernes 
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qui  appartiennent  à la  pleine  histoire.  Toutes  les  tenta- 
tives faites  jusqu’ici  pour  expliquer  par  les  grands  cou- 
rants quaternaires  le  déluge  biblique  ont  échoué.  On  a bien 
dit  qu’une  catastrophe  subite,  un  envahissement  des  eaux, 
passager  mais  agissant  avec  une  intensité  sans  limites,  est 
indiqué  par  « ces  érosions  colossales  qui  ont  fait  dispa- 
raître des  étages  entiers  de  formations  géologiques,  et  dont 
aucune  action  fluviale,  pour  si  étendue  et  prolongée  qu’on 
la  suppose,  ne  pourrait  rendre  le  moindre  compte,  » comme 
par  les  dépôts  à l’état  de  stratification  confuse  et  sans 
cailloux  roulés  qui,  sur  certains  points  de  nos  plateaux, ont 
comblé  les  dépressions  d’anciennes  vallées  (1).  Ce  ne  sont 
là  que  des  faits  particuliers  et  locaux,  beaucoup  trop  rares 
et  trop  peu  constatés  jusqu’ici,  pour  qu’on  puisse  s’ap- 
puyer sur  eux  afin  d’en  déduire  d’une  manière  probante  la 
preuve  géologique  du  déluge.  Cette  preuve  n’existe  pas  en 
l’état  de  la  science.  Il  faut,  jusqu’à  nouvel  ordre,  s’en  tenir 
à cette  considération  toute  négative  sur  laquelle  nous  avons 
insisté  l’an  dernier,  à savoir  que  la  géologie  ne  fournit 
pas  d’argument  contre  la  possibilité  matérielle  de  ce  fait.  Ce 
n’est  pas  assez.  Tant  que  la  démonstration  de  l’événement 
historique  ne  ressortira  pas  aussi  de  la  géologie  propre- 
ment dite  ou  de  l’archéologie  géologique,  les  incrédules  et 
les  sceptiques  nous  opposeront  l’absence  de  cet  ordre  de 
preuves.  C’est  bien  ici  le  cas  d’appliquer  les  belles  paroles 
de  madame  Swetchine  prises  pour  épigraphe  de  cette  étude  : 
« Quand  deux  vérités  en  présence  paraissent  opposées,  il 
ne  faut  toucher  ni  à l’une  ni  à l’autre;  il  faut  se  dire  qu’il 
y en  a une  troisième  restée  dans  le  secret  de  Dieu  et  qui 
se  révélera  pour  les  concilier.  » 

En  attendant,  il  n’est  pas  interdit  de  chercher  cette  con- 
ciliation. 

M.  l’abbé  Lambert  a proposé  l’hypothèse  d’une  série  de 
déluges  successifs  ayant  emporté  l’humanité  morceau  par 


(1)  Vte  L.  Rioult  de  Neuville,  l.  c.,  p.  18. 
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morceau,  la  préservation  de  Noé  et  de  sa  famille  corres- 
pondant au  dernier  acte  de  ce  grand  drame  de  la  nature. 
Nous  avons  exposé  dans  la  Revue  des  questions  scientifi- 
ques (1)  les  objections  graves  que  soulève  cette  théorie,  re- 
poussée d’ailleurs  par  les  géologues  comme  contradictoire 
à nombre  de  faits  observés. 

On  peut  aussi  reculer  l’époque  du  déluge  jusqu’aux  com- 
mencements des  temps  quaternaires.  On  évite  ainsi  la  diffi- 
culté résultant  de  la  continuité  ininterrompue  des  généra- 
tions humaines  se  succédant,  au  moins  dans  nos  contrées 
occidentales,  pendant  toute  la  durée  de  cet  âge.  Du  même 
coup,  on  supprime  une  difficulté  d’un  autre  ordre  soulevée 
par  les  anthropologistes  : ceux-ci  demandent,  pour  la 
différenciation  des  races  ou  au  moins  de  certaines  d’entre 
elles,  une  série  de  siècles  incomparablement  plus  longue 
que  celle  qui  se  serait  écoulée  depuis  la  date  jusqu’alors 
considérée  comme  probable  de  la  réalisation  du  grand 
cataclysme.  Il  reste  toujours  la  succession  également  inin- 
terrompue des  formations  et  des  dépôts  géologiques,  les- 
quels n’apparaissent  nulle  part  comme  brusquement  dislo- 
qués et  remaniés  par  une  action  puissante,  rapide  et 
générale.  M.  Lenormant  échappe  beaucoup  mieux  à 
l’objection,  grâce  à son  homme  miocène  et  à sa  théorie 
particulière  d’une  période  glaciaire  universelle  au  com- 
mencement du  pliocène  ; elle  lui  permet  d’assimiler  au 
déluge  mosaïque  « l’immense  invasion  des  eaux  sur  une 
grande  partie  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  qui  mit  fin  à la 
période  tertiaire  (sic)  en  produisant  ce  que  les  géologues 
ont  appelé  le  phénomène  erratique  du  nord,  alors  que  les 
glaces  flottantes  de  la  mer  apportèrent  sur  toutes  les 
parties  de  l’Angleterre,  sur  les  plaines  de  l’Allemagne  et 
de  la  Russie,  des  blocs  énormes  de  roches  arrachées 
aux  glaces  du  pôle  (2).  » Mais  pour  ceux,  et  ils  sont  nom- 
breux, qui  n’acceptent  pas,  sur  ce  point,  les  théories  du 

(1)  Livraison  de  juillet  1881,  pp.  163  et  suiv. 

(2)  P.  218. 
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savant  philologue,  la  difficulté  est  seulement  atténuée, 
elle  n’est  pas  supprimée  par  ce  recul  du  déluge  aux  débuts 
des  temps  quaternaires. 

Ce  n’est  pas  encore  tout.  Une  difficulté  d’un  ordre  tout 
différent,  et  qui  est  peut-être  moins  connue,  surgit  des  ré- 
centes constatations  de  la  science  ethnographique.  Pour  la 
faire  apprécier,  quelques  développements  spéciaux  sont 
nécessaires. 

On  sait  que  les  grandes  races  ou  plutôt  les  groupes  de 
races,  les  familles  ethniques  répandues  sur  la  surface  du 
globe,  se  répartissent  naturellement  en  quatre  grandes  di- 
visions, spécifiées  par  le  caractère  le  plus  immédiatement 
apparent  et  le  plus  général,  sinon  le  plus  essentiel,  la  cou- 
leur de  la  peau. 

Il  y a d’abord  la  race  blanche  ou  mieux  l’ensemble  des 
races  blanches  : c’est  là  ce  qu’on  pourrait  appeler  l'huma- 
nité supérieure,  celle  où  se  trouvent  les  tendances  sociales 
les  plus  développées, où  le  génie  progressif  de  la  civilisation 
s’élève  le  plus  haut.  C’est  aussi  le  type  le  plus  répandu. 
Parti  de  la  région  d’Iran,  c’est-à-dire  des  hauts  plateaux 
de  ia  Perse,  ie  type  blanc  s’est  d’abord  répandu  dans  l’Inde, 
l’Arabie,  la  Syrie,  l’Asie  Mineure,  l’Europe  ; de  notre 
temps  il  domine  dans  toute  l’Amérique,  se  retrouve  en 
Afrique,  dans  l’Inde,  et  tend  à dominer  encore  dans  le  con- 
tinent et  les  archipels  de  l’Australie. 

Le  type  jaune  ou  mongol  occupe  toutes  les  contrées  habi- 
tées par  les  populations  mongoliennes  et  tartares,  l’em- 
pire chinois,  une  partie  des  deux  presqu’îles  hindoues  et 
la  Malaisie. 

L’Amérique  a vu  naître  le  type  rouge-cuivré  qui,  do- 
miné et  refoulé  par  les  races  du  type  blanc,  tend  à dispa- 
raître graduellement,  au  moins  de  l’Amérique  du  Nord  : 
on  n’est  pas  certain  qu’il  présente  les  caractères  constitu- 
tifs d’un  type  spécial  ; il  pourrait  n’être  qu’une  subdivision 
de  l’un  des  autres  ou  provenir  de  croisements  entre  eux. 
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Enfin  le  type  nègre  ou  noir  répond  à l’Afrique  centrale 
et  occidentale  ; il  paraît  s’être  étendu,  dit  M.  Maury,  sous 
la  zone  intertropicale,  depuis  la  côte  orientale  de  l’Afrique 
jusqu’en  Australie, et  semble  avoir  eu  son  centre  de  forma- 
lité près  du  Béloutchistan  actuel,  l’Éthiopie  asiatique  des 
anciens,  d’où  il  se  serait  répandu,  par  un  double  courant 
de  migrations,  d’une  part  en  Afrique,  et  de  l’autre  dans 
l’Inde  méridionale,  les  îles  delà  Sonde  et  l’Océanie. 

Du  mélange  de  ces  types  fondamentaux  il  s’en  est  formé 
de  secondaires  dont  plusieurs  accusent  des  caractères  spé- 
cifiques assez  tranchés  : tels  les  deux  types  ougro-japonais 
ou  altaïque  et  boréal, intermédiaires  à divers  degrés  entre 
les  types  blanc  et  jaune.  Le  second  comprend  les  popula- 
tions répandues  autour  du  cercle  polaire  ; le  premier,  cel- 
les qu’un  habitat  plus  méridional  et  des  idiomes  différents 
paraissent  en  séparer  plus  qu’une  divergence  d’origine  : 
ce  sont  ces  races  que  l’on  désigne  souvent  sous  la  dénomi- 
nation de  Blancs  allophylles.  Tel  est  encore  le  type  repré- 
senté par  les  Proto-Mèdes,  les  anciens  Élamites,  le  peu- 
ple d’Accad  et  de  Schoumer,  les  anciens  Saces,  aujourd’hui 
les  Turcs  (1),  dans  lequel  le  sang  nègre  aurait  à l’origine 
rempli  un  rôle  : on  a pris  l’habitude  d’appeler  du  nom  de 
Touraniens  de  l’Asie  antérieure  ces  peuples  qui,  avant  les 
représentants  des  races  blanches,  avaient  occupé  l’Inde 
cis-gangétique,  la  région  du  Paropanisus,  la  Bactriane, 
la  Suziane,  et,  mêlés  ensuite  avec  des  tribus  kouschites, 
la  Chaldéo-Babylonie.  Tel  est  enfin  le  type  égypto-ber- 
bère,  produit  bien  certain  du  croisement  de  la  division 
chamitique  du  type  blanc  avec  la  race  noire.  La  colonie 
kouschite  qui,  cinquante  siècles  avant  J. -C.  ou  peut-être 
beaucoup  plus  anciennement,  a passé  l’isthme  de  Suez 
pour  venir  apporter  sa  civilisation  en  Afrique  et,  plus  tard, 

-(OjLes  Ottomans  ont  fini,  à force  de  métissages,  opérés  surtout  parle 
choix  de  femmes  européennes  et  caucasiennes,  par  devenir  un  peuple  de 
race  formellement  blanche,  tout  en  gardant  la  langue  turque  de  leurs  an- 
cêtres d’un  autre  type  ( Hist . anc.  de  l"Or.,  I,  302-303.) 
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fonder  le  premier  empire  égyptien,  cette  colonie  a mêlé 
son  sang  à celui  des  peuplades  nègres  qu’elle  trouva  éta- 
blies dans  la  vallée  du  Nil,  ou  qui  s’y  établirent  à peu  près 
en  même  temps. 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  la  Bible  passe  ab- 
solument sous  silence  non  seulement  la  race  rouge  et  la 
race  jaune  que  ne  connaissaient  ni  les  Hébreux  ni  l'au- 
teur ou  les  auteurs  du  Pentateuque,  mais  encore  la  race 
noire  avec  laquelle  Moïse  et  les  J uifs  avaient  été  en  perpé- 
tuel contact  pendant  leur  séjour  en  Égypte,  et  également 
la  race  touranienne  dont  le  berceau,  ou  au  moins  le  siège 
principal,  était  limitrophe  de  la  Mésopotamie.  Le  chapi- 
tre x de  la  Genèse  contient  un  tableau  ethnographique 
d’une  étonnante  précision  : si  l’on  considère  les  noms  pro- 
pres formant  les  généalogies  qu’il  développe,  non  pas 
comme  des  noms  purement  individuels,  mais  comme  dési- 
gnant des  groupes  et  des  tribus,  ce  qui  semble  résulter 
expressément  des  désinences  et  des  terminaisons  de  ces  dé- 
nominations, on  a un  résumé  ethnologique  d’une  extrême 
clarté  et  que  confirment  de  point  en  point  tous  les  faits 
nouveaux,  tous  les  résultats  acquis  par  les  innombrables 
découvertes  que  la  philologie  et  l’ethnographie  ont  réalisées 
de  nos  jours.  Mais  si  clair  et  si  précis  qu’il  soit,  ce  tableau 
est  systématiquement  incomplet. 

11  ne  s’occupe,  d’abord,  que  des  familles  ethniques  issues 
de  Japhet,  de  Cham  et  de  Sem,  et  qui  constituent  la  race 
blanche,  le  type  blanc,  dans  ses  diverses  variétés. 

La  famille  de  Schem(Sem)  représentée  principalement  de 
nos  jours  parles  Arabes  et  les  Juifs,  est,  dit  M.  Lenormant, 
remarquablement  une  au  double  point  de  vue  physique  et 
linguistique,  et  présente  un  type  de  la  race  blanche  plus 
pur  et  plus  beau  que  celui  des  population  chamitiques  (1). 
Ses  représentants  dans  l’antiquité  sont  les  suivants  : 1°  sous 
la  désignation  d ’Elam,  une  faible  portion,  tout  aristocra- 


(1)  Ibid.,  291. 
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tique,  des  populations  habitant  entre  le  Tigre  et  la  Perse 
(Susiane),  race  conquérante  probablement  et  dominant 
sur  un  fond  mélangé  de  sang  chamitique  ; 2°,  Asschour, 
tige  du  peuple  assyrien,  dont  la  civilisation  s’affirme  par 
l’érection  de  Ninive  et  des  villes  voisines,  mais  se  montre 
fort  postérieure  à celle,  dont  elle  semble  issue,  des  Chal- 
déo-Babyloniens;  ceux-ci  descendent  en  partie  de  Cham, 
par  Nemrod  et  Kousch,  avec  mélange  de  l’élément  toura- 
nien  auquel  le  sang  kouschite  s’est  allié  ; 3°  Arphakschad ; 
sa  lignée  se  partage,  après  Eber,  en  deux  rameaux  : les 
Jectanides  ou  Yaqtanides,  postérité  de  Jectan  ou  Yaqtan 
occupant  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  péninsule  arabique, 
et  les  Térahites,  descendants  de  Phaleg  ou  Péleg  frère  de 
Yaqtan  : ils  ont  pris  leur  nom  de  Tharé  ou  Térah  son 
arrière-petit-fils,  père  d’Abraham  (et  par  lui  des  Hébreux 
et  des  Israélites),  de  Nachor  et  enfin  de  Haram  ; Lot,  le  fils 
de  ce  dernier,  est  la  souche  des  Moabites  et  des  Ammonites, 
tandis  que  les  douze  fils  de  Nachor  se  perpétuent  en  des 
peuplades  mêlées  aux  Araméens  dans  le  plateau  de  Hamas; 
4°  Loud,  dont  les  enfants  peuplent  le  pays  de  Louten  ou 
Routen , qui  n’est  autre  que  la  Syrie  septentrionale  ; 5°  enfin 
Aram,  père  des  Araméens  de  la  Syrie  méridionale,  qui 
finiront  par  absorber  les  Routennou,  (habitants  de  Routen). 

Si  les  descendants  de  Cham  ou  ’Ham  occupent,  — sans 
doute  par  suite  de  la  malédiction  paternelle, — le  troi- 
sième rang  dans  la  grande  famille  noachide,  si  leur  type 
affecte  des  caractères  qui  le  placent,  comme  pureté  et 
beauté,  au-dessous  du  type  sémitique,  ils  n’en  sont  pas 
moins  les  premiers  à marcher  dans  la  voie  delà  civilisation 
matérielle.  Mais  leurs  tendances  sont  généralement  dé- 
pravées. Les  peuples  de  cette  souche  sont  tous,  si  l’on  en 
excepte  les  Egyptiens,  de  mœurs  profondément  corrom- 
pues ; leurs  symboles  religieux  sont  d’une  obscénité  révol- 
tante. Au  contact  des  deux  autres  races,  les  empires  fon- 
dés par  les  Chamites  furent,  à la  longue,  tous  vaincus 
par  elles  et  virent  leur  état  social,  jusque-là  marqué  à l’em- 
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preinte  d’un  matérialisme  absolu,  remplacé  par  une  civili- 
sation plus  relevée  quoique  moins  industrielle,  une  morale 
plus  pure,  un  paganisme  moins  grossier.  Les  quatre  fils  de 
Cham,  Chus  ou  Kousch,  Miçraim,  Phut  ou  Poul , Chanaan 
ou  Kenà’an  correspondent  à quatre  groupes  ethniques  prin- 
cipaux : — 1°  Les  Ivouschites,  qui  comprennent  les  anciens 
Ethiopiens  et  tout  un  ensemble  de  peuples  échelonnés 
sur  le  littoral  tant  africain  qu’asiatique  de  la  classique 
mer  Erythrée,  aujourd’hui  golfe  d’Oman,  jusques  et  par 
delà  l’embouchure  del’Indus,  plus  encore  quelques  grou- 
pes de  population  dans  le  bassin  mésopotamien  et  dans  la 
Suziane  ; — 2°  Les  Égyptiens  (dont  le  pays  est  constam- 
ment, dans  la  Bible,  appelé  Miçraim)  avec  leurs  diverses 
subdivisions  ethniques  comprenant  les  Lybiens  (égypt. 
Lebon,  bibl.  Lahabim),  les  Philistins  (Pelischtim)  et  les 
Kaphtorites  ou  Crétois  ; — 3°  Les  populations  des  deux 
rives  du  golfe  d’Aden,  appelées  Pount  par  les  Égyptiens, 
les  Somalis  d’aujourd’hui,  et  celles  qui  se  sont  répandues, 
sous  le  nom  de  Lybiens  et  de  Berbères,  dans  toute  l’Afrique 
septentrionale  et  jusqu’aux  Canaries,  et  ont  été  modifiées 
par  une  antique  infusion  de  sang  aryaque  ; — 4°  Les  Kenâ- 
néens,  comprenant  les  Phéniciens  et  les  habitants  de  la 
Palestine  avant  les  Juifs,  tels  que  les  Hétéens,  Hittim  ou 
Khétas,  Yébousim  ou  Jébuséens,  Amorim  ou  Amorrhéens, 
Çmari  ou  Samaréens,  etc. 

Des  trois  grandes  familles  humaines  que  la  Genèse  nous 
montre  comme  issues  de  Noé,  celle  dont  Yapheth  (Japhet) 
est  le  chef  est  de  beaucoup  celle  qui  a pris,  sur  le  globe, 
le  développement  le  plus  considérable.  Yapheth  est,  d’après 
la  Bible,  le  père  de  sept  races  désignées  par  les  noms  de 
ses  sept  fils,  savoir  : Gomer,  tige  des  Cimmériens  ou 
Thraces  et  Phrygiens  établis  tout  autour  du  Pont-Euxin 
et  répandus  sur  une  grande  partie  de  la  péninsule  d’Asie 
Mineure  (Ascanie  ou  Phrygie  septentrionale,  Paphlagonie, 
Arménie  occidentale)  ; — Magog,  souche  des  peuples  qui 
ont  occupé  exclusivement,  jusqu’à  l’invasion  des  Scythes 
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au  vie  siècle  avant  J.-C.,  le  territoire  compris  entre  le 
pied  méridional  du  Caucase  et  la  rive  occidentale  de  la 
mer  Caspienne  ; — Madaï,  auteur  des  Médo-Perses  ou 
Mèdes  iraniens  ; — Javan  ou  Yavan,  père  des  Javoniens 
ou  Ioniens,  des  Hellènes,  des  Éoliens  (Elisa  ou  Elischah), 
des  Tursanes  (Tharschisch)  ou  Pélasges  Tyrrhéniens,  des 
Cypriotes  (Cittim  ou  Cition)  et  des  Rhodiens  (Rodanim  des 
Septante  et  Dodanim  de  la  Vulgate)  ; — Thoubal  et 
Mosoch  ou  Meschech,  dont  les  descendants  connus  sous 
les  noms  de  Tibaréniens  et  de  Moschiens,  devinrent, 
mêlés  et  fusionnés  avec  un  fond  touranien  antérieur,  deux 
peuples  célèbres  par  leur  métallurgie  : au  temps  de  leur 
puissance,  ils  occupèrent  la  Cappadoce,  s’étendant  jusqu’au 
bassin  du  haut  Euphrate  ; — enfin  Thiras,  qui  par  la 
chaîne  du  Taurus  alla  peupler  la  Cilicie. 

Tous  ces  peuples  appartiennent  à la  plus  élevée  et  la  plus 
importante  des  trois  subdivisions  de  la  race  blanche  (1), 
à la  famille  aryaque  ou  aryenne,  appelée  encore  indo- 
européenne  et  représentée  en  Europe  par  les  Grecs,  Ro- 
mains, Germains,  Celtes,  Slaves  et  Scandinaves,  — en 
Asie  par  les  Perses,  les  Mèdes  iraniens,  les  habitants  de 
la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  et  les  castes  supérieures 
de  l’Inde.  Concentrée  d’abord  dans  le  bassin  supérieur  de 
l’Oxus  et  de  TYaxarte,  au  nord  des  monts  Paropanisiens 
(Indou-Kousch)  et  à l’ouest  de  la  chaîne  des  Imaüs  (Belour 
Thag),  la  fraction  orientale  de  la  race  aryaque  se  divisa 

(1)  C'est  bien  la  race  aryenne  ou  indo-européenne  dans  son  ensemble, 
dit  M.  Lenormant,  que  l’auteur  sacré  a voulu  représenter  comme  issue  de 
Yapheth,  et  si  la  science  actuelle  trouve  ici  à élargir  son  cadre,  elle  n’a  pas 
à le  modifier.  C’est  la  race  noble  par  excellence,  celle  à qui  a été  confiée 
la  mission  providentielle  de  porter  à un  degré  de  perfection  inconnu  de 
toutes  les  autres,  les  arts,  les  sciences  et  la  philosophie.  « Béni  soit  Ya- 
pheth, dit  Noah,  que  Dieu  étende  au  loin  sa  postérité,  qu’il  habite  dans 
les  tentes  de  Schem  et  que  Ham  soit  son  serviteur.  » Cette  bénédiction 
et  cette  prophétie  se  sont  accomplies,  car  la  descendance  de  Yapheth  n’est 
pas  seulement  devenue  la  plus  nombreuse  et  la  plus  étendue  ; elle  est 
aussi  la  race  dominatrice  du  monde,  celle  qui  chaque  jour  encore  s’avance 
vers  la  souveraineté  universelle.  (Hist.  anc.  rie  l'Or.,  I,  301-302). 
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ensuite  en  deux  rameaux  : l’un,  marchant  vers  le  sud, 
pénétra  dans  l’Inde,  en  soumettant  les  populations  thibé- 
taine  et  dravidienne  qui  l’occupaient  avant  lui  ; l’autre, 
se  dirigeant  au  sud-ouest,  alla  se  fixer  dans  les  montagnes 
de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Mais  de  cette  fraction  orien- 
tale, sauf  en  ce  qui  concerne  Madaï  souche  de  l’aristo- 
cratie mède,  la  Genèse  ne  parle  point.  Elle  ne  s’occupe 
guère  que  de  la  branche  occidentale  (occidentale  par  rap- 
port à la  Mésopotamie,  point  de  départ  d’où  rayonne  toute 
l’ethnographie  du  chapitre  x)  ; et  encore  ne  mentionne- 
t-elle  que  les  peuples  qui  étaient  connus  ou  pouvaient  être 
connus  des  Hébreux  au  temps  de  Moïse. 

Ainsi,  non  seulement  l’ethnogrophie  génésiaque  ne 
parle  que  des  peuples  issus  des  trois  fils  de  Noé  ; mais 
quand  elle  s’occupe  de  la  plus  importante  des  trois  races, 
elle  n’énumère  qu’une  faible  partie  des  nations  qui  en 
soient  sorties.  On  s’en  explique  aisément  la  raison,  à la 
vérité  : les  races  issues  de  Japhet  que  lecrivain  sacré 
passe  sous  silence  n’avaient  aucun  point  de  contact  avec 
les  Hébreux  pour  qui  il  écrivait  ; l’existence  même  de  ces 
peuples  n’était  pas  connue  d’eux.  On  comprend  de  la 
même  manière  le  silence  pareillement  gardé  sur  les  na- 
tions du  type  jaune  et  du  type  brun-rouge  ou  cuivré. 

Mais  ces  motifs  n’ont  aucune  valeur  en  ce  qui  concerne 
d’autres  races  qui  étaient  ou  avaient  été  constamment  en 
contact  avec  les  Beni-Yisrael  (Israélites)  ou  leurs  ancêtres. 
L’auteur  inspiré  semble  ne  pas  voir  les  peuples  qui  habi- 
taient le  versant  oriental  des  montagnes  situées  à l’est  du 
Tigre.  Il  y avait  cependant,  dans  la  partie  méridionale 
de  cette  chaîne,  un  foyer  de  civilisation  prodigieusement 
ancien  ; l’écrivain  n’y  fait  même  pas  allusion,  se  bornant 
à y placer  un  fils  de  Schem,  Elam,  qui  représente  une 
aristocratie  peu  nombreuse,  superposée,  sans  s’y  mêler, 
au  peuple  conquis  dont  elle  a d’ailleurs  adopté  la  langue 
et  les  mœurs.  Au  nord  de  la  chaîne,  un  autre  peuple  de 
même  race  entretenait  avec  Babylone  un  commerce  actif 
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et  suivi,  et  ne  pouvait  pas  n ’être  pas  connu  des  Térahites, 
pères  des  Hébreux  : l’ethnographie  biblique  ne  les  nomme 
même  point,  bien  qu’elle  signale  les  Mèdes  aryens  qui 
habitaient  beaucoup  plus  loin  au  nord-est,  près  du  littoral 
sud  de  la  mer  Caspienne,  à Ragæ.  Enfin,  dans  les  popu- 
lations chaldéo-babyloniennes,  il  n’est  fait  mention  que 
de  l’élément  kouschite  ; l’antique  peuple  d’Akkad  et  de 
Schoumer,  premier  auteur  de  la  civilisation  de  la  région, 
est  entièrement  mis  de  coté. 

11  est  encore  d’autres  omissions.  Alors  que  les  peuples 
de  la  péninsule  arabique  et  les  tribus  kénânéennes  de  la 
Palestine  sont,  dans  le  tableau  ethnographique  du  cha- 
pitre x,  l’objet  de  minutieux  détails,  les  peuples  qui  occu- 
paient ce  dernier  pays  avant  l’invasion  des  descendants 
de  Cham  ne  sont  pas,  même  indirectement , désignés. 
Ils  étaient  pourtant  bien  connus,  puisqu’il  en  subsistait 
des  restes  lors  de  la  conquête  de  la  terre  promise  par  les 
Hébreux,  comme  en  témoignent  le  livre  des  Nombres,  le 
Deutéronome,  Josué,  la  Genèse  elle-même,  etc.  Ils  sont 
désignés  dans  ces  livres,  comme  appartenant  à une  race  de 
géants,  sous  les  noms  de  Enaqim,  Emim,  Rephaim, 
Horim,  Zonzim,  Zomzomim  ; mais  il  en  est  parlé  toujours 
isolément  de  la  filiation  de  Sem  et  de  Cham,  et  sans  que 
rien  les  y relie  jamais  (ih  En  fait,  ils  représentaient  les 


(1)  ...  Nous  avons  vu  la  race  d’Énach  (Enaqim)... _ Nous  avons  vu  des 
hommes  qui  étaient  comme  des  monstres,  des  fils  d'Enach  de  la  race  des 
géants,  auprès  desquels  nous  ne  paraissions  que  comme  des  sauterelles. 
Nombres,  xm,  29,  34.  — (Trad.  de  M.  de  Sacy.) 

...  Ce  pays  (la  terrede  Chanaan)  est  extrêmement  peuplé  : les  hommes 
y sont  d’une  taille  beaucoup  plus  haute  que  nous...  Nous  avons  vu  là  des 
géants  (des  enfants  d’Énach).  Deutéronome,  i,  28. 

Les  Emins  (Emim)  qui  ont  habité  les  premiers  cette  terre  da  terre  d’Ar 
occupée  par  les  Moabites)  étaient  un  peuple  grand  etpuissantet  d’une  si  haute 
taille  qu’on  les  croyait  de  la  race  d 'Enacim,  comme  les  géants.  Ibid.  n,iO. 

...  Donnez-nous  cette  montagne  sur  laquelle  il  y a des  géants  ( Enaqim ) 
et  des  villes  grandes  et  fortes...  Josué,  xiv,  12. 

Elle  (la  frontière  de  Juda)  monte...  jusqu’au  haut  de  la  montagne  qui  est 
à l’extrémité  de  la  vallée  des  géants  (Rephaim).  Ibid,  xv,  8.  — Josué 
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débris  d’une  race  à part  et  étrangère  à la  filiation  des 
Noachides. 

Plus  extraordinaire  encore  est  l’omission,  dans  l’ethno- 
graphie biblique,  d’Amaleq,  c’est-à-dire  des  Amalécites. 
C’était  pourtant  un  grand  peuple.  On  le  voit  figurer, 
quelques  chapitres  plus  loin  (Gen.  xiv,  7),  parmi  les  vain- 
queurs de  la  Pentapole,  défaits  ensuite  par  les  troupes 
d’Abram.  Plus  tard  même  viendra  se  fondre  dans  ses 
rangs  une  petite  tribu  du  même  nom,  née  d’un  descendant 
d’Ésaü  (1).  Ce  peuple  est  considéré  comme  d’une  haute 
antiquité  par  la  Bible  elle-même  qui,  au  verset  20  du 
chapitre  xxiv  des  Nombres,  le  qualifie  de  Rêschit  gôyim , 
« origine  des  nations  » (2).  Pendant  leur  séjour  au  désert 
et  les  premiers  temps  de  leur  occupation  de  la  Palestine, 
les  Hébreux  auront  souvent  à se  heurter  contre  lui,  jus- 
qu’à ce  que  leur  premier  roi,  Shaoul  ou  Saül,  l’anéantisse 
enfin.  Le  peuple  d’Amaleq  tient  aussi  une  grande  place 
dans  les  plus  vieilles  traditions  arabes,  où  il  est  représenté 
comme  ayant  pris  une  extension  considérable  dans  la 
péninsule  arabique.  Il  doit  comprendre  les  populations  qui 
ont  précédé,  dans  cette  vaste  presqu’île,  les  immigrations 
couschites  et  sémitiques  (Jectanides) , et  se  rattacher, 
comme  race,  à ces  populations  réputées  de  géants  qui 
occupaient  la  Palestine  avant  l’invasion  kénânéenne. 

L’omission  de  ces  premiers  habitants  de  la  Palestine  et 
de  l’Arabie,  dans  le  tableau  d’ethnographie  générale  que 
donne  le  chapitre  x de  la  Genèse,  n’est  certainement  pas 


donna  à Caleb  Curiath-Arbé,  ville  du  père  d’Énach  (des  Enaqim).  Ibid.  13. 

...  Montez  à la  forêt,  et  faites-vous  place  en  coupant  le  bois  dans  le  pays 
des  Pharéséens  et  des  Eephaim.  Ibid,  xvn,  15. 

L’an  quatorzième  Chodorlahomor  vint  avec  les  rois  qui  s'étaient  joints 
à lui  et  ils  défirent  les  Raphaites  ( Rephaim\  dans  Astarothcarnaïm,  les 
Zuzites  ( Zouzim ) qui  étaient  avec  eux,  les  Émites  (Emim)  dans  Save-Oaria- 
thaïm.  Gen.  xvi,  5. 

ti)  Eliphas  fils  d’Ésaü  avait  encore  une  femme  de  second  rang,  Thamna. 
qui  lui  enfanta  Amalek.  Gen.  xxvi,  12. 

(2)  Fr.  Lenormant,  Les  Origines  de  l'Histoire,  t.  II,  lr*  édit.,  p.  326. 
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le  résultat  d’un  oubli  ou  d’une  distraction.  L’auteur  d’un 
tableau  aussi  exact  et  aussi  précis,  n’eût-il  même  pas  été 
secouru  par  l’assistance  divine,  n’aurait  pu  commettre 
par  erreur  une  pareille  omission. 

Moïse  ne  fait  aucune  allusion,  non  plus,  à la  race 
nègre.  Il  n’en  parle  ni  là  ni  ailleurs  : on  dirait  qu’il  ignore 
jusqu’à  son  existence.  Cependant  il  n’en  pouvait  être  ainsi. 
Les  Hébreux  devaient  nécessairement  connaître  les  nègres, 
puisque  les  Égyptiens  les  employaient  en  grand  nombre 
comme  ouvriers  et  comme  esclaves.  Moïse,  d’ailleurs, 
homme  d’une  haute  culture  intellectuelle,  Moïse  élevé  par 
les  prêtres  égyptiens  et  initié  à toutes  leurs  connaissances, 
ne  pouvait  ignorer  leur  ethnographie  qui,  sous  des  noms 
différents,  comprenait  les  trois  mêmes  grandes  divisions 
que  celle  de  Béni- Yisrael,  avec  la  race  noire  en  plus.  Des 
représentations  de  sujets  nègres  étaient  sculptées  ou 
peintes  sur  tous  les  monuments  ; et  les  tribus  mélaniennes 
du  haut  Nil,  mêlées  aux  populations  kouschites  sur  les- 
quelles le  Sauvé-des-eaux  était  si  bien  renseigné,  recon- 
naissaient la  suzeraineté  des  pharaons. 

Le  silence  gardé  sur  les  peuples  de  la  race  noire  n’est 
donc  pas  moins  voulu  que  celui  qui  laisse  de  côté  les  peu- 
ples de  race  touranienne  proprement  dite  et  ceux  qui 
occupaient  l’Arabie  et  la  Syrie  avant  les  immigrations  des 
Noachides. 

Quel  peut  être  le  motif  d’omissions  à ce  point  systéma- 
tiques? 

Une  autre  question  se  pose,  au  reste,  d’elle-même  à 
l’esprit.  D’où  venaient  ces  diverses  races  dont,  sciemment 
et  volontairement  pour  les  unes,  par  ignorance  peut-être 
pour  les  autres,  Moïse  a si  bien  évité  de  parler  : rouge, 
jaune,  noire,  et  intermédiaires  ou  apparentées  ? 

A cette  dernière  question,  il  peut  tout  d’abord  se  pré- 
senter une  réponse.  On  peut  dire  qu’après  la  sortie  de 
l’arche,  Noé  eut  de  nouveaux  enfants,  qui  s’éloignèrent 
promptement  du  berceau  de  l’humanité  renouvelée  et 
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furent  la  souche  des  races  passées  sous  silence  par  Moïse  ; 
ou  bien,  que  Sem,  Cham  et  Japhet,  outre  leurs  fils  dénom- 
més aux  chapitres  x et  xi  de  la  Genèse,  en  eurent  d’autres 
dont  l’historien  sacré  ne  parle  pas,  et  qui  auraient  quitté 
le  centre  de  l’humanité  renaissante,  pour  s’en  aller  au 
loin  multiplier,  avant  la  dispersion  qui  a suivi  la  construc- 
tion de  la  tour  de  Babel.  Ces  deux  hypothèses,  fort 
rapprochées  l’une  et  l’autre,  n’ont  rien  d’inadmissible  : on 
peut  même  les  accepter  toutes  deux.  Seulement  elles  ne 
fournissent  aucun  éclaircissement,  aucun  indice  pouvant 
mettre  sur  la  voie  d’une  réponse  quelconque  à la  pre- 
mière question.  Plus  que  jamais  l’on  se  demande  pour- 
quoi l’auteur  de  l’ethnographie  biblique  nomme  seule- 
ment une  partie  des  enfants  et  petits-enfants  de  Noé, 
retraçant  leurs  généalogies  avec  un  vrai  luxe  de  détails,  et 
reste  entièrement  muet  sur  les  autres  dont  l’existence 
anonyme  n’est  pas  même  signalée.  Dans  la  descendance 
des  patriarches  soit  d’avant,  soit  d’après  le  déluge,  il  est 
dit  que  chacun  d’eux  « engendra  des  fils  et  des  filles,  » en 
plus  du  fils  ou  descendant  nominativement  désigné.  Rien 
de  pareil  pour  Noé.  Quant  aux  fils  engendrés  par  Sem 
en  dehors  de  la  naissance  d’Arphakschad  ou  Arphaxad, 
d’après  le  verset  1 Ie  du  chapitre  xi,  il  est  assez  naturel 
d’y  voir  ceux  que  lui  donne  le  chapitre  précédent  : Elam, 
Asschour  ou  Assur,  Loud  et  Aram  ; ce  qui  n’empêche  pas, 
assurément,  qu’il  ait  pu  en  avoir  d’autres  ; mais  pourquoi 
n’y  est-ii  fait  aucune  espèce  d’allusion  ? 

L’hypothèse  de  Noachides  d’origine  postdiluvienne  , 
autres  par  conséquent  que  Sem,  Cham  et  Japhet,  se  heurte 
d’ailleurs  à une  difficulté,  sinon  à une  impossibilité,  qu’il 
faut  faire  connaître.  Ces  Noachides  inconnus  seraient  les 
fondateurs  de  races , de  sociétés , de  civilisations  qui 
remontent  à une  antiquité  considérablement  plus  haute 
que  celles  dont  leurs  aînés  seraient  les  pères.  Pour  qu’il 
en  fût  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  les  premiers  descen- 
dants nommés  des  trois  fils  antédiluviens  de  Noé  seraient 


l’humanité  primitive  et  ses  origines.  427 

séparés  d’eux  par  de  très  longues  suites  de  générations 
sans  aucun  développement  latéral  de  quelque  importance. 
Pendant  la  durée  de  cette  multiplication  restreinte,  de 
cette  descendance  sans  rameaux,  les  fils  postdiluviens  de 
Noé  ou  ses  petits  fils  innommés,  auraient  au  contraire 
essaimé  avec  une  fécondité  et  une  rapidité  extraordinaire; 
si  bien  que  quand  les  trois  races  blanches  auraient  com- 
mencé, sur  le  tard,  à prendre  de  l’extension  et  à multiplier 
et  coloniser  à leur  tour,  elles  auraient  trouvé  partout  le 
terrain  occupé  par  ces  races  puînées  qui  les  auraient  de- 
vancées. Si  l’ordre  de  choses  que  suppose  une  telle  hypo- 
thèse n’est  pas,  matériellement  parlant,  absolument  impos- 
sible, il  est  moralement  d’une  assez  grande  invraisemblance. 
11  faut  bien  cependant  s’y  réfugier,  si  les  faits  constatés 
par  l’archéologie  et  l’ethnologie  ne  laissent  à cet  égard 
aucun  doute,  si  les  races  jaune,  noire,  touranienne  sont 
notoirement  plus  anciennes  que  les  trois  grands  em- 
branchements de  la  race  blanche.  Or  c’est  bien  ce  que 
tendent  de  plus  en  plus  à démontrer  les  faits  relevés 
par  l’anthropologie  et  l’archéologie,  comme  aussi  les 
découvertes  des  orientalistes  et  les  observations  des  philo- 
logues. 

VII. 

l’hypothèse  de  la  non-universalité  absolue  du 

DÉLUGE. 

C’est  ici  que  l’on  se  trouve  amené  à éprouver,  « secrètes» 
ou  non,  quelques  sympathies  au  moins  théoriques  pour 
l’interprétation  d’après  laquelle  l’universalité  du  déluge 
par  rapport  à l’homme  ne  serait  que  relative,  et  concerne- 
rait seulement  le  corps  principal,  la  maîtresse  branche  du 
tronc  de  l’arbre  humain.  Si  hardie  qu’elle  soit,  cette  inter- 
prétation n’a  rien  d’hétérodoxe,  on  l’a  démontré  ailleurs. 
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Après  tout,  elle  n’est  pas  plus  hardie  que  l’était,  il  y a cin- 
quante ans,  l’exégèse,  alors  nouvelle,  qui  remplaçait  par 
des  époques  indéfiniment  séculaires  les  jours  de  l'hexa- 
méron.  Les  termes  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  avec 
ses  mentions  de  soir  et  de  matin  composant  chacun  des 
six  jours,  ne  sont  ni  plus  ni  moins  explicites  et  formels 
que  ceux  des  versets  7,  13  et  17  du  chapitre  vi  et  1 , 10,  18 
à 24  du  chapitre  vii,  parlant  de  l’extermination  de  tous 
les  hommes,  de  toute  chair  qui  respire  sous  le  ciel,  d’eaux 
couvrant  toute  la  terre  (î).  Ce  procédé  de  langage  est  une 
forme  hyperbolique  fréquente  dans  la  Bible,  et  peut  très 
bien  s’interpréter  dans  le  sens  de  toute  la  terre  occupée 
par  Noé  et  ses  concitoyens,  de  tous  les  hommes  du  monde 
connu  d’eux. 

Mais  en  adoptant  cette  exégèse  nouvelle,  dont  on  s’ef- 
fraie au  fond  beaucoup  moins  pour  elle-même  que  parce 
qu’elle  froisse  des  habitudes  d’esprit  plusieurs  fois  sécu- 
laires, on  voit  aussitôt  toutes  les  difficultés  que  nous  avons 
exposées  disparaître  comme  par  enchantement. 

La  difficulté  géologique  peut  être  éludée  de  deux  ma- 
nières : ou  bien,  la  grande  inondation  qui  a détruit  le 
noyau  principal  de  l’humanité  a couvert  des  régions  encore 
mal  explorées  au  point  de  vue  des  gisements  géologico- 
archéologiques  ; ou  bien,  et  mieux  encore,  le  continent  qui 
portait  cette  humanité  adamiquese  serait  affaissé  sous  quel- 
que océan  et,  le  cataclysme  fini,  n’aurait  pas  été,  pour  sa 
plus  grande  part,  soulevé  de  nouveau.  L’Atlantique  et  le 


(1)  « J'exterminerai  de  la  surface  de  la  terre,  dit  le  Seigneur,  toutes  les 
créatures  que  j’ai  faites.  »...  « Toute  chair  qui  se  meut  sur  la  terre  périt... 
Depuis  l'homme  jusqu'à  la  bête  de  somme,  jusqu’au  reptile  et  jusqu’à  l'oiseau 
du  ciel,  tout  fut  anéanti  sur  la  terre.  > Les  opposants  à l'interprétation  nou- 
velle reconnaissent  eux-mêmes  que  ces  paroles  n'ont  rien  d'absolument  ex- 
plicitent que  rien  n’oblige  à les  prendre  dans  leur  sens  absolu.  » Ils  préten- 
dent seulement  qu’elles  ne  viennent  point  à l'appui  de  la  nouvelle  thèse 
(V.  la  Controverse.  1881,  II,  691).  Soit.  11  est  parfaitement  suffisant  qu’elles 
ne  la  contredisent  pas.  Or,  c’est  précisément  sur  elles  qu’on  a fondé  jusqu’ici 
l’interprétation  dans  le  sens  de  l’universalité  absolue  du  déluge. 
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Pacifique  sont  assez  vastes  pour  qu’aucune  objection  sé- 
rieuse ne  puisse  être  opposée  à cette  hypothèse,  comme  à 
celles  du  glaciaire  pliocène  et  de  l’homme  tertiaire  par 
exemple. 

Non  moins  aisément  s’évanouit  la  difficulté  ethnolo- 
gique : l’auteur  inspiré  n’a  point  parlé  des  races  rouge, 
jaune,  noire,  touranienne  et  de  leurs  dérivées,  parce  qu’il 
ne  s’occupait  que  de  la  descendance  de  Noé  à laquelle  ap- 
partient le  peuple  juif.  C’est  l’histoire  de  ce  peuple  qu’il 
écrivait  bien  plutôt  que  celle  de  l’humanité  : dès  que  se 
constitue,  dans  le  récit,  la  lignée  spéciale  dont  doit  naître  la 
nation  israélite,  ce  récit  perd  son  caractère  de  généralité 
pour  devenir  l’histoire  particulière  d’une  famille  et  d’un 
peuple.  Remarquons,  avec  M.  l’abbé  Vigouroux,  que  dans 
les  diverses  généalogies  rapportées  par  la  Genèse,  l’auteur 
commence  toujours  par  donner  en  entier  les  généalogies 
accessoires,  afin  de  les  épuiser  et  de  n’avoir  plus  à y reve- 
nir ; il  n’arrive  à la  généalogie  principale  qu’en  dernier 
lieu,  pour  n’avoir  plus  à s’interrompre  dans  son  sujet  essen- 
tiel. C’est  ainsi  qu’aux  chapitres  iv  et  v,  il  trace  d’abord 
la  généalogie  des  descendants  de  Caïn  dont  il  ne  sera  plus 
parlé,  et  n’aborde  celle  de  Seth  qu’en  second  lieu.  De 
même,  au  chapitre  x,  il  n’entame  la  descendance  de  Sem 
qu’après  en  avoir  fini  avec  celles  de  Japhet  et  de  Cham. 
Cette  règle  se  vérifie  constamment. 

Or,  dans  l’hypothèse  de  la  non-universalité  absolue  du  dé- 
luge, ce  seraient  certains  descendants  de  Caïn  qui  auraient 
échappé  à la  catastrophe,  et  seraient  les  pères  de  ces  peu- 
ples et  de  ces  civilisations  si  antérieurs  aux  descendants 
des  Noachides,  d’une  antiquité  si  reculée  par  rapport  à 
eux.  Comme  aussi  ce  seraient  les  rameaux  éloignés  des 
centres  de  civilisation  caïnite  qui  auraient  pu  former  en 
partie  ce  premier  fond  des  populations  sauvages  de  l’Oc- 
cident, auxquelles  sont  venues  se  superposer  ultérieure- 
ment, les  immigrations  aryaques  des  Noachides.  L’au- 
teur de  la  Genèse  n’avait  plus  à revenir  sur  la  descen- 
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dance  de  Caïn,  ayant  épuisé  le  sujet  au  chapitre  iv. 

Plusieurs  raisons  de  convenance  très  marquée  viennent 
à l’appui  de  cette  interprétation.  Avant  de  les  développer, 
rappelons  les  deux  seules  objections  vraiment  sérieuses  qui 
lui  aient  été  faites. 

La  corruption  des  hommes  qui  motiva  le  déluge  eut 
pour  cause  les  alliances  contractées  par  les  fils  de  Dieu, 
c’est-à-dire  par  les  séthites  avec  les  filles  des  hommes,  c’est- 
à-dire  avec  les  femmes  de  la  descendance  de  Caïn  ou  caï- 
nites.  Telle  est  du  moins  l’interprétation  la  plus  générale- 
ment admise  et  la  plus  vraisemblable  du  verset  2,  au  cha- 
pitre vi  de  la  Genèse,  ainsi  conçu  : 

« Les  fils  de  Dieu  virent  les  filles  de  l’homme  et  que 
belles  elles  étaient  ; alors  ils  prirent  pour  femmes  parmi 
elles  toutes  celles  qui  leur  plurent.  » 

Ce  passage  semble  indiquer,  outre  une  alliance  réprouvée 
de  Dieu,  une  subite  et  considérable  extension  de  la  poly- 
gamie (puisque  les  fils  de  Dieu  prirent  pour  femmes  , 
parmi  les  filles  de  l’homme,  toutes  celles  qui  leur  plurent), 
et  par  suite  un  grand  débordement  de  mœurs  avec  tout  le 
cortège  de  vices  qui  en  est  la  conséquence  ordinaire.  Qu’il 
soit  sorti  d’une  telle  promiscuité  une  race  profondément 
corrompue,  cela  est  dans  l’ordre  naturel  des  choses,  et  il 
est  également  dans  cet  ordre  que  la  race  résultante  ait  été 
plus  perverse  encore  que  chacune  des  deux  races  compo- 
santes. Mais  rien  ne  prouve  que  la  descendance  de  Caïn 
ait  participé  tout  entière  à ces  alliances  coupables.  Si  les 
Séthites  ont  pris  des  femmes  chez  les  Caïnites,  la  Genèse 
ne  dit  pas  que  réciproquement  les  Caïnites  aient  pris  des 
femmes  chez  les  Séthites.  En  tout  cas,  il  est  tout  à fait 
admissible  qu’un  certain  nombre  de  familles  caïnites  n’aient 
point  participé  à ces  alliances,  et  dans  l’hypothèse  on  ne 
serait  pas  fondé  à dire  qu’«7  répugne  que  ce  soient  ceux-là 
mêmes  qui  ont  été  la  cause  primitive  du  déluge  qui  en  eus- 
sent été  préservés  : car  telle  est  la  première  des  deux  objec- 
tions que  nous  avons  dit  vouloir  examiner.  Les  tribus  pré- 


l’humanité  primitive  et  ses  origines.  431 

servées  seraient  celles  qui  n’auraient  point  participé  à cette 
cause. 

La  seconde  objection  est  tirée  de  ce  passage  du  livre  de 
la  Sagesse,  cbap.  x,  v.  3 : 

« Dès  que  l’injuste  dans  sa  colère  se  fut  séparé  de  la 
sagesse, il  tomba  en  déchéance  par  la  fureur  qui  fît  de  lui  un 
fratricide.  Lorsque,  a cause  de  lui,  l'eau  inonda  la  terre, 
la  sagesse  confiant  le  Juste  à un  bois  méprisable  sauva 
encore  une  fois  le  monde.  » 

Comment,  lorsque  c’est  à cause  de  l’injuste,  c’est-à-dire 
de  Caïn,  que  l’eau  inonde  la  terre,  comment  serait-ce  pré- 
cisément lui-même,  représenté  par  sa  race, qui  seul  n’éprou- 
verait pas  les  effets  de  ce  fléau  ? 

Cette  objection  rentre  au  fond  dans  la  première,  mais  en 
acquérant  en  plus  toute  la  force  que  donne  un  texte  for- 
mel. La  réponse  repose  sur  la  même  distinction.  L’injuste 
a bien  subi  le  châtiment  du  déluge  en  la  personne  de  ceux 
de  ses  descendants  qui  avaient  participé  aux  alliances  cou- 
pables, et  le  texte  invoqué  ne  perdrait  rien  en  force  et  en 
vérité  parce  que  un  certain  nombre  des  descendants  de  Caïn, 
qui  seraient  demeurés  étrangers  à ces  alliances,  auraient 
été  préservés  du  fléau. 

Il  ne  paraît  donc  pas  que  la  double  objection  que  l’on 
vient  d’indiquer  soit  fondamentale  et  oppose  un  obstacle 
insurmontable  à l’interprétation  nouvelle.  D’autre  part, 
plusieurs  raisons  de  convenance  marquée,  ainsi  qu’on  l’a 
dit  plus  haut, sembleraient  militer  en  faveur  de  l’hypothèse 
du  déluge  restreint.  En  premier  lieu,  il  est  à noter  que  la 
tradition  du  déluge  de  Noé,  générale  et  directe  chez  toutes 
les  grandes  races  des  trois  familles  noachides,  n’existe  qu’à 
l’état  d’importation  chez  les  peuples  de  la  race  jaune,  et 
probablement  aussi  chez  ceux  de  l’Amérique  antérieurs  à 
la  conquête  : elle  n’a  pas  toujours  existé  chez  eux,  mais 
leur  a été  comm'1  uquée  à certaines  époques  plus  ou  moins 
éloignées  de  l’événement  et  relativement  récentes.  Enfin 
elle  manque  totalement  dans  toute  la  race  nègre.  Sans 
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attacher  plus  d’importance  qu’il  ne  convient  à cette  consi- 
dération d’ordre  purement  négatif,  encore  est-il  à propos 
d’en  faire  mention.  Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur 
l’argument  tiré  de  deux  passages  de  la  généalogie  de  Caïn, 
où  l’écrivain  sacré  emploie  le  présent  de  l’indicatif  pour 
désigner  le  genre  de  vie  et  d’occupation  de  certains  des- 
cendants du  fratricide  : 

« Et  Adah  enfanta  Yabal  : c’est  le  père  de  ceux  qui 
habitent  sous  les  tentes  et  parmi  les  troupeaux.  Et  le  nom 
de  son  frère  fut  Youbal  : c’est  le  père  de  tous  ceux  qui 
jouent  le  kinnor  et  la  flûte.  » 

Mais  le  passage  qui  suit  immédiatement  a une  impor- 
tance majeure  : 

« Et  Çillah  (Sella)  de  son  côté  enfanta  Toubal  le  forgeron 
(Tubalcaïn),  marteleur  de  tout  instrument  d'airain  et  de 
fer.  » 

Or,  il  ressort  bien  visiblement  des  récentes  constatations 
de  l’archéologie  aussi  bien  que  d’inductions  plus  anciennes 
tirées  de  la  comparaison  des  plus  antiques  monuments 
littéraires  que  nous  ait  laissés  l’Orient,  que  c’est  à une 
race  originairement  étrangère  à celles  de  Cham,  deSem  et 
de  Japhet,  qu’il  faut  attribuer  la  première  invention  du 
travail  des  métaux.  Celles-ci  ont  bien  reçu  communication 
des  secrets  de  la  métallurgie  avant  de  se  répandre  à travers 
le  monde  : partout  où  elles  établissent  leur  civilisation,  elles 
y apportent  l’industrie  du  bronze  et  du  fer,  extraction  et 
traitement  des  minerais,  fabrication  et  travail  du  métal. 
Les  tribus  chamitiques  qui,  « dans  une  antiquité  impos- 
sible à évaluer  »,  passèrent  l’isthme  de  Suez  pour  se  fixer 
dans  la  vallée  du  Nil  et  s’y  amalgamer  avec  la  population 
mélanienne  qui  pouvait  s’y  trouver  déjà,  n’ont  pas  fait  excep- 
tion à cette  règle.  Que  ces  peuplades  noires  aient  ou  non, 
antérieurement  à l’invasion  , fait  usage  d’instruments, 
armes  et  outils  de  pierre,  il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  l’art  de  la  fabrication  et  du  travail  des  métaux  a été 
importé  en  Égypte  par  le  peuple  immigrant  venu  du  nord- 
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est  (1).  Les  plus  antiques  traditions  des  races  sémitiques 
placent  la  découverte  des  métaux  à une  époque  qui  semble 
encore  voisine  des  origines  même  de  l’humanité, et  nul  indice 
ne  peut,  ni  dans  les  souvenirs,  ni  dans  les  idiomes,  ni  dans 
les  usages,  faire  pressentir  un  temps  où  elles  n’auraient  pas 
été  en  possession  de  l’usage  des  métaux.  La  philologie 
permet  de  constater,  chez  les  Aryas,  l’existence  d’une  mé- 
tallurgie toute  constituée,  dès  avant  la  séparation  des  deux 
branches  orientale  et  occidentale  de  la  race,  au  sein  des 
tribus  cantonnées  encore  sur  les  rives  de  l’Oxus.  Dans 
l’Inde  elle-même  et  avant  l’immigration  aryaque,  floris- 
sait  le  double  travail  du  fer  et  du  bronze,  et  celui-ci  dans 

(1)  « S’il  y a eu  réellement  un  âge  de  la  pierre  en  Égypte, — ce  que  je  per- 
siste à penser  malgré  l’autorité  des  savants  qui  le  contestent,  — dit  M. 
Lenormant  (p.  201),  il  a été  antérieur  à l’établissement  du  fils  de  Miçraïm; 
il  appartient  à la  population  mélanienne  qui  paraît  les  y avoir  précédés  et 
dont  le  sang  se  mêla  au  leur,  fournissant  l’élément  africain  dont  la  présence 
est  incontestable  dans  la  nation  égyptienne  telle  que  les  monuments  nous 
la  font  connaître.  » Nous  avons  indiqué  précédemment  les  motifs  qui  nous 
font  tenir  pour  douteuse  l’existence  d’un  âge  de  la  pierre  en  Égypte, 
l’usage  des  ustensiles  de  pierre  y ayant  eu  lieu  à toutes  les  époques  et  y 
conservant  encore  de  nos  jours  quelques  traces.  Il  est  à remarquer  du  reste 
que  M.  Lenormant  est  ici  beaucoup  moins  affirmatif  qu’ailleurs  : il  persiste 
à penser  malgré  etc.;  il  n’est  donc  pas  absolument  convaincu.  Il  ne  donne 
pas  non  plus  comme  chose  certaine,  mais  seulement  probable,  que  l’occupa- 
tion mélanienne  ait  précédé  l’occupation  chamitique.  En  fait,  elles  auraient 
très  bien  pu  être  simultanées,  l’une  venant  du  sud,  tandis  que  l’autre  s’avan- 
çait par  le  nord-est.  L’hypothèse  est  d’autant  plus  admissible  qu’il  paraît 
bien  établi  que  l'immigration  chamitique  fut  le  résultat  de  plusieurs  inva- 
sions successives,  par  suite  desquelles  les  premiers  arrivés  eurent  à lutter 
non  seulement  avec  les  peuplades  noires  venues  du  sud,  mais  encore  avec 
le  flot  plusieurs  fois  renouvelé  de  l’afflux  de  leurs  congénères.  Ce  fut  Mena 
ou  Méuès  qui,  le  premier,  groupa  et  réunit  en  un  corps  de  nation,  ces  tribus 
rivales  ou  hostiles,  et  fonda  la  première  dynastie  égyptienne  (cf.  Hist.  anc. 
d'Or.  II,  chap.  n et  ni).  C’est  là  un  fait  incontesté.  Ce  qui  n’est  pas  moins 
certain,  c’est  que  la  race  égyptienne  à laquelle  se  rapporte  l’histoire  des 
trois  empires  successifs  résulte  d’une  fusion  entre  l’élément  blanc  chami- 
tique et  l’élément  nègre,  avec  prédominance  du  premier.  Il  est  également 
incontestable  que  celui-ci  a importé  avec  lui  au  moins  la  métallurgie 
du  bronze  : il  n’aurait  pu  la  créer  dans  cette  vallée  qui  ne  contient  aucun 
minerai,  et  d’où  il  était  obligé  d’aller  hors  du  territoire,  dans  les  gorges 
sinaïtiques,  exploiter  les  mines  de  cuivre  qui  s'y  rencontrent. 
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les  mêmes  proportions  d’alliage  du  cuivre  et  de  l’étain  que 
l’on  constate  parmi  toutes  les  populations  de  l’antiquité  dite 
préhistorique.  Cette  proportion  constante  de  10  à 15  p.  100 
d’étain  dans  tout  le  bronze  de  ces  temps  reculés  « est 
trop  absolue,  observe  avec  raison  M.  Lenormant,  pour 
n’être  pas  le  résultat  d’une  même  invention  propagée  de 
proche  en  proche.  » Les  limites  de  cet  empire  du  bronze 
seraient  à l’orient,  sans  parler  de  l’Inde,  les  montagnes  de 
la  Médie  et  de  la  Perse  propre  à l’est  du  bassin  du  Tigre; 
au  sud,  une  ligne  qui,  partant  de  l’embouchure  de  ce 
fleuve  et  englobant  le  Sinaï,  l’Égypte  et  les  oasis  de  la 
Lybie  et  de  la  Mauritanie,  irait  tomber  sur  l’Atlantique  ; 
le  littoral  européen  de  cet  océan  serait  la  limite  occiden- 
tale ; celle  du  nord,  une  ligne  partant  des  îles  Orcades, 
rasant  le  sud  de  la  Norwège,  traversant  la  Suède,  en- 
ceignant  la  Livonie,  mais  devenant  incertaine  entre  les 
pays  occupés  par  les  races  lithuanienne  et  slave  et  ceux 
que  l’Oder  et  les  monts  Karpack  bornent  au  nord-est  jus- 
qu’à la  mer  Noire.  De  là  notre  ligne  idéale  remonterait 
vers  le  nord-est  pour  tenir  compte  de  la  métallurgie  des 
Tchoudes  et  nous  mettre  en  présence  de  l’industrie  chinoise. 
Sur  un  grand  nombre  de  points  de  cette  immense  région, 
l’industrie  du  bronze  et  celle  du  fer  paraissent  contempo- 
raines ; elles  le  sont  assurément  à leur  origine,  et  ce  n’est 
qu’en  se  répandant  en  une  multitude  de  directions  diffé- 
rentes que  s’accentuent,  en  divers  sens,  des  divergences 
entre  elles.  Ce  qui  réduit  à piètre  valeur,  soit  dit  en  pas- 
sant, les  classifications  artificielles  et  surtout  générales 
qu’on  avait  voulu  fonder  sur  la  succession  de  ces  deux  in- 
dustries. 

Mais  si  la  métallurgie  a de  tout  temps  existé  chez  les 
trois  grandes  races  issues  des  Noachides,  si  on  la  trouve 
chez  elles  aussi  haut  que  l’on  remonte  dans  le  lointain  des 
âges,  et  si  l’on  est,  par  suite,  contraint  de  reconnaître 
qu’elles  ont  reçu  par  transmission  mais  n’ont  point  inventé 
elles-mêmes  l’art  de  fabriquer  et  de  travailler  les  métaux, 
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où  trouver,  où  chercher  les  inventeurs,  les  créateurs  de 
cet  art  ? 

Les  clartés  que  le  déchiffrement  des  caractères  cunéi- 
formes a jetées  sur  un  passé  jusqu’alors  inconnu  per- 
mettent aujourd’hui  d’entrevoir,  par  delà  les  migrations 
sémitiques  et  aryaques,  une  vieille  Asie  déjà  civilisée,  dit 
M.  Lenormant,  quand  Aryens  et  Sémites  menaient  encore 
la  vie  de  pasteurs,  mais  une  Asie  exclusivement  scythi- 
que  ou  touranienne  et  kouschite  (1).  Cette  primitive  civili- 
sation asiatique  était  étrange  et  incomplète.  Le  développe- 
ment de  la  métallurgie  en  était  le  caractère  saillant.  Toutes 
les  conceptions  mythologiques  des  peuples  de  cette  Asie 
primitive  se  rapportent  à l’art  de  travailler  les  métaux  ou 
à son  invention.  Les  Saces  ou  Turcs  et  les  Mongols  font 
sortir  leurs  ancêtres  d’une  vallée  de  l’Altaï,  fermée  de  tous 
côtés  par  des  montagnes  de  minerai  de  fer  dont  ils  avaient 
dégagé  le  métal  en  y mettant  le  feu.  Antérieurement  en^ 
core,  les  Tchoudes,  du  groupe  ougro-finnois,  avaient  déjà 
laissé  des  traces  considérables  des  produits  de  leur  fabrica- 
tion d’armes  de  bronze  à l’alliage  de  10  p.  100  d’étain,  et 
d’objets  en  cuivre  pur  : plus  rares  sont  les  objets  en  fer  fa- 
briqués par  eux,  mais  ils  sont  néanmoins  représentés.  Au 
sud  de  l’Altaï  et  jusqu’au  Thibet, l’industrie  du  fer  était  por- 
tée à un  haut  degré  de  perfection,  antérieurement  même 
aux  migrations  chinoises. 

(l)Une  petite  réserve  est  à faire  ici.  En  opposant  les  sociétés  civilisées 
aux  sociétés  'pastorales , M.  Lenormant  est  dans  la  logique  de  son  système 
sur  la  civilisation  et  le  progrès.  A nos  yeux,  des  populations  ne  sont  pas 
nécessairement  sauvages,  barbares,  non  civilisées,  parce  qu’elles  sont  pas- 
torales. Abraham  était  pasteur,  et  nul  ne  prétendra  que  ce  chef  puissant, 
qui  traitait  d’égal  à égal  avec  les  Pharaons,  fût  un  sauvage.  Aujourd’hui 
encore  une  partie  des  populations  de  la  Suisse  sont  essentiellement  pasto- 
rales. Dira-t-on  qu’elles  ne  sont  pas  civilisées  ? M.  Lenormant  eût  été  plus 
exact  et  plus  vrai  en  parlant  d'une  vieille  Asie  « déjà  en  possession  de  la 
civilisation  industrielle  et  des  arts,  quand  Aryens  et  Sémites  s’en  tenaient 
encore  à la  vie  pastorale.  » Au  fond,  c’est  la  même  pensée,  la  part  faite  seu- 
lement au  préjugé  de  la  sauvagerie  initiale  nécessaire  ; mais,  sauf  cette  ré- 
serve, nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  lumineuses  inductions  du 
sagace  orientaliste. 
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Bien  loin  de  là,  dans  cette  primitive  Chaldée  peuplée 
par  les  Akkads  et  les  Schoumers,  populations  d’abord  tou- 
raniennes  pures,  puis  accrues  ultérieurement  d’une  addi- 
tion kouschite,  on  trouve  encore  le  siège  d’une  métallurgie 
antique  et  florissante  dont  les  produits  et  l’influence  ont 
rayonné  sur  l’Assyrie,  la  Syrie  et  l’Arabie.  A la  lumière 
des  écritures  cunéiformes,  l’on  arrive  à rapporter  aux 
Akkads  et  aux  Schoumers  primitifs,  c’est-à-dire  toura- 
niens  purs,  l’origine  de  la  métallurgie  et  l’introduction  des 
caractères  en  forme  de  clous  ou  de  coins  dans  la  Chaldée. 
Sur  un  autre  point  encore,  dans  le  bassin  du  haut  Eu- 
phrate et  s’étendant  jusqu’au  Pont-Euxin,  deux  peuples 
touraniens,  bien  que  deux  descendants  de  Japhet  leur  aient 
plus  tard  donné  leur  nom  en  se  joignant  à eux,  les  Tiba- 
réniens  et  les  Chalybes  (Meschiens),  ont  laissé  peut-être 
la  plus  brillante  renommée  métallurgique  de  toute  la  haute 
antiquité.  L’airain,  l’or  et  le  fer  avec  le  commerce  des 
pierres  précieuses  (1)  étaient  l’industrie  des  tribus  de  ce 
groupe,  dont  les  relations  commerciales  s’étendaient  des 
rives  du  Pont-Euxin  à celles  de  la  mer  Erythrée.  Les 
mythiques  récits  de  la  Toison  d’or  et  de  l’expédition  des 
Argonautes  se  rapportent  à cette  région. 

On  pourrait  développer  davantage  ces  aperçus.  Mais, 
dans  les  âges  les  plus  reculés  de  la  préhistoire  comme  aux 
siècles  déjà  historiques,  c’est  toujours  en  des  rameaux  de 
deux  races  de  types  voisins,  altaïque  et  touranien,  issus 
vraisemblablement  d’un  commun  type  primordial , que 
nous  trouvons  l’industrie  des  métaux  particulièrement  dé- 
veloppée et  toujours  originaire.  Ces  races  lient  leur  propre 
naissance  à celle  de  la  métallurgie,  et  donnent  à cet  art 

(1)  Pierres  de  lapis-lazuli,  que  les  anciens  appelaient  Saphir,  du  nom  du 
groupe  ethnique  des  rives  du  Pont-Euxin,  les  Sapires,  qui  J es  allaient  cher- 
cher jusqu’aux  régions  montagneuses  où  l’Oxus  et  l’Indus  prennent  leur 
source,  c’est-à-dire  dans  le  Bélour-Thag,  aux  abords  de  ce  plateau  de 
Pamir  dans  lequel  les  récentes  découvertes  et  les  inductions  les  plus  auto- 
risées conduisent  à placer  le  berceau  de  l’humanité  primitive,  comme  aussi, 
selon  toute  probabilité,  celui  de  l’humanité  des  Noachides. 
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une  place  prépondérante  dans  leurs  mythologies,  ce  qui 
ne  s’observe  chez  aucune  autre.  Si  l’on  tient  compte  des 
lieux  d’habitat  de  ces  divers  rameaux  de  peuples  métallur- 
gistes, on  constate  que  ces  lieux  représentent  un  ensemble 
de  rayons  convergeant  tous,  qu’ils  viennent  du  nord,  de 
l’est,  du  sud  ou  de  l’ouest,  vers  un  centre  commun.  Ce 
centre  n’est  autre  que  la  région  montagneuse  composée  du 
Tokharestan,  de  la  grande  et  de  la  petite  Boukharie,  du 
Tibet  occidental, et  qui  entoure  le  plateau  de  Pamir.  Or  ce 
plateau  est  le  point  « où  la  science,  par  la  comparaison  des 
traditions  de  l’Inde  et  de  la  Perse  avec  celle  des  Livres 
saints,  détermine  avec  une  précision  rigoureuse  le  berceau 
où  les  grandes  races  de  l’humanité,  Tourâ,  comme  l’appelle 
la  tradition  iranienne,  aussi  bien  que  Kousch,  Schem  et 
Yapheth,  ont  pris  naissance  et  commencé  à grandir  côte  à 
côte,  d’où  elles  ont  successivement  envoyé  leurs  essaims  à 
tous  les  points  de  l’horizon  (1).  » 

L’existence  de  mines  d’étain  importantes  dans  les  mon- 
tagnes du  Paropanisus,  avec  des  traces  certaines  de  très 
antiques  exploitations  ; celle  de  riches  gisements  de  mine- 
rais de  cuivre  à des  distances  peu  éloignées,  donnent  lieu 
à un  rapprochement  de  plus  pour  fixer  en  ces  régions  le 
berceau  même  de  l’invention  ou  découverte  de  l’art  de  fa- 
briquer le  bronze. 

Si  maintenant  l’on  rapproche  la  conclusion  qui  se  dé- 
gage de  cet  ensemble  de  circonstances,  et  le  texte  de  la 
Genèse  rappelé  plus  haut  et  qui  rapporte  à un  descendant 
de  Caïn  l’art  de  fabriquer  tout  instrument  d'airain  et  de 
fer , ne  voit-on  pas  là  un  concours  tout  au  moins  singu- 
lier ? D’une  part  les  races  issues  des  Noachides  sont  en 
possession  de  l’art  métallurgique,  qu’elles  n’ont  cependant 
pas  inventé  elles  mêmes.  D’autre  part,  des  races  diffé- 
rentes et  plus  anciennes,  sur  l’origine  desquelles  le  tableau 
ethnographique  de  la  Genèse  garde  le  silence  le  plus  ab- 


(1)  Eist.  anc.  de  l'Or.,  1,  198. 
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solu,  mais  dont  le  berceau  est  voisin  de  celui  des  familles 
ethniques  issues  de  Noé,sont  en  possession  de  la  métallur- 
gie dès  avant  celle-ci, et  de  plus, elles  se  donnent  expressé- 
ment pour  en  être  les  inventeurs  ; toutes  leurs  traditions, 
leur  mythologie  et  jusqua  leurs  civilisations  reposent  sur 
cette  base!  Et  il  se  trouve  que  la  Genèse  elle-même  nous 
désigne  nominativement  le  premier  inventeur,  individu, 
famille  ou  tribu,  de  l’art  de  travailler  « l’airain  et  le  fer  » ! 
Et  cet  inventeur  est  justement  un  descendant  direct  de 
Caïn  qui,  après  son  crime,  est  « sorti  de  la  présence  de 
Jéhovah  » et  s’est  retiré  dans  la  terre  de  Nod  ou  de  l’exil 
à l’orient  d’Éden,  par  conséquent  en  un  point  encore  de  la 
région  vers  laquelle  convergent  comme  vers  leur  centre 
tous  les  rayons  des  populations  métallurgistes  de  l’Asie, 
de  l’Afrique  et  de  l’Europe.  Et  précisément  d’abondants 
minerais  des  deux  éléments  constitutifs  de  l’airain  ou 
bronze  existent  dans  cette  région  même,  et  montrent  la 
trace  de  travaux  d’extraction  d’une  antiquité  extrême. 

S’il  n’y  a pas  là  quelque  présomption  en  faveur  de 
notre  hypothèse,  il  faut  alors  accepter  une  difficulté  inex- 
tricable ; car  les  faits  sur  lesquels  elle  s’appuie  ne  sont 
sont  pas  de  ceux  que  l’on  puisse  nier  sans  preuves  suffi- 
santes. 

Il  y a d’autres  considérations  à invoquer. 

On  a fait  observer  plus  haut  que  l’auteur  de  la  Genèse 
donne  en  entier,  au  chapitre  iv,  la  généalogie  des  descen- 
dants de  Caïn  pour  épuiser  le  sujet  et  n’avoir  plus  à y re- 
venir. N’est-il  pas  digne  d’attention  que,  tandis  que  Noé, 
le  dernier  représentant  antédiluvien  de  la  bgnée  de  Seth, 
est  le  père  de  trois  fils  qui  sont,  en  même  temps,  les  chefs 
de  trois  grandes  races,  la  Genèse  clôt  également  la  des- 
cendance de  Caïn  par  trois  frères,  eux  aussi  chefs  de  races? 

Or,  en  dehors  des  trois  races  issues  de  Sem,  de  Cham  et 
de  Japhet,  la  science  anthropologico-ethnologique  constate 
l’existence  de  trois  autres  races,  de  trois  autres  types  plus 
anciens  ; et  ce  sont  précisément  les  peuples  issus  de  l’un 
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d’eux  soit  exclusivement,  soit  pour  une  part  importante, 
qui  se  manifestent  comme  les  descendants  des  inventeurs 
de  la  métallurgie. 

Que  l’on  adopte  ces  inductions  et  ces  rapprochements  ou 
qu’on  les  conteste,  on  ne  saurait  nier  qu’ils  sont  tout  au 
moins  curieux  et  dignes  de  remarque.  Dès  lors,  on  ne  doit 
pas  s’étonner  que,  pour  qui  a son  attention  sollicitée  par 
eux,  l’interprétation  nouvelle,  attribuant  un  sens  relatif  et 
non  absolu  à l’universalité  du  déluge  biblique,  soit  une  hy- 
pothèse sérieuse  et  digne  d’étude.  Ces  rapprochements,  ces 
inductions  ne  sont  pas,  assurément,  des  preuves  positives  et 
formelles.  Ils  peuvent  du  moins  en  être  le  commencement. 
Il  se  peut  que  de  nouvelles  découvertes,  la  constatation  de 
nouveaux  faits  concordants  finissent  par  donner  le  carac- 
tère de  la  certitude  historique  à ce  qui  n’a  encore  que  celui 
de  la  probabilité  ou  de  la  vraisemblance.  Cette  simple 
possibilité  suffit,  à nos  yeux,  pour  qu’il  soit  dangereux  de 
repousser  àpriori,  et  par  un  sentiment  plus  honorable  que 
justifié  de  respect  pour  l’ancienne  exégèse,  une  interpré- 
tation qui  non  seulement  explique  tous  les  faits  d’une  ma- 
nière pleinement  satisfaisante,  mais  qui  en  outre  vérifie, 
et  de  la  manière  la  plus  inattendue,  une  foule  de  détails  du 
récit  de  la  Genèse  jusqu’alors  obscurs  et  inexpliqués. 

M.  Lenormant,  que  l’on  a beaucoup  attaqué  sur  ce  point, 
a la  confiance,  lui,  que  cette  manière  d’entendre  le  texte 
biblique  sera  un  jour  démontrée  par  une  masse  de  faits 
suffisant  à la  faire  universellement  accepter  (1).  C’est  son 
droit,  comme  c’est  le  droit  de  ses  adversaires  d’éprouver  la 
confiance  inverse.  Jusqu’à  ce  que  son  espoir  se  réalise,  il 
ne  donne  ses  vues  que  comme  une  hypothèse  individuelle, 
qu’il  est  prêt  à abandonner  si  on  lui  prouve  qu’il  s’est 
trompé  (2).  La  parole  est  donc  à ceux  qui  aiment  à entre- 
tenir un  espoir  contraire  au  sien  : c’est  à eux  de  prouver 
que  tous  les  faits  signalés  sont  faux,  ou  de  montrer  que 

(1)  L.  c.,  p.  204. 

(2)  Ibid. 
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tout  véritables  qu’ils  puissent  être,  ces  faits  n’ont  pas  la 
portée  qui  leur  est  attribuée  et  peuvent  s’expliquer  mieux 
ou  aussi  bien  de  tout  autre  manière.  Jusque-là  les  fins  de 
non-recevoir  tirées  de  l’interprétation  ancienne  des  textes 
et  du  prétendu  danger  pour  les  saintes  Ecritures  de  se  voir 
expliquées  autrement  que  par  le  passé  sur  des  points  qui 
n’intéressent,  après  tout,  ni  la  doctrine  ni  les  mœurs,  ces 
fins  de  non-recevoir  ne  nous  paraissent  pas  suffire  à em- 
pêcher l’examen  prudent  et  l’acceptation  conditionnelle 
de  la  nouvelle  interprétation. 


Jean  d’Estienne. 


L’ANTHROPOLOGIE 

ET 

LA  SCIENCE  SOCIALE  (i) 


VI. 

S’entendre  et  se  comprendre  est  le  premier  besoin  des 
êtres  qui  vivent  en  société.  Ils  y arrivent  par  des  procédés 
qui,  dans  leur  ensemble,  constituent  ce  qu’on  appelle  le 
langage.  Mais,  sous  cette  dénomination  générale,  on 
désigne  souvent  des  phénomènes  tels  que  les  gestes  et  les 
cris  émotionnels,  qui  doivent  être  distingués  du  langage 
proprement  dit. 

Nous  nous  servons  des  gestes,  dans  un  grand  nombre  de 
cas  où  la  parole  ne  peut  pas  être  employée,  soit  à cause  de 
la  distance  ou  d’un  bruit  violent  qui  couvre  la  voix,  soit 
pour  ne  pas  troubler  des  personnes  occupées  ou  endormies, 
ou  parce  que  les  deux  interlocuteurs  neparlentpasla  même 
langue,  soit  enfin  parce  qu’ils  sont  tout  à fait  privés  de  la 
parole.  C’est  le  cas  des  sourds-muets.  Quand  le  geste  repré- 
sente la  chose  signifiée  d’une  manière  figurative,  il  est  faci- 


(1)  Voir  la  livraison  de  juillet  1882. 
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lement  intelligible.  C’est  véritablement  la  langue  univer- 
selle ; langue  fort  imparfaite  et  qui  constitue  un  mode  d’ex- 
pression très  insuffisant  pour  rendre  les  idées  générales  ou 
les  rapports  un  peu  compliqués,  que  les  termes  grammati- 
caux expriment  si  simplement  dans  les  langues  proprement 
dites.  Le  langage  par  geste  peut  être  aussi  formé  de  signes 
conventionnels, et  alors  il  n’est  plus  compris  que  des  initiés. 
Les  sourds-muets  lettrés  emploient  simultanément  les  deux 
procédés.  Tantôt  ils  s’expriment  idéographiquement,  par 
manière  d’abréviation  ; tantôt  alphabétiquement,  dans  les 
cas  où  une  précision  rigoureuse  est  nécessaire. 

Les  émissions  vocales  fournissent  une  autre  manière  de 
correspondre.  Sous  leur  forme  la  plus  simple,  ce  sont  ou 
bien  des  cris  exprimant  des  émotions  ou  bien  des  sons  imi- 
tatifs ou  onomatopées,  que  Ton  trouve  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  langues.  Leur  nombre  est  nécessairement  très 
limité. 

Crisetgestes  formentle  langage  naturel,  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  est  commun  aux  hommes  et  aux  animaux. 
Mais  avec  cette  différence  que  ces  derniers  n’ont  à expri- 
mer que  des  émotions  actuelles  ou  des  choses  présentes  ; 
tandis  que  les  langues  humaines  représentent  une  multi- 
tude d’idées  générales,  sans  aucune  réalité  actuelle.  Cette 
différence  porte  non  sur  le  mode  d’expression  physique, 
qui  est  le  même,  mais  sur  la  nature  des  opérations  men- 
tales. Déplus,  chez  les  animaux  le  langage  demeure  dans 
la  catégorie  des  phénomènes  réflexes  ou  instinctifs.  Chez 
l’homme, il  est  bien  également  instinctif  dans  son  principe; 
mais  il  dépend  d’un  facteur  personnel,  conscient  et  libre, 
qui  en  dirige  l’emploi. 

En  venant  au  monde,  l’enfant  cherche  instinctivement  à 
parler  ; puis  bientôt  il  accouple  des  signes  vocaux  à des 
idées,  au  hasard  ou  suivant  ses  impulsions  personnelles  ; 
en  sorte  qu’il  créerait  probablement  quelque  langue  nou- 
velle pour  son  usage,  s’il  ne  finissait  par  être  contraint  à 
adopter  tout  simplement  la  langue  parlée  autour  de  lui. 
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Ici  encore  se  présente  une  distinction  fondamentale  entre 
l’homme  et  les  animaux. Chaque  espèce  animale  n’a  qu’une 
manière  de  langage  et  n’en  peut  changer.  Les  hommes  en 
ont  une  multitude, et  les  parlent  indifféremment  suivant  les 
circonstances  de  leur  naissance  ou  de  leur  éducation.  Nous 
voyons  des  nègres  parler  correctement  l’anglais  et  le  fran- 
çais,et  des  Européens  se  servir  couramment  des  langues  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Cette  facilité  naturelle  à s’assimiler 
les  langues  diverses  offre,  au  point  de  vue  social,  un  avan- 
tage considérable,  puisqu’elle  assure  un  échange  facile  de 
relations  entre  toutes  les  races  humaines. 

Le  langagehumain  par  excellence  est  le  langage  articulé, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  est  formé  d’éléments  qui  s’assem- 
blent entre  eux  comme  les  parties  d’un  corps  vivant.  La 
fonction  du  langage  est  de  trouver  un  signe  pour  chaque 
idée,  et  de  combiner  ces  signes  entre  eux  suivant  tous  les 
besoins  de  la  vie  de  relation  et  de  la  pensée.  Il  est  donc 
intéressant  de  savoir  comment  les  langues  se  forment  et  se 
perfectionnent. 

L’histoire  de  la  genèse  du  langagecommenceavec  le  mot 
racine,  qui  est  l’unité  linguistique.  On  a supposé  que  les 
premières  racines  furent  des  sons  imitatifs.  Il  est  probable 
assurément  que  leur  choix  fut  déterminé  par  un  rapport 
quelconque  entre  le  signe  et  l’idée  ou  la  chose  signifiée. 
L’origine  figurative  d’un  certain  nombre  de  mots  n’est  pas 
douteuse.  Mais  il  est  impossible  de  remonter  jusque-là 
pour  la  plupart  des  racines,  parce  que  beaucoup  d’entre 
elles  ont  subi,  avec  le  temps,  des  changements  de  valeur  et 
de  signification. 

Ces  transformations  furent  inspirées  par  la  nécessité  de 
représenter  des  idées  nouvelles  sans  créer  indéfiniment 
des  mots  nouveaux.  Par  exemple  on  appelait  autrefois 
couards,  par  dérivation  du  vieux  français  coue  ou  queue 
(coda), les  animaux  effrayés  qui  portent  la  queue  basse.  Par 
extension,  le  mot  concret  couard  a pris  ensuite  le  sens 
abstrait  de  peureux,  de  lâche,  qu’il  conserve.  Il  y a sans 
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doute  dans  le  langage  une  multitude  de  racines  prises 
ainsi  dans  un  sens  dérivé,  mais  dont  la  signification  primi- 
tive nous  échappe. 

Un  autre  moyen  de  multiplier  les  éléments  linguistiques 
est  de  combiner  entre  eux  les  mots  primitifs.  L’expression 
latine  amabili  mente  devient  par  exemple  en  français  l’ad- 
verbe aimablement.  Souvent  les  mots  sont  tellement  fondus 
ensemble  que  leur  étymologie  est  difficile  à retrouver  si 
l’on  ne  connaît  les  formes  intermédiaires  par  où  ils  ont 
passé.  Qui  reconnaîtrait  d’emblée  dans  le  mot  français  onze, 
sans  passer  par  la  forme  intermédiaire  undecim,  le  latin 
unus  decem  ? 

Une  langue  s’enrichit  enfin  pardes  emprunts  étrangers. 
Depuis  le  xvL  siècle,  le  français  a donné  droit  de  cité  à une 
quantité  de  mots  italiens  (bravo,  bouffon,  spadassin,  etc.), 
allemands  ( bivouac , blocus,  vaguemestre,  etc.),  anglais 
(club,  speech,  verdict,  fashionable,  etc.).  L’Asie  et  l’Amé- 
rique nous  ont  apporté  aussi  leur  tribut,  comme  leprouvent 
les  mots  algèbre , paria,  chocolat,  guano,  quinine , etc. 

Les  mots  étant  donnés,  c’est  par  la  syntaxe  et  les  procé- 
dés grammaticaux,  que  l’on  indique  la  relation  des  diffé- 
rentes parties  constituant  une  phrase. 

Le  système  de  construction  le  plus  simple  est  pure- 
ment syntaxique.  Les  mots  racines  ne  subissent  ni  modifi- 
cations ni  combinaisons  entre  eux  ; ils  se  succèdent  dans 
l’ordre  logique  en  conservant  leur  forme  primitive,  et  leur 
place  syntaxique  indique  seule  le  sens  de  la  phrase. 

On  atteint  le  même  résultat,  mais  avec  plus  de  précision, 
au  moyen  des  affixes,  c’est-à-dire,  en  accolant  à la  racine 
primitive  des  mots  qui  déterminent  son  rôle  dans  la 
phrase.  C’est  ainsi  qu’en  français  nous  formons  certains 
temps  des  verbes  par  l’addition  de  l’auxiliaire  avoir  : 
je  donner-a/,  tu  donner-av.  L’affixe  perd  son  sens  réel, 
pour  jouer  simplement  le  rôle  de  déterminatif. 

Par  la  fusion  plus  intime  des  affixes  avec  les  radicaux, 
on  arrive  aux  flexions,  qui  réalisent  avec  les  cas,  les  gen- 
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res,  la  déclinaison  et  la  conjugaison,  les  formes  les  plus 
compliquées  et  les  plus  expressives  du  langage.  Les  racines 
elles-mêmes  participent  à cette  mobilité.  Par  exemple,  la 
racine  hébraïque  m-l-ch,  nous  donne  les  formes  malach, 
(il  régna),  malchu  (ils  régnèrent),  melech  (roi),  melachim 
(rois),  mamlachah  (royaume),  (1)  etc.  Les  langues  riches  en 
flexions  ne  sont  pas  astreintes  à observer  rigoureusement 
l’ordre  syntaxique,  puisque  le  rôle  de  chaque  mot  dans  la 
phrase  est  suffisamment  déterminé  parla  forme  sous  la- 
quelle il  se  présente.  Les  langues  indo-européennes  an- 
ciennes se  distinguent  à la  fois  par  la  richesse  des  flexions 
et  par  la  fréquence  des  inversions.  Les  langues  modernes 
qui  en  sont  issues  tendent  à simplifier  leurs  procédés. 
Mais  elles  conservent  bien  des  traces  de  leur  état  antérieur. 
Ainsi  le  français  a gardé  les  deux  mots  pâtre  et  pasteur, 
qui  n étaient,  au  moyen  âge,  que  le  cas  direct  et  oblique 
du  même  mot.  Avec  l’emploi  des  prépositions,  les  flexions 
n’avaient  plus  de  raison  d’être  et  leur  suppression  s’impo- 
sait logiquement.  Le  retour  à l’ordre  syntaxique  en  fut 
aussi  la  conséquence.  Le  contraste  entre  une  langue  syn- 
thétique ancienne  et  une  langue  analytique  moderne  est 
rendu  frappant  par  la  comparaison  mot  pour  mot  d’une 
phrase  latine,  par  exemple,  et  d’une  phrase  française  : 

Sylvestrem  tenui  musam  meditaris  avena  ; 

champêtre  mince  chant  étudies  chalumeau. 


En  français  les  relations  du  verbe,  du  sujet  et  de  l’attri- 
but, celle  du  nom  et  de  l’adjectif,  disparaissent  par  la  sup- 
pression des  flexions.  Il  faut  de  toute  nécessité,  pour  que 
la  phrase  soit  intelligible,  la  rétablir  dans  son  ordre  logi- 
que et  la  compléter  à l’aide  de  prépositions  et  de  termes 
grammaticaux. 

Parmi  toutes  les  langues  indo-européennes  modernes, 


^1)  E.  B Tylor  , Ant hropology  ; p.  159. 


446  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

l’anglais  est  certainement  celle  qui  a réalisé  au  plus  haut 
point  cette  œuvre  d’élimination  et  de  simplification.  Nous 
y voyons  le  même  mot  employé,  sans  changement,  soit 
comme  nom  soit  comme  verbe  : Sob,  sanglot,  veut  dire 
aussi  sangloter.  Les  genres  ont  disparu  avec  la  plupart 
des  flexions  que  possédait  encore  l’anglais  du  moyen  âge. 
Les  mots  nouveaux  se  forment  par  juxtaposition  et  non 
par  combinaison  de  mots  anciens.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  cet  état  de  simplicité, tout  autant  que  dans  l’expansion 
delà  race  anglo-saxonne,  la  cause  du  prodigieux  dévelop- 
pement de  la  langue  anglaise  à la  surface  du  globe.  Ces 
différentes  considérations  devraient  en  faire, me  semble-t-il, 
la  langue  vivante  pédagogique  par  excellence  et  la  plus 
utile  à connaître,  soit  à cause  des  services  pratiques  qu’elle 
peut  rendre,  soit  comme  type  linguistique  des  langues  de 
l’avenir. 

En  résumé,  le  langage  a donné  lieu  à différents  types, 
et  comme  son  évolution  n’a  pas  suivi  partout  une  marche 
identique,  ces  différents  types  se  trouvent  encore  actuelle- 
ment représentés. 

On  classe  les  langues  humaines  en  trois  groupes  princi- 
paux. Il  y a d’abord  le  groupe  des  langues  dites  isolantes, 
constituées  par  une  succession  de  racines  indépendantes, 
isolées,  monosyllabiques.  Le  rapport  des  mots  entre  eux  est 
indiqué,  à défaut  de  flexions  et  de  termes  grammaticaux, 
par  l’ordre  dans  lequel  ils  se  suivent.  La  syntaxe  seule  fixe 
le  sens  du  discours.  Le  chinois  est  le  type  des  langues  iso- 
lantes,qui  se  trouvent  cantonnées  exclusivement  dans  l’Asie 
orientale.  (Chinois,  Annamite,  Siamois,  Birman,  et  Ti- 
bétain.) 

Viennent  ensuite  les  langues  dites  agglutinantes  ou  ag- 
glomérantes, où  le  mot  est  formé  par  plusieurs  éléments 
juxtaposés.  L’un  d’eux  seulement  garde  son  sens  primitif. 
Les  autres  s’accolent  à la  racine  primitive,  sous  le  nom 
d’affixes.  Ce  système  est  en  usage  dans  l’Asie  du  nord  et  du 
centre, dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique, de  l’Amérique 
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et  dans  toute  l’Océanie.  Il  est  représenté  en  Europe  par  les 
langues  samoyèdes  et  finno-ougriennes,  le  turc,  le  bas- 
que, etc. 

Enfin,  le  troisième  groupe  comprend  les  langues  à 
flexions,  dans  lesquelles  il  y a non  seulement  agglutination 
des  divers  éléments,  mais  où  la  racine  elle-même  peut  se 
modifier  pour  faire  varier  sa  propre  signification.  Elles 
sont  exclusivement  parlées  par  les  représentants  de  la  fa- 
mille blanche,  sémites  et  aryens. 

Les  linguistes  admettent  généralement  qu’à  raison  de  sa 
simplicité  le  type  monosyllabique  fut  la  première  forme  du 
langage.  Le  type  agglomérant  représenterait  un  degré  plus 
avancé  d’évolution,  dont  les  langues  à flexion  formeraient  le 
dernier  terme.  Outre  que  cet  enchaînement  paraît  logique, 
on  remarque  que  les  langues  à flexion  renferment  assez 
d’exemples  ou  de  traits  du  système  isolant  ou  agglutinant, 
pour  penser  qu’elles  ont  passé  par  ces  deux  états  anté- 
rieurs. De  même  aussi  les  langues  isolantes,  comme  le 
chinois,  laissent  voir  des  indices  d’agglutination  et  les 
langues  agglutinantes  n’ignorent  point  absolument  le  mode 
des  flexions. 

Si  ce  système  d’évolution  était  absolument  conforme  à 
la  réalité,  il  semble  que  les  langues  à flexion  devraient 
correspondre  au  plus  haut  degré  de  développement  intel- 
lectuel et  les  langues  isolantes  à l’état  le  plus  inférieur. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi.  Les  Chinois, 
malgré  la  haute  antiquité  de  leur  civilisation,  sont  restés 
fidèles  au  type  isolant  (1).  En  pleine  civilisation  euro- 
péenne, chez  les  Basques,  nous  retrouvons  un  idiome 
agglomérant.  La  langue  égyptienne  apparaît  sur  les  plus 
vieux  monuments  de  l’Ancien  Empire  avec  tous  les  carac- 
tères d’une  langue  à flexion.  Nous  voyons  enfin  l’anglais 
moderne  accuser  une  tendance  au  monosyllabisme.  Les 
faits  ne  s’accordent  donc  pas  avec  la  théorie  de  l’évolution 

(i)  Il  est  possible  cependant  que  le  chinois  procède  de  formes  gramma- 
ticales plus  compliquées,  dont  il  serait  la  simplification. 
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progressive,  ou,  tout  au  moins,  il  y a dans  l’histoire  du 
langage  un  facteur  inconnu  qui  a modifié  son  développe- 
ment naturel.  Ce  facteur  serait-il  la  race?  C’est  peu  pro- 
bable. Les  trois  grands  types  linguistiques  ne  correspondent 
pas  à la  distribution  des  races.  Nous  venons  de  voir  qu’en 
Europe  comme  en  Afrique,  chez  les  races  blanches  comme 
chez  les  races  chamitiques,  on  a connu  et  pratiqué,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  les  deux  systèmes  des  langues 
à flexion  et  des  langues  agglutinantes.  D’autre  part,  il 
arrive  que  des  populations  d’origine  très  différente,  comme 
les  Finnois  et  les  Lapons,  les  Arabes  et  les  Berbères, 
parlent  la  même  langue,  ou,  enfin,  qu’un  groupe  de  popu- 
lations change  sa  langue  contre  une  autre.  En  sorte  que, 
si  la  différence  de  race  n’explique  pas  la  diversité  des 
langues,  l’étude  des  langue  est  également  impuissante  à 
nous  éclairer  sur  l’origine  et  la  filiation  des  races. 

Faudrait-il  s’étonner  que  la  théorie  du  progrès  par 
évolution  ne  trouvât  pas  son  application  en  linguistique? 
Nous  sommes  là  en  présence  d’un  facteur  humain,  c’est-à- 
dire,  libre  et  volontaire,  qui  doit  nécessairement  nous 
réserver  quelques  surprises. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  la  vie  du  langage  ne  soit  pas 
soumise  à certaines  influences  naturelles  et  inconscientes. 
Nous  en  aurions  la  preuve  si  nous  avions  le  loisir  d’étudier 
l’histoire  particulière  des  langues.  Si,  par  exemple,  partant 
du  français  actuel,  nous  remontions  sa  filiation  jusqu’au 
latin  dont  il  est  issu,  nous  verrions  que  le  passage  du 
latin  à l’ancien  français  et  de  l’ancien  français  au  français 
moderne  s’est  opéré  avec  une  régularité  absolue,  par  une 
série  de  permutations  soumises  à des  règles  invariables. 
L’étude  de  ces  règles  constitue  la  phonétique.  Passant 
ensuite  à d’autres  langues  également  issues  du  latin, 
comme  l’italien  et  l’espagnol,  nous  constaterions  que  les 
permutations  s’y  produisent  avec  la  même  régularité  qu’en 
français,  mais  suivant  les  principes  d’une  phonétique  dif- 
férente. C’est  qu’en  effet  la  phonétique  dépend  de  l’organe 
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physique  de  la  parole,  et  cet  organe  se  modifiant  suivant 
les  races,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  résultats  soient 
différents  pour  chacune  d’elles.  Considéré  à ce  point  de 
vue,  le  développement  populaire  du  langage  se  produit 
d’une  façon  véritablement  inconsciente,  et  nous  sommes 
bien  réellement  ramenés  sur  le  domaine  de  l’histoire  natu- 
relle, dont  la  phonétique  n’est  qu’une  dépendance. 

Mais,  à côté  de  cette  évolution  populaire  et  instinctive 
des  langues,  on  trouve  les  traces  d’un  travail  tout  différent 
qui  est  l’œuvre  réfléchie  des  lettrés.  En  français,  cette  inva- 
sion de  la  science  s’est  produite  à partir  du  xie  siècle.  Les 
mots  d’origine  savante,  lors  même  qu’ils  furent  empruntés 
au  latin,  sont  facilement  reconnaissables,  parce  qu’ils  vio- 
lent le  plus  souvent  toutes  les  règles  de  la  phonétique.  Le 
fait  devient  frappant  lorsqu’un  même  mot  latin  a fourni 
deux  dérivés  français,  l’un  populaire,  l’autre  savant.  Le 
mot  raison , par  exemple,  est  un  dérivé  naturel  et  régulier 
du  latin  ratio.  Mais  nous  avons  aussi  la  forme  savante 
ration.  Nous  avons  de  même  moindre  et  mineur  ; grotte  et 
crypte,  etc. 

Les  règles  de  la  phonétique  sont  si  sûres  qu  elles  forment 
la  base  de  la  science  étymologique.  Elles  permettent  de 
remonter  à l’origine  des  langues  et  de  reconstituer  les 
familles  linguistiques.  Lors  même  que  certains  liens  de 
parenté  échapperaient  à l’histoire,  la  critique  philologique 
permet  d’en  reconstituer  les  preuves,  en  s’appuyant,  moins 
sur  des  analogies  de  forme,  dont  se  contentaient  si  faci- 
lement les  anciens  étymologistes,  que  sur  le  phonétisme  et 
le  système  grammatical.  C’est  en  tenant  compte  de  ces 
différents  caractères  que  l’on  a rétabli  la  parenté  des 
langues  dites  indo-européennes,  et  démontré  quelles  pro- 
cèdent toutes  d’un  idiome  primitif  inconnu,  mais  que  l’on 
reconstitue  théoriquement. 

On  a cherché  aussi,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  trans- 
formiste, à établir  des  comparaisons  entre  la  genèse  des 
espèces  animales  ou  végétales  et  celles  des  langues.  Mais 
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il  s’agit  de  deux  ordres  de  faits  si  différents  que  ces  rap- 
prochements sont  plus  ingénieux  que  fondés.  On  constate, 
par  exemple,  qu’en  s’éloignant  de  leur  souche  commune 
deux  langues  prennent  une  vie  absolument  indépendante, 
se  comportent  comme  des  espèces  distinctes  et  se  refusent 
atout  métissage,  quels  que  soient  les  rapports  forcés  que 
leur  impose  parfois  la  politique  ou  la  conquête.  L’anglo- 
saxon,  malgré  l’invasion  d’une  quantité  de  mots  d’origine 
française,  venus  à la  suite  des  Normands,  n’en  a pas  moins 
gardé  les  caractères  fondamentaux  qui  en  font  un  idiome 
germanique.  Le  celte  et  le  latin  n’ont  pu  se  mêler,  et  la 
vieille  langue  de  la  Gaule  a disparu  devant  celle  des  con- 
quérants. 

Cette  incompatibilité  n’est  pas  moins  sensible,  comme  on 
peut  bien  s’y  attendre,  entre  langues  de  souche  différente. 
Ainsi  l’arabe  n’a  eu  aucune  prise  sur  le  castillan,  et  le 
basque  a résisté  énergiquement  à l’absorption  des  langues 
latines.  De  plus  les  grandes  familles  linguistiques  forment 
des  groupes  irréductibles  entre  eux,  et  comme  autant  d’es- 
pèces naturelles  qu’il  est  impossible  actuellement  de  ratta- 
cher par  des  liens  faisant  présumer  une  filiation  commune. 
Tels  sont  les  groupes  sémitique  et  indo-européen.  On 
pourrait  invoquer  en  faveur  de  leur  origine  indépendante 
l’exemple  de  langues  créées  de  toutes  pièces.  M.  Girard  de 
Rialle  a signalé  une  peuplade  du  Gabon  dont  les  trafi- 
quants ont  inventé  une  langue  à leur  usage,  langue  abso- 
lument différente  de  celle  du  vulgaire  et  gardée  secrète. 
Elle  servait  à ces  marchands  à communiquer  avec  les  Bou- 
lous  (Buschmen)  de  l’intérieur.  Mais  ce  fait  est  excep- 
tionnel, et  l’homme  agissant  plus  souvent  comme  transfor- 
mateur que  comme  inventeur,  l’hypothèse  de  l’évolution  du 
langage  à partir  d’un  type  primitif  n’est  point  insoutena- 
ble. On  a vu  en  effet  comment  les  racines,  les  formes  gram- 
maticales et  syntaxiques  se  modifient  à la  longue.  On 
sait  par  expérience  que,  chez  les  peuplades  où  l’écriture  est 
inconnue,  ces  changements  sont  si  rapides,  que  les  tribus 


l’anthropologie  et  la  science  sociale.  451 

séparées  d’une  même  famille  cessent  de  se  comprendre  au 
bout  d’un  très  petit  nombre  de  générations.  Aux  temps  qui 
ont  précédé  l’écriture,  les  langues  humaines  ont  pu  et  ont 
dû  se  différencier  très  vite,  sans  qu’il  reste  aucune  trace 
des  intermédiaires,  qui  seuls  pourraient  permettre  de  réta- 
blir leur  filiation. 

L’histoire  du  langage  présente  donc  des  obscurités  au 
moins  aussi  grandes  que  celle  de  l’origine  des  espèces.  Elle 
impose  les  mêmes  réserves  touchant  l’interprétation  des 
livres  saints.  La  Bible  parle  d’une  langue  commune  à 
tous  les  hommes  avant  la  dispersion  des  races.  On  vient 
de  voir  que  la  science  n’est  pas  en  droit  de  faire  opposition 
à cette  tradition,  ni  de  soulever  un  conflit  quelconque  à 
propos  de  l’origine  des  langues  et  du  langage. 

On  ne  peut  s’occuper  du  langage  sans  parler  aussi  de  l’é- 
criture, qui  en  est  le  complément  nécessaire.  Elle  permet  en 
effet  de  fixer  les  idées  et  les  mots  au  moyen  de  signes  moins 
fugitifs  que  la  parole,  de  façon  à décharger  la  mémoire 
d’un  travailqui,  avec  le  progrès  des  connaisances  humaines, 
aurait  bien  vite  dépassé  la  limite  de  ses  forces.  Si  nous 
voyons  quelques  jeunes  prodiges  se  livrer  de  tête  à des  cal- 
culs compliqués,  on  n’a  pas  d’exemple  que  le  cerveau  hu- 
main ait  pu,  sans  le  secours  des  signes,  aborder  la  haute 
analyse  mathématique.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
opérations  supérieures  de  la  pensée.  Tout  progrès,  tout  dé- 
veloppement intellectuel  était  impossible  sans  l’écriture. 
Toute  civilisation  commence  avec  elle. 

L’histoire  des  origines  de  l’écriture  n’est  pas  obscure 
comme  celle  du  langage,  parce  que  nous  possédons  encore 
les  plus  anciens  monuments  qui  s’y  rattachent.  Nous  sa- 
vons qu’elle  a commencé  par  ce  qu’on  a appelé  la  pictogra- 
phie,  qui  est  la  représentation  des  objets  au  naturel,  pra- 
tiquée avec  succès  parmi  les  sauvages  de  l’Amérique  du 
nord.  C’est  à peu  près  le  système  de  notre  jeu  des  rébus. 
Puis  il  se  produisit  une  évolution  analogue  à celle  du  lan- 
gage. L’esprit  humain  se  plaît  à repasser  par  les  mêmes 
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voies.  De  figuratifs  qu’ils  étaient  d’abord,  les  signes  primi- 
tivement employés  devinrent  symboliques  et  idéogra- 
phiques, ne  conservant  plus  qu’une  ressemblance  plus  ou 
moins  éloignée  avec  l’objet  réel.  Puis  ils  acquirent  enfin 
une  valeur  phonétique. 

Des  peuples  comme  les  Chinois, les  Égyptiens,  les  Assy- 
riens, sont  arrivés  dès  les  temps  les  plus  reculés  à des  sys- 
tèmes d’écriture  très  complets,  trop  complets  même  ; car  on 
ne  peut  leur  reprocher  qu’un  luxe  exubérant  de  signes. 
Les  plus  anciens  monuments  de  l’écriture  égyptienne  re- 
montent à 4000  ou  5000  ans.  Les  caractères  qui  la  com- 
posent, désignés  sous  le  nom  d’hiéroglyphes, sont  figuratifs 
ou  phonétiques,  et  ces  derniers  sont  tantôt  alphabétiques, 
tantôt  syllabiques.  Les  signes  pris  avec  une  valeur 
figurative  sont  mis  à la  fin  des  mots  pour  en  déter- 
miner le  sens  d’une  manière  plus  précise.  Il  y a donc, 
dans  l’écriture  égyptienne,  une  véritable  surabondance 
de  signes,  faisant  souvent  double  emploi,  mais  dont 
les  égyptologues  modernes  ont  pu  apprécier  la  com- 
modité, lorsqu’ils  hésitaient  sur  le  sens  des  mots.  Il  est  vrai 
que,  ce  cas  particulier  n’ayant  pas  été  prévu  par  les  scribes 
d’autrefois,  on  ne  saurait  leur  en  faire  un  mérite.  L’écri- 
ture hiéroglyphique  est  surtout  monumentale.  On  la  re- 
trouve sous  une  forme  plus  cursive  dans  ce  qu’on  appelle 
l’hiératique.  Aux  basses  époques  se  répandit  une  écriture 
spéciale  aux  affaires,  qui  est  le  démotique. 

Les  Chinoisont  un  système  encore  plus  compliqué.  Leur 
langue  isolante  et  monosyllabique  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mots  dont  la  consonnance  est  la  même,  et  dont  le 
sens  ne  varie  que  par  le  ton  sur  lequel  on  les  prononce. 
De  là  une  difficulté  pour  traduire  ces  nuances  vocales 
par  l’écriture.  On  y arrive  en  ajoutant  au  signe  phoné- 
tique un  signe  idéographique  qui  en  fixe  le  sens.  Le  chi- 
nois renferme  environ  50  000  signes  graphiques,  dont 
15  000  sont  vulgairement  employés,  et  parmi  lesquels,  outre 
les  signes  phonétiques  et  idéographiques  dont  il  vient  d etre 
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question,  il  existe  encore  un  certain  nombre  de  signes  fi- 
guratifs qui  étaient  dans  le  principe  de  véritables  images. 

L’écriture  des  Assyriens,  connue  sous  le  nom  de  cunéi- 
forme, parce  qu’elle  est  composée  de  signes  en  forme  de 
coins,  renferme  un  nombre  considérable  de  caractères, 
tantôt  phonétiques,  tantôt  syllabiques,  tantôt  idéographi- 
ques, et  qui  paraissent  être  dérivés  d’une  écriture  hié- 
roglyphique plus  ancienne.  Les  Perses  avaient  emprunté 
aux  Assyriens  leur  écriture  cunéiforme  en  la  simplifiant. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  certains  systèmes 
spéciaux , tels  que  les  quipos  chinois,  tibétains  et  péru- 
viens, ou  les  wampums  des  peaux-rouges.  Ces  derniers 
n’avaient  qu’une  valeur  mnémotechnique. 

C’est  aux  sémites  que  revient  le  mérite  d’avoir  imaginé, 
en  s’inspirant  du  système  graphique  des  Egyptiens,  une 
écriture  purement  alphabétique,  que  les  Phéniciens  ont 
propagée,  et  qui  sert  de  type  à tous  les  alphabets  sémiti- 
ques et  indo-européens. 

L’invention  de  l’alphabet  a véritablement  émancipé  la 
pensée,  en  supprimant  les  difficultés  qui  s’opposaient  à la 
diffusion  de  systèmes  trop  compliqués  pour  devenir  popu- 
laires. Mais  l’écriture  alphabétique  n’est  applicable  qu’aux 
langues  agglutinantes  ou  à flexions.  L’impossibilité  où  se 
trouvent  les  Chinois  de  se  l’approprier  constitue  un  grand 
obstacle  à la  propagation  de  leur  langue.  En  se  mêlant  au 
mouvement  de  la  civilisation  des  deux  mondes,  ils  sont 
obligés  d’étudier  des  systèmes  linguistiques  et  graphiques 
dont  ils  reconnaîtront  sans  doute  la  supériorité  pratique, 
et  qui  pourraient,  au  moins  parmi  les  lettrés,  détrôner  un 
jour  le  vieil  idiome  national.  L’anglais,  qu’un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  parlent  déjà,  est  appelé  peut-être  à jouer 
ce  rôle,  grâce  à son  extrême  simplicité  et  malgré  des  diffi- 
cultés de  prononciation  qui  d’ailleurs  ne  tiennent  pas  à la 
langue,  mais  à la  manière  de  l’écrire.  Il  arrive  pour  l’an- 
glais ce  qui  se  passe  plus  ou  moins  pour  toutes  les  langues 
littéraires.  Le  phonétisme  continuant  son  évolution  et  l’é- 
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criture  donnant  à l’orthographe  une  fixité  relative,  exagé- 
rée encore  par  les  arrêts  tyranniques  des  grammairiens,  il 
arrive  un  moment  où  la  divergence  entre  la  prononciation 
et  l’orthographe  devient  complète.  On  sait  quel  embarras 
cela  crée  à nos  écoliers.  M.  Tylor  estime  qu’en  moyenne 
un  jeune  anglais  perd  une  année  entière  à vaincre  les  dif- 
ficultés delà  lecture.  Quand  un  anglais,  par  exemple,  pro- 
nonce le  mot  boatsioain , comme  s’il  était  écrit  bosun,  c’est 
absolument  comme  si  en  français,  disant  onze,  nous  écri- 
vions encore  undecim.  Cela  serait  fort  intéressant  au  point 
de  vue  étymologique  et  très  gênant  dans  la  pratique.  D’ail- 
leurs, ce  n’est  pas  seulement  en  anglais  qu’il  y aurait  une 
réforme  a faire  pour  mettre  l’orthographe  d’accord  avec  la 
prononciation.  11  y a dans  notre  propre  langue  bien  des 
anomalies  de  ce  genre. 

On  peut  dire  du  langage  associé  à l’écriture  qu’il  est  à la 
pensée  ce  que  l’algèbre  est  à la  science  des  nombres.  Il  per- 
met d’analyser,  de  combiner,  de  développer  les  idées  pri- 
mitives qui  nous  sont  fournies  par  l’observation  ; d’en  tirer 
toutes  les  idées  générales  nécessaires  pour  étendre  le 
champ  de  la  connaissance  ; de  dégager  des  phénomènes 
discontinus  la  notion  de  continuité,  et  de  formuler  les  lois 
qui  expriment  le  mode  d’évolution  ou  de  génération  des 
choses.  L’art  de  la  logique  nous  fournit  les  méthodes  et  les 
règles  qui  doivent  présider  à l’exercice  de  la  pensée  ; mais 
encore  faut-il  que  l’instrument  de  calcul  soit  bon,  et  que  le 
langage  se  prête  aux  opérations  les  plus  délicates  de  l’ana- 
lyse et  de  la  synthèse. 

En  comparant  les  opérationsde l’algèbre  à celles  du  lan- 
gage, on  voit  par  où  pèchent  ces  dernières.  Tandis  qu’en 
mathématiques  on  opère  sur  des  quantités  précises  facile- 
ment réductibles  à l’unité,  le  langage  emploie  des  mots 
plus  ou  moins  mal  définis,  dont  le  sens  se  développe  et  se 
remplit  à mesure  que  la  science  progresse.  De  là,  d’inévi- 
tables causes  d’erreur  avec  une  science  toujours  perfec- 
tible, toujours  inachevée  et,  comme  résultat  trop  fréquent, 
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cette  grande  pipet'ie  de  mots  dont  parle  Montaigne. 

De  là,  par  conséquent,  le  danger  de  raisonner  exclusive- 
ment sur  les  mots.  Cela  a été  le  grand  écueil  de  la  scolas- 
tique. Les  mots  et  les  idées  ne  valent  qu’autant  qu’ils  sont 
fréquemment  contrôlés  et  rectifiés  par  l’observation  et  l’ex- 
périence. Il  faut  toujours  en  revenir  à la  méthode  d’obser- 
vation, qui  est  le  plus  ferme  appui  de  l’esprit  humain  et  qui 
lui  a ouvert  toutes  les  voies  de  la  science  et  du  progrès. 
Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  c’est  en  définitive  au 
langage  que  nous  devons  ces  merveilleux  résultats  et  que, 
sans  lui,  ce  magnifique  couronnement  de  la  vie  sociale  n’au- 
rait pu  se  réaliser. 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  que,  parlant  en  termes  si 
généraux  de  la  science  et  du  progrès,  je  sois  partisan  d’une 
idée  très  répandue,  d’après  laquelle  le  progrès  serait  une 
œuvre  collective  et  inconsciente,  analogue  par  exemple  à la 
formation  populaire  des  langues.  C’est  une  erreur  que  les 
faits  contredisent  absolument.  A toutes  les  grandes  décou- 
vertes, à toutes  les  doctrines  marquant  une  des  étapes  de  la 
civilisation,  se  rattache  le  nom  de  quelque  personnalité 
puissante.  Assurément  on  ne  peut  pas  séparer  les  grands 
hommes  de  leur  temps.  Ils  se  sont  nécessairement  abreuvés 
à la  source  commune  et  imprégnés  des  idées  ambiantes. 
Mais  si  l’on  étudie  leur  action  de  plus  près,  on  remarque 
toujours  que  c’est  par  une  volonté  énergique,  au  prix  sou- 
vent des  plus  rudes  efforts  et  dans  la  plénitude  de  leur 
liberté  qu’ils  ont  réalisé  leur  mission,  soit  pour  le  bien  soit 
pour  le  mal  de  l’humanité.  Rien  ne  prouve  mieux  qu’ils 
sont  des  agents  parfaitement  libres  et  responsables  que  les 
contradictions  qu’ils  ont  semées  dans  le  monde.  Prenez  des 
noms  au  hasard,  Aristote,  Mahomet,  S.  Thomas  d’Aquin, 
Luther,  Descartes,  Rousseau,  Le  Play,  et  voyez  ensuite 
ce  que  ces  noms  veulent  dire  dans  l’histoire.  Hier,  c’était 
Rousseau  ralliant  tous  les  éléments  antichrétiens  et  anti- 
sociaux de  son  temps  et  les  déchaînant  sur  la  société. 
Aujourd’hui,  c’est  Le  Play  groupant  autour  de  lui  les 
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hommes  résolus  à combattre  au  nom  de  la  science  les  er- 
reurs de  Rousseau  et  de  son  école.  Il  y a les  bons  et  les 
mauvais  génies.  Il  y a aussi  les  génies  stériles.  Ceux-là 
sont  les  conquérants.  Le  sang  répandu  n’est  fécond  qu’à 
la  condition  d’ètre  versé  pour  une  idée.  Ce  sont  les  idées 
qui  mènent  l’humanité,  non  la  force.  A cette  exception 
près,  les  faits  protestent  avec  éclat  contre  la  doctrine  né- 
faste qui  voudrait  réduire  à néant  l’action  personnelle  des 
grands  hommes. 

On  a contesté  de  même  l’influence  sociale  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques.  On  a dit  que  la  littérature  et  les 
arts  d’un  peuple  n’étaient  qu’un  reflet  de  ses  idées, 
de  ses  mœurs,  de  sa  culture  intellectuelle  ; un  effet  et  non 
une  cause.  Il  y a certainement  du  vrai  dans  cette  opinion, 
et  il  est  rare  qu’un  littérateur,  un  poète,  ou  un  artiste, 
devienne  une  personnalité  réellement  dirigeante.  Mais  ce- 
pendant les  arts  et  les  lettres  sont  des  agents  trop  actifs 
d’éducation  pour  qu’on  puisse  douter  de  l’influence  qu’ils 
doivent  très  certainement  exercer. 

Ils  accroissent  notre  sensibilité.  Ils  ouvrent  tout  un 
ordre  d’idées  et  de  sentiments  qui  seraient  inconnus  sans 
cette  culture  spéciale.  L’état  intellectuel  des  différentes 
classes  sociales  présente  à ce  point  de  vue  les  contrastes 
les  plus  frappants.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  tel  ta- 
bleau, telle  pièce  de  vers,  qui  transportera  d’admiration 
un  lettré,  laissera  un  paysan  parfaitement  froid.  En  effet, 
l’intelligence  de  ce  tableau  ou  de  ces  vers  exige  d’abord 
une  certaine  éducation  littéraire,  à cause  des  allusions 
historiques,  mythologiques,  etc.,  qu'il  peut  renfermer, puis 
l’éducation  des  yeux,  des  oreilles,  du  sentiment,  pour  en 
goûter  l’harmonie  et  le  charme,  pour  y sentir  les  vibrations 
de  l’âme.  La  culture  littéraire  ou  artistique  a d’autant  plus 
d’importance  que  ses  effets  sont,  comme  nous  l’avons  vu 
précédemment,  susceptibles  d’être  transmis  et  accumulés 
par  l’hérédité. 

Le  goût  des  lettres  et  des  arts  est  une  source  de  plaisir 


l’anthropologie  et  la  science  sociale.  457 

et  un  stimulant.  Il  met  vivement  en  jeu  les  sentiments  et  les 
passions  bonnes  ou  mauvaises.  De  là,  la  nécessité  d’en  user 
avec  discernement  et  aussi  avec  modération.  Associés  aux 
fêtes  religieuses  et  patriotiques,  pour  en  rehausser  l’éclat 
et  allumer  dans  les  coeurs  l’enthousiasme  des  plus  nobles 
choses,  les  lettres  et  les  arts  donnent  la  mesure  de  leur  va- 
leur sociale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’influence  des  lettres  avec 
celle  des  lettrés,  et  par  lettrés  j’entends  d’une  façon  géné- 
rale les  hommes  adonnés  aux  carrières  libérales.  Dans  un 
état  organisé  hiérarchiquement,  les  lettrés  réunissant  les 
conditions  voulues  d’honorabilité  et  de  désintéressement 
peuvent  être  appelés  au  gouvernement  et  y exercer  une  sa- 
lutaire influencé  à côté  des  autres  autorités  sociales.  Mais 
leur  action  exclusive  est  détestable,  parce  qu’étant  habitués 
à vivre  dans  un  courant  d’idées  purement  rationnelles,  ils 
ne  connaissent,  en  général,  ni  les  difficultés  ni  les  nécessités 
de  la  vie  pratique  et  n’ont  qu’une  chose  en  vue,  la  réalisa- 
tion de  leurs  conceptions  théoriques.  Partant  d’un  principe 
vrai  ou  faux,  ils  ont  une  tendance  à en  tirer  toutes  les  con- 
séquences logiques,  sans  se  préoccuper  des  opinions  qu’ils 
froissent  ou  des  intérêts  qu’ils  blessent. 

Le  régime  démocratique  a pour  résultat  presque  infail- 
lible de  causer  l’invasion  du  gouvernement  par  les  lettrés, 
par  suite  de  l’incapacité  des  masses  à faire  elles-mêmes 
leurs  affaires  et  de  l’exclusion  systématique  des  autorités 
sociales  naturelles.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  par  leurs  talents 
qu’ils  gagnent  les  faveurs  populaires.  Leur  culture  spé- 
ciale tendrait  au  contraire  à les  isoler  profondément  de  la 
foule.  Mais  tandis  que  les  plus  honnêtes  et  les  plus  dignes 
se  tiennent  à l’écart,  préférant  la  sincérité  au  succès 
et  à la  popularité,  d’autres,  peu  soucieux  d’éclairer  les 
intelligences,  sèment  l’erreur  et  flattent  les  passions  pour 
se  faire  des  amis.  Ayant  à leur  service  tous  les  artifices 
de  la  parole  et  toutes  les  puissances  de  la  presse,  ils  arri- 
vent facilement  à dominer  et  deviennent  les  agents  les 
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plus  actifs  de  corruption  et  de  désorganisation  sociale. 

Même  avec  des  intentions  droites,  l’intervention  trop 
exclusive  des  lettrés  dans  les  affaires  est  encore  redoutable. 
Ce  sont  des  personnalités  surexcitées,  plus  ou  moins  névro- 
sées par  l’excès  de  travail  intellectuel.  Impatients  dans  la 
discussion,  ils  préfèrent  généralement  les  solutions  radi- 
cales et  violentes  aux  transactions  pacifiques.  La  France 
en  a fait,  pendant  et  depuis  la  Révolution,  la  triste  expé- 
rience à ses  dépens. 

Nous  nous  sommes  trouvés  amenés, à propos  du  langage, 
à parler  des  plus  hautes  manifestations  de  la  vie  sociale. 
Il  nous  faut  maintenant  revenir  en  arrière  et  nous  occuper 
du  type  élémentaire  de  toute  société,  de  la  famille. 


VIL 

Je  ne  rechercherai  pas,  avec  l’école  transformiste,  ce 
qu’a  pu  être  la  famille  aux  temps  préhistoriques.  Les  in- 
vestigations de  cette  nature  reposent,  comme  l’on  sait,  sur 
un  rapprochement  absolument  arbitraire  entre  l’état  des 
sauvages  modernes  et  les  débuts  présumés  de  l’humanité. 
Quelques  auteurs  ont  pris  même  leurs  fermes  de  compa- 
raison plus  bas  encore.  Si  l’on  admet,  en  effet,  que  le  type 
humain  soit  sorti  par  évolution  de  l’animalité,  pourquoi  ne 
pas  aller  demander  aussi  aux  mœurs  des  animaux  supé- 
rieurs des  renseignements  sur  les  formes  primitives  de  la 
famille  ? 

On  arrive,  par  cette  méthode,  à des  inductions  que  je 
ne  citerai  que  pour  mémoire.  On  nous  montre  l’unité 
sociale  représentée  à l’origine  par  la  tribu,  non  par  la 
famille.  Le  sol  et  les  femmes  sont  en  commun.  Les  femmes 
s’obtiennent  parla  capture.  De  la  paternité  il  n’est  pas  en- 
core question.  On  ne  connaît  que  la  parenté  maternelle. 
A cette  promiscuité  primitive  aurait  succédé  la  polyandrie, 
état  dans  lequel  une  seule  femme  appartient  à plusieurs 
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maris  ; puis  la  polygamie  et  enfin  la  monogamie.  Même 
dans  l'opinion  de  plus  d’un  évolutionniste,  la  monogamie 
pourrait  bien  n’ètre  qu’un  voile  jeté  par  la  civilisation  sur 
un  état  permanent  et  très  général  de  polygamie,  qui  serait 
en  fait  le  dernier  terme  de  l’évolution  familiale. 

L’hypothèse  transformiste  touchant  les  origines  de  la 
famille  n’est  acceptable  que  dans  son  ordre  logique.  Cette 
gradation  des  types  de  la  famille  a une  valeur  de  classifi- 
cation très  certaine.  Elle  est  conforme  à ce  que  l’on  peut  ob- 
server actuellement  parmi  les  sociétés  humaines.  Mais  on 
manque  absolument  de  preuves  pour  établir  que  cet  ordre 
logique  ait  été  jamais  l’ordre  réel.  Quelques  évolutionnistes 
pensent,  au  contraire,  que  la  monogamie  est  aussi  an- 
cienne que  toute  autre  forme  d’association  familiale,  parce 
que  de  grands  singes  anthropoïdes,  tels  que  le  gorille  et  le 
chimpanzé,  sont,  paraît-il,  monogames,  ce  que  je  n’ai  pas 
vérifié. 

Invoquer,  dans  la  question,  le  témoignage  des  sauvages 
modernes,  c’est  supposer  : 1”  qu’ils  descendent  de  familles 
séparées  et  isolées  du  reste  des  hommes  dès  les  origines  de 
l’humanité,  ce  qui  est  purement  hypothétique  ; 2°  qu’ils  n’ont 
pas  changé  depuis,  ce  qui  est  absolument  invraisemblable 
et  contraire  à tous  les  enseignements  de  l’expérience  et  de 
l’observation.  Laissons  donc  les  hypothèses  aux  esprits 
avides  de  généralisations  hâtives  et  hasardées,  et  ne  deman- 
dons pas  aux  faits  plus  qu’ils  ne  peuvent  nous  donner. 

La  seule  observation  des  faits  offre  déjà  des  difficultés 
considérables  et  d’énormes  lacunes  dans  l’état  actuel  de 
nos  moyens  d’étude.  La  plupart  de  nos  connaissances  eth- 
nographiques relatives  aux  populations  sauvages  ou  bar- 
bares résultent  d’observations  souvent  contradictoires, 
recueillies  rapidement  et  sans  méthode  uniforme.  Ceux  qui 
se  sont  livrés  à des  observations  régulières  parmi  les  sociétés 
civilisées,  au  milieu  desquelles  ils  sont  nés,  savent  à quel 
point  il  est  difficile  d’établir  une  monographie  méthodique 
etcomplète.  Us  comprendront  combien  il  faut  être  prudent 
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dans  le  choix  des  documents  qui  nous  viennent  de  seconde 
main.  Il  en  est  de  cela  comme  des  observations  anthropo- 
logiques fournies  par  les  voyageurs,  qu’il  est  impossible 
d’utiliser  le  plus  souvent  parce  que,  recueillies  sans  mé- 
thode ou  suivant  des  méthodes  différentes,  elles  ne  sont 
pas  comparables  entre  elles. 

C’est  bien  une  autre  affaire  encore  quand,  des  faits,  on 
prétend  remonter  aux  causes  qui  ont  déterminé  leur  évo- 
lution. S’agit-il  d’événements  contemporains,  c’est  à peine 
si  l’on  peut  s’entendre.  Que  sera-ce  si  l’on  s’aventure  dans 
les  ténèbres  des  temps  préhistoriques  ? Restons  donc  à la 
lumière  des  faits  actuels,  et  cherchons  à coordonner  quel- 
ques traits  généraux,  d’après  des  documents  dignes  de  foi. 

Les  rapports  du  père,  de  la  mère  et  de  l’enfant  présen- 
tent les  types  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés.  La 
promiscuité  absolue  n’existe  nulle  part,  mais  les  forma- 
lités du  mariage  peuvent  être  considérablement  simplifiées, 
et  sa  durée  devenir  très  éphémère.  Souvent  la  vie  en  com- 
mun commence  brutalement,  par  la  capture.  C’est  un  évé- 
nement fréquent  dans  la  vie  sauvage  que  l’enlèvement  des 
femmes  de  tribu  à tribu.  (Fuegiens,  Tasmaniens,  Dacotahs, 
Caraïbes,  etc.)  Ailleurs,  elles  s’achètent  comme  une  mar- 
chandise quelconque  : (Comanches,  Naffis,  Mandans, 
Chibchas,  habitants  de  Java,  de  Sumatra,  de  l’Afrique,  du 
Yucatan,  etc.)  Signalons  en  passant  la  coutume  assez  ré- 
pandue qui  oblige  à prendre  femme  ailleurs  que  dans  sa 
propre  tribu  ou  môme  dans  une  tribu  déterminée,  comme 
cela  a lieu,  par  exemple,  chez  les  Australiens. 

Les  préliminaires  du  mariage,  dans  les  groupes  sociaux 
où  il  n’y  a ni  pouvoir  public  ni  autorité  religieuse,  sont 
naturellement  réduits  à l’accord  des  parties  ou  de  leurs 
familles.  Les  formalités  qui  le  consacrent  sont  parfois  très 
élémentaires.  A la  Nouvelle-Guinée,  la  jeune  fille,  pour 
toute  cérémonie,  donne  à son  mari  un  peu  de  tabac  et  des 
feuilles  de  bétel.  Ailleurs,  on  allume  un  feu  et  les  deux 
futurs  s’assoient  à côté.  Chez  un  grand  nombre  de 
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peuples,  même  civilisés,  la  femme,  son  consentement 
donné,  fait  le  simulacre  d’une  résistance  plus  ou  moins 
vive.  Chez  les  Arabes  du  Sinaï,  d’après  Burckardt,  la 
fiancée  se  défend  à coups  de  pierres  au  point  de  blesser 
souvent  son  prétendant.  On  trouve  des  usages  analogues 
dans  nos  campagnes  ; c’est,  sans  doute,  un  moyen  bar- 
bare de  manifester  la  pudique  réserve  qui  convient  au 
beau  sexe  ; mais  les  transformistes  y voient  un  souve- 
nir des  temps  primitifs  où  les  femmes  s’obtenaient  par 
capture. 

Plus  les  liens  conjugaux  sont  facilement  contractés, 
plus  ils  se  brisent  facilement.  A Tahiti,  le  mariage  est 
rompu  au  gré  des  parties.  Les  Andamènes  se  séparent 
après  le  sevrage  de  l’enfant,  qui  reste  à la  charge  de  la 
mère.  C’est  un  régime  funeste  à la  femme  abandonnée, 
plus  funeste  encore  à l’enfant,  qui  périt  souvent  faute  de 
soins  et  de  protection.  Aussi  la  population  andamène  va- 
t-elle  s’éteignant  rapidement. 

Les  sauvages  sont  souvent  peu  soucieux  de  la  vertu  des 
femmes.  Dans  un  grand  nombre  de  tribus,  les  jeunes  filles 
gagnent  leur  dot  en  se  prostituant.  Cet  usage  si  révoltant 
s’observe  même  au  Japon,  dans  un  état  de  civilisation 
avancé.  Il  rappelle  à l’esprit  la  prostitution  élevée  à la 
hauteur  d’une  institution  religieuse  par  des  peuples  de 
l’antiquité,  principalement  par  des  Asiatiques.  Beaucoup 
de  sauvages  attachent  si  peu  de  prix  à la  fidélité  de  leurs 
femmes,  qu’ils  les  livrent  aux  étrangers.  Ainsi  le  veulent 
les  lois  de  l’hospitalité.  Lubbock  cite  à ce  propos  les 
Esquimaux,  les  Indiens  de  l’Amérique  du  nord  et  du  sud, 
les  Polynésiens,  les  nègres  de  l’est  et  de  l’ouest,  les  Arabes, 
les  Abyssins,  les  Cafres,  les  Mongols,  les  Tutzkis.  Chez  les 
Esquimaux  du  Groenland,  d’après  Egede,  c’est  une  marque 
de  bon  caractère  que  d’abandonner  sans  regret  sa  femme 
à ses  amis.  Au  dire  des  voyageurs,  on  trouverait  cependant, 
chez  des  peuples  appartenant  aux  types  sociaux  les  plus 
inférieurs,  des  femmes  recommandables  pour  la  régularité 
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de  leurs  mœurs.  Ou  cite  dans  ce  cas  les  Thlinkits,  les 
Béchuanas,  lesFidjiens. 

L’inceste  est  fréquent  chez  les  barbares.  Les  Chippeouavs 
cohabitent  souvent  avec  leur  mère,  leurs  filles  ou  leurs 
sœurs  (Hearn).  Le  mariage  entre  frères  et  sœurs  est  ré- 
pandu chez  les  Penuchais  (Clavigero),  les  habitants  de 
Cali  (Piedrahita),  de  la  Nouvelle-Espagne  (Torquemada), 
des  îles  Sandwich  et  parmi  les  Malgaches.  Mais  on 
retrouve  de  semblables  usages  parmi  des  peuples  bien  su- 
périeurs en  civilisation.  Chez  les  Incas  du  Pérou,  l’héri- 
tier du  royaume  épousait  sa  sœur  aînée.  L’histoire  rap- 
porte le  même  fait  de  plusieurs  Ptolémées.  M.  Spencer  cite 
la  Heimskringla  Saga,  où  il  est  dit  que  le  héros  Scandi- 
nave Niord  épousa  sa  sœur,  et  que  cela  n’était  pas  défendu 
par  la  loi  du  Vanaland. 

La  communauté  des  femmes  ou  polyandrie  est  répan- 
due dans  les  deux  hémisphères.  Chez  les  Koulous  de  l’Hi- 
malaya,  visités  récemment  par  M.  et  Mme  de  Ujfalvy,  les 
mariages  ont  la  forme  de  ventes.  Une  fille  est  vendue, 
par  exemple,  à six  frères;  le  premier  mois  elle  appartient 
à l’aîné  ; le  second,  au  puîné,  etc.  Une  femme  peut  avoir 
ainsi  cinq  ou  six  maris.  Chez  les  Todas,  s’il  y a quatre  ou 
cinq  frères  et  que  l’aîné  se  marie,  sa  femme  appartient 
aussi  aux  autres  (Schort).  Chez  les  Nairs,  une  femme  peut 
avoir  plusieurs  maris  sans  qu’ils  soient  frères.  Mais,  en 
général,  la  communauté  des  femmes  s’établit  entre  frères 
ou  entre  proches  parents.  On  l’observe  à des  états  très 
variables  de  civilisation  : chez  les  Tahitiens,  les  Caraïbes, 
les  Esquimaux,  les  Warans,  les  Aléoutes,  les  Kassias,  les 
Cosaques  Zaporogues,  les  habitants  de  Ceylan  et  de 
Cachemir  ; au  Thibet,  et  même  chez  les  paysans  russes,  où 
le  père  cohabite  souvent  avec  la  femme  de  son  fils,  lorsque 
celui-ci  est  trop  jeune  pour  exercer  ses  droits  maritaux. 

L’Amérique,  si  féconde  en  idées  excentriques,  ne  pouvait 
manquer  de  nous  offrir  un  exemple  de  polyandrie  appliquée 
à l’état  de  haute  civilisation.  Les  perfectionnistes  d’Oneida- 
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Creek  (New-York)  se  sont  chargés  de  l’expérience.  Ce  ré- 
gime existait  chez  les  anciens  Canariens.  D’après  les  au- 
teurs classiques,  il  fut  en  usage  chez  les  Agathyrses,  les 
Massagètes,  les  Troglodytes  nomades,  les  Garamantes,  les 
Limyrniens.  Lycurgue  l’avait  introduit  à Sparte.  Au  dire 
de  César, Ta  polyandrie  se  pratiquait  entre  frères  chez  les 
Bretons.  Il  est  question  dans  le  Mahabharata  d’une  prin- 
cesse indoue, la  belle  Draupadi,  aux  yeux  couleur  de  lotus, 
mariée  à cinq  frères  Pandavas. 

En  résumé  la  polyandrie  existe  ou  a existé  chez  les  peu- 
ples les  plus  divers  : parmi  les  races  supérieures  aussi  bien 
que  parmi  les  sociétés  barbares  ; dans  le  présent  et  dans  le 
passé.  Elle  ne  peut  donc  pas  être  considérée  comme  une 
phase  d’évolution,  et  tient  en  partie  à des  causes  locales 
telles  que  la  pauvreté  du  sol,  la  rareté  des  subsistances. 
La  femme,  dans  les  sociétés  soumises  à ce  régime,  est  regar- 
dée comme  une  chose  qu’on  peut  léguer  par  testament,  ou 
vendre  comme  une  marchandise  exploitée  en  commun. 
Chez  les  Koulous  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  le  pre- 
mier enfant  est  réputé  avoir  pour  père  le  premier  mari,  le 
frère  aîné.  Mais  en  général  les  produits  de  ces  unions  ap- 
partiennent à la  communauté.  Ils  sont  peu  nombreux  et 
leur  sort  est  misérable,  la  paternité  collective  dont  ils  pro- 
cèdent ne  les  entourant  pas  d’une  bien  tendre  sollicitude. 
Par  suite  de  cet  usage,  les  filles  se  trouvent  naturellement 
en  excès.  On  s’en  débarrasse  par  l’infanticide  ou  en  les 
vendant.  De  toute  façon  la  polyandrie  est  donc  défavo- 
rable au  développement  de  la  population.  On  remarquera 
que  la  parenté  maternelle  étant  la  seule  certaine  sous  ce 
régime,  elle  est  la  seule  aussi  qui  soit  reconnue  légalement. 
Bien  que  la  parenté  féminine  exclusive  soit  extrêmement 
répandue  dans  les  sociétés  barbares  du  monde  entier,  on 
trouve  cependant  la  parenté  paternelle  instituée  chez  des 
peuples  très  peu  avancés,  les  Koukis  de  l’Inde,  par  exemple, 
les  Beloutchis,  les  Néo-Zélandais,  les  Hottentots.  En  re- 
vanche, la  filiation  par  les  femmes  existe  dans  des  sociétés 
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relativement  éclairées  : les  Tahitiens  (Ellis);  les  Tongans 
(Erskine)  ; les  anciens  Chibchas  (Piedrahita)  : les  Iroquois; 
les  nègres  de  la  côte  et  de  l’intérieur. 

Généralement,  la  polyandrie  est  pratiquée  concurrem- 
ment avec  la  polygamie  chez  la  plupart  des  peuples  que 
je  viens  de  citer,  et  principalement  chez  les  Fuégiens,  les 
Caraïbes,  les  Esquimaux,  les  Warans,  les  Hottentots, 
auxquels  il  faut  ajouter  aussi  les  anciens  Bretons.  La  po- 
lygamie est  un  régime  assurément  supérieur  au  précédent. 
La  parenté  est  mieux  établie  dans  les  sociétés  polygames. 
La  famille  s’y  trouve  constituée  avec  beaucoup  de  ses  traits 
essentiels,  mais  elle  est  affaiblie  par  des  éléments  de 
corruption.  La  situation  de  la  femme  est  meilleure,  parce 
que  les  charges  sont  partagées  entre  un  plus  grand  nom- 
bre. Assimilée  par  les  riches  fastueux  à un  objet  de  luxe, 
elle  bénéficie  des  soins  qu’inspire  une  sollicitude  intéressée. 
Mais,  vieille  ou  stérile,  elle  tombe  dans  l’abandon  et  le  mé- 
pris. Les  enfants  issus  de  mères  différentes  sont  presque 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Cependant  la  paternité  bien 
définie  permet  l’établissement  d’une  tradition,  d’un  cultedes 
ancêtres,  d’une  certaine  stabilité  relative.  La  polygamie, 
en  favorisant  le  développement  de  la  population,  constitue- 
rait, à ce  point  de  vue,  une  force  pour  les  peuples  qui  la 
pratiquent,  si  cet  avantage  n’était  compensé  largement 
par  les  vices  quelle  engendre.  Elle  ne  crée  dans  la  famille 
aucun  lien  d’affection  réciproque.  Elle  ouvre  le  cœur  de 
l’homme  à l’égoïsme,  à la  mollesse  ; celui  de  la  femme  à la 
turpitude.  Elle  ne  développe  en  un  mot  aucune  des  vertus 
domestiques  qui  élèvent  une  race  moralement  et  sociale- 
ment. 

La  polygamie  existe  partout,  sous  tous  les  climats  et  chez 
toutes  les  races  ; dans  les  deux  Amériques,  parmi  les  tri- 
bus les  moins  avancées,  depuis  les  Esquimaux  jusqu’aux 
Patagons  ; en  Australie  ; chez  les  peuples  malayo-po- 
lynésiens  ; dans  toute  l’Afrique.  Elle  fut  en  faveur  au- 
près des  Asiatiques  de  tous  les  temps.  Mais  lesanciensprati- 
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quaient  la  polygamie  sous  la  forme  d’une  espèce  de  concu- 
binage qui  reconnaissait  les  droits  de  l’épouse  légitime.  Cela 
se  passait  ainsi  chez  les  Perses,  les  Assyriens  et  même  chez 
les  Hébreux.  A Rome,  comme  l’on  sait,  le  concubinage 
était  légalement  institué  et  organisé. 

Mais  M.  Spencer  a fait  très  justement  remarquer,  que 
partout  où  existe  la  polygamie,  les  cas  de  monogamie 
sont  encore  plus  nombreux.  La  polygamie  accompagne 
l’opulence  et  le  pouvoir.  C’est  un  régime  de  corruption 
engendré  par  l’appétit  sexuel  et  favorisé  par  la  ri- 
chesse. Les  grands  en  font  un  objet  d’ostentation,  un  si- 
gne de  leur  puissance.  Dans  les  pays  polygames  les  pau- 
vres n’ont  qu’une  femme.  Les  mœurs  militaires  favorisent 
la  polygamie,  parce  que,  dans  les  sociétés  où  beaucoup 
d’hommes  périssent  sur  les  champs  de  bataille,  les  fem- 
mes finissent  par  se  trouver  en  excès.  Elle  s’est  par- 
ticulièrement développée  chez  les  peuples  où  régnait  le 
despotisme  militaire.  Montesquieu,  parlant  des  rois  méro- 
vingiens, dit  que  la  polygamie  était  un  attribut  de  leur 
dignité. 

Ce  qui  prouve  bien  que  la  polygamie  ne  tient  pas  à l’é- 
tat de  barbarie,  à l’absence  de  civilisation,  qu’elle  n’est 
pas  en  un  mot  une  phase  d’évolution,  c’est  qu’on  cite  un 
grand  nombre  de  peuples  très  bas  placés  dans  la  hiérarchie 
des  races,  où  la  monogamie  est  en  honneur.  Ce  sont  géné- 
ralement des  populations  pacifiques, vivant  de  leur  industrie 
ou  de  leur  chasse.  Tels  sont  les  peuplades  du  Dory  (Nou- 
velle-Guinée), les  Dayaks  du  continent,  les  Bodos,  les 
Dhimals,  les  Lepchas,  montagnards  agriculteurs  de  l’Inde. 
Les  peaux-rouges  des  tribus  prospères  et  dominantes  de 
l’Amérique  du  Nord  étaient  presque  tous  monogames.  On 
cite  encore  en  Amérique  les  Iroquois,  les  Pueblos  et  cer- 
tains Esquimaux.  Les  Chinois,  dès  les  premiers  temps  de 
leur  histoire,  étaient  monogames.  Tels  étaient  aussi  nos 
premiers  ancêtres  de  l’Europe  occidentale  ; je  parle  de  ceux 
qui  appartiennent  à l’histoire. 
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On  me  dispensera  de  développer  longuement  les  avanta- 
ges de  la  monogamie.  Elle  assure  l’unité  du  groupe  fami- 
lial, y développe  l’affection,  prolonge  la  vie  de  ses  mem- 
bres par  l’échange  de  soins  attentionnés,  favorise  l’empire 
de  la  tradition  et  de  la  coutume.  C’est  le  principe  essentiel 
de  la  paix  domestique  et  du  progrès  social.  L’expérience 
l’a  démontré  aux  hommes  en  même  temps  que  la  religion 
le  leur  enseignait.  Cependant  la  forme  monogame  de  la  fa- 
mille ne  suffit  pas  pour  assurer  le  bonheur  de  ses  membres. 
La  condition  de  la  femme,  par  exemple,  dépend  surtout  du 
milieu  social  et  moral  où  elle  vit.  Les  Australiens, tout  mo- 
nogames qu’ils  sont,  tuent  leurs  femmes  quand  elles  sont 
vieilles  et  les  mangent. 

Il  n’y  a pas,  d’après  M.  Mathieu  Williams,  de  peuple 
où  les  femmes  aient  une  situation  meilleure  que  chez  les 
Lapons.  Il  attribue  cet  avantage  à ce  que  les  Lapons  ne  sont 
pas  guerriers.  M.  Spencer  partage  cette  opinion,  et  admet 
en  principe  que  les  sociétés  militaires  sont  les  plus  dures 
pour  la  femme.  Ces  nuances  sont  sensibles  même  parmi  les 
nations  les  plus  civilisées.  Quelle  différence,  par  exemple, 
entre  les  Anglais,  peuple  industriel,  et  les  Français,  chez 
qui  domine  l’esprit  militaire  ; entre  la  loyauté  des  uns, 
si  soucieux  de  protéger  la  femme  dans  son  honneur  ; et  la 
galanterie  des  autres,  qui  respectent  tout  en  elle  excepté 
sa  vertu.  En  France  la  séduction  n’a  jamais  été  considérée 
comme  une  faute  entachant  l’honneur,  au  contraire.  On  a 
beaucoup  loué  la  chevalerie  d’avoir  créé  à la  femme,  au 
moyen  âge,  une  situation  exceptionnelle.  Mais  quand  on  va 
au  fond  des  choses  on  n’a  pas  de  peine  à découvrir  le  sen- 
timent égoïste  et  sensuel  qui  avait  fait  de  la  femme  une 
sorte  d’idole.  Les  mœurs  publiques,  sous  l’influence  du 
christianisme,  la  plaçaient  très  haut  ; mais  les  mœurs  inti- 
mes la  mettaient  très  bas. 

Quant  aux  enfants,  leur  condition  suit  en  général  celle 
de  la  mère  ; la  rudesse  des  mœurs,  l’abus  de  la  force, 
s’exerçant  également  dans  les  sociétés  barbares  sur  tous 
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les  êtres  sans  défense.  Partout  où  la  parenté  maternelle 
est  seule  reconnue,  la  situation  de  l’enfant  est  très  précaire, 
puisqu’il  est  privé  de  protection  et  de  défense.  Dans  les 
sociétés  barbares  où  la  paternité  est  constituée,  elle 
s’exerce  presque  toujours  tyranniquement.  L’enfant  est 
l’esclave  du  père  qui  a sur  lui  le  droit  de  propriété  ab- 
solue. Il  peut  le  tuer  ou  le  vendre  à son  gré.  En  Austra- 
lie, chez  quelques  tribus  on  ne  garde  que  deux  enfants  par 
femme,  au  maximum.  Le  reste  est  engraissé  pour  être 
mangé.  Dans  le  midi  de  l’Afrique,  ces  petits  malheureux 
servent  à amorcer  les  pièges  à lions.  Où  se  pratique  la 
polyandrie,  les  filles  sont  ordinairement  sacrifiées.  Ce 
sont  généralement  des  pays  pauvres,  où  on  limite  par 
calcul  le  développement  de  la  population.  Dans  certaines 
tribus  africaines,  on  fait  un  trafic  des  enfants,  qu’on 
élève  en  grand  nombre  pour  les  vendre.  Tout  le  monde 
sait  combien,  dans  un  pays  civilisé  comme  la  Chine,  l’in- 
fanticide prend  d’énormes  proportions.  En  France  même, 
la  population  de  Paris  sacrifie  tous  les  ans,  avec  une 
incurie  qui  n’est  pas  absolument  inconsciente,  un  tri- 
but de  quinze  mille  enfants,  sur  vingt  mille  qui  sont  mis 
en  nourrice  dans  les  villages  environnants.  Les  causes  de 
l’infanticide  sont  variables  et  les  procédés  plus  ou  moins  bar- 
bares ; mais  les  résultats  sont  les  mêmes  et  aussi  odieux. 

Les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont  bien 
peu  de  chose,  comparés  à l’immense  quantité  de  documents 
que  l’on  pourrait  présenter  sur  le  même  sujet.  Mais  ils  sont 
suffisants, me  semble-t-il, sauf  dans  le  cas  de  parti  pris  systé- 
matique, pour  établir  que  les  différentes  formes  de  l’associa- 
tion familiale  ne  sont  pas  régies  par  une  loi  régulière  d’é- 
volution. Leur  distribution  dans  le  temps  et  dans  l’espace 
montre  au  contraire  qu’elles  dépendent  de  facteurs  nombreux 
etdontquelques-uns  exercent  leur  action  d’une  manière  tout 
à fait  imprévue.  Là, par  exemple, des  Esquimaux  pratiquent 
la  monogamie  dans  un  état  social  des  plus  primitifs.  Ici,  des 
hommes  appartenant  à ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
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l’élite  de  la  société  européenne  entretiennent  de  véritables 
ménages  polygames,  ou  pis  que  cela.  Dans  le  passé  le  plus 
lointain,  chez  les  Hébreux,  en  Chine,  en  Égypte,  nous 
voyons  non  seulement  s’affirmer  nettement  une  préférence 
en  laveur  du  type  monogame,  mais  s’épanouir  déjà,  sous 
les  traits  les  plus  purs  et  les  plus  élevés,  le  faisceau  complet 
des  affections  domestiques.  En  revanche,  en  pleine  civili- 
sation du  xixe  siècle,  la  polyandrie  et  la  polygamie  réap- 
paraissent systématiquement  parmi  les  Anglo-Saxons 
d’Amérique. 

Si  l’on  analysait  tous  les  faits  relatifs  aux  différentes 
formes  d’association  familiale,  on  reconnaîtrait  bien  certai- 
nement qu’il  faut  faire  une  large  part  aux  facteurs  natu- 
rels, tels  que  la  race,  le  climat,  les  conditions  d’existence,  la 
concurrence  vitale.  Cela  ressort,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y 
insister  davantage,  de  l’exposé  qui  précède.  On  voudra 
bien  aussi  se  reporter  à mon  précédent  article,  où  il  est 
particulièrement  traité  des  influences  physiques  et  natu- 
relles. Mais  il  y a une  cause  qui  domine  toutes  celles-là,  et 
qui  dépend  exclusivement  de  l’état  moral  et  passionnel 
de  l’être  humain.  Le  trait  fondamental  et  caractéristique 
qui  différencie  les  hommes,  à quelque  race,  à quelque  état 
de  civilisation  qu’ils  appartiennent,  c’est  que  les  uns  sont 
moraux  et  les  autres  corrompus.  Ne  dites  pas  que  ce  n’est 
qu’une  question  de  race  et  de  climat.  Dans  la  même  race 
et  sous  le  même  climat,  nous  avons  vu  les  coutumes 
changer  avec  les  individus.  C’est  donc  le  facteur  person- 
nel, la  volonté,  qui  est  la  clef  de  la  question.  La  race,  le 
climat,  les  différentes  causes  naturelles  peuvent  créer  des 
entraves  au  libre  exercice  de  la  volonté.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’examiner  dans  quelle  mesure  s’exerce  leur  action 
réciproque.  Mais  l’intervention  d’un  agent  volontaire  et 
libre  est  seule  capable  d’expliquer  les  irrégularités  impré- 
vues qui  se  produisent  dans  les  phénomènes  que  nous  étu- 
dions. Elle  est  démontrée  par  ses  effets,  aussi  clairement 
que  l’existence  d’un  astre  inconnu  se  révèle  par  les  pertur- 
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batious  qu’il  cause  dans  la  marche  des  astres  visibles. 

Tout  en  niant  l’évolution  fatale  du  moins  parfait  au  plus 
parfait, telle  que  l’admet  l’école  transformiste,  je  ne  prétends 
pas  méconnaître  le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  phéno- 
mènes sociaux,  ni  la  possibilité  d’en  tracer  la  genèse,  comme 
l’ont  tenté  déjà  des  écrivains  de  talent.  Mais  ce  travail  de 
synthèse  doit  être  précédé  d’une  œuvre  très  longue,  très 
difficile  d’analyse  méthodique,  qui  est  à peine  commencée 
et  ne  sera  complète  que  lorsque  tous  les  phénomènes 
sociaux  et  l’ethnographie  générale  auront  été  soumis  à un 
mode  d’enquête  uniforme.  Les  instructions  de  M.  Le  Play  me 
paraissent  répondre  tout  à fait  à ce  besoin,  et  il  serait  fort 
à désirer  que  les  sociétés  d’ethnographie  et  d’anthropologie 
les  recommandassent  aux  voyageurs  et  aux  mission- 
naires. 

Malgré  les  desiderata  que  je  signale, on  voit  déjà  se  des- 
siner une  loi  très  générale.  Dans  la  concurrence  que  se 
sont  faite  entre  eux  les  peuples  et  les  races,  la  supériorité 
s’est  trouvée  définitivement  acquise  à ceux  qui,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  donnèrent  à la  famille  l’organisa- 
tion la  plus  conforme  au  type  monogame  et  aux  lois  mo- 
rales. Comment  l’homme  a-t-il  été  amené  à soumettre  à la 
loi  morale  sa  volonté  sollicitée  autrement  par  les  passions  ? 
Est-ce  un  résultat  de  sa  propre  expérience  ? Ou  bien  faut-il 
y voir  l’effet  d’une  révélation  d’ordre  surnaturel  ? C’est  ce 
que  nous  examinerons  une  autrefois.  Mais,  quelle  que  soit 
la  solution  de  ce  double  problème,  la  conclusion  pratique 
est  la  même  : le  progrès  est  étroitement  lié  à une  certaine 
organisation  de  la  famille,  réglée  d’après  une  certaine  con- 
ception de  l’ordre  moral. 

I^a  supériorité  du  type  de  la  famille  monogame,  étant 
établie,  il  y aurait  lieu  d’aborder  les  détails  de  son  orga- 
nisation et  de  rechercher  quelles  en  sont  les  formes  les 
plus  recommandables;  entendant  par  là  celles  qui  assurent  le 
mieux  le  progrès,  c’est-à-dire  l’ordre,  la  paix  et  la  prospé- 
rité. 
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Ici  nous  touchons  à un  terrain  admirablement  fécondé 
par  M.  Le  Play  et  ses  disciples.  Ayant  eu  déjà  l’occasion 
d’exposer  dans  la  Revue  (1)  la  doctrine  de  l’école  de  la  Paix 
sociale,  comme  elle  s’intitule  elle-même,  cela  me  dispen- 
sera d’entrer  dans  de  longs  détails.  Je  résumerai  seulement 
les  conclusions  essentielles,  en  rappelant  qu’elles  sont  jus- 
tifiées par  des  observations  nombreuses  et  méthodiques, qui 
ont  été  publiées  et  que  l’on  peut  par  conséquent  vérifier. 

La  famille  monogame  ne  constitue  un  type  supérieur 
qu’autant  qu’elle  consacre  en  principe  la  permanence  et  la 
stabilité  des  relations  entre  les  époux  d’abord,  puis  entre 
les  parents  et  les  enfants.  11  est  certain  que  l’Andamène 
monogame,  qui  se  sépare  de  sa  femme  et  de  son  enfant 
aussitôt  après  le  sevrage  de  ce  dernier,  reste  bien  en  des- 
sous de  certains  peuples  où  se  pratique  la  polygamie  ou  la 
polyandrie. 

Or,  la  communauté  familiale  est  organisée  suivant  trois 
types  différents,  et  réalisant  à des  degrés  divers  l’unité  et 
la  stabilité  du  groupe. 

La  famille  du  premier  type  constitue  ce  que  M.  Le  Play 
a très  justement  appelé  la  famille  instable.  Personne  ne 
s’attache  à un  foyer.  Les  enfants  se  séparent  des  parents  dès 
qu’ils  peuvent  se  suffire  à eux-mêmes.  Souvent  les  parents 
se  séparent  aussi  ou  restent  isolés  et  meurent  dans  l’aban- 
don. Dans  un  tel  état  il  n’y  a pas  de  traditions  possibles. 
L’esprit  d’indépendance  atteignant  son  plus  haut  degré, 
l’éducation  familiale  devient  à peu  près  nulle.  Chacun  se 
trouve  réduit  à sa  propre  expérience. 

Ce  régime  s’observe  principalement  parmi  les  sauva- 
ges vivant  du  produit  de  leur  chasse.  La  chasse  est  un 
travail  individuel  qui  tend  à supprimer  tout  instinct  d’asso- 
ciation. D’après  H.  Spencer,  le  Man tra  vit  comme  s’il  était 
seul  au  monde.  Le  Caraïbe,  le  Mapuché,  l’IndieD  du  Bré- 
sil ne  supportent  un  lien  d’aucune  sorte  Dans  toutes  les 


(1)  Juillet  1877,  pp.  392  et  suiv 
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sociétés  où  la  parenté  maternelle  est  seule  reconnue,  l’en- 
fant vit  comme  s’il  n’avait  pas  de  père.  Le  seul  lien  social, 
quand  il  existe,  est  celui  de  la  tribu,  imposé  par  le  besoin 
de  défense  et  de  protection  réciproque.  Où  règne  la 
coutume  de  prendre  femme  en  dehors  de  son  propre  clan , 
l’enfant  appartient  souvent  à la  tribu  desamère,  ce  qui 
met  le  comble  à l’instabilité. 

L’instabilité  n’est  pas  incompatible  avec  un  certain  de- 
gré de  civilisation,  à en  juger  par  quelques  tribus  indiennes 
de  l’Amérique  du  Nord  ou  nos  ancêtres  Gaulois  ; et  même, 
la  tendance  à l’instabilité  qui  s’accentue  de  plus  en  plus 
depuis  un  siècle  parmi  quelques  peuples  européens,  sur- 
tout chez  les  Français,  semblerait  prouver  que  ce  régime 
n’est  pas  défavorable  à la  haute  culture  sociale.  Mais  la 
prospérité  dont  jouissent  encore  les  peuples  à famille  in- 
stable de  l’Europe,  est  le  résultat  d’un  état  antérieur  où  la 
stabilité  était  la  règle  ; et  l’on  aperçoit  déjà  se  manifester, 
d’une  façon  plus  ou  moins  aiguë, les  symptômes  de  désorga- 
nisation et  de  souffrance  qui  sont  la  conséquence  de  l’insta- 
bilité. « Je  n’ai  jamais  rencontré,  a dit  M.  Le  Play,  une  or- 
ganisation sociale  qui  viole  au  même  degré  les  lois  de  l’or- 
dre matériel  et  celles  de  l’ordre  moral...  La  stérilité  des 
unions,  la  convoitise  des  héritages,  la  rivalité  des  héri- 
tiers, sont  les  traits  caractéristiques  de  cette  sorte  de  so- 
ciété. » Si  l’on  veut  bien  aussi  se  reporter  à ce  que  j’ai  dit 
dans  un  précédent  article  de  l’importance  de  la  stabilité  au 
point  de  vue  de  l’hérédité,  on  verra  comment,  de  toute 
manière,  ce  régime  cher  aux  démocraties,  nous  ramène 
à un  type  très  inférieur  et  barbare  de  la  famille.  Sans 
stabilité  pas  de  sélection,  pas  de  traditions,  pas  de  pro- 
grès. C’est  un  régime  de  décadence 

La  famille  patriarcale  représente  au  contraire  le  type 
par  excellence  de  la  stabilité.  Les  enfants  mariés  vivent  avec 
les  parents  et  sous  l’autorité  du  père  ou  de  l’aïeul,  dans 
une  communauté  qui,  associant  parfois  jusqu  a quatre  gé- 
nérations, est  entièrement  favorable  à la  conservation  de 
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la  tradition  et  de  la  coutume  des  ancêtres.  Si  la  loi  morale 
y est  tenue  en  respect,  les  rapports  des  membres  de  la  com- 
munauté sont  réglés  d’après  l’équité  et  Injustice.  On  cite 
dans  ce  cas  les  anciens  Sémites,  les  Aryens  primitifs,  les 
Mongoles  des  steppes  de  l’Asie,  et  notamment  les  Kai- 
mouks,  les  Tatars,  les  Bachkirs;  puis  à un  degré  moindre 
les  Kirghizes  du  Turkestan  chinois,  les  Hottentots,  les 
nègres  du  Soudan,  etc. 

Lorsque  la  communauté  patriarcale  devient  trop  nom- 
breuse pour  les  moyens  de  subsistance  dont  elle  dispose,  il 
s’en  détache  des  essaims  qui  lui  restent  unis  par  les  liens 
de  la  tradition.  La  Bible  nous  offre,  dans  la  séparation  d’A- 
braham  et  de  Loth,  un  exemple  de  cet  essaimage.  En  pas- 
sant de  la  vie  pastorale  nomade  à la  vie  sédentaire  agri- 
cole. les  peuples  conservent  encore  le  type  de  la  famille 
patriarcale.  M.  Spencer  cite  les  habitudes  patriarcales  des 
Bulgares,  chez  qui  les  pères  et  les  fils  mariés,  avec  leurs 
enfants  et  petits-enfants,  vivent  ensemble  jusqu  a la  mort 
du  grand-père.  Lorsque  l’un  des  fils  se  marie,  une 
nouvelle  chambre  s’ajoute  au  vieux  bâtiment,  en  sorte  que 
l’on  trouve  jusqu’à  20  ou  30  personnes  vivant  sous  le 
même  toit,  et  reconnaissant  l’autorité  du  chef  de  la  fa- 
mille (i).  On  peut  observer  également  en  France  l’organi- 
sation patriarcale  dans  les  hauts  pâturages  des  Alpes,  du 
Vivarais,  de  l’Auvergne,  du  Jura  et  des  Vosges,  ainsi 
que  dans  les  grandes  métairies  à cultures  semi-pastorales 
du  Plateau  Central  (2). 

L’histoire  nous  montre  les  familles  patriarcales  donnant 
naissance,  par  leurs  associations,  à des  formes  de  plus  en 
plus  complexes,  comme  fut  la  gens  à Rome,  d’où  procéda 
ensuite  la  curie,  puis  la  tribu  et  enfin  la  cité.  On  a pu  ob- 
server longtemps  en  Nivernais,  dit  M.  Le  Play,  des  com- 
munautés organisées  sur  le  type  de  la  famille  patriarcale, 


(1)  Spencer,  Principes  de  sociologie,  édition  française,  t.  II,  p.  344. 

(2)  Le  I'Iay,  l’Organisation  delà  famille, p.  27  ; les  Ouvriers  européens,  p. 
247,  et  aussi  les  Ouvriers  des  dxux  mond.es,  t.  V,  n°  38. 
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mais  plus  nombreuses,  formant  de  véritables  tribus,  dont 
les  familles  portaient  le  même  nom  et  étaient  issues  d’un 
même  ancêtre. 

Voici  enfin  les  appréciations  de  M.  Le  Play  touchant 
le  régime  p triarcal,  d’après  ses  observations  sur  les  pas- 
teurs de  l’Asie  : « Les  sociétés  patriarcales  de  l’Asie, 
dit-il,  ont  pour  aptitude  spéciale  l’observation  et  la  médi- 
tation ; pour  tendance  générale,  la  conservation  des  senti- 
ments et  des  idées  ; pour  règle  de  gouvernement  le  respect 
du  père  et  la  soumission  à ia  coutume.  Au  milieu  de  la 
corruption  et  de  l’impuissance  des  anciens  âges,  ces  so- 
ciétés ont  réussi  les  premières  à conserver  les  souvenirs  des 
aïeux  et  à réunir  les  éléments  de  leurs  propres  annales. 
Elles  nous  apparaissent  dans  l’histoire  élevées  avant  les 
autres  à la  connaissance  de  Dieu,  et  gardiennes  de  la 
tradition  religieuse  révélée  aux  premiers  hommes.  Le  ré- 
sumé de  leurs  traditions  et  la  généalogie  de  leurs  familles 
ont  été  la  matière  principale  des  premiers  livres  saints. 

» Ces  sociétés  offrent,  comme  toutes  les  autres,  un  mé- 
lange de  bien  et  de  mal.  Leur  qualité  distinctive  est  de 
créer  l’ordre  moral,  en  conjurant  la  corruption  des  riches 
et  la  tyrannie  des  gouvernants.  Leur  défaut  habituel  est 
de  donner,  dans  l’ordre  intellectuel,  trop  de  quiétude  à 
l’ignorance  et  trop  d’empire  à la  routine  » (1). 

Aussi  M.  Le  Play  accorde-t-il  la  préférence  à un  sys- 
tème intermédiaire  qu’il  a qualifié  le  régime  de  la  famille- 
souche,  et  qui  lui  paraît  propre  à ennoblir  les  meilleures 
tendances  de  l’humanité.  « Un  des  enfants,  marié  près  des 
parents,  vit  en  communauté  avec  eux  et  perpétue  avec  leur 
concours  la  tradition  des  ancêtres.  Les  autres  enfants 
s’établissent  en  dehors,  quand  ils  ne  préfèrent  pas  garder 
le  célibat  au  foyer  paternel.  Ces  émigrants  peuvent,  à 
leur  gré,  rester  indépendants  l’un  de  l’autre  ou  tenter  en 
commun  les  entreprises,  rester  fidèles  à la  tradition  ou  se 


(1)  L'Organisation  de  la  famille,  p.  14. 
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placer  dans  des  conditions  nouvelles,  créées  par  leur  propre 
initiative  » (1).  La  famille-souche  concilie  ainsi  l’esprit  de 
tradition  et  de  communauté  avec  l’esprit  de  nouveauté  et 
d’initiative  personnelle.  Ce  n’est,  d’ailleurs,  ni  une  inno- 
vation ni  une  rareté  exceptionnelle.  La  famille-souche 
existait  sur  divers  points  de  la  Gaule,  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Elle  a assuré  la  stabilité,  unique  dans  l’his- 
toire, des  familles  basques  ; elle  fut  restaurée  en  Gaule  sous 
l’influence  des  Franks,  et  concourut  à assurer  la  prospé- 
rité de  l’ancienne  France  partout  où  régna  le  respect  de  la 
loi  morale. 

L’éminent  auteur  que  je  me  plais  à citer  si  souvent  a 
justifié  ses  appréciations  par  la  monographie  d’une  famille 
du  Lavedan,  étudiée  à deux  époques  différentes,  par  lui- 
même,  en  1856,  et  par  M.  l’ingénieur  en  chef  Cheysson, 
en  1869.  On  y voit  une  race  de  paysans,  du  nom  de 
Melouga,  conserver  pendant  quatre  siècles  sa  stabilité  et 
demeurer  prospère,  grâce  au  respect  de  la  loi  morale  et  de 
l’autorité  paternelle,  grâce  aussi  à la  coutume  locale  assu- 
rant, par  l’organisation  de  la  famille-souche  et  la  liberté 
testamentaire,  la  transmission  intégrale  de  la  propriété, 
d’héritier  en  héritier,  sans  morcellement  et  sans  partage. 
Puis  la  seconde  enquête  nous  montre  la  même  famille, 
sous  le  régime  du  code  civil,  affaiblie  par  des  procès  de 
succession,  menacée  de  destruction  et  de  ruine  par  la  loi 
du  partage  forcé. 

C’est,  en  effet,  là  que  nous  tendons  fatalement  avec  le 
code  civil;  c’est-à-dire,  à revenir  au  régime  de  la  famille 
instable,  par  l’émiettement  indéfini  des  héritages.  Nous 
voyons  en  même  temps  se  produire  les  symptômes  qui  ac- 
compagnent toujours  l’instabilité,  la  diminution  de  l’auto- 
rité paternelle,  le  mépris  de  la  tradition,  l’oubli  de  la  loi 
morale,  la  prédominance  de  l’individualisme.  L’organisa- 
tion actuelle  du  travail,  l’isolement  de  l’ouvrier,  sa  vie 


il)  Ibid.,  p.  10. 
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nomade,  sans  lendemain  assuré,  sans  foyer  stable,  et  enfin, 
le  danger  de  séduction  qui  menace  si  gravement,  dans  les 
classes  populaires,  les  femmes  et  les  filles  condamnées  au 
travail  de  l’atelier,  sont  autant  de  causes  de  désorganisa- 
tion de  la  famille,  dont  tous  les  ciments  tombent  les  uns 
après  les  autres.  « L’homme  des  anciens  âges,  a dit  le  Dr  Le 
Bon,  avait  une  religion,  un  foyer,  une  famille.  L’homme 
des  temps  modernes  n’a  plus  de  religion  ni  de  foyer,  et 
c’est  à peine  s’il  lui  reste  une  famille.  » 

Or,  sans  famille  et  sans  traditions  domestiques,  l’appli- 
cation féconde  des  lois  de  l’hérédité  est  impossible  ; et, 
comme  l’hérédité  ne  reste  jamais  inactive,  si  elle  ne  tra- 
vaille pas  au  profit  des  générations  futures  et  pour  leur 
amélioration,  elle  agira  contre  elles.  Si  nous  ne  savons 
pas  l’attacher  à la  cause  du  progrès,  elle  nous  mènera  à 
la  décadence.  C’est  inévitable.  Il  n’y  a rien  de  stationnaire 
dans  le  monde.  11  faut  que  les  choses  aillent  en  avant  ou 
en  arrière.  Avec  la  famille  instable,  on  tourne  infaillible- 
ment le  dos  au  progrès. 

Il  y a longtemps  que  ces  tendances  ont  commencé  à se 
manifester.  L’histoire  enregistre  depuis  bien  des  siècles 
déjà,  parmi  les  grandes  nations  européennes,  la  décadence 
et  la  ruine  successive  des  institutions  fondées  sur  le  prin- 
cipe de  la  stabilité  familiale,  que  l’antiquité  appelait  la 
gens,  la  curie,  (chez  les  grecs,  la  phratrie),  puis  la  tribu,  et 
que  l’Etat  a absorbées  dans  sa  personnalité  toujours  gran- 
dissante. On  affirme  aujourd’hui  que  l’unité  sociale  n’est 
plus  la  famille, mais  l’individu  ; autant  dire  que  la  famille  a 
fait  aussi  son  temps.  En  toute  chose,  en  effet,  nous  la  voyons 
s’effacer  maintenant  devant  l’État  omnipotent,  qui  a peu 
à peu  envahi  toutes  les  fonctions  familiales.  Il  assiste  les 
parents  pauvres;  il  recueille  les  enfants  abandonnés,  leur 
procure  des  nourrices,  les  fait  vacciner,  cherche  à s’attribuer 
le  monopole  de  l’éducation  et  de  l’instruction,  qu’il  donne 
gratuitement,  en  y ajoutant  au  besoin  la  fourniture  des 
livres,  des  vêtements  et  des  souliers,  et  intervient  enfin 
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dans  le  règlement  des  héritages.  C’est  ce  que  M.  Spencer 
appelle  la  désintégration  de  la  famille.  Suivrons-nous  cette 
pente  jusqu’au  bout?  M.  Spencer  pense  que  non.  « Bien 
loin  de  croire,  dit-il,  que  la  désintégration  delà  famille 
doive  aller  plus  loin,  nous  avons  des  raisons  de  soupçon- 
ner qu’elle  a déjà  été  poussée  trop  loin.  Le  rythme  de 
changement  nous  a probablement  fait  faire,  conformément 
à ses  lois  habituelles,  un  grand  pas  d’un  extrême  vers 
l’autre,  et  nous  devions  nous  y attendre.  On  peut  citer  à 
l’appui  de  cette  prévision  une  analyse  bien  frappante.  Bans 
les  premières  phases,  les  seuls  liens  de  parenté  formelle- 
ment reconnus  entre  les  parents  et  les  enfants  étaient  ceux 
qui  unissaient  la  mère  et  l’enfant.  Ensuite,  on  est  arrivé 
lentement,  avec  le  temps,  à la  doctrine  de  la  filiation 
exclusive  par  le  père,  en  ne  tenant  plus  compte  de  la  pa- 
renté entre  la  mère  et  l’enfant.  Ensuite,  après  une  autre 
longue  période,  vint  rétablissement  de  la  parenté  avec  le 
père  et  la  mère.  Pareillement,  d’un  état  où  les  groupes 
familiaux  étaient  seuls  reconnus  et  les  individus  oubliés, 
nous  allons  vers  une  phase  opposée,  où  l’on  tient  si  grand 
compte  de  l’individu  que,  non  seulement  l'homme  à l’âge 
mûr,  mais  l’homme  avant  cet  âge  y est  regardé  comme 
l’unité  sociale.  De  ce  point  extrême,  nous  pouvons  nous 
attendre  à un  recul  vers  un  état  moyen,  d’où  le  groupe 
familial  composé  a disparu,  où  le  groupe  familial  propre- 
ment dit  sera  réintégré,  et  même  subira  une  réintégration 
plus  avancée, et  se  composera  des  parents  et  des  rejetons  » (1). 

Nous  avons,  je  crois,  suffisamment  constaté  l’influence 
des  volontés  libres  sur  les  différentes  formes  qu’a  reçues 
le  régime  familial,  pour  être  peu  disposé  à admettre  le 
mouvement  rythmique  de  l’éminent  philosophe  anglais,  et 
pour  penser  que  si  la  réintégration  de  la  famille  se  produit, 
ce  sera  parce  que  nous  le  voudrons,  et  non  par  l’effet  d’un 
mouvement  rythmique  plus  ou  moins  mystérieux,  fatal  et 


(1)  Principes  de  sociologie,  t.  II,  p.  351. 
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inconscient.  Mais  il  est  intéressant  cle  constater  que 
M.  Spencer  aboutit  par  une  voie  toute  différente  à des  con- 
clusions comparables  à celles  de  M.  Le  Play,  touchant  la 
reconstitution  de  la  famille  sur  les  bases  d’une  commu- 
nauté plus  étroite  entre  les  parents  et  les  rejetons. 

En  résumé,  la  méthode  d’observation  démontre  que,  si 
les  types  de  l’association  familiale  sont  très  nombreux,  la 
prospérité  des  peuples  est  subordonnée  à la  bonne  organi- 
sation de  la  famille,  et  à un  petit  nombre  de  types  dont  la 
stabilité  est  le  caractère  fondamental.  La  stabilité  n’est 
réalisée  dans  sa  plénitude  que  par  le  respect  de  l’autorité 
paternelle,  par  une  bonne  éducation  traditionnelle,  par 
le  choix  intelligent  des  alliances,  et  enfin  par  la  transmis- 
sion intégrale  du  patrimoine  au  rejeton  le  plus  digne,  ga- 
rantie par  la  liberté  testamentaire. 

Nous  avons  constaté  que  le  climat,  le  genre  de  vie, 
l’état  et  le  degré  de  civilisation,  plus  que  la  race,  ont  une 
influence  marquée  sur  la  forme  de  la  communauté  fami- 
liale. Suivant  qu’on  l’étudie  chez  des  chasseurs,  des  pas- 
teurs, des  peuples  agriculteurs  ou  industriels,  elle  affecte 
une  organisation  plus  ou  moins  stable.  Mais  toutes  ces  in- 
fluences sont  peu  de  chose,  comparées  aux  causes  morales 
qui  règlent  les  rapports  du  père,  de  la  mère  et  de  l’enfant, 
et  font  de  la  famille,  soit  un  enfer  livré  à toutes  les  vio- 
lences des  passions  brutales,  soit  un  asile  de  paix  ouvert 
aux  plus  nobles  vertus  et  aux  plus  tendres  affections.  C’est 
dans  l’observation  ou  l’oubli  de  la  loi  morale  que  nous 
avons  trouvé  la  raison  dernière  de  ce  contraste.  Il  nous 
faudra  donc  examiner  comment  se  présente  en  anthropo- 
logie cette  loi  morale,  dont  l’influence  est  si  grande  sur 
les  destinées  des  sociétés  humaines.  Mais  pour  en  finir 
avec  la  famille  nous  avons  d’abord  à nous  occuper  d’une 
œuvre  essentiellement  domestique,  qui  a précisément  pour 
objet  principal  l’application  de  la  loi  morale,  je  veux  parler 
de  l’éducation.  A.  Arcelin. 


LE  PAPE  ZACHARIE 

ET  LES  ANTIPODES. 


Dans  un  ouvrage  sur  l’histoire  de  la  géographie  publié 
en  1877  (i),  M.  Siegmund  Günther,  professeur  en  Ba- 
vière, cite  ce  passage  de  Draper  : « Dans  la  géographie 
patristique , la  terre  est  une  surface  plane  entourée  par 
les  eaux  de  la  mer,  sur  lesquelles  repose  le  dôme  cristallin 
du  ciel.  La  forme  sphérique  avait  été  condamnée  par  les 
Pères,  tels  que  Lactance  et  Augustin.  Ces  doctrines  étaient 
le  plus  souvent  appuyées  par  des  passages  des  livres  sacrés 
dont  le  sens  propre  était  merveilleusement  détourné.  Ainsi 
Cosmos  Indicopleustès , dont  la  géographie  fit  autorité  pen- 
dant huit  siècles,  réfutait  la  sphéricité  de  la  terre  en  de- 
mandant aux  défenseurs  de  cette  opinion  comment,  au  jour 
du  jugement,  les  hommes  placés  de  l’autre  côté  d’une 
sphère  pourraient  voir  le  Seigneur  descendant  à travers  les 
airs.  » 

Après  avoir,  à son  tour,  parlé  de  saint  Augustin  et  de 
Lactance  comme  ayant  nié  la  sphéricité  du  monde, M.  Gün- 
ther ajoute  les  lignes  suivantes  (2)  : « Il  doit  paraître  éton- 
nant que,  dans  les  travaux  historiques  récents,  on  ne  fasse 
pas  mention  de  l’homme  qui  osa  le  premier  ébranler  la  tra- 


(1)  Studien  zur  Geschichte  der  mathematischen  und  physikalischen  Geo- 
graphie,  1 Heft.  — Halle,  1877,  in-8°. 

(2)  Ouv.  cité,  p.  5. 
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dition  des  Pères.  Peschel  lui-même  ne  cite  nulle  part  le 
nom  de  l’évêque  Virgile  de  Jiwavo,  V adversaire  audacieux 
du  trône  pontifical.  Nous  nous  empressons  d’avouer  qu’en 
fait  de  sources  pour  la  connaissance  de  ce  personnage, 
les  matériaux  font  presque  complètement  défaut , et,  en 
ce  qui  nous  concerne  du  moins,  aucun  écrit  venu  à 
notre  connaissance  ne  nous  a mis  sous  les  yeux  la  preuve 
directe  que  Virgile  ait  réellement  affirmé  la  sphéricité 
de  la  terre,  et  se  soit  attiré  par  là  des  remontrances  du 
pape  Zacharie  et  de  son  fondé  de  pouvoirs  en  Allemagne, 
saint  Boniface.  Poggendorff  allègue  bien  une  dissertation 
publiée  à Leipzig  sur  ce  sujet  (1),  mais  elle  ne  doit  être 
connue  que  d’un  très  petit  nombre  de  personnes.  Mais  en 
suivant  la  trace  d’une  indication,  d’ailleurs  très  vague, 
du  Gelehrten  Lexicon  de  Jôcher,  nous  avons  eu  la  chance 
de  trouver  une  voie  plus  directe.  L’énorme  compilation  de 
Calvisius  (2)  renferme  entre  autres  une  section  où  se  trou- 
vent des  notes  sur  l’archevêché  de  Salzbourg,  et  des  docu- 
ments fort  anciens  cités  avec  une  exacte  indication  des 
sources  lorsque  la  chose  est  possible.  Dans  cette  section  [de 
monumentis  Salisburgensibus  adnotatio)  nous  remarquons 
une  lettre  du  Pape  à son  représentant,  Zacharie  au  révé- 
rendissime  frère  Boniface , où  se  lit  ce  qui  suit  : « Enfin,  le 
dernier  sujet  de  division  était  la  doctrine  perverse  et  inique, 
par  laquelle  Virgile  offensait  Dieu  et  sa  conscience  en  en- 
seignant les  Antipodes.  11  assurait  qu’il  existe  des  hommes 
habitant  une  face  opposée  de  la  terre  et  un  autre  hémi- 
sphère. » Ce  passage  nous  autorise  d’une  façon  décisive  à 
proclamer  t évêque  libre  penseur  Virgile  comme  le  premier 
lettré  de  l’Occident  qui — instruit  par  la  lecture  des  anciens 
ou  amené  là  par  ses  réflexions  personnelles  — se  soit  attaché 
à répandre  des  vues  plus  exactes  sur  la  situation  de  la 
terre  dans  l’univers.  Que  d’autres  hérésies  lui  aient  été  ré- 
el) Bauer.  Virgilius  a Zacharia  Papa  et  Bonifacio  ob  assertos  Antipo- 
des hæreseos  inique  postulatus.  Lipsiæ,  1752,  in-4°. 

(2)  Calvisii  antiquæ  lecliones  ad  sacrum  ordinem  digestæ. 
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prockées,  c’est  ce  qui  se  dégage  de  ce  même  document  pon- 
tifical, dont  nous  avons  extrait  seulement  le  passage  dont 
nous  avions  besoin.  Bref,  l’homme  tout  entier  nous  appa- 
raît comme  un  révolutionnaire  dans  le  meilleur  sens  du  mot, 
et  il  paraît  avoir  fait  sur  le  peuple,  sous  divers  rapports, 
une  impression  assez  grande  pour  que  le  cachet  indéfinis- 
sable de  l’étrange,  du  mystique  soit  resté  attaché  à son 
nom.  11  ne  semble  pas  trop  hardi  de  supposer  que  l’auréole 
dont  le  nom  de  Virgile  est  inséparable  dans  tout  le  moyen 
âge,  et  qui  trouve  sa  principale  expression  dans  le  grand 
poème  du  Dante,  avait  en  partie  son  origine  dans  une  con- 
fusion entre  le  prélat  rebelle  du  temps  de  Pépin  et  le  Vir- 
gile de  la  Rome  antique.  » 

Un  savant  géomètre  français,  rendant  compte  de  l’ou- 
vrage de  M.  Günther,  s’associe  en  ces  termes  à ses  appré- 
ciations: « C’est  bien,  en  effet,  sous  cette  forme  que  se  révèle 
le  caractère  général  des  théories  exposées  dans  les  écrits  de 
saint  Augustin,  de  Lactance,  d’Isidore  de  Séville,  du  Chal- 
déen  Patricius  et  de  son  disciple  Thomas  d’Édesse,  devenu 
plus  tard  saint  Thomas  d’Aquin  (?)...  Mais  le  fait  (de 
Virgile  admettant  les  Antipodes)  ne  paraît  pas  douteux,  à 
enjuger  par  le  bref  dans  lequel  le  pape  Zacharie,  s’adres- 
sant au  nonce  apostolique  d’Allemagne,  saint  Boniface, 
condamne  les  théories  de  Virgile  et  les  déclare  hérétiques... 
Cet  évêque  dissident  se  trouva  donc  taxé  d’hérésie,  et  si  la 
manifestation  de  sa  libre  pensée  n’éveilla  pas  l’attention 
au  moyen  âge , il  le  faut  attribuer  à l’ignorance  de  ses 
contemporains,  qui  mirent  volontiers  sur  le  compte  du 
prince  de  la  poésie  latine  les  idées  reprochées  à un  prélat 
du  temps  de  Pépin  (1).» 

M.  Günther  semble  considérer  l’évêque  Virgile  comme 
un  personnage  enseveli  dans  une  obscurité  mystique.  C’est 
beaucoup  dire  : je  montrerai  tout  à l’heure  que  si  les  do- 
cuments font  effectivement  défaut  pour  apprécier  d’une 

(1)  Bulletin  des  sciences  math,  et  astronomiques,  2e  série,  t.  II,  1878, 
ir«  partie,  p.  411.  Article  signé  H.  B. 
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manière  complète  son  différend  avec  saint  Boniface,nous  en 
savons  assez  pour  rectifier  sur  des  points  importants  les  hy- 
pothèses émises  ci-dessus,  et  que,  dans  tous  les  cas,  les  docu- 
ments ne  manquent  pas  pour  la  connaissance  de  ce  person- 
nage ; car  celui  que  M.  Günther  nomme  un  évêque  libre 
penseur,  un  révolutionnaire,  audacieux  adversaire  du  saint- 
siège,  nest  autre  que  saint  Virgite,  évêque  de  Salzbourg . 

Il  y a plus  : ce  n’est  pas  la  première  fois  que  sa  contro- 
verse avec  saint  Boniface  et  l’intervention  du  pape  Zacharie 
sont  l’occasion  de  critiques  contre  l’Eglise  et  d’appréciations 
peu  exactes.  Képler  disait  déjà  : « Nonne  Tertulliano 
(pour  Lactance)  et  Augustino  nimium  sapere  visi  sunt  qui 
Antipodas  esse  docuerunt  ? Et  fuit  quidem  Virgilius 
episcopus  Salisburgensis  ab  officio  dejectus  quod  id  esset 
ausus  asserere  (1).  » Origanus  racontait,  sur  l’autorité  d’A- 
ventin,  que  Virgile  aurait  été  dénoncé  par  saint  Boniface 
au  duc  Odilon  et  au  pape  Zacharie  pour  avoir  enseigné 
l’existence  des  Antipodes,  et  chassé  de  son  siège  épisco- 
pal (2).  Lansberg  opposait  également  ce  fait  aux  adversai- 
res de  Copernic  au  xvne  siècle. D’Alembert  en  concluait  que 
l’Église  a condamné  comme  hérétique  la  doctrine  de  la 
sphéricité  de  la  terre  ; Montucla  (3)  parle  dans  le  même 
sens,  et  Poggendorff,  dans  le  passage  cité  par  M. Günther, 
en  racontant  que  Virgile  aurait  été  déposé  pour  avoir  sou- 
tenu les  Antipodes  et  nié  l’unité  d’origine  de  l’homme,  ne 
faisait  que  répéter  des  inexactitudes  plus  anciennes, réfutées 
par  Velser,  par  Fromond,  par  Marcus  Hansizius,  par  les 
rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux,  par  Le  Clerc,  par 
Andréas  Brunner. 

Néanmoins,  puisque, malgré  ces  abondantes  sources  d’in- 
formation, l’affaire  de  saintVirgile  et  du  pape  Zacharie  au 
sujet  des  Antipodes  continue  à être  présentée,  encore  au- 
jourd’hui, sous  un  jour  peu  conforme  à la  vérité,  peut-être 

(1)  Epit.  astron.  Copernicanæ,  lib.  4. 

(2)  Epist  ad  elect.  Brandenb. 

(3)  Hist.  des  math.,  t.  I,  p.  498. 
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ne  jugera- t-on  pas  inutile  quelle  soit  traitée  une  fois  de 
plus,  sur  les  pièces  authentiques. 

Mais  avant  d’aborder  le  sujet  même  que  j’ai  en  vue,  je 
crois  bien  faire  de  rappeler  brièvement  sous  quel  aspect  la 
doctrine  de  la  sphéricité  du  globe  a été  considérée  dans 
l’antiquité  chrétienne.  Outre  qu’il  y aura  là  matière  à rec- 
tifier certaines  opinions  erronées  ou  trop  absolues,  la  con- 
naissance de  quelques  points  est  indispensable  à l’intelli- 
gence du  fait  reproché  au  pape  Zacharie.  La  question, 
d’ailleurs,  n’est  par  elle-même  nullement  dépourvue  d’in- 
térêt. 


I. 

Est-il  exact  que  les  Pères  de  l’Eglise  aient  été,  tous  ou 
en  grande  majorité,  partisans  d’un  système  géographique 
absolument  barbare,  et  qu’ils  aient  condamné  la  doctrine  de 
la  sphéricité  de  la  terre  comme  inconciliable  avec  l’Écriture 
sainte?  — Je  n’en  crois  rien.  Dans  le  passage  même,  si 
souvent  cité,  de  Lactance,  l’écrivain  ne  s’attaque  pas  pro- 
prement à cette  hypothèse.  Il  prétend  surtout  démontrer 
qu’il  ne  peut  exister,  sur  la  face  opposée  de  la  terre,  des 
hommes  marchant  les  pieds  en  sens  contraire  des  nôtres, 
car  ils  auraient  alors  la  tête  en  bas,  les  arbres  et  les  fruits 
pendraient  à l’envers,  la  pluie  monterait  au  lieu  de  descen- 
dre ; les  jardins  de  Babylone  ne  seraient  rien  à côté  de  ce 
pays  merveilleux  où  tout  serait  suspendu,  etc.  (1)  Il  expli- 
que ensuite  que  les  philosophes,  voyant  les  astres  se  lever 
et  se  coucher,  ont  été  amenés  par  là  à supposer  que  leur 
course  s’achevait  sous  la  terre,  laquelle  devait  en  consé- 

(1)  « Quid  illi,  qui  esse  contrarios  vestigiis  nostris  Antipodas  putant,  num 
aliquid  loquuntur  ? Aut  est  quisquam  tam  ineptus,  qui  credat  esse  homines 
quorum  vestigia  sint  superiora  quam  capita  ? Aut  ibi,  quæ  apud  nos  jacent, 
inversa  pendere?  Fruges  et  arbores  deorsum  versus  crescere?  Pluvias,  et 
nives,  et  grandinem  sursum  versus  cadere  in  terram?  etc...  » Divinarum 
institutionum  liber  III,  de  falsa  sapientia  philosophorum,  cap.  xxiv.  — 
Aligne, Patrol.  lat.,  t.  VI,  col.  426. 
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quence  être  suspendue  au  milieu  de  la  voûte  céleste,  et 
porter  sur  toutes  ses  faces  des  terres  et  des  hommes  : 
« sic  pendulos  istos  antipodas  cœli  rotunditas  adinvenit.  » 
Lactance  se  borne  à ajouter  qu’il  ne  réfutera  pas  ces  inep- 
ties, mais  si  le  système  lui  paraît  absurde  au  point  de  vue 
mécanique,  on  remarquera  qu’il  ne  lui  oppose  aucune 
objection  religieuse. 

La  « topographie  chrétienne  » de  Cosmas  Indicopleustès 
est  un  monument  extrêmement  curieux,  où  l’existence 
d’hommes  placés  sur  la  face  de  la  terre  opposée  à la  nôtre 
est  aussi  énergiquement  niée  et  presque  taxée  d’impiété  (1). 
Ce  sont  encore  des  raisons  de  sens  commun  qu’il  prétend 
opposer  à cette  hypothèse,  raisons  de  même  force  que  celles 
de  Lactance.  Sur  un  dessin  figurant  la  terre  sous  forme 
circulaire,  quatre  personnages  sont  placés,  deux  aux  pô- 
les, deux  à l’équateur,  dans  la  station  verticale  : « Com- 
ment ? dit  Cosmas,  l’homme  est  créé  pour  se  tenir  droit,  et 
pourtant  ces  quatre  hommes  ne  sauraient  être  debout  tous 
ensemble  ! Serait-il  possible,  d’ailleurs,  que  la  pluie  tom- 
bât sur  tous  à la  fois?  » Enfin,  dans  un  autre  passage,  il 
argumente  directement  de  l’Écriture  contre  l’existence  des 
hommes  antipodes  : « L’Apôtre  dit  que  Dieu  a créé  le  genre 
humain  pour  habiter  sur  la  face  de  la  terre,  et  non  sur  les 
faces.  » Une  figure  curieuse  explique  le  système  géogra- 
phique de  Cosmas  : d’après  lui,  une  montagne  très  haute 
se  dresserait  au  septentrion,  sur  la  surface  de  la  terre 
plane  et  circulaire.  C’est  en  disparaissant  le  soir  derrière 

(1)  « Quo  quid  absurdius  excogitari  possit?  Ita  scilicet  concertant  ut  ne- 
minem  impudentia,  imo  potius  impietate,  superiorem  relinquant;  ut  etiam 
fateri  non  erubescant  aliquos  sub  terra  incolas  esse...  » « Cum  figura  ho- 
minis  recta  sit,  qui  fit  ut  quatuor  illi  eodera  tempore  stantes,  recti  non 
sint;sed  quocumque  vertas  eos,  quatuor  illi,  simul  numquam  recti  videan- 
tur?  Quomodo  rursum  fieri  potest,  ut  eodem  tempore  pluvia  in  quatuor  illos 
décidât?  » « Quoad antipodas  vero  spectat,  de  hujusmodi  fabulis  ne  audire 
quidem  vel  loqui  licitum  est  per  divinam  scripturam.  Fecit  enim,  inquit 
apostolus,  ex  uno  omnem  gentem  hominum  ut  inhabitet  super  omnem 
faciem  terræ,  non  dixit  super  omnes  faciès,  sed  super  faciem.  » Christiana 
Topographia,  lib.  I. — Patrol.  grec,  de  Migne,  t.LXXXVIII,col.  63,  466,130. 
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cette  montagne  et  en  reparaissant  le  matin  de  l’autre  côté 
que  le  soleil  nous  distribuerait  la  nuit  et  le  jour. 

Ces  idées  de  Lactance  et  du  moine  égyptien  sur  la  forme 
de  la  terre  sont  évidemment  sans  valeur  scientifique  ; mais 
ce  queje  désire  surtout  faire  remarquer  ici,  c’est  que  leurs 
auteurs,  eussent-ils  condamné  au  nom  du  dogme  le  système 
de  la  sphéricité  de  la  terre,  ce  qu’ils  n’ont  point  fait,  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  représentant  l’autorité  des  Pères 
de  l’Eglise  en  cette  matière  ; que  leurs  idées  à cet  égard 
n’ont  pas  été  partagées,  tant  s’en  faut,  parles  principaux 
écrivains  et  théologiens  chrétiens;  qu’enfin,  et  ceci  est 
capital,  le  sens  attaché  au  mot  « Antipodes  » par  les  uns 
et  les  autres,  le  seul  sens  sous  lequel  on  trouve  leur  exis- 
tence niée  au  nom  de  la  Bible,  est  fort  différent  de  celui 
qu’y  attache  M.  Günther,  qui  le  regarde  comme  synonyme 
de  « sphéricité  de  la  terre  ». 

Pour  commencer  par  saint  Augustin,  dont  on  fait 
l’un  des  fondateurs  de  cette  « géographie  patristique  », 
il  est  bien  évident  qu’il  a regardé  cette  question  de  la 
forme  du  globe  comme  libre  et  en  dehors  de  la  contro- 
verse religieuse,  et  que,  de  plus,  il  a partagé  à ce  sujet  la 
manière  de  voir  de  Ptolémée.  Qui  ne  connaît  ce  célèbre 
passage  : « On  demande  souvent  ce  que  nos  Ecritures  nous 
enseignent  à croire  touchant  la  forme  et  la  disposition  du 
ciel.  Plusieurs  disputent  longuement  sur  ces  choses  que 
nos  saints  auteurs,  plus  réservés,  ont  préféré  ne  pas  trai- 
ter. En  effet,  en  quoi  cela  nous  importe-t-il  de  savoir  si  le 
ciel,  semblable  à une  sphère,  enveloppe  de  toutes  parts  la 
terre  suspendue  en  équilibre  par  sa  masse  au  milieu,  du 
monde,  ou  si,  pareil  à un  disque,  il  la  couvre  d’un  côté 
seulement  (1)?  » Et  saint  Augustin  pousuit  en  recomman- 

(1  « Quæri  etiam  solet,  quæ  forma  et  figura  cœli  esse  credenda  sit  se- 
eundum  scripturas  nostras.  Multi  enim  multum  disputant  de  iis  rebus, 
quas  majore  prudentia  nostri  auctores  omiserunt...  Quid  enim  ad  me  perti- 
net,  utrum  cœlum  sicut  sphæra  undique  concludat  terram  in  medio  mundi 
mole  libratam,  an  eam  ex  una  parte  desuper  velut  discus  operiat  ? * De 
Genesi  ad  litteram,  lib.  II,  cap.  9. 
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dantaux  chrétiens  de  ne  pas  donner,  en  ces  matières,  leurs 
idées  personnelles  comme  étant  l’enseignement  delà  sainte 
Écriture.  Je  pourrais  citer,  du  même- Père,  d’autres  pas- 
sages dans  le  même  sens,  mais  le  plus  connu,  celui-là 
même  que  l’on  a coutume  de  citer  au  sujet  des  antipodes  et 
que  je  donnerai  en  entier  plus  loin,  prouve  plus  nettement 
qu’aucun  autre  que  l’illustre  docteur  admettait  la  sphéri- 
cité de  la  terre. 

Le  passage  suivant  d’Origône(i)  permet  de  le  ranger 
parmi  les  partisans  de  ce  système  : « Clément,  disciple 
des  apôtres,  fait  aussi  mention  de  ceux  que  les  Grecs  ap- 
pellent Antichtones,  et  de  ces  parties  delà  surface  terrestre 
auxquelles  personne  des  nôtres  ne  peut  atteindre,  et  dont 
aucun  de  ceux  qui  y sont  ne  peut  arriver  jusqu’à  nous.  » 

Dans  son  Commentaire  sur  le  psaume  CXVI1I,  saint 
Ambroise  se  prononce  nettement  pour  l’hypothèse  de  la 
terre  isolée  dans  l’espace  : « L’Écriture,  dit-il,  paraît  bien 
enseigner  qu’elle  est  au  milieu  du  ciel,  lorsque  Job  s’écrie: 
Suspendens  terram  innihilo.  Elle  est  donc  environnée  par 
la  sphère  céleste,  et  c’est  pour  cette  raison  que  nous  ne 
voyons  pas  le  soleil  pendant  la  nuit,  parce  que,  dans  sa 
révolution,  il  vient  occuper  la  partie  inférieure  de  la 
sphère  céleste.  Mais  les  saints  ne  se  préoccupent  pas  de 
décrire  à la  façon  des  philosophes  et  l’axe  du  ciel,  et  les 
lieux  qu’occupent  les  éléments,  et  leur  nombre.  Car  à quoi 
cela  sert-il  pour  le  salut  (2)?  » On  peut  citer  du  même  Père 
un  autre  passage  dans  le  même  sens  (3) . 

Saint  Hilaire,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Grégoire  de 

(1)  « Meminit  sane  Clemens  apostolorum  discipulus  etiam  eorum  quos 
Antichthonas  Græci  nominant,  atque  illius  partes  orbis  terræ  ad  quas  neque 
nostrorum  quisquaru  accedere  potest,  neque  ex  il  Iis  qui  ibi  sunt  quisquam 
transire  ad  nos.  » De  prineipiis,  lib . U,  cap.  3. 

(2j  ...  licet  ipsam  vel  in  hemicyclo  cœli  esse...  scriptura  significare  vi- 
deatur,  dicente  Job:  Suspendens  terram  in  nihilo.  Includitur  ergo  orbe  cœ- 
lesti et  ideo  sol  noctibus  non  videtur,  quia  gyrando  in  inferiore  invenitur 
orbis  parte  cjelestis.  » In  CXVIII  Psalmum,  senno  XII  ; édit,  de  Bile  1555, 
t.  IV,  p.  684. 

(3)  Hexaemeron , cap.  vi. 
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Nazianze,  Jacques  d’Édesse,  favorables  à cette  même 
doctrine,  sont  aussi  explicites. 

Quant  à Isidore  de  Séville,  mort  en  638,  à qui  M.  Gün- 
tlier  attribue  sur  cette  question  des  idées  incertaines 
(schwankende)  et  que  M.  H.  B.  n’hésite  pas  à ranger 
parmi  les  disciples  de  Cosmas,  il  me  parait  impossible 
d’adhérer  plus  explicitement  aux  idées  actuelles  qu’il  ne 
le  fait  en  plusieurs  endroits  de  sa  grande  compilation  scien- 
tifique; témoin  les  passages  suivants  : « La  sphère  du  ciel 
est  une  certaine  apparence  en  forme  sphérique  dont  le 
centre  est  la  terre,  également  enfermée  de  tous  les  côtés. 
La  sphère  du  ciel  fait  un  tour  entier  de  l’orient  à l’occi- 
dent en  un  jour  et  une  nuit,  et  pendant  ces  vingt-quatre 
heures  de  temps  le  soleil  accomplit  sa  course  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  terre.  » « L’hémisphère  est  la  moitié  de  la 
sphère  (céleste)  ; l’hémisphère  au-dessus  delà  terre  est  cette 
partie  du  ciel  que  nous  apercevons  tout  entière  ; l’hémis- 
phère au-dessous  de  la  terre  est  celui  que  nous  ne  pouvons 
voir  aussi  longtemps  qu’il  est  au-dessous  de  la  terre...  La 
terre  est  placée  au  milieu  du  monde,  éloignée  d’un  égal 
intervalle  de  toutes  les  parties  du  ciel,  à la  façon  d’un 
centre  (1).  » D’ailleurs,  les  détails  astronomiques  dans  les- 
quels entre  Isidore,  particulièrement  son  explication  des 
éclipses  de  lune,  les  figures  dont  les  commentateurs  de  ses 
œuvres  se  servent  pour  en  expliquer  le  sens,  nous  font  voir 
en  lui  un  sectateur  décidé  du  système  cosmographique  de 
Ptolémée. 


(1)  « Sphæra  cœli  est  species  quædam  in  rotunduru  formata  cujus  cen- 
trum  terra  est  ex  omnibus  partibus  pariter  conclus».  . Sphæra  cœli  ab 
Oriente  in  Occidentem  semel  in  die  et  nocte  vertitur  XXIV  horarum  spatiis, 
quibus  sol  cursum  suum  supra  terras  et  sub  terra  sua  volubilitate  concludit.. 
Hemisphærium  dimidia  pars  sphæræ  est  ; hemisphærium  supra  terras  est 
ea  pars  cœli  quæ  a nobis  tota  videtur,  hemisphærium  sub  terra  est  quæ  vi- 
deri  non  potest  quamdiu  sub  terra  fuit...  Eclipsis  lunæ  est  quoties  inumbram 
terræ  luna  incurrit...,  unde  et  defectum  patitur  si  inter  ipsam  et  solem  urn- 
bra  terræ  interveniat.  » Etymologiarum  libri  très,  cap.  xxxn,  xliii,  lix, 
Patr.  de  Migne,  t.  LXXX11,  col.  171,  173,  177. 
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Bède  le  Vénérable,  qui,  contrairement  à ce  que  semble 
penser  M.  Günther  (p.  7),  est  antérieur  de  près  de  50  ans 
à Virgile,  puisqu’il  naquit  en  673  et  mourut  en  735,  est 
encore  bien  plus  explicite  : « Le  monde  est  l’universalité 
des  choses,  composée  du  ciel  et  de  la  terre,...  qui,  placée 
à la  fois  au  centre  et  à la  partie  inférieure  du  monde,  pend 
immobile  et  en  équilibre  pendant  que  l’univers  tourne 
autour  d’elle  (î).  » Le  chap.  xlvi  a pour  titre  : Terrain 
globo  similem.  Plus  loin,  il  attribue  l’inégalité  des  jours 
à la  rotondité  de  la  terre  (terræ  rotunditas),  et  explique 
fort  bien  comment  les  choses  se  passent  : « Car,  en  réalité, 
la  terre  habitée  est  placée  au  milieu  de  l’univers  entier,  et 
elle  est  ronde,  non  seulement  en  largeur  comme  le  serait 
un  bouclier,  mais  dans  tous  les  sens  également,  à la  façon 
d’un  balle  ; et  je  ne  pense  pas  que  les  inégalités  des  monta- 
gnes et  des  vallées,  si  énormes  quelles  soient,  fassent  au- 
tant dans  l’épaisseur  de  cette  masse  qu’un  doigt  sur  une 
balle  à jouer  (s).  » Bède  explique  aussi  avec  détails  pour- 
quoi le  jour,  à une  époque  quelconque  de  l’année,  égale  en 
longueur  la  nuit  qui  a précédé  de  six  mois,  le  soleil  restant 
alors  aussi  longtemps  au-dessous  de  la  terre  qu’il  restait  au- 
dessus  six  mois  auparavant  (3). 

Nous  voilà  assez  loin  de  la  prétendue  géographie  patris- 
tique  de  Draper,  et  l’on  pourrait  défier  cet  écrivain  de  citer, 
dans  toute  la  littérature  chrétienne,  un  passage  où  la  forme 
sphérique  de  la  terre  serait  condamnée  au  nom  des  dogmes 
chrétiens. 

Que  signifient  donc  ces  protestations  contre  les  Anti- 
podes que  nous  avons  lues  dans  Lactance  et  dans  Cosmas, 

(1)  De  natura  rerum,  cap.  ni , Patr.  lat.  de  Migne,  t.  XC,  col  193. 

(2)  «....  Est  enim  révéra  orbis  idem  in  medio  totius  mundi  positus  non 
in  latitudinis  solum  gyro,  quasi  instar  scuti  rotundus,  sed  instar  potius 
pilæ,  undiqueversum  æquali  rotunditate  persimilis;  neque  autem  in  tantæ 
mole  magnitudinis,  quamvis  enormem,  montium  valliumque  distantiam, 
quantum  in  pila  ludica  digitum,  tantum  addere  vel  demere  crediderim.  » 
Ibid.,  col.  437-438. 

(3)  Ibid.,  col.  453. 
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et  dont  je  vais  citer  d’autres  exemples?  — Une  chose  très 
simple.  Tout  repose  sur  une  confusion  qu’ont  faite  Draper, 
Giinther,  etc.,  confusion  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, parce  qu’elle  joue  un  rôle  essentiel  dans  l’affaire  de 
Virgile. 

Les  anciens  et  les  théologiens  du  moyen  âge  né  don- 
naient  pas  au  mot  Antipodes  le  sens  que  nous  y attachons 
aujourd’hui,  où  il  désigne  simplement  les  parties  de  la 
surface  terrestre  diamétralement  opposées  à celles  que 
nous  occupons.  Les  « Antipodes  » étaient  des  hommes , 
des  hommes  habitant  ces  régions-là,  où  les  anciens 
n’avaient  pas  pénétré,  dont  ils  se  savaient  séparés  par  des 
mers  infranchissables  à la  navigation  ; des  hommes  qu’ils 
devaient  en  conséquence  regarder  comme  n’ayant  avec 
eux  aucun  rapport  d’origine,  comme  sortis  d’une  source 
parfaitement  indépendante.  C’est  ce  qu’on  a pu  voir  déjà 
par  les  passages  de  Lactance  et  de  Cosmas  rapportés  plus 
haut.  On  verra  mieux  encore  cette  distinction  dans  le  texte 
si  souvent  cité  de  saint  Augustin,  que  je  vais  rapporter,  et 
où  l’on  ne  trouvera  rien  qui  ne  soit  digne  de  la  haute  rai- 
son de  cet  illustre  Père. 

« S’il  faut  croire  que  la  partie  inférieure  de  la  terre 
opposée  à celle  que  nous  habitons  admet  des  Antipodes  ? 

» Quant  à ce  que  Ton  raconte  fabuleusement  de  l’exis- 
tence des  Antipodes,  c’est-à-dire  d’hommes  habitant  la  face 
opposée  de  la  terre , celle  où  le  soleil  se  lève  quand  il  se 
couche  pour  nous , et  dont  les  pieds  fouleraient  le  sol  op- 
posé au  nôtre,  il  n’existe  aucun  motif  de  le  croire.  Et 
d’abord,  ceux  qui  soutiennent  cette  doctrine  ne  disent  pas 
l’avoir  puisée  dans  des  faits  historiques,  mais  ils  y sont 
conduits  par  le  raisonnement,  attendu  que  la  terre  est 
suspendue  au  milieu  de  la  convexité  du  ciel,  occupant  ainsi 
le  centre  et  le  point  le  plus  infime  de  l’univers;  d’où  ils 
concluent  que  cette  autre  partie  de  la  terre  qui  est  au-des- 
sous ne  peut  pas  être  dépourvue  d’habitants.  Et  ils  ne 
réfléchissent  pas  que,  si  môme  on  croit  que  la  terre  est 
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douée  d’une  forme  globulaire  et  arrondie,  ou  si  l’on  a de 
bonnes  raisons  pour  l’établir,  il  ne  s’ensuit  nullement  que 
dans  cette  région-là  la  terre  soit  nue  et  débarrassée  des 
eaux,  et  que,  fut-elle  à découvert,  il  ne  s’ensuivrait  pas 
nécessairement  qu’elle  fût  habitée  par  des  hommes.  Car 
l’Écriture  ne  peut  en  aucune  manière  être  taxée  d’erreur, 
elle  dont  les  récits  du  passé  sont  un  gage  qu’elle  n’annonce 
rien  qui  ne  sera  vérifié;  et,  d’autre  part,  il  est  absurde 
d’admettre  que  quelques  hommes  auraient  pu,  par  la  navi: 
gation,  parvenir  de  nos  régions  à celles-là  après  avoir 
franchi  l’immensité  de  l’Océan,  de  façon  que  le  même 
premier  homme  aurait  engendré,  là  aussi,  une  race  hu- 
maine. C’est  pourquoi,  etc...  (1).  » 

On  le  voit,  saint  Augustin  admet  parfaitement  la  sphé- 
ricité de  la  terre,  puisqu’il  parle  d’une  partie  de  cette 
terre  « opposée  à celle  que  nous  occupons,  où  le  soleil  se 
lève  quand  il  se  couche  pour  nous,  etc. . » Il  est  bien  éloigné 
de  nier  cela,  encore  plus  de  le  condamner  comme  contraire 
àlafoi.  Ce  qu’il  refuse  d’admettre,  en  partie  pour  des  rai- 
sons naturelles,  en  partie  en  se  fondant  sur  l’Écriture, 
c’est  que  ces  régions  inconnues  soient  peuplées  d’hommes 
tels  que  nous. 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  son  sentiment,  il  faut 
remonter  à l’origine  de  cette  conception  des  anciens.  Leurs 
connaissances  astronomiques  avancées  leur  avaient  révélé 
l’isolement  de  la  terre  dans  l’espace,  sa  forme  sphérique 
ou  à peu  près,  l’existence  probable  de  terres  situées  au 
delà  de  l’équateur  et  à l’opposé  de  l’Europe,  de  régions 

(I)  « An  inferiorem  partem  terræ  quæ  nostræ  habitationi  contraria  est,  An- 
tipodas  habere  credendum  sit? 

» Quod  vero  et  Antipodas  esse  fabulantur,  id  est,  homines  a contraria 
parte  terræ,  ubi  sol  oritur  quando  occidit  nobis,  adversa  pedibus  nostris  cal- 
care  vestigia,  nulla  ratione  credendum  est.  Neque  boc  ulla  bistorica  cogni- 
tione  didicisse  se  affirmant,  sed  quasi  ratiocinando  connectant,  eo  quod  intra 
convexa  cœli  terra  suspensa  sit,  eumdemque  locum  mundi  habeat,  et  infi- 
mam,  et  medium,  et  ex  hoc  opinantur  alteram  terræ  partem,  quæ  infra  est, 
habitatione  hominum  carere  non  posse.  Nec  attendunt,  etc...  » De  civitate 
Dei,  lib.  XVI,  cap.  îx. 
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pourvues,  par  conséquent,  d’un  climat  favorable  à l’habi- 
tation des  hommes  ; mais  là  s’arrêtaient  les  données  posi- 
tives. Ils  avaient  conclu  d’observations  incomplètes  que  ces 
terres  habitables  étaient  séparées  de  la  leur  par  une  zone 
brûlante  inabordable  à l’homme  à cause  de  la  chaleur,  ou 
par  des  glaces,  ou  par  des  mers  également  infranchis- 
sables. Donc,  ces  hommes,  ces  « Antipodes  » qu’ils  sup- 
posaient peupler  les  plages  opposées  aux  nôtres,  ne 
pouvaient  avoir  la  même  origine  ni  descendre  des  mêmes 
ancêtres  que  les  Européens,  ils  devaient  avoir  surgi  direc- 
tement du  sol  qu’ils  habitaient;  et  rien  dans  les  enseigne- 
ments philosophiques  et  religieux  du  paganisme  ne 
s’opposait  à cette  conception  sur  l’origine  des  « Antipodes», 
puisque  nous  voyons  une  partie  des  Grecs  se  prétendre 
nés  sur  le  sol  même  qu’ils  occupaient  : « Interruptos  ita 
esse  ut  nihil  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios  manare  possit... 
Duo  sunt  habitabiles,  quorum  australis  ille,  in  quo  qui  in- 
sistunt  adversa  vobis  urgent  vestigia,  nihil  ad  vestrum 
gémis  » disait  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipion. 

C’est  donc  bien  sous  cette  forme  et  dans  cet  esprit  que 
la  notion  des  « Antipodes  » fut  transmise  par  l’antique 
philosophie  païenne  aux  générations  chrétiennes,  et  l’on 
comprend  quelle  ait  choqué  leur  croyance  à l’unité  d’ori- 
gine de  tous  les  hommes,  à leur  chute  dans  un  seul  et  à 
leur  rédemption  par  un  seul  : « Fecitque  ex  uno  omne  gé- 
mis liominum  inhàbitare  super  universam  faciem  terræ.  » 
Du  moment  où  les  chrétiens  admettaient,  comme  les  païens 
et  tout  le  monde  autour  d’eux,  que  des  obstacles  infran- 
chissables nous  séparent  de  ces  terres  opposées  aux  nôtres; 
qu’aucune  communication  par  terre  ou  par  mer  n’est  pos- 
sible entre  ces  régions  lointaines  et  celles  où  Dieu  a placé 
les  premiers  hommes,  ils  devaient  nécessairement  conclure 
à la  non-existence  des  « Antipodes  ». 

De  là,  quelques  hommes  sans  autorité  scientifique, comme 
Lactance,  allaient  jusqu’à  nier  la  forme  sphérique  delà  terre 
et  du  ciel  ; les  autres,  comme  saint  Augustin  et  un  grand 
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nombre  de  Pères,  tout  en  acceptant  cette  rotondité  du 
globe,  se  bornaient  à dire  que  les  régions  opposées  étaient, 
ou  couvertes  d’eau,  ou  inhabitées.  C’est  dans  ce  sens  que 
parle  le  texte  de  saint  Augustin,  cité  plus  haut  ; c’est  exacte- 
ment dans  le  même  sens  que  s’expriment  Bède  le  Vénérable, 
Isidore  de  Séville  (1),  et  même  Procope  de  Gaza,  dont  on  a 
recueilli  ce  texte  : « Il  ne  convient  pas  de  croire  qu’il 
existe  une  terre  habitée  au-dessous  de  nous  et  opposée  à 
notre  terre  ; car  s’il  existait  des  Antipodes,  certainement 
le  Christ  aurait  aussi  visité  leur  pays,  il  y aurait  accompli 
ce  qui  est  nécessaire  pour  le  salut  du  genre  humain, etc(a).» 

Eh  bien,  je  cherche  en  vain  ce  qui,  dans  le  raisonnement 
de  saint  Augustin,  est  en  désaccord  avec  les  enseignements 
de  la  science  actuelle,  si  ce  n’est  l’ignorance  d’un  fait  au- 
jourd’hui connu,  que  la  science  de  la  navigation  ou  les  ha- 
sards de  la  mer  ont  pu  pousser  des  hommes  jusqu’à  ces  pla- 
ges inconnues  dont  nous  séparent  des  mers  immenses.  Or, 
sur  ce  point,  il  était  d’accord  avec  la  science  de  son  temps. 
C’est  en  s’appuyant  sur  l’impossibilité  de  ce  passage, 
comme  sur  un  principe  incontestable,  qu’il  déclarait  impos- 
sible l’existence  des  hommes  aux  antipodes,  parce  qu’elle 
serait  contraire  à la  doctrine  de  l’unité  d’origine  de  l’espèce 
humaine. 

Mais  n’est-ce  pas  précisément  là  que  nous  ramènent  les 
conclusions  actuelles  de  la  science  la  plus  autorisée  ? Si 
les  iles  éloignées  de  l’Océanie, si  l’Amérique  tout  entière  se 
sont  présentées  habitées  aux  hardis  navigateurs  de  l’Eu- 
rope, n’est-ce  pas  parce  que,  contrairement  à la  croyance 
répandue  dans  l’antiquité,  des  hommes  de  l’ancien  monde  y 
avaient  été  amenés  par  les  causes  les  plus  variées  ? C’est  ce 


(1,  Etymolog.  lib.  IX,  cap.  n. 

(2)  « Nec  decet  ut  credamus  aliquam  terram  infra  nos  coli  nostro  orbi 
oppositam.  Nam  si  Antipodes  forent,  certe  Christus  eo  quoque  profectus 
esset,  et  cætera,  quæ  pertinent  ad  salutem  humani  generis,  ibi  perfecisset, 
etc.  » Procopii  Gazæi  opéra  quæ  reperiri  potuerunt  omnia,  t.  I.  — Fatr. 
gr.  de  Migne,  t.  LXXX  VII,  col.  69,70. 
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que  montrent  en  particulier  les  écrits  de  M.  de  Quatrefages 
sur  l’espèce  humaine  et  ses  recherches  si  intéressantes  sur 
les  migrations  des  Polynésiens,  dont  le  résultat  est  formulé 
par  lui  dans  ces  quelques  lignes  : « La  physiologie  nous  a 
démontré  qu’il  n’existe  qu’une  espèce  d’hommes  dont  les 
groupes  humains  sont  les  races.  La  géographie  zoologique 
nous  a appris  que  cette  espèce  avaitété  primitivement  can- 
tonnée dans  un  espace  relativement  très  restreint.  Puisque 
nous  la  voyons  aujourd’hui  partout,  c’est  qu’elle  s’est  ré- 
pandue en  irradiant  en  tous  sens  à partir  de  ce  centre. 
Le  peuplement  du  globe  par  migrations  est  la  conséquence 
forcée  de  ce  qui  précède.  » 

Après  une  déclaration  aussi  nette,  on  peut  hardiment 
affirmer  que,  si  la  question  se  posait  pour  la  science  mo- 
derne comme  pour  saint  Augustin  : Peut-il  exister  des  hom- 
mes aux  antipodes,  à supposer  qu’ils  n’aient  pu  y parvenir 
par  voie  de  migration  de  l’ancien  continent,  dont  une  mer 
infranchissable  les  séparait?  elle  répondrait  non,  sans  hé- 
siter. Et  par  contre,  si  l’on  eût  mis  sous  les  yeux  de  saint 
Augustin  les  preuves,  aujourd’hui  si  nombreuses  et  si  po- 
sitives, de  l’éparpillement  de  la  race  humaine  à travers 
d’immenses  espaces  de  terre  et  de  mer  et  des  obstacles 
presque  insurmontables,  il  est  hors  de  doute  que  le  grand 
apologiste  eût  admis  sans  difficulté  la  présence  de  l’homme 
sur  la  face  de  la  terre  qui  nous  est  opposée.  L’accord  est 
donc  complet  sur  le  point  scientifique  ; il  n’v  a de  diffé- 
rence que  dans  la  connaissance  d’un  fait,  cru  impossible 
par  les  anciens,  démontré  aujourd’hui  une  réalité. 

On  voit  dans  quel  sens  et  sur  quels  arguments  la  philo- 
sophie catholique  refusait  d’admettre  l’existence  des  « Anti- 
podes » ; on  voit  que  cette  question  n’avait  rien  de  commun 
avec  celle  de  la  sphéricité  du  globe,  avec  laquelle  on  semble 
la  confondre  aujourd’hui. 

Ces  considérations  vont  nous  servir  à comprendre  l’his- 
toire de  Lévèque  de  Salzbourg,et  nous  donner  la  clé  de  cette 
affaire,  fort  simple  d’ailleurs. 
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II. 

Précisons  l’historique  de  la  question. 

A l’époque  où  saint  Boniface  annonçait  l’évangile  en 
Germanie,  c’est-à-dire  de  716  à 755,  un  certain  nombre  de 
missionnaires  bretons,  la  plupart  del’ordre  de  saint  Benoît, 
vinrent  d’Angleterre  l’assister  dans  son  apostolat  et  ré- 
pandre la  foi  chez  ces  peuples  à demi  barbares.  Parmi  ces 
apôtres,  deux  des  plus  distingués  furent  Virgile  et  Sidoine. 
Virgile  était  Irlandais,  de  famille  noble,  très  versé  dans  les 
sciences  dès  sa  jeunesse  (î).  On  pense  que  ce  fut  vers  738 
qu’il  pénétra  en  Bavière.  Il  fut  abbé  du  monastère ^ de 
Saint-Pierre,  et  lutta  contre  le  duc  de  Bavière  pour  mainte- 
nir les  immunités  de  son  couvent.  On  sait  aussi  qu’il  se  ren- 
dit en  France  à la  cour  de  Pépin,  qui  le  prit  en  affection 
et  le  retint  deux  ans;  enfin,  il  paraît  probable  qu’il  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  visiter  le  saint-père  (2).  Vers  748, 
le  siège  épiscopal  de  Salzbourg,  appelé  aussi  alors  Juvavia, 
devint  vacant;  par  ses  talents  et  ses  vertus,  Virgile  était 
désigné  pour  ce  poste  éminent,  mais  son  humilité  s’y  re- 
fusa longtemps.  C’est  antérieurement  à son  élévation  à 
cette  dignité  que  se  placent  ses  deux  différends  avec  saint 
Boniface.  Celui-ci,  constitué  par  le  pape  son  représentant 
en  Germanie,  avait  le  droit  d’y  nommer  les  évêques  et 
tous  étaient  soumis  à sa  juridiction.  Peut-être  les  mis- 
sionnaires venus  de  la  Bretagne  ne  la  reconnaissaient-ils 
pas  toujours  aussi  complètement  qu’il  l’eût  désiré. 

La  première  difficulté  fut  soulevée  par  une  question  de 


(1)  Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  in  sæculorum  classe 
distributa,  pars  secunda,  Lut.  Paris.  MDCLXXII.  — Vit  a S.  Viryilii, 
p.  308  et  seq. 

(2)  Mabillon,  loc.  cit.  — Baronius,  Annales  ecclesiaslici,  t.  IX,  Antwer- 
pise,  MDCXI1,  in-fol.,  png.  162.  — Marcus  Hansizius,  Germanise  sacræ,  t.  Il, 
Archiep  Salisburgensis,  p.  77  ; Aug.  Vindel.  1729. 


494 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


baptême,  en  744  (1).  Un  prêtre  allemand,  connaissant 
mal  le  latin,  avait  employé  une  formule  défectueuse  en 
baptisant  les  infidèles.  Boniface,  persuadé  que  cette  circon- 
stance rendait  le  baptême  nul,  prescrivit  de  les  rebaptiser. 
Virgile  et  Sidoine  ne  partagèrent  pas  cette  manière  de 
voir  et  informèrent  le  pape  Zacharie,  qui  leur  donna 
raison  et  écrivit  à Boniface  dans  ce  sens,  en  l’invitant  à ne 
pas  maintenir  sa  décision  (2). 

J’ai  rappelé  ce  premier  incident,  parce  qu’il  peut  servir 
dans  une  certaine  mesure  à expliquer  le  second.  Le  petit 
avantage  que  Virgile  avait  remporté  sur  lui  dans  cette 
controverse  aurait-il  laissé  une  certaine  amertume  dans 
l’âme  de  saint  Boniface?  La  chose  n’est  pas  impossible;  les 
saints  ont  eu  leurs  faiblesses.  Boniface  occupait  un  poste 
suprême  et  Virgile  était  son  subordonné  : le  souvenir  de 
cette  réprimande  a pu  disposer  l’apôtre  de  la  Germanie  à 
prêter  l’oreille  à quelque  intrigant,  qui  lui  rapporta  des 
propos  calomnieux  sur  le  futur  évêque  de  Salzbourg. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  voyons  en  748  un  nouveau  diffé- 
rend surgir  entre  eux,  et  cette  fois,  c’est  Boniface  qui 
dénonce  au  pape  Zacharie  le  missionnaire  irlandais  comme 
ayant  cherché  à le  brouiller  avec  le  duc  Odilon,  comme 
s’étant  vanté  d’avoir  reçu  la  parole  du  pape  pour  le  pro- 
chain évêché  vacant,  et  enfin  comme  répandant  des 
doctrines  erronées.  Nous  ne  possédons  pas  l’acte  d’accusa- 
tion, mais  par  la  réponse  du  pontife,  nous  sommes  ren- 
seignés sur  ce  qu’il  contenait.  Il  faut  citer  cette  pièce,  la 

(1)  Baronius,  loc.  cit. 

(2)  « Virgilius  et  Sidonius  religiosi  viri  apud  Baioariam  provinciam  de- 
gentes,  suis  apud  nos  litteris  usi  sunt,  per  quas  intimaverunt  quod  tua  reve- 
renda  fraternitas  eis  injungeret  Christianos  denuo  baptizure...  Retulerunt 
quippe  quod  fuerit  in  eadam  provincia  sacerdos,  qui  latinam  linguam  peni- 
tus  ignorabat  et  dum  baptizaret,  nesciens  latini  eloquii,  infnngens  linguam 
diceret:  Baptizo  te  in  nomine  Patria  et  Filiez  et  Spiritiz  sancta  ; ac  per  hoc 
tuareverenda  fraternitas  consideravit  rebaptizare.  Sed,  sanctissime  frater,... 
non  possumus  consentire  ut  denuo  baptizentur,  etc...»  Labbe  et  Uossart, 
Sacrosancta  Concilia  ad  ngiam  editionem  ex  acta,  t.  VIII,  col.  240  — 
Venet.  MDCCXXIX,  in-fol.  — V.  aussi  Baronius,  loc.  c<t  . 
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plus  authentique  et  la  plus  importante  dans  toute  la 
question  que  nous  examinons  : 

« Voici  encore  que  ta  sainte  Fraternité  Nous  a informé 
que  ce  Virgile  (Nous  ignorons  s’il  est  prêtre  ou  non)  intrigue 
contre  toi,  pour  ce  motif  que  tu  l’aurais  convaincu 
d’erreur  dans  la  foi  catholique  ; manoeuvrant  près  d’Odilon, 
duc  de  Bavière,  pour  semer  la  division  entre  toi  et  lui  ; 
disant  qu’il  a été  choisi  par  Nous  pour  occuper  le  diocèse 
d’un  évêque  défunt  parmi  les  quatre  évêques  que  ta 
Fraternité  a ordonnés  ; ce  qui  est  complètement  faux,  car 
mentita  est  iniquitas  sibi.  Quant  à sa  doctrine  mauvaise 
et  perverse,  par  laquelle  il  offense  Dieu  et  sa  conscience, 
s’il  est  bien  établi  qu’il  a professé  V existence  sous  la  terre 
d'un  aidre  monde  avec  d'autres  hommes,  ayant  un  autre 
soleil  et  une  autre  lune,  il  faut  réunir  un  concile  et  l’expul- 
ser de  l’Église,  privé  de  l’honneur  du  sacerdoce. Toutefois, 
comme  Nous  écrivons  au  duc  susdit,  Nous  adressons  à ce 
même  Virgile  des  lettres  évocatoires  afin  que,  s’étant  pré- 
senté devant  Nous  et  soumis  à une  enquête  minutieuse,  s’il 
est  trouvé  coupable  d’erreur,  il  soit  condamné  aux  peines 

canoniques Quant  aux  prêtres  susnommés  Sidoine  et 

Virgile,  Nous  avons  pris  connaissance  de  ce  qu’écrit  ta 
Sainteté:  comme  il  convenait,  Nous  leur  avons  écrit  en  les 
menaçant,  car  Nous  avons  plus  de  confiance  en  ta  Frater- 
nité que  dans  ce  qu’ils  peuvent  dire.  Si  cependant  le 
Seigneur  daigne  Nous  conserver  la  vie,  Nous  les  appelons 
devant  le  Siège  apostolique, ainsi  qu’il  est  dit  plus  haut(i).  » 


(1)  « Nam  et  hoc  intimatum  est  a tua  fraterna  sanctitate,  quod  Virgilius 
ille,  nescimus  si  dicatur  presbyter,  malignatur  adversum  te,  pro  eo  quo 
confundebatur  a te  erroneum  se  esse  a catholica  doctrina,  immissiones  fa- 
ciens  Otiloni  duci  Baioariorum,  ut  odium  inter  te  et  ilium  seminaret,  aiens 
quod  et  a nobis  esset  absolutus,  ut  unius  defuncti  ex  quatuor  illis  episcopis, 
quos  tua  illic  ordinavit  fraternitas,  diœcesim  obtineret;  quod  nequaquam 
verum  est,  quia  mentita  est  iniquitas  sibi.  De  perversa  autem  et  iniqua  doc- 
trina ejus,  qui  contra  Deum  et  animam  suam  locutus  est,  si  clarificatum 
fuerit  ita  eum  confiteri,  quod  alius  mundus  et  aîii  homines  sub  terra  sint, 
seu  sol  etluna,  hune  habito  concilio  ab  ecclesia  pelle,  sacerdotii  honore  pri- 
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Voilà  tout  ce  que  les  documents  de  l’époque  nous  ap- 
prennent sur  cette  histoire.  Il  n’en  est  plus  question  dans 
la  suite  de  la  correspondance  entre  Zacharie  et  Boniface, 
bien  que  celui-ci  ait  vécu  encore  sept  ans  après  la  dis- 
cussion. Rien  n’autorise  à supposer  que  l’affaire  ait  eu  les 
suites  qu’on  pouvait  craindre,  puisque  nous  voyons  en  766 
ou  767  Virgile  occuper  l’évêché  de  Salzbourg  ; en  772,  il 
siège  dans  un  concile  d’Allemagne;  à la  même  époque,  il 
travaille  efficacement  à la  conversion  de  la  Carinthie, 
dont  il  est  vénéré  comme  le  principal  apôtre  ; en  780,  il 
meurt,  toujours  évêque  de  Salzbourg  Le  Liber  miracu- 
lorum  raconte  comment,  en  1181,  son  corps  retrouvé  dans 
un  caveau  orné  de  peintures  fut  signalé  par  plusieurs  mi- 
racles (i). 

L’évêque  de  Salzbourg  fut  mis  au  rang  des  saints  par 
Grégoire  IX,  et  ce  seul  fait,  comme  l’observent  avec  rai- 
son les  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux,  suffit  à prouver 
que  l’orthodoxie  de  ses  doctrines  fut  reconnue  : « Ce  pape 
n’aurait  jamais  canonisé  Virgile,  s’il  avait  été  condamné 
comme  hérétique  par  un  de  ses  prédécesseurs,  ou  si  même 
il  avait  été  soupçonné  d’hérésie  avec  quelque  justice  et 
sans  s’ètre  bien  exactement  justifié  et  purgé  d’un  tel 
soupçon  (2).  » 

On  voit  par  cet  exposé  à quoi  se  réduisit  l’affaire  de 
Virgile.  Trois  chefs  d’accusation  étaient  portés  contre  lui  : 
avoir  cherché  à mettre  la  division  entre  le  primat  de 
Germanie  et  le  duc  de  Bavière,  s’être  vanté  d’avoir  obtenu 

vatum.  Attamen  et  nos  scribentes  præfato  duci,  evocatorias  prænominato 
Virgilio  mittimus  litteras,  ut  nobis  præsentatus  et  subtili  indagatione  requi- 
situs,  si  erroneus  fueritinventus,  canonicis  sanctionibus  condemnetur...  Pro 
Sidonio  autem  supradicto  et  Virgilio  præsbyteris  quod  scripsit  sanctitas  tua 
cognovimus.  lllis  quidem  ut  condecebat  scripsimus  comminando:  tuæ  autem 
fraternitati  plus  credulitas  quam  illis  admittitur.  Si  autem placuerit  Domino, 
vita  comité,  sedi  apostolicæ  eos  missis  apostolicis  litteris  ut  prælatum  est, 
evocamus..  » Labbe  et  Cossart,  tome  cité,  col.  256.  V.  aussi  Baronius. 

(1)  Mabillon,  ouvr.  cité,  pp.  308  et  suiv. 

(2)  Dissertation  sur  les  Antipodes.  — Mémoires  de  Trévoux  pour  l'his- 
toire des  sciences , janvier  et  février  1708. 
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du  pape  une  dignité  que  saint  Boniface  était  seul  en  position 
de  lui  conférer  ; avoir  professé  des  doctrines  peu  ortho- 
doxes au  sujet  d’un  autre  monde  situé  sous  le  nôtre.  Les 
deux  premiers  chefs  ne  nous  intéressent  pas  ; le  troisième 
est  énoncé  d’une  manière  fort  obscure,  la  lettre  du  pape  se 
référant  à celle  de  Boniface,  probablement  plus  explicite. 
Il  est  donc  difficile  de  savoir  bien  exactement  quelles 
opinions  l’on  attribuait  à Virgile  ; toutefois,  la  plupart 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  historique  ont 
supposé  que  Virgile  aurait  enseigné  l’existence  des  « Anti- 
podes » dans  le  sens  où  nous  l’avons  vu  combattre  par  les 
Pères,  c’est-à-dire  l’existence  d’hommes  habitant  la  face 
opposée  de  la  terre.  Telle  est  l’opinion  de  Mabillon  (i),  de 
Marc  Velser  (2),  d’Hansizius,  d’Aventin,  des  rédacteurs  des 

Mémoires  de  Trévoux,  de  Fromond,  etc C’est  celle  qui 

me  parait  la  plus  probable. 

Dès  lors,  quelles  sont  les  conclusions  à tirer  de  ce  qui 
précède?  La  première,  c’est  que,  comme  le  lecteur  l’aura 
déjà  remarqué,  il  n’est  absolument  question  nulle  part, 
dans  la  lettre  du  pontife,  de  la  forme  sphérique  de  la  terre 
ni  d’une  condamnation  quelconque  portant  sur  cette  hypo- 
thèse. C’est  un  point  essentiel.  2°  Il  y a plus,  le  mot 
d 'Antipodes  n’est  pas  prononcé,  et  ce  terme  avait  une 
signification  assez  précise  et  un  emploi  assez  fréquent  dans 
la  langue  ecclésiastique  pour  que  le  pape  Zacharie  l’eût 
employé  de  préférence  s’il  n’eût  été  question,  dans  les 
opinions  reprochées  à Virgile,  que  de  l’existence  d’hommes 
habitant  un  autre  hémisphère.  3°  Admettons  cependant, 
pour  rester  d’accord  avec  la  majorité  des  critiques,  que 

(1)  « Causam  dissidii  Bonifacium  inter  et  Virgilium  fuisse  sententiam  de 
Antipodum  populis,  quam  Virgilius  tuebatur,  alii  vero  eatenus  ut  erroneam 
cum  Lactantio  rejiciebant.  » Mabillon,  loc.  cit. 

(2)  « Quod  quidam  conjecere,  non  abnuerim,  Virgilium  de  terræ  specie 
acutius  quam  pro  vulgi  captu  disputasse,  globosam  esse,  et  vivere  e contra- 
ria parte  qui  adversis  vestigiis  stent  contra  nostra  vestigia,  quos  antipodas 
vocemus,  hos  perinde  ac  nos  sole  et  luna  lustrari.  » Marti  Velseri  rerum 
Boicarum  libri  quinque.  — Aug.  Vind.  MDC1I,  in-4°,  p.  284. 

XII 
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Zacharie  ait  eu  en  vue  cette  doctrine  et  l’ait  regardée 
comme  fausse  au  point  de  vue  religieux.  Il  ne  saurait 
être  question,  dans  tous  les  cas,  d’une  définition  dogmati- 
que engageant  l'infaillibilité  pontificale.  Si  le  pape,  en 
effet,  eût  voulu  porter  un  jugement  décisif,  il  aurait, 
comme  cela  se  fait  toujours,  précisé  nettement  la  doctrine 
condamnée,  au  lieu  que  les  termes  par  lesquels  ilia  définit 
sont  tellement  vagues  qu’aujourd’hui  même  leur  vraie 
signification  demeure  incertaine  ; il  aurait  aussi  employé 
d’autres  mots  que  perversa  et  iniqua  pour  carac- 
tériser cette  doctrine  : il  aurait  ordonné  à Boniface  de 
publier  cette  condamnation.  D’ailleurs,  avant  de  frapper 
la  doctrine  et,  par  conséquent,  d’infliger  au  prêtre  qui 
l’enseignait  une  tache  indélébile,  le  souverain  pontife  eût 
interrogé  Virgile  et  pris  une  connaissance  exacte  de  ses 
erreurs  ; or,  il  annonce  seulement  qu’il  va  procéder  à une 
enquête  : il  ne  saurait  donc  prononcer  encore  une  sen- 
tence définitive.  C’estce  que  Fromond  faisait  déjà  observer 
à Lansberg  en  1631  (1). 

40  Ce  qui  paraît  également  hors  de  doute,  et  admis  par 
les  historiens  les  plus  sérieux,  c’est  que  la  menace  n’eut 
aucune  suite.  Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire,  comme  l’ont 
fait  Képler,  Origanus,  Lansberg,  Poggendorff  (2),  et  bien 
d’autres,  que  Virgile  ait  été  privé  de  la  dignité  épiscopale 
pour  avoir  enseigné  les  antipodes.  D’abord,  évêque,  il 
ne  l’était  pas  à cette  époque.  De  plus,  il  résulte  clairement 
du  texte  cité  plus  haut  que  le  pape  a simplement  ordonné 
une  enquête  et  s’est  même  chargé  de  la  faire.  Aucun 


(1)  « Nullam  video  in  lus  Zachariæ  definitionem,  nullum  Fidei  articulum, 
imo  novissima  ilia  verba,  quibus  imperat  aut  rogat  Virgilium  mitti  Romam 
ad  discendam  caussam,  aperte  indicant,  ad  sententiam  decretoriam  nondum 
esse  perventum.  » Lib.  Fromondi  in  acad.  Lov.  S.  Th.  doctor.  et  prof.  ord. 
Ant-Arislarchus  sive  orbis  terræ  immobilis.  — Antwerpiæ,  MDCXXXI. 
in-4e  p.  19. 

(2)  « Soll  vom  Papste  abgesetzt  worden  sein,  weil  der  heil.  Bonifacius 
üm  verklagt  hàtte,  dass  er  die  Lehre  der  Antipoden  vertheidigte.»  Ouv.cite 
t.  II,  p.  1198. 
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document  historique  ne  prouve  qu’il  y ait  eu  une  exécution 
quelconque  ; toutes  les  probabilités  et  les  raisons  les  plus 
plausibles  sont  pour  l’hjpothèse  contraire  ; des  traces  en 
seraient  restées.  Il  faut  donc  rayer  absolument  des  faits 
historiques  cette  déposition  de  l’évêque  de  Salzbourg,  cou- 
pable d’avoir  enseigné  l’existence  des  hommes  aux 
antipodes. 

Voilà  pour  les  faits  et  les  déductions  bien  établis,  et 
cela  suffît  pour  le  but  que  je  poursuis  dans  ce  travail.  Reste 
le  domaine  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles  : nous 
nous  y engagerons  sur  les  traces  des  historiens  les  plus 
autorisés, car  il  y a là  les  indices  qui, au  point  de  vue  scien- 
tifique auquel  s’attache  M.Günther,  ne  manquent  pas  d’un 
certain  intérêt. 

Nous  avons  vu  que  Virgile  était  un  moine  bénédictin 
irlandais,  d’une  instruction  supérieure  à celle  de  son  temps  : 
tous  les  documents  s’accordent  là-dessus.  Il  sortait  de  ces 
savantes  écoles  monastiques  dans  lesquelles,  nous  le  savons 
par  les  écrits  de  Bède,  le  système  de  Ptolémée  était 
connu  et  adopté,  la  forme  sphérique  de  la  terre  admise  et 
enseignée.  Rien  de  plus  vraisemblable,  par  suite,  que 
Virgile  ait  soutenu  ces  mêmes  idées  sur  la  forme  du  globe 
et  sa  situation  dans  l’univers.  Dans  J’état  d’ignorance  géné- 
rale du  peupleet,  probablement,  du  clergé  qui  l’entourait, 
on  comprend  aussi  que  ces  doctrines  du  missionnaire  bre- 
ton aient  excité  l’étonnement  et  même  le  scandale,  que  des 
témoins  peu  instruits  ou  infidèles  les  aient  inexactement 
reproduites,  et  qu’elles  soient  arrivées  ainsi,  travesties  et 
transformées,  aux  oreilles  du  primat  de  la  Germanie. 
Boniface,  à part  les  motifs  de  suspicion  qu’il  avait  déjà 
contre  Virgile  et  Sidoine,  attachait  une  grande  impor- 
tance à maintenir  dans  son  clergé  une  doctrine  irrépro- 
chable ; sa  vigilance  était  constamment  en  éveil,  et  les  nom- 
breux monuments  qui  nous  en  restent  le  montrent  bien. 
Pour  peu  que  des  personnages  intéressés  à flatter  le  pré- 
lat et  à l’exciter  contre  Virgile  s’en  soient  mêlés,  Boniface 
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a dû  se  figurer  que  le  prêtre  irlandais  enseignait,  sur  la 
pluralité  des  mondes,  sur  l’existence  d’hommes  non  des- 
cendus d’Adam,  des  doctrines  peu  conformes  à la  théologie 
ou  du  moins  aux  idées  généralement  reçues.  De  là  son 
appel  au  pape  Zacharie.  C’est  ce  que  Velser  admet  pleine- 
ment : « Tout  cela,  compris  de  travers  grâce  à l’igno- 
rance des  auditeurs,  et  transmis  à Boniface  dans  un  sens 
très  différent  du  sens  véritable,  fut  l’origine  des  dissen- 
sions  Les  racontages  d’hommes  méprisables  ne  firent 

que  les  augmenter  et  les  exciter  (1).  » C’est  aussi  le  senti- 
ment de  Baronius  et  d’Hansizius. 

Que  devons-nous  conclure  maintenant,  quant  à la  con- 
duite du  pape  Zacharie?  L’explicâtipn,  ici  encore,  se  pré- 
sente d’elle-même.  Comme  le  dit  fort  bien  Fromond, 
« nous  admettons  sans  peine  que  le  Pontife,  sous  ladignité 
dont  il  est  revêtu,  conserve  ses  sentiments  humains,  et  que 
les  opinions  erronées  dont  son  esprit  a pu  s’imprégner  dans 
les  études  de  sa  vie  antérieure  ne  s’évanouissent  pas  in- 
stantanément. Saint  Augustin  et  Lactance  l’auront  trompé, 
et  sous  l’empire  de  cette  idée  fausse  il  aura  traité  Virgile 
assez  rudement  ; mais,  comme  pontife,  il  n’a  rien  proposé 
à croire  à l’Église  par  une  loi  positive  imposant  la  foi  (2).  » 
Zacharie,  en  effet,  n’était  pas  obligé,  en  matière  de  science 
géographique,  de  devancer  ses  contemporains,  ni  de  con- 
naître l’existence  de  plages  habitées  par  les  hommes  au 
delà  de  l’Océan,  avant  que  les  navigateurs  européens  les 
eussent  découvertes.  Si,  comme  le  texte  de  sa  lettre  à Bo- 
niface le  donne  à entendre,  le  pape  Zacharie  a cru  que 
Virgile  enseignait  les  « Antipodes  » dans  le  sens  où  nous 
l’avons  expliqué,  il  a dû  y rencontrer  les  conséquences  et 
les  difficultés  qui  soulevaient  l’opposition  de  saint  Augus- 


(1)  «....  ea  ignoratione  audientium  perperam  accepta  detortaque  longe 
alio  sensu  ad  Bonifacium  perlata,  offensionum  præbuisse  sementem...  im- 
probis pessimorum  hominum  rumoribus  excitata  auctaque.  » AI.  Velser. 
op.  cit.,  p.  284. 

Lib.  Fromond,  op.  cit  , p.  19  et  seq. 
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tin.  Pour  lui  comme  pour  le  grand  Docteur,  il  y avait  là 
une  négation  implicite  de  l’unité  de  l’espèce  humaine,  une 
erreur  condamnable  aux  yeux  de  la  foi,  et,  dans  ce  sens, 
il  ne  pouvait  absoudre  Virgile  avant  d’être  plus  pleinement 
informé. 

Quant  à l’issue  de  l’enquête,  dont  il  ne  reste  plus  aucune 
trace  dans  les  documents  postérieurs,  il  faut  admettre,  avec 
tous  les  auteurs  les  mieux  informés,  qu’elle  fut  favorable. 
L’élévation  de  Virgile  à l’évêché  de  Salzbourg  et  sa  cano- 
nisation écartent  jusqu’au  soupçon  qu’une  peine  canonique 
quelconque  lui  ait  été  infligée,  et  prouvent  que  son  inno- 
cence fut  reconnue.  Telle  est  l’opinion  de  Velser,  de 
Baronius,  de  Marc  Hansizius,  de  Fromond,  de  Natalis 
Alexander,  de  Moreri,  etc...  Quelle  fut  sa  justification  ? 
Probablement  fort  simple  ; il  se  borna,  comme  dit  Fro- 
mond, à exposer  exactement  ce  qu’il  avait  enseigné  ; à dire 
qu’il  n’avait  pas  professé  un  autre  monde  et  d’autres  cieux, 
mais  simplement  que  notre  monde  est  habité  au  delà  des 
limites  admises  par  le  vulgaire,  sous  un  climat  tempéré 
comme  le  nôtre,  mais  qui  a le  jour  quand  nous  avons  la 
nuit  et  l’été  quand  nous  avons  l’hiver. 

Que  si  l’on  demande  comment  le  pontife  a pu  s’écarter 
des  idées  de  saint  Augustin  et  accepter  ces  « Antipodes  » 
si  mal  vus  jusque-là  dans  l’Église,  la  réponse  n’est  pas 
difficile  à trouver,  et  c’est  en  cela  que  l’épisode  est  peut- 
être  digne  de  figurer  dans  l’histoire  de  la  géographie. 

Le  grand  obstacle  qui  empêchait  Augustin  d’admettre 
l’existence  des  hommes-antipodes,  nous  le  savons,  c’était 
l’impossibilité  qu’ils  fussent  issus  d’un  origine  adamique  et 
eussent  été  transportés  au  delà  des  mers.  Or,  Virgile  était 
Irlandais.  On  sait  aujourd’hui  que  l’Amérique  a été  visitée 
par  les  Européens  longtemps  avant  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb,  et  que,  au  temps  même  de  l’évêque  de 
Salzbourg,  des  navigateurs  partis  du  nord  de  l’Europe 
occupaient  le  Groenland  et  descendaient  jusqu’aux  envi- 
rons de  New-York.  Des  traditions  moins  précises,  mais 
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assez  remarquables  pourtant  pour  avoir  mérité  l’attention 
de  Humboldt,  n’ont  cessé  de  se  maintenir  en  Irlande,  rap- 
portant qu’à  des  époques  fort  reculées  les  pêcheurs  de  ce 
pays  avaient  franchi  l’Atlantique.  N’est-il  pas  bien  per- 
mis de  supposer  que  Virgile,  instruit  par  ses  études  de 
l’opinion  des  anciens  sur  les  Antipodes,  et  au  courant  d'al- 
leurs  des  récits  qui  circulaient  dans  sa  patrie,  aura  soumis 
au  pape  Zacharie  ces  arguments  qui  mettaient  à néant 
l’objection  de  saint  Augustin,  et  converti  le  pontife  qui 
aura  donné  l’ordre  de  ne  plus  l’inquiéter  à ce  sujet?  Cette 
hypothèse  est  si  naturelle  qu’elle  s’est  présentée,  il  y a 
longtemps,  à un  historien  qui,  probablement,  ne  connais- 
sait pas  les  légendes  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : « Virgile, 
dit  Marc  Hansizius,  instruit  en  philosophie,  voulait  dire 
seulement  qu’outre  les  parties  connues  du  globe,  il  en 
existait  d’autres  inconnues,  ce  qu'il  avait  peut-être  entendu 
dire  par  des  navigateurs  bretons  ou  conclu  par  simple  rai- 
sonnement (1).  » 

Il  me  reste,  pour  traiter  complètement  le  sujet  que  j’ai 
abordé,  à dire  un  mot  d’une  question  qui  a été  quelquefois 
soulevée  au  sujet  de  Virgile. 

Antoine  Pagi,  dans  ses  notes  critiques  sur  Baronius, 
a prétendu  que  saint  Virgile  de  Salzbourg,  et  le  prêtre 
Virgile  réprimandé  par  Zacharie  pour  avoir  enseigné  qu’il 
existe  d’autres  hommes  sous  la  terre,  étaient  deux  person- 
nages distincts,  en  quoi  il  a ôté  suivi  par  le  P.  Lecointe 
et  par  quelques  autres  (2).  Les  arguments  qu’il  apporte  en 
faveur  de  son  hypothèse  sont  insuffisants  : le  principal, 
consistant  en  ce  que  l’adversaire  de  Boniface  a dû  visiter 
à Rome  le  pape  Zacharie,  tandis  que  la  vie  de  saint  Vir- 
gile ne  fait  aucune  mention  de  ce  voyage,  ne  signifie  rien. 


(1)  Germanise  sacræ,  lib.  Il,  p.  77. 

\2)  Pagi  : Critica  hist.  chronolog.  ad  univers,  annal,  eccl.  Baronii, 
Antwerpiæ,  MDCCXXVII,  t.  IV,  pag.  269  et  273.  — Natalis  Alexander, 
Historia  eccles.,  Paris  MDCCXIX,  t.  V,  p.  652. 
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Il  n’est  nullement  prouvé  que  le  défenseur  des  Antipodes 
soit  allé  à Rome,  ni  que  son  prétend,u  homonyme,  l’évêque 
de  Salzbourg,  n’y  soit  pas  allé.  Comme  Hansizius  l’observe 
avec  raison,  « ce  nom  de  Virgile  a dû  être  alors  extrê- 
mement rare  en  Bavière  ; on  ne  le  voit  figurer  dans  aucune 
pièce  de  l’époque,  si  ce  n’est  à propos  de  l’évêque  de 
Salzbourg.  » Le  Virgile  qui  s’opposa  à Boniface  dans  la 
question  du  baptême  est  bien  le  même  que  celui  des  Anti- 
podes, il  est  nommé  dans  les  deux  cas  à côté  de  Sidoine  ; 
ce  devait  donc  être  un  personnage  d’importance.  Déplus, 
il  est  accusé  de  s’être  vanté  que  le  pape  lui  destinerait  l’un 
des  évêchés  de  la  Bavière  : or,  saint  Virgile  fut  évêque  de 
Salzbourg.  L’épisode  même  qui  nous  a occupé  fournit  un 
argument  de  plus,  puisque  la  connaissance  des  « Anti- 
podes ')  nous  a paru  si  naturelle  chez  un  missionnaire 
irlandais,  et  que  saint  Virgile  de  Salzbourg,  comme  on 
l’a  vu,  était  de  cette  nation  et  considéré  comme  fort  in- 
struit. 


Ph.  Gilbert. 


LA  BIBLE  ET  LA  SCIENCE. 


C’est  encore  une  fois  à un  travail  étranger  qu’est  em- 
prunté le  titre  de  la  présente  étude,  à un  livreduDr  Bern- 
hard  Schæfer,  professeur  d’exégèse  à l’Académie  de  Müns- 
ter  en  Westphalie.  Une  épigraphe  identique  à la  devise  de 
la  Société  scientifique  et  de  sa  Revue  recommande  tout  d’a- 
bord l’auteur  et  son  œuvre  à la  sympathie  de  nos  lecteurs. 

Bien  que  la  publication  de  ce  livre  remonte  à plus  d’un 
an,  nous  n’en  avions  encore  aucune  connaissance  en  écri- 
vant l’article  de  janvier  dernier  sur  le  système  de  Mgr  Clif- 
ford. Si  donc  il  nous  est  arrivé  d’émettre  dans  cet  article 
certaines  idées  analogues  à celle  du  Dr  Schæfer,  c’est  d’une 
manière  tout  à fait  indépendante  ; nous  le  disons  sim- 
plement parce  que  tel  est  le  fait,  et  parce  qu’on  verra  sans 
doute  dans  l’imprévu  de  ces  coïncidences  un  indice  plus  fa- 
vorable à la  vérité  des  opinions  qui  en  sont  l’objet.  Tout 
le  profit  de  pareilles  rencontres  a d’ailleurs  été  de  notre 
coté.  Des  aperçus  que  nous  n’avions  guère  présentés  qu’à 
titre  de  conjectures  ou  de  pressentiments  nous  ont  paru 
prendre  plus  de  consistance  lorsqu’ils  ont  pu  s’appuyer  sur 
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une  base  large  et  solide,  et  cette  base  leur  était  offerte 
par  l’érudition  biblique  du  professeur  de  Münster  unie  au 
sens  parfaitement  catholique  que  respirent  tous  ses  écrits. 

Dans  sa  préface,  datée  du  5 août  1881 , M.  Schæfer  men- 
tionne d’ailleurs  avec  estime  et  sympathie  l’essai  de  Mgr 
Clifford  publié  quatre  mois  plus  tôt  ; mais  il  est  clair  que  ce 
n’est  pas  à l’hypothèse  égyptologique  du  savant  prélat  qu’il 
entend  donner  son  adhésion,  puisque  lui-même  professe  au 
sujet  de  l’Hexaméron  des  idées  toutes  différentes.  Ce  qu’il 
approuve  entièrement,  c’est  la  tendance  à dégager  la  Bible 
de  tout  conflit  avec  les  sciences  profanes  et  de  toute  respon- 
sabilité vis-à-vis  d’elles  ; à vrai  dire  cette  tendance  est  celle 
qui  caractérise  essentiellement  son  nouvel  ouvrage.  Il  n’y 
travaille,  à chaque  page,  qu’à  mettre  en  plus  vive  lumière 
le  caractère  religieux,  la  fin  surnaturelle  de  toutes  les  par- 
ties des  saintes  Écritures  jusque  dans  les  détails  du  texte, 
et  c’est  toujours  pour  en  conclure  qu’elles  doivent  rester 
étrangères  à mille  controverses  scientifiques, dans  lesquelles 
on  ne  les  attire  souvent  qu’au  risque  de  les  compromettre. 
La  fin  supérieure  du  livre  inspiré,  M.  Schæfer  le  rappelle 
à toute  occasion , diffère  complètement  de  l’objet  des 
sciences  profanes,  et  de  cette  différence  d’objet  résulte  une 
telle  différence  d’esprit,  qu’entre  les  enseignements  de  la 
Bible  et  ceux  de  la  science  humaine,  il  n’est  point,  en 
bonne  logique,  de  collision,  de  concurrence,  ni  presque  de 
rencontre  possible. 

A cette  conviction,  exprimée  dès  la  première  page  de  la 
préface  et  qui  domine  tout  le  livre,  notre  auteur  sent  néan- 
moins qu’il  y a quelque  tempérament  à apporter.  De  même, 
dit-il,  en  citant  une  encyclique  de  Léon  XIII,  que  l’auto- 
rité spirituelle  et  la  puissance  civile,  chacune  indépendante 
dans  la  sphère  qui  lui  est  propre,  se  rencontrent  parfois  sur 
un  terrain  mixte  où  les  questions  ne  peuvent  être  mieux 
réglées  que  par  leur  amicale  entente,  de  même  il  peut  y 
avoir  lieu  à cette  entente  pacifique,  à ce  fœdus  amicum, 
entre  la  science  et  la  Bible,  sur  les  confins  de  leurs  domai- 
nes respectifs. 
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On  irait  donc  trop  loin,  si  l’on  niait  qu’entre  la  science 
et  la  Bible  il  doive  subsister  aucuns  rapports,  et  Mgr 
Clifford  s’est  aussi  défendu  de  cette  exagération.  Mais  que 
le  nombre  et  l’étendue  de  ces  rapports  doivent  être  bien  plus 
restreints  qu’on  ne  l’a  généralementsupposé  dans  la  contro- 
verse et  l’apologie  de  notre  siècle,  c’est  ce  qu’il  paraît 
juste  et  utile  de  proclamer  aujourd’hui.  Les  arguments 
par  lesquels  M.  Schæfer  entreprend  de  l’établir  et  d’orienter 
l’exégèse  dans  un  sens  plus  conforme  au  véritable  esprit  des 
saintes  Écritures  étant  d’un  ordre  assez  nouveau,  nous 
espérons  qu’une  analyse  de  son  travail  ne  manquera  pas 
d’intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 

Commençons  par  quelques  indications  portant  sur  la 
physionomie  générale  de  l’ouvrage  ; elles  serviront  à faire 
mieux  apprécier  les  détails  que  nous  aurons  ensuite  à citer. 

Par  son  origine  et  sa  forme,  ce  livre  ne  se  présente  pas 
encore  avec  le  caractère  d’une  œuvre  achevée.  Les  chapi- 
tres en  sont  tirés  pour  la  plupart  d’une  série  d’articles  écrits 
de  1878  à 1880  pour  le  Catholique  de  Mayence,  et  bien  que 
l’auteur  les  ait  retouchés,  développés,  qu’il  y ait  entremêlé 
plusieurs  dissertations  nouvelles,  la  refonte  n’a  pas  été  si 
complète  qu’elle  ait  effacé  toutes  traces  de  cette  origine 
fragmentaire.  M.  Schæfer  ne  cache  pas,  en  particulier, 
qu’il  se  permet  souvent  des  redites  ; défaut  d’art  si  l’on 
veut,  mais  assez  justifié  par  les  circonstances.  Si  l’usage 
de  la  répétition,  estimé  par  de  bons  juges  la  plus  puissante 
des  figures  oratoires,  doit  être  largement  permis  à un  auteur, 
n’est-ce  pas  surtout  lorsqu’il  entreprend  de  modifier  dans 
le  public  des  habitudes  d’esprit  plus  ou  moins  invétérées  ? 
Sa  pensée  court,  en  pareil  cas,  si  grand  risque  d’être  mal 
comprise  et  ses  intentions  mal  interprétées  ! 

Une  imperfection  plus  réelle  se  trahit  peut-être  dans 
les  restrictions  et  les  correctifs  que  l’auteur  se  trouve  quel- 
quefois obligé  d’apporter  à ses  affirmations,  pour  les  avoir 
d’abord  émises  sous  une  forme  trop  absolue.  Nous  en  avons 
rencontré  un  exemple  dans  la  préface  ; nous  ne  nous  arrê- 
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terons  pas  à en  relever  d’autres,  non  plus  qu’à  signaler  mi- 
nutieusement tous  les  points  sur  lesquels  nous  hésiterions 
à suivre  M.  Schæfer.  Mentionnons  seulement  une  ten- 
dance générale  à laquelle  se  rattacheraient  plusieurs  de 
ces  réserves  de  détail.  Les  travaux  antérieurement  publiés 
par  l’auteur,  ont  eu  pour  objet  l’interprétation  mystique  du 
Cantique  de  Salomon,  et  les  Antiquités  religieuses  de  la 
Bible,  envisagées  surtout  au  point  de  vue  du  symbolisme  ; 
ils  l’ont  très  heureusement  préparé  à saisir  et  à nous  mon- 
trer l’intention  spirituelle  du  texte  sacré  dans  beaucoup 
de  passages  et  même  d’expressions  où  on  ne  les  remarque  pas 
d’ordinaire  ; nous  aurons  à en  citer  plusieurs  exemples  lu- 
mineux; mais  il  en  est  quelques  autres  où  ce  mode  d’exégèse, 
poussé  trop  loin,  nous  paraît  devenir  un  peu  subtil  et  ar- 
bitraire. Au  reste,  M.  Schæfer  peut  compter  sur  les  éru- 
dits ses  compatriotes  pour  critiquer  les  menues  incorrec- 
tions de  son  travail  avec  plus  de  compétence  que  nous  ne 
saurions  le  faire.  Nous  espérons  mieux  servir  le  goût  et 
l’utilité  des  lecteurs  français  en  nous  bornant  à leur  offrir 
un  choix  des  considérations  les  plus  solides  et  les  plus 
frappantes  que  nous  trouvons  à recueillir  dans  les  divers 
chapitres  de  l’ouvrage. 

Par  la  distribution  des  matières  aussi  bien  que  par  le  titre 
ce  livre  se  rapproche  de  celui  du  Dr  Güttler,  la  Bible  et  les 
Études  naturelles , dont  nous  avons  rendu  compte  il  y a 
deux  ans  dans  la  partie  bibliographique  de  cette  Revue. 
Départ  et  d’autre  les  derniers  résultats  de  toute  une  série 
de  sciences  profanes  sont  mis  en  parallèle  avec  les  données 
de  l’exégèse  biblique.  La  série  des  chapitres  correspond 
à celle  des  sciences  passées  en  revue.  Mais  il  ne  résulte  au- 
cunement de  cette  ressemblance  extérieure  que  le  travail 
de  M.  Schæfer  fasse  double  emploi  avec  celui  de  M.  Gütt- 
ler, car  les  deux  auteurs  se  placent  dans  leurs  compa- 
raisons à des  points  de  vue  bien  distincts.  M.  Güttler  com- 
mence, on  s’en  souvient  peut-être,  par  établir  autant  que 
possible  l’état  de  chaque  science,  astronomie,  géologie, 
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chronologie,  etc.,  sur  les  points  qui  passent  plus  ou  moins 
communément  pour  avoir  des  rapports  avec  les  données  de 
la  Bible;  puis  il  montre  que  jamais  les  faits  vraiment  acquis 
à la  science  ne  sont  en  contradiction  avec  une  interpré- 
tation certaine  et  obligatoire  du  texte  sacré.  Quant  à 
M.  Schæfer,  il  insiste  beaucoup  moins  sur  Y absence  de  con- 
tradiction que  sur  la.  différence  d’esprit  entre  nos  livres  saints 
et  les  sciences  profanes.  — 11  ne  se  complaît  aucunement 
à ces  résumés  scientifiques  dont  MM.  Güttler,  Molloy, 
Reusch  ont  été  conduits  par  leur  plan  à grossir  les  pages 
de  leurs  livres.  C’est,  au  contraire,  à caractériser  par  de 
nombreux  exemples  l’esprit  propre  du  texte  sacré  que 
M.  Schæfer  consacre  tous  ses  développements.  — Voici 
d’ailleurs  comment  il  définit  lui-même,  dans  un  passage  de 
sa  préface,  le  caractère  de  son  livre  : 

« La  sainte  Écriture  n’empiète  pas  sur  la  science  ; elle 
ne  poursuit  jamais  que  des  fins  religieuses  ; en  proposant 
les  vérités  du  salut,  elle  use  d’un  mode  d’exposition  popu- 
laire et  du  langage  des  apparences  ; telles  sont  mes  bases. 
Tout  y est  trop  simple  et  trop  naturel  pour  prétendre  à 
aucune  originalité,  et  déjà  plus  ou  moins  souvent  d’autres, 
à l’occasion,  ont  énoncé  tous  ces  principes.  Mais  quant  à 
les  poursuivre  dans  toutes  leurs  conséquences,  à les  appli- 
quer aux  divers  domaines  de  la  science  profane,  à mettre 
à contribution  pour  les  démontrer  toutes  les  parties  de 
l’Écriture  sainte,  c’est  ce  qu’on  n’a  point  encore  fait  à 
ma  connaissance,  et  c’est  en  quoi  pourra  consister  la  va- 
leur de  mon  travail.  » 

M.  Schæfer  n’est  pas  moins  ferme  que  M.  Güttler  sur  le 
principe  de  l’inspiration.  Non  seulement  il  admet,  comme 
le  dogme  catholique  l’enseigne,  qu’elle  a présidé  à la  ré- 
daction de  toutes  les  parties  des  saintes  Écritures,  mais  il 
revient  et  insiste  à bien  des  reprises  sur  le  caractère  d’au- 
torité divine  qu’elle  attache  aux  moindres  assertions  des  au- 
teurs sacrés.  « Il  va  de  soi,  dit-il,  par  exemple,  que  tout  fait 
rapporté  par  les  saints  livres  doit  être  tenu  pour  vrai,  non 
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seulement  de  foi  humaine,  mais  aussi  de  foi  divine  (p.  43).» 
— Un  peu  plus  loin  (p.  90),  il  accentue  le  même  principe  à 
propos  de  l’un  des  détails  que  certains  exégètes  seraient  le 
plus  tentés  d’y  soustraire  : « nous  admettons  comme  vraie, 
de  foi  divine,  toute  donnée  chronologique  de  la  Bible  dont 
les  chiffres  nous  sont  parvenus  sans  altération.  » Mais  il  a 
bien  soin  de  distinguer  aussitôt  entre  la  vérité  d’une  ex- 
pression et  la  précision  scientifique,  distinction  de  bon 
sens  que  font  immédiatement  saisir  certaines  locutions 
usitées  dans  toutes  les  langues.  Nous  parlons  tous  les  jours 
des  3 siècles  ou  des  300  ans  écoulés  depuis  l’origine  du  pro- 
testantisme et  des  dix-huit  siècles  auxquels  remonte  la 
fondation  de  l’Église.  De  telles  formules  sont  aussi  légiti- 
mes dans  la  bouche  d’un  auteur  inspiré  que  dans  celle  de 
tout  autre  homme,  et  ce  serait  s’en  prendre  à la  nature  mê- 
me du  langage  que  de  les  accuser  de  fausseté  parce  qu’elles 
sont  seulement  approximatives.  Certains  chiffres  de  la 
Bible  peuvent  donc  fort  bien  être  dés  chiffres  arrondis,  soit 
en  vertu  de  l’usage  universel,  soit  aussi  en  vertu  de  certai- 
nes habitudes  particulières  à l’esprit  et  aux  moeurs  du  peu- 
ple juif.  — En  ce  cas  comme  en  beaucoup  d’autres,  le  dé- 
faut d’exactitude  mathématique,  de  précision  scientifique 
est  très  compatible  avec  la  vérité  du  langage  ordinaire  et 
du  langage  religieux  qui  est  celui  des  saints  livres.  L’in- 
spiration revêt  toutes  leurs  assertions  du  caractère  de  l’au- 
torité divine,  mais  à condition  qu’elles  soient  entendues  dans 
le  vrai  sens  de  leur  auteur.  C’est  un  grand  nombre  d’obser- 
vations de  ce  genre  que  M.  Schæfer  systématise  à la  ma- 
nière allemande,  en  les  rattachant  à une  théorie  de  la  vérité 
absolue  et  de  la  vérité  relative  des  propositions,  patronnée 
avant  lui  par  le  Dr  Kaulen . Un  aperçu  en  serait  prématuré  ; 
il  viendra  mieux  à la  place  où  elle  se  rencontre  dans  le 
livre.  Qu’on  ne  se  s’alarme  point,  en  attendant,  de  ces  dis- 
tinctions en  matière  de  vérité.  Les  deux  noms  sous  lesquels 
elles  se  présentent  peuvent  lui  servir  provisoirement  d’une 
garantie  de  loyauté  et  d’orthodoxie  non  douteuses. 
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Nous  n’ajouterons  plus  qu’une  observation  préliminaire 
sur  la  marche  suivie  par  l’auteur.  L’interprétation  de 
l’Hexaméron  est  le  principal  objectif  que  M.  Schæfer  se  pro- 
pose dès  le  début  de  son  livre.  Mais,  afin  de  l’aborder 
avec  plus  d’avantage  il  commence  à tracer  de  loin  ses  lignes 
d’approche,  et  c’est  sur  les  sciences  historiques  qu’il  établit 
sa  première  et  principale  base  d’opérations  ; l’histoire  na- 
turelle, l’astronomie,  la  géologie,  etc.  seront  ensuite  par- 
courues comme  autant  de  parallèles  successives,  et  de  cha- 
cune l’auteur  fera  converger  les  lumières  qui  en  jaillissent 
sur  le  point  qu’il  veut  éclairer.  Suivons-le  donc  d’abord 
sur  le  terrain  des  sciences  historiques  en  signalant  d’avance 
le  terme  auquel  il  aboutira  ; c’est  que  si  la  Bible  renferme 
un  grand  nombre  de  faits  appartenant  à la  matière  de  l’his- 
toire, l’esprit  dans  lequel  elle  les  envisage  et  les  met  en 
œuvre  est  entièrement  différent  de  celui  des  histoires  pro- 
fanes. Qu’on  ne  vienne  donc  plus  m’objecter,  conclut  M. 
Schæfer,  que  les  données  scientifiques  de  la  Bible  doivent 
être  aussi  vraies  que  ses  données  historiques,  elle  ne  traite 
pas  les  questions  d’histoire  proprement  dite;  et  l’on  verra 
plus  tard,  qu’à  parler  rigoureusement,  elle  ne  renferme  pas 
non  plus  d’assertions  scientifiques,  (p.  87.) 

I. 

Les  deux  premières  dissertations  portent  sur  les  livres 
historiques  de  la  Bible.  Dans  la  première,  l’auteur  établit  le 
caractère  surnaturel  de  ces  livres  par  une  anatyse  intrin- 
sèque de  leur  contenu  ; dans  la  seconde,  il  fait  ressortir 
plus  vivement  le  même  caractère  par  le  contraste  de  l’his- 
toire sacrée  avec  les  divers  genres  d’histoire  profane  qu’il 
lui  compare  successivement. 

Tout  l’Ancien  Testament,  aussi  bien  que  le  Nouveau, 
appartient  à l’ordre  surnaturel,  c’est-à-dire  que  tout  s’y 
rapporte  au  salut  éternel  de  l’homme.  De  plus,  la  destina- 
tion des  livres  saints  n’est  point  limitée  au  temps  ni  au 
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peuple  pour  lequel  ils  furent  immédiatement  composés  ; 
ils  ont  en  outre,  pour  tous  les  siècles,  une  destination  uni- 
verselle, catholique  comme  l’Église.  Enfin,  point  capital 
et  trop  souvent  oublié,  l’Ancien  Testament  est  lié  au  Nou- 
veau par  un  rapport  figuratif,  ainsi  que  saint  Paul  le  déclare 
expressément  dans  plusieurs  passages  ; on  ne  peut  donc 
bien  apprécier  l’histoire  et  les  institutions  juives  sans  les 
considérer  comme  un  modèle  de  l’Église,  « une  ombre  des 
choses  à venir  » suivant  l’expression  de  l’Apôtre.  L’Église 
catholique  occupe  elle-même  une  position  intermédiaire 
entre  le  Temple  de  l’ancienne  loi  et  la  Jérusalem  céleste. 

Ces  trois  principes  qui  dominent  toute  la  composition 
des  livres  saints  étant  rappelés  par  manière  de  préambule, 
l’auteur  montre  aussitôt  quelle  lumière  ils  répandent  sur 
plusieurs  détails  de  l’histoire  biblique.  Comment  s’expli- 
querait-on, par  exemple,  en  dehors  de  la  fin  typique  de 
l’Ancien  Testament,  que  Moïse  s’étende  assez  longuement 
au  14e  chapitre  de  la  Genèse  sur  une  expédition  guerrière 
d’Abraham  contre  un  certain  nombre  de  chefs  élamites, 
chaldéens  et  autres?  Combien  d’incidents  analogues  ont 
dû  se  produire  dont  il  n’est  rien  rapporté.  C’est  qu’au  fond 
celui-ci  sert  seulement  à introduire  le  personnage  de  Mel- 
chisédech,  le  prêtre-roi  de  Jérusalem,  dont  l’importance  est 
si  grande  comme  type  du  Sauveur  et  du  sacerdoce  chrétien. 

« Une  telle  interprétation  de  l’Écriture,  demande 
M.  Schæfer,  n’est-elle  pas  plus  catholique  et  plus  vraie 
que  celle  qui  se  fonde  exclusivement  sur  l’intérêt  historique 
des  faits?  Les  livres  saints  de  l’Ancien  Testament  ne  sont 
pas  davantage  une  histoire  du  peuple  juif,  que  les  Évan- 
giles ne  sont  une  histoire  du  judaïsme  à l’époque  de  Jésus- 
Christ,  ou  les  Actes  des  Apôtres  une  histoire  de  l’Église 
dans  les  temps  apostoliques.  » 

Dans  les  lacunes  et  les  disproportions  énormes  que  ces 
livres  présentent  au  point  de  vue  de  l’histoire,  on  trouve  la 
preuve  manifeste  que  les  auteurs  sacrés  poursuivaient  une 
tout  autre  fin  que  celles  qui  sont  propres  à cette  science. 
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L’auteur  avait  remarqué  plus  haut  (Préf.,  p.  5)  combien 
la  question  de  la  fin  ou  de  la  destination  précise  des  livres 
saints  est  à la  fois  intéressante  et  encore  peu  explorée.  Le 
savant  et  ingénieux  Aberle  s’en  est  préoccupé  par  rapport 
aux  livres  du  Nouveau  Testament,  mais  particulièrement 
au  point  de  vue  des  circonstances  historiques  qui  ont  été 
l’occasion  déterminante  de  leur  composition.  M.  Schæfer 
cherche  surtout,  en  traitant  de  l’Ancien  Testament,  à dé- 
couvrir les  fins  surnaturelles  que  la  divine  Providence 
s’est  proposées,  et  pour  lesquelles  elle  a inspiré  aux  auteurs 
sacrés  la  rédaction  de  leurs  livres. 

Le  Pentateuque  en  ouvre  la  série,  et  dans  ses  premiers 
chapitres  la  fin  religieuse  est  si  manifeste  qu’il  est  superflu 
de  nous  y arrêter.  La  table  ethnographique  du  10e  chapitre 
se  rattache  étroitement,  dit  notre  auteur,  aux  prophéties 
de  Noéri  apportées  au  chapitre  précédent.  Elle  est  bien 
loin  de  satisfaire  aux  besoins  scientifiques  de  l’histoire  et 
de  la  géographie,  mais  elle  servira  parfaitement  à vérifier 
que  Japhet  a pris  possession  des  demeures  de  Sem  et  que 
Chain  est  maudit  dans  la  postérité  de  Chanaan. 

L’auteur  inspiré  parcourt  à grands  pas  et  en  franchis- 
sant plusieurs  intermédiaires  la  série  des  patriarches, 
depuis  Noé  jusqu’à  Abraham,  et,  avant  la  fin  du  11e  cha- 
pitre, nous  atteignons  déjà  le  père  du  peuple  juif,  avec 
lequel  Dieu  contracte  son  alliance.  Combien  de  siècles 
nous  ont  fait  franchir  ces  onze  chapitres,  nous  l’ignorons, 
mais  nous  sommes  certains  qu’ils  dépassent  2000  ans. 
Douze  chapitres  entiers  vont,  au  contraire,  être  consacrés 
à la  seule  personne  d’ Abraham,  son  histoire  devant  être 
un  type  où  se  reflète  par  avance  celle  du  royaume  de  Dieu 
au  sein  du  peuple  qui  sortira  de  ce  père  des  croyants. 

Plus  loin,  entre  la  Genèse  et  l’Exode,  un  intervalle  de 
plus  de  400  ans  est  passé  sous  silence.  Puis  la  naissance 
et  la  vocation  de  Moïse,  médiateur  de  l’Ancien  Testament 
et  en  même  temps  figure  de  Jésus-Christ,  sont  longuement 
rapportées.  En  un  mot,  et  sans  multiplier  les  détails, 
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« qu’avons-nous  dans  le  Pentateuque?  Assurément,  point 
une  histoire  du  peuple  juif,  mais  une  histoire  de  la  fonda- 
tion de  la  théocratie  avec  sa  législation.  » 

» Le  livre  de  Josué  ne  renferme  pas  non  plus  l’histoire 
de  tous  les  actes  ni  de  toute  la  vie  de  ce  chef.  Des  400  ans 
qu’embrasse  la  période  des  Juges,  nous  n’apprenons  rien, 
à part  quelques  épisodes  destinés  à montrer,  soit  comment 
les  Chananéens  épargnés  par  les  Juifs  contre  l’ordre  de 
Dieu  sont  devenus  pour  ceux-ci  des  aiguillons  dans  le 
flanc,  soit  comment  Dieu  a régulièrement  châtié  l’idolâtrie 
par  la  servitude  politique,  mais  s’est  rendu  propice,  en  sus- 
citant les  juges,  au  repentir  et  à la  pénitence  de  son  peu- 
ple. Dans  la  seconde  moitié  des  vies  de  Samuel,  Saül,  David 
et  Salomon,  on  remarque  aussi  des  lacunes  d’une  étendue 
surprenante.  Cependant  la  pénurie  est  encore  bien  plus 
extrême  dans  l’histoire  des  rois  d’Israël  et  de  Juda  depuis  le 
schisme  jusqu’à  la  captivité.  Du  royaume  du  nord  nous 
n’apprenons  presque  rien  si  ce  n’est  que,  par  suite  de  l’ido- 
lâtrie et  des  révolutions  qui  en  sont  le  châtiment,  des  rois 
au  nombre  de  19  et  des  dynasties  au  nombre  de  10  se 
succèdent  sur  le  trône,  et  qu’il  s’ensuit  de  nombreuses 
guerres  civiles. Est-ce  donc  ainsi  que  l’on  écrit  l’histoire  de 
deux  siècles  et  demi,  alors  surtout  que  le  royaume  est  en 
relations  continuelles  avec  des  peuples  tels  que  les  Égyp- 
tiens, les  Syriens  et  les  Assyriens.  Les  oeuvres  d’Élie  et 
d’Elisée,  ces  hérauts  de  Dieu,  dont  la  voix  de  tonnerre  an- 
nonce l’orage  qui  menace  et  qu’ils  voudraient  encore  con- 
jurer, occupent  plus  d’espace  dans  la  sainte  Écriture  que 
l’histoire  des  19  rois  d’Israël  ; car  tout  ce  qui  est  dit  de  la 
plupart  d’entre  eux  c’est  qu’ils  marchèrent  dans  les  voies 
de  Jéroboam,  c’est-à-dire,  furent  idolâtres.  Il  y a plus,  et 
les  points  qu’un  historien  aurait  traités  avec  prédilection 
sont  précisément  ceux  que  nous  voyons  touchés  seulement 
d’une  manière  incidente. 

» L’histoire  sainte  se  tait  encore  entièrement  sur  l’état  des 
Juifs  dans  la  captivité  de  Ninive,  car  le  livre  de  Tobie  ne 
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peut  vraiment  être  considéré  comme  l’histoire  de  cette  pé- 
riode. Nous  n’avons  pas  davantage  celle  de  la  captivité  de 
Babylone  ; les  livres  prophétiques  d’Ézéchiel  et  de  Daniel 
n’en  donnent  que  quelques  épisodes.  Après  Esdras  et  Né- 
hémie,  c’est  un  silence  complet  sur  l’histoire  du  peuple  de 
Dieu  pendant  plus  de  300  ans. 

» Les  livres  des  Machabéesjettent  quelque  lumière  sur  un 
court  intervalle  d’un  peu  moins  de  50  ans  ; mais,  sur  les  500 
ans  qui  restent  jusqu’à  Jésus-Christ,  nous  sommes  de  nou- 
veau sans  aucune  donnée  d’origine  biblique.  » 

Le  caractère  essentiellement  fragmentaire  des  livres 
saints,  au  point  de  vue  de  l’histoire  juive,  est  ainsi  mis  en 
évidence,  et  ce  n’est  d’ailleurs  pas  l’absence  de  documents 
qui  peut  servir  à l-’expliquer  : on  sait  en  particulier  quelle 
fréquente  mention  il  est  fait  dans  l’histoire  des  rois  d’anna- 
les, de  chroniques,  d’archives  historiques,  auxquelles  il  faut 
ajouter  les  écrits  des  prophètes  Samuel,  Cad,  Nathan,  etc. 
La  véritable  raison  d’un  fait  si  remarquable  se  trouve 
dans  la  fin  des  livres  sacrés,  que  le  DrSchæfer  s’efforce  d’é- 
clairer par  mille  réflexions  judicieuses.  Nous  ne  pouvons 
encore  lui  emprunter  ici  que  quelques  aperçus  généraux. 

En  terminant  son  article  sur  les  livres  de  Samuel  (les 
deux  premiers  livres  des  Rois,  suivant  la  nomenclature  de 
la  Vulgate)  : « Nous  croyons  avoir  montré,»  dit-il,  « qu’ils  ne 
donnent  l’histoire  ni  de  Samuel,  ni  de  Saül,  ni  de  David, 
mais  que  tout  s’y  rapporte  à l’introduction  dans  la  théocra- 
tie de  deux  éléments  nouveaux,  le  prophétisme  et  la 
royauté,  et  spécialement  à la  peinture  d’un  roi  selon  le 
cœur  de  Dieu  en  la  personne  de  David,  duquel  le  Messie 
doit  sortir  et  dont  le  règne  est  décrit  à la  fois  comme  le 
fondement  de  la  grandeur  d’Israël  et  comme  la  figure  de 
la  royauté  du  Christ. 

» Ce  que  les  deux  livres  des  Rois  veulent  montrer  (p.  29), 
c’est  comment  Dieu  accomplit  les  promesses  et  les  me- 
naces faites  à David  et  à Salomon  et  déjà  même  à Moïse. 
Malheureusement  la  conduite  d’Israël  a été  telle  que  les 
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menaces  presque  seules  ont  pu  avoir  leur  effet;  la  conclu- 
sion de. ces  livres  ouvre  cependant  une  perspective  d’espé- 
rance, en  montrant  le  représentant  de  la  dynastie  de  David 
et  le  dépositaire  des  promesses  élevé  dans  l’exil  même  à 
de  grands  honneurs.  » 

Comme  exemple  du  même  esprit  d’analyse  appliqué  par 
le  Dr  Schæfer  aux  monographies  historiques  de  l’Ancien 
Testament,  empruntons  encore  les  lignes  suivants  au  juge- 
ment qu’il  porte  sur  la  plus  courte  d’entre  elles  : 

« L’histoire  rapportée  parce  livre  de  Ruth  est  une  ravis- 
sante idylle  ; mais  ce  n’est  pas  à cause  du  charme  édifiant 
qui  s’y  attache  qu’elle  a trouvé  place  dans  l’Écriture  sainte; 
les  motifs  déterminants  sont,  là  encore,  d’un  ordre  plus 
élevé.  11  y a d’abord  le  dessein  de  donner  une  généalogie  de 
David  ; mais  un  autre  point  bien  plus  important,  c’est 
l’exemple  d’une  Moabite  païenne  admise  parmi  les  ancêtres 
de  David  et  de  Jésus-Christ,  ce  qui  renferme  une  prophétie 
de  la  future  admission  des  Gentils  dans  l’Église.  » 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  livres  historiques  de 
l’Ancien  Testament,  et  cherché  à définir  l’esprit  intime 
de  chacun,  M.  Schæfer,  pour  fortifier  les  conclusions  de  ce 
premier  examen,  en  commence  un  autre  ; il  entreprend  de 
•comparer  les  livres  saints  avec  les  différents  genres  d’his- 
toire profane  considérés  comme  les  phases  successives  du 
développement  de  cette  science.  — Il  énumère  à ce  titre  : 
l’histoire  purement  narrative,  l’histoire  politique,  l’histoire 
des  civilisations  et  des  religions,  l'histoire  philosophique. 
Glanons  encore  quelques  épis  dans  chacun  de  ces  sillons. 

« Les  premiers  germes  de  l’histoire,  à l’âge  de  la  jeunesse 
des  peuples,  sont  des  légendes  et  des  récits  d’aventures  et 
de  hauts  faits.  Dans  un  âge  plus  mûr,  l’attrait  de  la  cu- 
riosité se  perfectionne  et  se  transforme  en  un  plus  noble 
intérêt  ayant  pour  objet  le  passé,  les  ancêtres  et  leurs  ex- 
ploits. Mais  c’est  toujours  dans  la  variété  des  détails  que 
réside  l’attrait  d’une  telle  histoire  ; elle  n’est  qu’un  tissu 
d’événements  ; elle  n’agit  sur  l’imagination  ou  sur  l’esprit 
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que  par  la  variété  des  couleurs  ou  le  grandiose  des  propor- 
tions ; l’histoire  chantée  d’Homère  et  des  Nibelungen,  les 
logographes,  Hérodote,  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  en 
sont  autant  d’exemples.  » 

Or  les  rationalistes,  qui  rejettent  au  rang  des  mythes  les 
nombreux  miracles  rapportés  dans  l’Ecriture  sainte,  assi- 
milent celle-ci  aux  légendes  poétiques  des  peuples  de 
l’antiquité.  « Confrontons  cependant  celles  de  ces  légen- 
des où  se  laissent  reconnaître  des  éléments  empruntés  à la 
tradition  primitive  de  l’humanité,  avec  les  récits  correspon- 
dants de  l’Écriture  sainte  ; prenons,  par  exemple,  l’histoire 
du  paradis  terrestre,  le  déluge,  la  tour  de  Babel.  N’est- 
il  pas  évident,  au  premier  coup  d’œil,  que  dans  l’Écriture 
sainte  nous  rencontrons  le  grain  d’or  pur,  tandis  que  les 
légendes  des  peuples  ont  altéré  la  tradition  par  un  alliage  de 
fantaisie?  Quelle  simplicité,  quelle  candeur,  quelle  absence 
de  tout  artifice  dans  le  récit  de  l'Écriture,  comparé  à l’or- 
nementation poétique  de  ces  légendes  du  monde  païen  ! 

» Un  trait  caractéristique  de  l’histoire  narrative  consiste 
encore  dans  la  tendance  à exalter  les  gloires  domestiques, 
et  à ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  y contribuer.  La  cri- 
tique incrédule  n’a  pas  rougi  de  prétendre  que  cette  ten- 
dance se  manifeste  aussi  dans  l’histoire  biblique.  Il  est 
pourtant  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  faux,  car  les 
saints  livres  ont  pour  le  peuple  juif  les  blâmes  les  plus  sé- 
vères, et  les  mieux  faits  pour  froisser  au  vif  leur  vanité  na- 
tionale. Les  Israélites  sont  dépeints  dans  leurs  plus  anciens 
livres  comme  un  peuple  entêté,  rebelle,  sans  foi,  sans  pu- 
deur, ingrat  et  idolâtre  ; dans  l’avenir  vers  lequel  doivent 
tendre  toutes  leurs  aspirations,  c’est  la  captivité  et  la  ré- 
probation finale,  qui  dès  le  Pentateuque  leur  sont  montrées 
en  perspective.  » 

Si  le  contraste  est  extrême,  ainsi  que  les  traits  précé- 
dents permettent  d’en  juger,  entre  l’Écriture  sainte  et  les 
histoires  purement  narratives  des  anciens  peuples,  se  rap- 
prochera-t-elle davantage  de  l’histoire  politique,  ou  prag- 
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matique  ainsi  que  M.  Schæfer  aime  à l’appeler,  en  tradui- 
sant littéralement  une  épithète  employée  pour  la  première 
fois  par  Polybe.  Pour  caractériser  ce  second  genre  d’his- 
toire, notre  auteur  rappelle,  la  notion  qu’en  donne  Thucy- 
dide, chez  lequel  on  en  trouve  aussi  le  premier  exemple  : 
« Peut-être,  dit  cet  ancien,  l’absence  de  toute  légende 
rendra  moins  agréable  la  lecture  de  mon  ouvrage  ; mais  il 
me  suffit  qu’il  paraisse  utile  à ceux  qui  veulent  se  former 
une  idée  claire  du  passé  et,  par  suite,  une  idée  claire  des 
retours  analogues  que  doit  amener  le  cours  naturel  des 
choses  humaines.  » 

« L’objet  de  l’histoire,  à ce  degré  supérieur,  continue 
M.  Schæfer,  est  donc  d’instruire  les  hommes  en  matière 
d’affaires  publiques,  et  de  leur  proposer  des  modèles  ou 
des  types  de  conduite  politique  et  de  patriotisme.  — La 
question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  si  l’histoire  sainte 
présente  ce  caractère  instructif  et  peut,  en  conséquence, 
être  appelée  pragmatique.  — Instructive,  elle  l’est  sans 
nul  doute,  dans  les  choses  du  salut,  pour  tous  les  âges  de  la 
vie,  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles  ; elle  renferme  aussi 
la  plus  parfaite  des  politiques,  et  ce  qu’on  peut  appeler  une 
pragmatique  vraiment  divine  ; elle  n’a  cependant  rien  de 
commun  avec  les  fins  de  l’enseignement  profane,  avec  la 
politique  humaine,  la  pragmatique  séculière  ou  la  raison 
d’état.  — Dans  ces  sortes  de  questions  la  sphère  de  l’Écri- 
ture dépasse  encore  toutes  les  sphères  terrestres  autant  que 
la  grâce  dépasse  la  nature.  » 

Sans  reproduire  les  exemples  variés  qu’apporte  notre  au- 
teur à l’appui  de  cette  assertion, citons  seulement  une  petite 
observation  statistique  par  laquelle  il  fait  sentir  combien  il 
y a peu  de  profit  à attendre  de  la  sainte  Écriture  pour  les 
sciences  économiques  et  politiques  :«  Dans  le  manuel  d’ar- 
chéologie biblique  le  plus  nouveau, qui  est  celui  deKeil,les 
antiquités  religieuses  occupent  400  pages  et  les  antiquités 
civiles  une  centaine  seulement  ; encore  celles-ci  compren- 
nent-elles des  articles  sur  la  Commune  ( Gemeinde ) de  Jého- 


518  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

vah,  la  Théocratie,  les  Prophètes,  etc.  En  ouvrant  un 
compendium  d’archéologie  grecque  ou  romaine,  nous  trou- 
verions que  le  rapport  y est  à peu  près  inverse.  — S’il  y a 
quelque  chose  dans  la  sainte  Écriture  en  fait  de  politique 
terrestre, c’est  uniquement  cette  leçon  que,  quand  lesJuifs 
en  essaient,  elle  leur  tourne  toujours  à mal.  La  grande 
charte  et  le  programme  politique  du  peuple  d’Israël  sont 
clairement  tracés  au  chapitre  26e  du  Lévitique  et  au  28e 
du  Deutéronome,  et  se  réduisent  à ce  bref  énoncé  : Gar- 
dez mes  commandements  et  vous  serez  bénis  en  tout  ; si 
vous  ne  les  gardez  pas,  toutes  les  malédictions  tomberont 
sur  vous.  » 

A défaut  d’une  histoire  pragmatique  au  sens  profane  du 
mot,  n’est-il  pas  vrai  du  moins,  comme  on  l’entend  souvent 
dire,  que  la  sainte  Écriture  nous  offre  une  histoire  de  la 
religion  ? Sous  l’Ancien  Testament,  cette  histoire  impli- 
querait celles  des  sciences  et  des  arts;  car, dans  la  haute  an- 
tiquité en  général  mais  surtout  chez  lesJuifs,  ils  ne  furent 
guère  cultivés  que  sous  l’influence  religieuse.  Or  le  Dr  Schæ- 
fer  ne  craint  pas  de  soutenir  hardiment,  malgré  le  préjugé 
contraire,  que  la  sainte  Écriture,  bien  loin  de  nous  donner 
un  tableau  assez  complet  de  l’activité  intellectuelle  du  peu- 
ple d’Israël,  ne  nous  retrace  même  pas  celui  de  sa  vie  reli- 
gieuse. 

N’insistons  aucunement  sur  le  premier  point,  et  rappor- 
tons seulement  quelques  observations  relatives  au  second. 

Le  silence  est  presque  absolu  sur  un  rite  aussi  impor- 
tant que  celui  de  l’ordination  des  prêtres;  nous  ne  savons 
pas  si  elle  se  répétait  pour  chacun  d’eux  individuellement, 
ou  si  elle  ne  s’accomplit  qu’une  fois  en  la  personne 
d’Aaron  et  de  ses  fils,  pour  être  transmise  par  la  seule  nais- 
sance à tous  ceux  qui  sortiraient  d’eux.  De  même,  les  don- 
nées relatives  au  temple  de  Salomon  sont  loin  d’être  com- 
plètes ; elles  le  sont  bien  moins  encore  pour  le  second 
temple,  et  elles  sont  nulles  pour  le  temple  d’Hérode. 
L’origine  des synagognes  n’est  seulement  pas  mentionnée. 
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Que  serait  une  histoire  de  l’Église  du  Nouveau  Tes- 
tament sans  l’histoire  des  Papes  ? Or  les  matériaux  n’au- 
raient point  manqué  pour  celle  du  souverain  pontificat  sous 
l’ancienne  loi  ; Josèphe  nous  le  prouve  dans  ses  Antiquités 
Judaïques  ; cependant  l’Écriture  sainte  ne  contient  sur  ce 
sujet  que  quelques  indications  éparses. 

Que  serait  encore  une  histoire  de  l’Église  chrétienne  sans 
l’histoire  de  ses  docteurs  et  de  ses  grands  saints?  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  l’histoire  des  prophètes  et  de  leurs 
communautés  quasi-religieuses,  si  importante  au  point  de 
vue  de  la  doctrine  et  de  la  sainteté  quand  il  s’agit  de 
l’Ancien  Testament,  n’est  point  réellement  traitée  dans  la 
Bible. 

Passons  aux  dernières  périodes  de  l’ancienne  alliance. 
Au  siècle  des  Machabées,  nous  voyons  paraître  la  Gerusia 
et,  plus  tard,  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  le 
Sanhédrin  ou  Grand  Conseil.  Probablement  ces  trois  as- 
semblées sont  identiques,  ou  peu  s’en  faut,  et  leurs  attribu- 
tions n’auront  pas  varié.  Mais  quelle  était  l’étendue  de  ces 
attributions?  L’Écriture  sainte  ne  nous  en  dit  rien.  Il  en 
est  de  même  pour  les  trois  autres  entre  lesquelles  se  divisa 
le  judaïsme  des  derniers  temps,  et  sur  l’origine  desquelles 
la  Bible  se  tait  complètement.  Que  serait  encore  une  fois 
une  histoire  de  l’Église  muette  sur  le  développement  des 
hérésies  ? 

De  telles  omissions  sont  d’autant  plus  frappantes, qu’elles 
contrastent  avec  la  présence  dans  le  texte  sacré  d’une  mul- 
titude de  petits  détails  qu’un  historien  ordinaire  n’aurait 
jugés  dignes  d’aucune  mention.  La  suite  montrera  cepen- 
dant par  de  nombreux  exemples  comment  ces  apparentes 
minuties  peuvent  prendre  une  importance  considérable  et 
revêtir  une  signification  profonde,  quand  on  se  place  au 
point  de  vue  des  écrivains  inspirés. 

Cette  dernière  observation  convient  également  à la  dif- 
férence de  caractère  qui  s’accuse  entre  les  livres  saints  et 
un  dernier  genre  d’histoire, le  plus  moderne  par  son  origine, 
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dont  notre  auteur  cite  Montesquieu,  Rousseau  (?),  Lessing, 
Herder,  Stolberg  comme  des  types  caractéristiques.  Cette 
histoire  philosophique  considère  l’individu  dans  ses  rap- 
ports avec  sa  nation  et  son  temps,  le  peuple  dans  les  rap- 
ports de  ses  états  successifs,  de  ses  œuvres  et  de  ses  insti- 
tutions avec  son  génie  particulier  de  développement  natio- 
nal ; elle  considère  enfin  les  histoires  des  divers  peuples 
comme  autant  de  facteurs  dans  l’évolution  collective  de 
l’humanité. 

Pour  juger  d’un  seul  coup  d’œil  du  contraste  profond 
entre  l’esprit  d’une  telle  histoire  et  celui  des  livres  saints, 
qu’on  lise  seulement  le  préambule  du  premier  livre  des 
Machabées.  11  n’est  sans  doute  point  dans  toute  l’antiquité 
d’époque  plus  féconde, en  développements  historiques  que 
le  règne  d’Alexandre  le  Grand,  qui  renversa  les  vieux  em- 
pires asiatiques  et  conquit,  pour  ainsi  dire,  le  monde  à 
l’hellénisme.  Or  voici  comment  parlent  de  cette  époque  im- 
portante entre  toutes  les  premières  lignes  du  livre  inspiré  : 
en  cinq  versets  sont  résumées  toutes  les  grandes  œuvres 
d’Alexandre  : « et  après  cela,  il  prit  le  lit  et  il  reconnut 
qu’il  allait  mourir,  et  il  appela  les  grands  de  sa  cour,  et  il 
leur  partagea  son  royaume  pendant  qu’il  vivait  encore  (6,7). 
Et  tous  prirent  le  diadème  après  sa  mort  et  leurs  enfants 
après  eux.  C’est  de  là  que  sortit  cette  racine  pécheresse, 
Antiochus  l’illustre  (10,  11).  » 

En  arrivant  à ce  roi  le  récit  inspiré  s’étend  davantage  ; 
il  le  montre  tendant  de  tous  ses  efforts  à l’anéantissement 
de  la  religion  juive,  l’abomination  prédite  par  Daniel  ré- 
gnant dans  le  sanctuaire  durant  trois  ans  et  demi,  enfin 
le  saint  enthousiasme  des  Machabées  rétablissant  l’indé- 
pendance du  royaume  de  Dieu.  — La  sainte  Ecriture  at- 
tache plus  d’importance  aux  trois  ans  et  demi  pendant 
lesquels  le  sacrifice  perpétuel  fut  interrompu  dans  le  lieu 
saint,  qu’à  des  siècles  entiers  des  plus  grandes  révolutions 
politiques  laissant  intacte  la  liberté  religieuse  des  Juifs.  Ce 
n’est  donc  point  leur  histoire  nationale  qu’elle  veut  donner, 
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mais  l’histoire  du  peuple  de  Dieu  ; et  bien  loin  d’être  une 
histoire  philosophique,  au  sens  humain  du  mot,  elle  est  plu- 
tôt tout  le  contraire,  car  elle  relègue  en  arrière  les  causes 
naturelles  pour  mettre  en  saillie  l’action  de  Dieu  dans  les 
événements. 

« En  résumé,  peut-on  dire  avec  Keil,  les  faits,  les  évé- 
nements, les  personnes  ne  sont  objets  de  l’histoire  biblique 
qu’autant  qu’ils  ont  secondé  ou  entravé  le  développement 
de  la  théocratie.  Au  premier  rang  donc  se  placent  les  ré- 
vélations divines  en  paroles  ou  en  actions  (prophéties  et  mi- 
racles) ; puis,  dans  la  vie  du  peuple  et  de  ses  hommes  les 
plus  marquants,  on  ne  voit  mis  en  lumière  et  traités  en  dé- 
tail que  leurs  points  de  contact  avec  l’œuvre  de  Dieu. 
Tout  le  reste,  événements,  arts  et  métiers,  sciences,  insti- 
tutions domestiques,  civiles  et  politiques  est  passé  sous 
silence  ou  brièvement  indiqué  dans  la  mesure  de  ses  rap- 
ports avec  les  fins  supérieures  de  la  théocratie.  — Dans  le 
même  esprit,  les  causes  naturelles  des  événements  et  les 
motifs  terrestres  qui  ont  influé  sur  la  conduite  des  per- 
sonnages historiques  ne  sont  jamais  mis  en  grand  relief, 
mais,  au  plus,  légèrement  touchés  : rien  n’est  omis  au  con- 
traire des  influences  et  interventions  divines,  du  moment  où 
elles  revêtent  un  caractère  extraordinaire  ou  miraculeux, 
non  plus  que  des  motifs  et  des  plans  divins  lorsqu’ils  sont 
dévoilés  par  les  prophètes  ou  par  d’autres  manifestations 
surnaturelles.  » 

Telles  sont  en  abrégé  les  considérations  deM.Schæfer  sur 
les  livres  historiques  de  la  Bible.  — Si  quelqu’un  trouvait, 
qu’à  les  prendre  en  elles-mêmes  et  surtout  dans  le  résumé 
partiel  que  nous  en  avons  fait,  elles  manquent  encore  d’un 
certain  degré  de  lumière,  de  précision  et  d’enchaînement 
rigoureux,  et  que  par  suite  elles  ne  produisent  point  dans 
l’esprit  d’impression  bien  nette  ni  de  conviction  bien  ferme, 
nous  rappellerions  volontiers  le  parti  que  les  sciences  les 
plus  exactes  tirent  d’observations  imparfaites,  approxima- 
tives et  disjointes,  pour  arriver  par  leur  groupementà  la  cer- 
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titude  physique  et  à des  lois  mathématiques.  — La  théo- 
rie toute  moderne  des  étoiles  filantes  en  est  un  remarqua- 
ble exemple.  Les  apparitions  de  ces  météores  sont  imprévues 
et  fugitives  ; l’astronome  ne  saurait  estimer  grossièrement 
et  enregistrer  sur  ses  cartes  qu’une  faible  portion  de  leur 
course.  Cependant  qu’est-il  arrivé  quand  on  a pu  rappro- 
cher un  grand  nombre  de  ces  observations  imparfaites  ? 
C’est  que  les  traits  de  lumière  qui  semblaient  sillonner 
dans  un  désordre  complet  les  diverses  régions  du  ciel  se 
sont  groupés  en  faisceaux  d’une  frappante  régularité  ; on 
on  les  a vus,  sur  la  carte,  converger  de  près  ou  de  loin  vers 
des  centres  de  rayonnement  (des  points  radiants,  comme 
on  les  a nommés)  qu’ils  signalaient  sans  les  atteindre, 
comme  toutes  les  lignes  parallèles  comprises  dans  le  champ 
d’un  tableau,  si  courtes,  si  nombreuses,  si  dispersées  quelles 
soient  dans  l’espace,  convergent  sur  la  toile  vers  leur  point 
de  perspective.  Voulût-on  ne  reconnaître  dans  les  observa- 
tions de  notre  auteur  que  des  sillons  d’étoiles  filantes,  con- 
tester la  précision  de  chacune  et  leur  reprocher  dans  l’en- 
semble l’isolement  et  la  dispersion,  nous  croyons  qu’elles 
pourraient  encore  établir  très  validement  l’existence  du 
point  radiant,  c’est-à-dire,  de  la  fin  surnaturelle  à laquelle 
tendent  jusque  dans  les  détails  toutes  les  parties  des  sain- 
tes Ecritures. 

Nous  allons  maintenant  nous  tourner  avec  M.  Schæfer 
vers  d’autres  points  de  l’horizon  des  sciences  ; si  les  observa- 
tions exégétiques  recueillies  sur  les  passages  des  saintes 
Ecritures  qui  ont  quelque  rapport  à chacun  de  ses  quartiers 
viennent  toutes  converger  vers  un  même  pôle  de  la  sphère, 
la  conclusion  précédente  ira  se  confirmant  déplus  en  plus  : 
à savoir,  que  ce  point  céleste  et  surnaturel  est  le  centre  et 
le  pivot  de  toutes  les  interprétations  légitimes.  Dès  lors,  le 
parallélisme  d’un  texte  biblique  avec  quelque  ligne  tracée 
à la  surface  de  la  terre  dans  le  champ  des  sciences  humai- 
nes n’est  plus  qu’une  rencontre  accidentelle  ou  une  illusion 
d’optique.  C’est  enfin  avec  l’expérience  acquise  de  ces 
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illusions  et  des  précautions  qui  les  redressent,  avec  un  re- 
gard exercé  par  des  observations  nombreuses  et  bien  con- 
trôlées, que  nous  aborderons  le  champ  spécial  de  l’Hexamé- 
ron  ; nous  serons  alors  mieux  préparés  à juger  s’il  déroge 
à la  règle  générale  et  si,  par  une  exception  singulière,  le 
ciel  biblique  n’offrirait  de  ce  côté  qu’une  image  anticipée 
et  comme  une  révélation  prophétique  de  contours  dessinés 
d’hier  par  la  science  la  plus  moderne. 


II. 

La  Chronologie  et  la  Géographie  peuvent  être  considérées 
comme  les  auxiliaires  de  l’histoire.  — Au  début  du  chapi- 
tre qu’il  consacre  à la  première,  M.  Schæfer  résume  les 
conclusions  d’un  travail  qu’il  a précédemment  publié  sur 
le  même  sujet  et  les  réduit  à trois  points  : 1°  les  données 
numériques  de  l’Écriture  ne  doivent  pas  être  exclues  du 
domaine  de  l’inspiration  ; dans  le  texte  original  elles 
étaient  donc  conformes  à la  vérité.  2°  Beaucoup  de  ces  don- 
nées ne  nous  sont  point  parvenues  dans  leur  intégrité  pri- 
mitive. 3°  Alors  même  qu’au  point  de  vue  critique  toutes 
mériteraient  confiance,  nous  ne  pourrions  tirer  de  la  Bi- 
ble aucun  système  de  chronologie,  parce  que  tout  autre  est 
l’objet  du  livre  sacré,  qui  vise  des  fins  supérieures. 

Le  premier  point  n’est  ici  l’objet  d’aucune  discussion  ; 
mais  les  deux  autres  donnent  lieu  à plusieurs  remarques 
intéressantes. 

Les  altérations  de  texte  introduites  dans  la  sainte  Écri- 
ture par  le  fait  des  transcriptions  portent  tout  spéciale- 
ment sur  les  nombres  ; aussi  le  peu  de  sûreté  des  données 
chronologiques  peut-il  déjà  se  conclure  de  la  grande  incer- 
titude qui  règne  sur  les  autres  genres  d’indications  numé- 
riques. — Parfois,  dans  deux  passages  relatifs  au  même 
objet,  au  lieu  de  nombres  identiques  on  en  trouve  de  diffé- 
rents : d’après  IL  Sam.  x,  18,  David  détruisit  aux  Syriens 
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700  chars,  et  d’après  1 Par.  xix,  18,  il  en  détruisit  7000  ; 
d’après  II  Sam.  vin,  4.  David  fit  prisonniers  1700  cavaliers, 
et  d’après  1 Par.  xvm  , 4,  il  en  prit  7000;  etc..  Dans 
d’autres  cas, des  chiffres  qui  ne  sont  cités  qu’une  fois  éveillent 
des  soupçons  par  leur  élévation  même  ; ainsi  le  nombre  de 
30  000  chars  que  les  Philistins  auraient  opposés  à Saiil 
doit  bien  être  30  fois  trop  fort.  — Toutes  ces  incorrections 
s’expliquent  par  des  fautes  de  copistes,  dont  Reinke  a fait 
une  bonne  étude  [Beitrâge,  Ier  vol.)  en  ce  qui  concerne  les 
nombres . 

Des  contradictions  analogues  se  trouvent  en  partw 
culier  dans  les  chiffres  chronologiques  tels  qu’on  les  lit 
aujourd’hui,  soit  en  différentes  parties  des  saintes  Ecri- 
tures, soit  dans  les  différentes  versions;  les  discordan- 
ces de  ce  genre  entre  le  texte  des  Massorètes  et  celui 
des  Septante  manifestent  clairement  les  divergences  des 
manuscrits  desquels  ces  textes  dérivent. 

« Mais  il  est  une  autre  série  de  nombres,  ajoute  M.  Schæ- 
fer,  dont  l’intégrité  échappe  à toute  critique,  dont  l’exacti- 
tude relative  est  pour  nous  indubitable,  et  dont  la  plupart 
cependant  ne  peuvent  aucunement  servir  à l’établissement 
d’une  chronologie  absolue.»  Nous  ne  reviendrons  point  ici 
sur  des  considérations  analogues  à celles  de  Gf üttler  relati- 
vement à l’absence  d’une  ère  commune  adoptée  comme 
échelle  de  temps  par  différents  auteurs  sacrés,  et  aux 
lacunes  possibles,  certaines  même  aux  yeux  de  M.  Schæ- 
fer,  des  généalogies  de  la  Genèse.  Remarquons  plutôt  avec 
notre  auteur  que  la  fréquente  rencontre  de  certains  nom- 
bre ronds,  tels  que  celui  de  40,  inspire  des  doutes  sur  leur 
exactitude  arithmétique  ; l’emploi  symbolique  qu’on  fit 
très  anciennement  de  ces  nombres  avait  introduit  l’habitude 
de  s’en  servir  souvent  dans  un  sens  approximatif,  comme 
nous  faisons  pour  le  nombre  100  : les  quatre  juges  Othoniel, 
Aod,  Barac,  Gédéon  procurent  chacun  au  pays  40  ans  de 
repos  ; l’oppression  d’Israël  par  les  Philistins  dure  40  ans; 
la  judicature  d’Héli  et  le  règne  de  Saül  sont  encore  fixés 
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à 40  ans.  Remarquons  encore  que,  dans  aucun  cas,  la  date 
exacte  à laquelle  remonte  un  livre  de  la  Bible  ne  nous  est 
indiquée, et  que  souvent  aucune  combinaison  ne  permet  de  la 
déterminer.  Cette  ignorance  s’étend  aux  écrits  du  Nou- 
veau Testament,  et  bien  que  nous  possédions  14  épicres  de 
saint  Paul,  bien  que  le  livre  des  Actes  entre  aussi  dans  de 
grands  détails  au  sujet  de  ce  grand  apôtre,  c’est  un  pro- 
blème qui  n’a  jamais  été  résolu  que  celui  d’établir  pour  sa 
vie  une  chronologie  incontestable. 

Ces  observations  suffisent  sans  doute  à prouver  que  la  Bi- 
ble ne  veut  donner,  ni  ne  donne  en  fait  aucun  système  suivi 
de  chronologie. 

Quant  aux  fins  auxquelles  se  rapportent  ses  indica- 
tions chronologiques,  voici  les  principales  observations  du 
Dr  Schæfer. 

1°  Il  y a d’abord  les  significations  sacrées  et  symbo- 
liques attachées  à certains  nombres,  ainsi  qu’on  en  a déjà 
vu  un  exemple  ; on  pourrait  les  multiplier  au  sujet  de 
chacun  des  nombres  3,  7,  10,  12,  30,  40,  70. 

Quelque  étranger  que  ce  genre  d’association  d’idées  soit 
devenu  à nos  habitudes  d’esprit,  il  n’a  rien  qui  doive  éton- 
ner dans  l’antiquité  biblique.  Ce  n’est  pas  seulement  chez 
les  Juifs,  mais  chez  beaucoup  de  peuples  anciens,  qu’on  a 
vu  dans  les  nombres  le  reflet  de  certaines  idées  métaphy- 
siques et  religieuses,  dont  ils  sont  par  suite  devenus  les 
signes  expressifs.  Rien  de  plus  naturel  dès  lors  que  de 
faire  en  certains  cas  prévaloir  ce  point  de  vue  sur  l’exacti- 
tude mathématique,  comme  on  le  fait  pour  diverses  rai- 
sons dans  l’emploi  des  nombres  ronds.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
plique la  durée  de  70  ans  attribuée  à l’abaissement  de  Tyr 
dans  un  passage  d’Isaïe  (Is.  xxm,  15)  et  à la  captivité  de 
Babylone  dans  l’usage  commun  fondé  sur  la  prophétie  de 
Jérémie  (Jer.  xxv,  12),  bien  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le 
chiffre  ne  soit  qu’approximatif.  M.  Schæfer  explique  à cette 
occasion  un  autre  exemple  de  l’emploi  symbolique  du 
nombre  70,  dans  un  passage  qui  n’intéresse  pas  la  chrono- 
logie, mais  l’esprit  général  du  style  biblique. 
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Ce  nombre  est  assigné  (Gen.  xlvi,  27)  comme  étant  ce- 
lui des  personnes  de  la  famille  de  Jacob  qui  entrèrent  avec 
lui  en  Egypte.  On  voit  cependant,  par  un  autre  passage 
du  Pentateuque  (Num.  xxvi,  38-40),  que  dans  ce  nombre 
Moïse  a fait  rentrer  certains  descendants  de  Jacob  qui 
n’étaient  pas  encore  nés,  mais  qui  devinrent  la  souche  de 
branches  distinctes  de  sa  postérité.  « En  rassemblant  ainsi 
tous  les  fondateurs  de  tribus  et  de  familles,  on  a obtenu  ce 
nombre  important  de  70,  où  celui  de  7 qui  exprime  l’opé- 
ration divine  se  trouve  multiplié  par  10  qui  est  le  signe 
de  la  plénitude,  et  par  ce  nombre  on  a exprimé  l’idée  de 
la  totalité  du  peuple  de  Dieu  renfermé  comme  en  germe 
dans  ses  70  ancêtres.  » Ces  dernières  lignes  sont  de  Keil, 
maisM.  Schæfer  les  adopte  sans  restriction. 

2°  La  suite  des  temps  est  indiquée  dans  la  Genèse  par  la 
généalogie  des  patriarches,  et  sur  quelques-uns  d’entre  eux 
nous  n’apprenons  presque  rien,  si  ce  n’est  la  durée  de  leur 
vie.  Cependant  l’intérêt  chronologique  n’est  pas  le  seul  ni 
le  principal  de  ces  indications.  Elles  montrent,  dans  cer- 
tains cas, l’enchaînement  étroit  des  anneaux  delà  tradition, 
et  la  garantie  qui  en  résulte  pour  l'authenticité  de  celle-ci. 
M. Schæfer  emprunte  à M.Delitzsch  cette  réflexion  que  bien 
d’autres, et  notamment  Bossuet,  ont  exprimée  avant  lui.  Il 
est  clair  cependant  qu’elle  ne  peut  s’appliquer  avec  jus- 
tesse qu’aux  généalogies  dans  lesquelles  on  n’admet  pas 
de  lacunes. 

3°  Les  raisons  liturgiques  rendent  souvent,  dans  la 
sainte  Écriture,  l’indication  du  jour  et  du  mois  bien  plus 
importante  que  celle  de  l’année  qui  est  sans  conséquence 
pour  la  fixation  du  calendrier  et  des  fêtes.  Ainsi  s’expli- 
quent les  données  précises  relatives  aux  fêtes  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  des  Purim,  de  la  Dédicace. 

4°  La  précision  de  certaines  données  chronologiques  a 
pour  objet  de  prouver  l’exacte  réalisation  des  prophéties 
qui  avaient  annoncé  l’époque  où  tel  événement  devait  s’ac- 
complir. — Par  une  raison  du  même  ordre,  les  prophéties 
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portent  toujours  leur  date,  qui  ne  permet  point  de  suppo- 
ser qu’elles  aient  été  composées  après  coup  ; au  contraire 
les  livres  historiques  et  poétiques  ne  sont  jamais  datés 
avec  la  même  précision. 

M.  Schæfer  termine  fort  à propos  cet  article  par  quel- 
ques lignes  du  P.  de  Valroger,  où  le  véritable  objet  des  in- 
dications chronologiques  de  la  Bible  est  parfaitement 
caractérisé  : 

« La  Bible  indique  dans  une  mesure  qui  suffit  'pour  son 
but  divin  l’ordre  chronologique  des  faits  qu’elle  raconte. 
Mais  l’Esprit-Saint  ne  l’ayant  pas  inspirée  pour  fonder  ou 
pour  éclaircir  la  science  chronologique,  on  ne  doit  pas  y 
chercher  une  chronologie  détaillée  et  précise,  un  système 
complet  de  dates  nettement  indiquées,  méthodiquement 
enchaînées  et  parfaitement  conservées.  — On  se  prépare 
des  mécomptes  quand  on  prétend  y trouver  ce  que  la  Pro- 
vidence n’était  pas  obligée  d’y  mettre.  » ( L’Age  du  monde 
et  de  l'homme , p.  72.) 

La  Géographie , comme  l’histoire,  a sa  philosophie,  dont 
Ritter  a été  l’illustre  initiateur.  Or,  sans  être  théologien, 
ce  grand  esprit  a saisi,  dans  la  configuration  et  la  situation 
de  la  terre  promise,  les  traits  remarquables  qui  en  ont  fait 
la  patrie  providentielle  et  prédestinée  du  peuple  de  Dieu  ; 
solitude  d’abord  profondément  séparée  par  ses  barrières 
naturelles  des  peuples  païens  qui  l’environnaient  ; mais  en 
même  temps  carrefour  central  placé  à la  jonction  des  trois 
parties  de  l’ancien  monde,  point  de  croisement  des  grandes 
voies  de  la  civilisation,  foyer  duquel  la  lumière  de  l’Évan- 
gile pourra  rayonner,  l’heure  venue,  sur  les  peuples  de 
toutes  langues  et  sur  tous  les  quartiers  de  la  terre. 

Ces  vues  élevées  trouveront  bientôt  leur  complément 
dans  les  réflexions  du  Dr  Kurtz  sur  certains  détails  plus 
intimes  de  la  constitution  physique  de  la  terre  sainte. 
Mais  notons  d’abord  quelques  lacunes  de  la  Bible  au  point 
de  vue  de  la  géographie  ordinaire,  lacunes  assez  frap- 
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pantes  pour  nous  faire  sentir  combien  les  fins  de  cette 
science  étaient  étrangères  au  dessein  des  auteurs  sacrés. 

Le  paradis  nous  est  signalé  comme  un  lieu  plein  d’intérêt 
en  tant  que  séjour  du  premier  homme  ; mais,  au  point  de 
vue  de  sa  situation  géographique,  nous  sommes  réduits  à 
des  indications  si  pauvres,  si  insuffisantes  qu’il  est  à peu 
près  impossible  de  la  déterminer. 

Le  déluge  est  un  événement  d’une  importance  capitale, 
mais  la  Bible  est  muette  sur  les  questions  géographiques 
auxquelles  il  donne  lieu  ; elle  ne  dit  rien  en  particulier  de 
son  aire  d’extension,  bien  que,  selon  toute  apparence,  elle 
n’ait  pas  embrassé  la  face  entière  du  globe,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  des  terres  alors  habitées. 

Les  caractères  géographiques  de  l’Égypte,  les  merveilles 
des  villes  et  des  édifices  qui  en  étaient  l’ornement  à l’épo- 
que du  séjour  de  quatre  siècles  qu’v  firent  les  Israélites 
sont  également  passés  sous  silence.  Les  deux  villes  de  Phi- 
tom  et  de  Ramessès,  bâties  par  leurs  mains  dans  la  terre  de 
Gessen,  sont  bien  nommées,  mais  pour  expliquer  l’oppres- 
sion du  peuple,  et  s’il  est  fait  mention  du  cours  du  Nil, 
c’est  l’unique  notion  qui  nous  soit  donnée  du  pays.  Quand 
plus  tard  les  Israélites  ont  à subir  la  captivité  de  Ninive  et 
de  Babylone,  silence  absolu  sur  ces  monuments  grandioses 
qui,  sortant  aujourd’hui  de  leurs  décombres,  excitent  notre 
admiration  et  rendent  témoignage  d’une  civilisation  si 
puissante. 

M.  Schæfer  trouve  particulièrement  caractéristique  et 
instructive  la  manière  dont  la  Bible  traite  les  localités  qui 
furent  le  théâtre  de  combats  historiques.  Les  auteurs 
profanes  ne  manquent  pas,  en  pareil  cas,  de  s’étendre  avec 
complaisance  sur  la  description  du  terrain,  dont  le  site  et 
les  accidents  ont  souvent  décidé  de  l’issue  de  la  lutte. 
Mais,  si  nous  parcourons  les  combats  si  nombreux  que  les 
Israélites  sous  Moïse,  Josué,  les  Sages,  David  et  les  autres 
rois  eurent  à livrer  aux  ennemis  de  la  théocratie,  nous 
trouverons  que  parfois  le  lieu  d’un  engagement  décisif 
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n’est  pas  même  nommé;  souvent,  il  n’est  mentionné  qu’in- 
cidemment  ; jamais  il  n’est  désigné  comme  ayant  déter- 
miné le  sort  du  combat.  Le  peuple  juif  doit  en  effet  se  sou- 
venir que  les  combats  qu’il  livre  sont  ceux  du  Seigneur,  et 
que  c’est  Jéhovah  qui  lui  donne  la  victoire. 

Tout  en  rapportant  cette  réflexion  pour  ce  qu’elle  a de 
valeur,  nous  ne  pouvons  cacher  un  doute  quelle  soulève 
dans  notre  esprit  et  que  de  plus  savants  pourront  résoudre. 
Le  contraste  qui  vient  d’être  signalé  entre  la  Bible  et  les 
auteurs  profanes  subsisterait-il  de  tout  point  si,  au  lieu  de 
la  mettre  en  regard  de  nos  historiens  modernes  ou  de  ceux 
de  l’antiquité  classique,  on  prenait  pour  terme  de  compa- 
raison la  littérature  des  peuples  auxquels  les  Juifs  se  rat- 
tachent de  plus  près  par  les  liens  d’origine,  de  langue,  et 
par  tout  un  ensemble  d’affinités  naturelles.  Si  les  écrivains 
orientaux  et  sémitiques  procèdent  comme  les  Grecs,  comme 
l’historien  des  guerres  médiques,  par  exemple,  dans  la 
description  des  champs  de  bataille,  l’observation  de  M. 
Schæfer  en  est  confirmée  ; mais  ne  serait-elle  pas  notable- 
ment infirmée  dans  le  cas  contraire  ? Nous  exprimons  ce 
doute  sans  prendre  tous  les  moyens  nécessaires  pour  en 
contrôler  les  fondements,  parce  que  la  question  présente 
n’est  pas  la  seule  qui  nous  ait  inspiré  quelque  crainte  de  ce 
genre  ; parce  que  d’éminents  auteurs  y ont  notoirement 
donné  matière,  comme  l’Anglais  Lowth  dans  son  traité, 
d’ailleurs  si  estimable,  de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  ; 
parce  qu’enfin  l’occasion  est  favorable  pour  rappeler  quel- 
ques observations  fort  judicieuses  et  toujours  opportunes 
d’un  jeune  exégète  français,  dont  nous  n’avons  point  encore 
oublié  depuis  quinze  ans  la  perte  prématurée. 

« Ce  que  je  demande  à la  critique,  disait-il,  c’est  qu’a- 
vant de  toucher  aux  saintes  Ecritures,  elle  s’impose  une 
étude  approfondie  de  tous  les  détails  qui  font  de  la  Bible 
un  livre  à part.  Je  ne  parle  pas  du  souffle  religieux  dont  la 
Bible  est  pleine,  de  la  prophétie  qui  l’anime,  du  miracle  qui 
la  pénètre  partout  ; non,  je  me  place  à un  point  du  vue  pu- 
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rement  humain,  et  je  prétends  que  la  Bible,  humainement 
considérée,  a droit  de  ne  pas  être  traitée  comme  le  premier 
livre  venu. 

» Je  dis  d’abord  que  la  Bible  est  un  livre  de  l’Orient,  et 
qu’on  ne  saurait  en  comprendre  l’esprit,  si  l’on  n’a  une 
idée  à peu  près  exacte  des  moeurs,  des  usages  et  du  lan- 
gage de  l’Orient. 

» Le  dix-huitième  siècle  tout  entier  s’est  lourdement 
trompé  au  sujet  de  nos  saints  livres  pour  n’avoir  point  su, 
pour  n’avoir  point  voulu  admettre  ce  fait  capital  : Voltaire 
surtout  est  d’une  inimaginable  ignorance » 

« Mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  : non  seulement  la  Bi- 
ble reflète  les  mœurs  et  les  idées  d’un  monde  qui  n’est  pas 
le  nôtre,  mais  la  Bible,  en  tant  que  livre,  et  indépendam- 
ment de  ce  qu’elle  raconte,  est  un  produit  authentique  de 
l’Orient.  Or  l’Orient,  surtout  l’Orient  ancien,  n’a  pu  avoir 
et  n’a  eu  en  aucune  sorte,  au  sujet  de  la  composition  litté- 
raire, les  mêmes  idées  que  nous.  — Notre  littérature,  issue 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  a pour  caractère  spécial  la  re- 
cherche et  l’amour  de  l’unité.  Une  œuvre  patiemment 
élaborée  durant  des  années  de  travail  semble  le  plus 
souvent  avoir  été  coulée  d’un  seul  jet...  L’Orienta  com- 
pris tout  autrement  l’écrivain  et  son  œuvre...  L’idée  d’un 
homme  qui  se  met  à sa  table  de  travail,  et  qui  là  pour- 
suit et  achève,  sans  se  laisser  distraire,  l’œuvre  qu’il  a 
conçue,  cette  idée  n’est  jamais  entrée  dans  l’esprit  d’un  Ori- 
ental. Un  livre  est  pour  lui  une  série  de  documents  plus  ou 
moins  reliés  ensemble,  réunis  à des  époques  très  diverses 
de  la  vie  de  l’écrivain  ; fragmentaires  le  plus  souvent  ; de 
style  très  disparate,  soit  que  l’auteur  ait  varié  son  lan- 
gage à dessein , soit  plutôt  que  les  circonstances,  l’àge,  le 
hasard  aient  influé  sur  sa  manière  de  concevoir  et  de  dire. . . 
La  Bible  est  un  livre  tel  que  le  comprend  l’Orient.  L’unité 
rigoureuse  y fait  défaut.  Prenez  les  prophètes,  prenez  les 
livres  proverbiaux,  prenez  les  psaumes,  prenez  même  les 
livres  historiques,  vous  constaterez  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
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je  parle  des  livres  historiques  du  premier  âge,  non  des 
Machabées,  qui  ont  subi  l’influence  hellénique  ; pour  les 
livres  historiques  du  premier  âge,  le  fait  n’est  explicable 
que  par  les  usages  et  les  idées  littéraires  de  l’Orient. 

» Or,  je  me  propose  d’examiner  si  la  critique  allemande, 
la  nouvelle  critique  comme  on  l’appelle,  a su  toujours, 
avec  toute  sa  science,  toute  sa  pénétration  , toutes  ses  im- 
menses recherches,  éviter  l’écueil  que  je  viens  de  signaler. 
Je  me  propose  de  l’examiner  sur  son  intelligence  de  la 
Bible,  de  lui  demander  si  par  hasard  elle  aurait  eu  la  pré- 
tention déjuger  de  nos  saints  livres  d’après  les  usages  litté- 
raires que  nous  appliquons  à Tite-Live  ou  à Thucydide  (1).  » 

On  ne  fera  ni  au  Dr  Schæfer,  ni  à nous-même,  le  tort  de 
penser  que  nous  voulions  retourner  insidieusement  contre 
lui  des  reproches  destinés  à une  critique  rationaliste,  avec 
l’esprit  de  laquelle  il  n’a  pas  l’ombre  d’un  point  de  con- 
tact. Si  les  observations  précédentes  peuvent  l’engager 
à contrôler  de  plus  près  tel  ou  tel  détail  de  ses  asser- 
tions, il  n’en  ressort  pas  moins,  pour  l’ensemble  de  son 
œuvre,  un  éloge  bien  supérieur  à toutes  les  menues  criti- 
ques ; le  but  surnaturel  de  la  Bible  est,  pour  l’intelligence 
du  livre  inspiré,  un  élément  d'une  tout  autre  importance 
que  la  couleur  orientale,  et  l’on  n’avait  point  encore  entre- 
pris de  rechercher  aussi  profondément  l’influence  qu’il  a 
exercée  sur  la  forme  du  texte  sacré,  et  qu’il  doit  exercer 
sur  son  exégèse.  M.  Schæfer  a donc  bien  mérité  de  la  cri- 
tique en  s’imposant,  comme  le  demande  l’abbé  Vollot,«  une 
étude  approfondie  de  tous  les  détails  de  la  Bible  » à ce  point 
de  vue  capital. 

Pour  montrer  quelques-unes  des  applications  qu’il  fait 
de  l’idée  mère  de  son  livre  aux  passages  de  nature  géogra- 
phique, citons  d’abord  le  soin  que  prennent  les  auteurs  sa- 
crés de  spécifier  jusque  dans  les  détails  le  théâtre  précis  de 
certains  événements  ; cette  précision  minutieuse  contraste 

(1)  L’abbé  Henri  Vollot,  Devoirs  de  la  critique  envers  la.  Bible , dans  le 
Correspondant,  1869,  t.  XL1,  pp.  689  et  suiv. 
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avec  ce  qu’il  y a de  superficiel  et  d’incomplet  dans  la  plu- 
part des  autres  indications  géographiques  ; mais  elle  trouve 
son  explication  dans  l’importance  religieuse  des  souvenirs 
attachés  aux  lieux  qui  en  sont  l’objet.  Ce  seront,  par  exem- 
ple, les  lieux  des  théophanies,  de  ces  apparitions  de  Dieu 
sous  forme  sensible,  sinon  matérielle,  dans  lesquelles  les 
saints  docteurs  nous  montrent  des  préludes  de  l’incarna- 
tion ; on  indiquera  alors  jusqu’aux  arbres  près  desquels 
l’apparition  s’est  opérée,  sans  compter  les  pierres  consacrées 
pour  en  perpétuer  la  mémoire  ; ce  seront  encore  les  nom- 
breuses localités  témoins  du  campement  des  Israélites  pen- 
dant leur  voyage  dans  le  désert,  parce  que  toutes  ces  locali- 
tés ont  été  signalées  par  des  miracles  divins  et  des  grâces 
particulières. 

La  description  de  la  terre  sainte,  sa  délimitation  et  celle 
du  territoire  assigné  à chaque  tribu,  la  détermination  des 
villes  d’asile  et  des  villes  lévitiques  ont  leur  sens  et  leur 
portée  au  point  de  vue  de  la  théocratie  ; c’est  Dieu  lui- 
même  qui  trace  à son  peuple  les  limites  de  l’héritage  sur 
lequel  il  doit  vivre  isolé  des  nations  infidèles  ; c’est  Dieu 
qui  en  dispose,  comme  le  véritable  propriétaire.  Dans 
toutes  ces  dispositions,  M.  Schæfer  voit  des  figures  de 
l’ordre  de  grâce  qui  doit  être  établi  par  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  cite  à l’appui  de  ce  sentiment  un  passage  de  saint 
Jérôme,  dont  le  poids  est  d’autant  plus  considérable  que, 
d’une  part,  l’Église  proclame  ce  saint  docteur  le  plus  grand 
des  interprètes  des  saintes  Écritures,  et  que,  d’autre  part, 
S.  Jérôme  est  connu  pour  son  attachement  au  sens  littéral 
et  son  peu  de  penchant  pour  les  exagérations  de  l’allé- 
gorisme.  Or,  c’est  lui-même  qui  dit  en  parlant  de  Josué  : 
«Figure  du  Seigneur  par  ses  œuvres  et  par  son  nom  même 
(Josué  n’est  qu’une  ancienne  forme  du  nom  de  Jésus),  il 
passe  le  Jourdain,  renverse  les  royaumes  ennemis,  fait  au 
peuple  vainqueur  le  partage  de  la  terre  promise,  et  dans  les 
villes,  les  villages,  les  montagnes , les  fleuves,  les  torrents 
et  les  territoires  qu’il  énumère,  ce  sont  les  royaumes  spiri- 
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tuels  de  l' Église  et  de  la. Jérusalem  céleste  qu il  nous  décrit . » 
Les  théologiens  protestants  ont  généralement  perdu  le 
sens  des  interprétations  spirituelles  d’un  ordre  aussi  élevé 
et  tout  surnaturel  ; ils  ont  du  moins  fait  ressortir  plus 
d’une  fois  l’adaptation  providentielle  de  la  terre  sainte  à 
la  vocation  du  peuple  de  Dieu,  et  le  symbolisme  moral  im- 
primé dans  la  constitution  même  du  pays.  « Le  peu- 
ple juif,  dit  à ce  sujet  le  D1'  Kurtz,  devait  vivre  sous  la  con- 
duite immédiate  de  Jéhovah  et,  par  le  moyen  des  peines  et 
des  récompenses,  des  bienfaits  et  des  châtiments,  il  devait 
être  formé  pour  sa  destination  providentielle.  Or  il  n’est 
peut-être  point  de  pays  au  monde  qui  soit  doué  d’une  sen- 
sibilité égale  à celle  de  la  Palestine  pour  la  bénédiction  et 
la  malédiction,  ni  qui  présente  dans  un  si  petit  espace  tant 
de  sources  d’où  l’une  et  l’autre  puissent  se  répandre  sur 
les  habitants.  Nulle  part  la  fécondité  et  la  stérilité  ne  se 
touchent  de  si  près  et  n’alternent  si  rapidement  ; nulle  part 
un  champ  béni  et  couvert  de  richesses  ne  se  transforme 
plus  facilement  en  un  désert  maudit.  Le  paradis  de  la  val- 
lée de  Siddim  devient  en  une  nuit  un  gouffre  de  perdition, 
repoussant  toute  vie  et  prêchant  à toutes  les  nations  fu- 
tures la  rigueur  des  jugements  divins.  Il  a pour  pendant 
au  nord  un  site  qui  en  est  le  contrepied,  un  lac  sur  les  ri- 
vages duquel  se  réunissent  tous  les  charmes  de  la  nature, 
et  qui  prêche  à jamais  les  plus  tendres  bontés  de  Dieu. 
Comme  le  climat,  la  nature  du  sol  et  ses  productions  recè- 
lent, à côté  des  forces  bénies  et  fécondes,  mille  moyens  de 
punition,  stérilité,  pertes  de  récolte,  vents  brûlants  et  dé- 
vorants, tremblements  de  terre,  nuées  de  sauterelles,  con- 
tagions désastreuses  de  peste  et  de  lèpre  ; de  même,  les 
extraordinaires  privilèges  naturels  du  pays  et  la  place  qu’il 
occupait  au  milieu  de  l’ancien  monde  renfermaient,  à côté 
de  nombreux  avantages  pour  les  habitants,  une  tentation 
permanente  pour  les  puissances  et  les  peuples  environnants 
de  subjuguer  cette  terre  et  d’en  écraser  la  population.  Quel- 
que forte  et  quelque  sûre  que  fût  d’ailleurs  la  position, 
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les  hordes  de  pillards  des  peuplades  ennemies  et  les  armées 
des  grands  empires  savaient  toujours,  quand  Dieu  les  sus- 
citait pour  exécuter  ses  jugements,  trouver  un  chemin  à 
travers  les  mers  et  les  déserts,  les  chaînes  et  les  gorges  de 
montagnes.  » 

Voilà  des  aperçus  dont  nous  pressentons  bien  que  la  va- 
leur ne  sera  pas  également  appréciée  par  les  divers  tempé- 
raments d’esprits.  Nous  ne  laisserons  pas  d’achever  cette 
analyse  un  peu  libre  du  travail  du  Dr  Schæfer,  persuadés 
que  les  lecteurs  assez  patients  pour  la  suivre  jusqu’au  bout, 
seront  du  moins  frappés  d’une  partie  de  ses  observations,  et 
ne  le  seront  pas  sans  profit. 

Le  chapitre  suivant  nous  introduit  d’ailleurs  sur  le  ter- 
rain des  sciences  de  la  nature,  auxquelles  tout  ce  qui  pré- 
cède n’offre  qu’un  rapport  assez  indirect,  mais  néanmoins 
important  ; l’auteur  ne  devait  rien  négliger  pour  établir 
avec  toute  la  solidité  possible  son  principe  fondamental,  à 
savoir  que  l'esprit  de  la  sainte  Ecriture  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  questions  de  science  profane. 

P.  de  Fo VILLE, 
piètre  de  Saint-Sulpiee. 

(La  suite  prochainement.) 


VOLCANS  TERRESTRES 

ET 

VOLCANS  LUNAIRES. 


I.  — VOLCANS  TERRESTRES. 

Un  volcan  est  une  ouverture  naturelle  par  laquelle  des 
agents  souterrains  projettent  des  flammes  et  des  matières  in- 
candescentes. Il  y a aussi  des  volcans  de  boue  ; on  les  ren- 
contre surtout  dans  l’Afrique  équatoriale  et  dans  le  sud  de 
lAsie  ; ils  se  distinguent  des  bouches  ignivomes  en  ce  qu’ils 
rejettent  des  matières  aqueuses,  parfois  portées  à un  degré 
assez  élevé  de  température.  Les  volcans  se  trouvent  habi- 
tuellement au  sommet  des  montagnes,  parfois  aussi  sur 
leurs  flancs.  Toutefois,  cet  exhaussement  n’est  pas  néces- 
saire ni  caractéristique  ; il  est  des  volcans  dont  le  cratère 
est  presque  au  niveau  du  sol.  Plusieurs  ont  formé  eux- 
mêmes  la  montagne  que  leurs  feux  couronnent  ; telle  fut 
probablement  l’origine  de  l’Etna,  dont  la  cime  s’élève 
maintenant  à plus  de  3200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  qui  n’a  plus  la  force  de  faire  arriver  jusqu’à  cette 
hauteur  les  matières  fondues  qui  se  répandaient  autrefois 
sur  ses  flancs. 

En  parcourant  la  surface  delà  terre,  on  voit  dans  toutes 
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ses  régions  un  assez  grand  nombre  de  bouches  actuelle- 
ment enflammées  ; un  examen  plus  attentif  et  plus  minu- 
tieux fait  découvrir  en  outre  une  multitude  de  volcans 
éteints.  Les  tremblements  de  terre  n’épargnent  pas  plus 
les  régions  des  feux  éteints  que  celles  où  l’embrasement 
continue  ; ces  deux  causes  de  bouleversement  ont  une  ori- 
gine commune. 

Les  volcans  ne  sont  pas  répartis  d’une  manière  égale  sur 
le  globe.  11  n’y  a aucuns  rapports  entre  leur  répartition  et 
la  forme  de  la  terre,  son  axe  de  rotation  et  ses  zones  cli- 
matériques. On  en  connaît  sous  toutes  les  latitudes  où 
l’homme  a pu  pénétrer,  sous  l’équateur,  dans  le  voisinage 
des  pôles,  dans  l’hémisphère  nord,  dans  l’hémisphère  sud. 
L’Eck,  dans  l’île  de  Jean  Mayen,  approche  du  quatre-ving- 
tième parallèle  boréal,  l’Antisana,  le  Cotopaxi  sont  presque 
sous  l’équateur,  et,  vers  le  pôle  austral, les  volcans  Erebus  et 
Terror  sont  sous  une  latitude  élevée.  Il  faut  donc  conclure 
queles  volcans  fontpartie  des  propriétés  générales  de  l’uni- 
vers. Toutefois  ils  sont  plus  communs  au  voisinage  des 
côtes  et  dans  les  îles  que  dans  les  continents.  En  comp- 
tant les  plus  petits  volcans,  on  en  connaît  plusieurs  milliers 
fort  irrégulièrement  répartis  ainsi  à la  surface  de  la  terre. 

Le  phénomène  d’éruption  d’un  volcan  est  ordinairement 
précédé  de  mugissements  intérieurs  et  d’ébranlements  de 
la  nature,  de  tremblements  de  terre  imprimés  à ses  en- 
virons immédiats  ; si  on  pénètre  au  fond  de  l’une  de  ces 
sombres  cavités  qui  se  prolongent  à l’intérieur  de  la  mon- 
tagne, on  entend  de  sourds  grondements,  dont  la  sonorité 
des  roches  accroît  l’intensité.  Tout  volcan,  bien  qu’on  le 
considère  même  comme  éteint,  peut  évidemment  se  rallu- 
mer ; de  lointains  murmures  indiquent  alors  une  revifi- 
cation  des  feux  souterrains.  Le  danger  peut  être  plus  ou 
moins  grand  : le  cratère,  c’est-à-dire  la  soupape  de  sûreté, 
existe,  et  le  trop-plein  des  vapeurs  et  des  laves  s’échappe, 
comme  il  l’a  fait  autrefois,  par  son  exutoire  accoutumé  ; 
à moins  que  les  laves  ne  se  frayent  un  nouveau  passage. 
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Souvent  à la  cime  des  volcans,  d’anciens  cratères  se  fer- 
ment et  de  nouveaux  s’ouvrent.  Le  fait  s’est  produit  dans 
les  deux  mondes,  à l’Etna,  au  Popocatepelt,  à l’Orizaba, 
et,  à la  veille  d’une  éruption  on  peut  tout  craindre,  quoique 
les  épanchements  de  matières  volcaniques  ne  soient  pas 
toujours  désastreux.  D’autre  part,  quand  un  volcan  se 
réveille,  les  vapeurs  percent  la  couche  minérale  entassée 
au  fond  du  cratère  ; les  vapeurs  empanachent  la  cime  de  la 
montagne  ; elles  gagnent  en  hauteur  et  en  épaisseur  ; 
jusque-là  le  phénomène  se  concentre  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  cheminée  centrale;  les  volutes  de  fumée  plus 
ou  moins  emprisonnées  par  les  rocs,  les  cendres  et  les  laves 
accumulées  par  le  temps  au  fond  de  la  cheminée  chargent 
encore  momentanément  cette  soupape  ; mais,  au  premier 
effort  sérieux,  tout  obstacle  disparaît,  la  tension  énorme 
des  gaz  expulse  bientôt  toutes  ces  matières,  et  l’éruption  ne 
tarde  pas  à commencer.  C’est  alors  qu’un  tremblement  de 
terre  est  à craindre  ; s’il  a lieu,  le  centre  de  gravité  de  la 
montagne  peut  être  changé  et  l’épanchement  de  la  lave  in- 
candescente se  modifie  ; au  lieu  de  zébrer  de  ses  longues  mo- 
raines l’ancienne  route  quelle  avait  suivie,  elle  s’en  creusera 
une  nouvelle  en  répandant  partout  sur  son  passage  la  dé- 
solation et  la  mort.  Aux  vapeurs  succède  une  fumée  épaisse, 
qui  provient  d’une  ébullition  intérieure  des  matières  miné- 
rales ; cette  colonne  de  fumée  grisâtre,  souvent  large  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  et  haute  à proportion,  s’épa- 
nouit au  sommet  du  mont.  Les  matières  volcaniques  ne 
sont  plus  seulement  à l’état  d’ébullition,  elles  prennent  feu 
et  annoncent  une  éruption  imminente  ; bientôt  des  roule- 
ments sourds  se  font  entendre,  comme  ferait  un  chariot 
chargé  de  barres  de  fer  ; à ces  roulements  se  mêlent  de 
temps  en  temps  des  mugissements  souterrains  qui  aug- 
mentent peu  à peu,  puis  s’éteignent  insensiblement,  comme 
si  quelque  brise  violente  eût  passé  dans  les  profondeurs 
du  globe. 

Mais  le  travail  des  feux  souterrains  continue  ; aux  va- 
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peurs  et  aux  fumées  accumulées  à la  bouche  du  cratère  se 
mêlent  soit  des  flammes,  soit  des  matières  incandescentes, 
projetées  par  le  volcan.  La  montagne  toute  entière  appa- 
raît alors  comme  une  gigantesque  torche,  au  sommet  de  la- 
quelle se  tordent  quelques  flammes  fuligineuses.  Si  on  ob- 
serve le  phénomène  pendant  la  nuit,  la  fumée,  les  scories 
et  les  cendres  atténuent  beaucoup  l’éclat  de  ces  premières 
flammes  ; mais  une  sorte  de  lueur  fauve  se  répand  dans 
la  campagne  environnante,  et  d’immenses  tourbillons  ob- 
scurcissent les  hauteurs  du  ciel. 

Les  progrès  de  l’éruption  sont  d’autant  plus  rapides 
que  les  feux  intérieurs  ont  couvé  plus  longtemps  ; aussi, 
la  violence  de  leur  développement  se  manifeste  bientôt 
par  des  vibrations  dues  à l’effervescence  du  feu  central. 
L’écorce  terrestre  est  la  paroi  d’une  chaudière,  et  l’on 
sait  que  la  paroi  d’une  chaudière,  sous  la  pression  des 
gaz,  vibre  comme  une  plaque  sonore.  Puis  des  gerbes 
de  feu,  une  sorte  de  bouquet  d’artifices,  jaillissent  du 
cratère,  dont  les  vapeurs  ne  parviennent  pas  à dimi- 
nuer l’éclat.  Des  milliers  de  fragments  lumineux  et  de 
points  vifs  se  projettent  en  directions  contraires.  Quelques- 
uns,  dépassant  le  dôme  de  fumée,  le  crèvent  et  laissent 
après  eux  une  véritable  poussière  incandescente.  Cet  épa- 
nouissement est  accompagné  de  détonations  successives 
comme  le  déchirement  d’une  batterie  de  mitrailleuses.  Tou- 
jours encapuchonné  d’un  sombre  nuage,  le  volcan  vomit 
des  roches  embrasées,  dont  quelques-unes  retombent  dans 
le  cratère  même  pour  être  relancées  ensuite. 

Les  matières  vomies  reviennent  dans  l’abime  jusqu’à  ce 
que  les  laves,  gonflées  par  la  pression  intérieure,  se  soient 
élevées  jusqu’à  l’orifice  du  cratère.  A ce  moment,  l’agita- 
tion de  l’air  peut  disperser  lentement  les  gros  nuages  aux- 
quels le  volcan  fournit  incessamment  des  matières  fuligi- 
neuses. Ces  nuages,  qui  roulent  dans  l’atmosphère,  sont 
composés  de  substances  hétérogènes.  Ce  n’est  pas  à la  fu- 
mée seule  du  volcan  qu’ils  doivent  d etre  si  étrangement 


VOLCANS  TERRESTRES  ET  VOLCANS  LUNAIRES.  539 

opaques  et  lourds.  Des  scories  à l’état  de  poussière,  telles 
que  de  la  pouzzolane  pulvérisée  et  des  cendres  grisâtres 
aussi  fines  que  la  plus  fine  fécule,  s’y  tiennent  en  suspen- 
sion. Ces  cendres  sont  si  ténues,  qu’on  les  a vues  se  main- 
tenir quelquefois  dans  l’air  durant  des  mois  entiers.  Après 
l’éruption  de  1783,  en  Islande,  pendant  plus  d’une  année, 
l’atmosphère  fut  ainsi  chargée  de  poussières  volcaniques 
que  les  rayons  du  soleil  perçaient  à peine. 

Mais,  le  plus  souvent,  ces  matières  pulvérisées  se  rabat- 
tent. C’est  alors  qu’une  sorte  de  neige  noirâtre,  semblable 
à une  légère  poudre  de  chasse,  tombe  et  modifie  instantané- 
ment l’aspect  du  sol.  Arbres,  prairies,  tout  disparaît  sous 
une  couche  mesurant  parfois  plusieurs  mètres  d’épaisseur, 
comme  cela  s’est  vu  lors  de  l’anéantissement  d’Herculanum 
et  de  Pompéi,  l’an  79  de  l’ère  chrétienne.  Cette  pouzzo- 
lane, ces  pierres  ponces  pulvérisées,  toute  cette  poussière 
minérale  en  un  mot,  démontre  combien  le  trouble  est  pro- 
fond dans  les  couches  inférieures  du  volcan. 

Si  à la  base  de  la  montagne  il  existe  des  sources  sulfu- 
reuses, leur  nombre  augmente,  et  elles  fusent  hors  de  terre 
comme  si  elles  étaient  violemment  poussées  par  quelque 
piston.  Il  est  évident  que  l’écorce  terrestre  subit  en  ce  point 
une  pression  effroyable  ; l’atmosphère  est  saturée  de  gaz 
sulfureux,  d’hydrogène,  d’acide  carbonique,  mêlés  à des 
vapeurs  aqueuses.  On  sent  frémir  ces  tufs  volcaniques,  cen- 
dres pulvérulentes  dont  le  temps  a fait  des  blocs  durs,  et 
au  milieu  desquels  se  trouvent  des  obsidiennes,  des  labra- 
dorites,  des  blocs  erratiques,  etc. 

Tout  autour  de  cette  zone  si  profondément  troublée,  l’air 
est  lourd,  comme  si  son  oxygène  avait  en  partie  disparu,  et 
qu’il  fût  devenu  impropre  à la  respiration  ; quelquefois, 
une  brise  qui  passe  soulève  la  couche  de  cendre,  et,  pris 
dans  un  tourbillon  opaque,  on  ne  distingue  plus  rien  ; il 
faut  s’appliquer  un  mouchoir  sur  les  yeux  et  la  bouche,  car 
on  courrait  risque  d’être  aveuglé  et  étouffé. 

Quand,  sous  les  efforts  des  poussées  intérieures,  la  lave 
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se  déverse  sur  les  parois  extérieures  du  cratère,  l’éruption 
commence  alors  véritablement  ; les  vapeurs,  les  fumées 
mêlées  de  flammes  et  traversées  de  pierres  incandescentes 
s’échappent  toujours  du  gouffre,  mais  les  matières  ignées, 
se  gonflant  en  un  large  torrent  de  laves,  s’épanchent  en 
longues  cascades,  comme  l’eau  qui  s’échappe  d’une  vague 
trop  pleine,  et  mille  serpents  de  feu  rampent  sur  le  talus 
du  volcan.  Quelquefois  un  ou  plusieurs  égueulements  se 
creusent  à ses  bords,  et  versent  incessamment  les  minéraux 
liquéfiés  qui  forment  ainsi  autant  de  courants  distincts.  Ces 
courants,  par  le  refroidissement,  constituent  parfois  de  véri- 
tables collines,  comme  ceux  qui  sont  sortis  de  l’Etna,  par 
exemple, et  dont  la  masse  effraye  aujourd’hui  l’imagination. 
Certains  volcans  ont  produit  des  coulées  qui  n’avaient  pas 
moins  de  cinquante  kilomètres  de  longueur  sur  quinze 
de  largeur,  avec  une  épaisseur  de  plusieurs  centaines  de 
mètres. 

Au-dessus  du  cratère,  un  nuage  de  fumée  et  de  cendres 
se  confond  avec  les  vapeurs  du  ciel  ; de  grands  coups  de 
tonnerre  éclatent  et  se  confondent  avec  les  grondements 
de  la  montagne  ; des  roches  ignées,  projetées  à une  hau- 
teur énorme,  éclatent  dans  la  nue  et  se  dispersent  comme 
une  mitraille.  C’est  le  moment  où  l’éruption  est  dans  toute 
sa  force.  Puis  le  volcan  ralentit  peu  à peu  son  activité, 
ses  feux  deviennent  moins  violents,  ses  grondements  plus 
sourds,  ses  éruptions  plus  rares.  Un  simple  panache  de 
fumée  couvre  la  cime  de  la  montagne,  et  il  peut  même 
parfois  disparaître. 

Nous  ne  possédons  aucun  moyen  de  mesurer  la  profon- 
deur des  volcans,  la  distance  verticale  entre  leur  foyer 
et  le  niveau  des  mers.  Ce  fut  en  vain  que  l’intrépide  na- 
turaliste Spallanzani  descendit  très  bas  dans  le  cratère 
de  l’Etna,  et  que,  suspendu  au-dessus  d’un  abîme  de  feu, 
porté  par  une  couche  peu  épaisse  de  laves  exposées  à re- 
tomber dans  le  gouffre,  il  se  penchait  pour  observer  la  voie 
dans  laquelle  tant  de  matières  minérales  liquéfiées  avaient 
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passé  depuis  des  siècles  pour  couler  jusque  dans  la  mer.  Il 
ne  put  rien  voir,  et  les  pierres  qu’il  laissait  tomber  ne  lui 
renvoyaient  aucun  son. 

On  peut  essayer  une  application  du  calcul  aux  données 
trop  mal  déterminées  que  ce  problème  peut  fournir,  en 
évaluant  approximativement  la  masse  soulevée  par  le  vol- 
can, et  lui  restituant  la  forme  qu’elle  a dû  avoir  dans  l’in- 
térieur de  la  terre  ; on  arrive,  pour  l’Etna,  à une  profon- 
deur moyenne  de  douze  kilomètres.  Quant  au  Vésuve,  si 
son  foyer  est  placé  aussi  bas  que  l’aspect  des  lieux  le  fait 
conjecturer,  quelle  ne  doit  pas  être  la  force  de  projection  qui 
élève  au-dessus  de  ce  volcan  les  immenses  gerbes  enflam- 
mées que  l’on  y voit  au  moment  des  éruptions  ! 

La  liste  des  volcans  éteints  est  incomparablement  plus 
longue  que  celle  des  volcans  en  activité.  Pour  la  France 
seule,  il  est  prouvé  qu’on  peut  compter  jusqu’à  mille  cra- 
tères dans  l’Auvergne,  l’Ardèche,  la  Haute-Loire,  l’an- 
cienne Provence.  Les  bords  du  Rhin  en  montrent  des  traces 
non  équivoques  en  plusieurs  endroits;  dans  toute  l’Europe, 
les  feux  souterrains  ont  laissé  des  marques  de  leur  action 
prolongée  ; et  on  peut  même  affirmer,  maintenant  que 
la  terre  est  assez  bien  connue,  qu’il  est  plus  court  de 
signaler  ce  que  les  volcans  ont  épargné  que  ce  qu’ils  ont 
atteint. 

La  plupart  des  volcans  restent  ordinairement  à l’état 
de  repos,  lançant  tout  au  plus  de  temps  à autre  quelque 
peu  de  fumée  ou  certains  gaz  carburés.  Mais  la  durée  de 
ces  temps  de  repos  n’a  rien  de  fixe.  Avant  la  fameuse  érup- 
tion du  Vésuve  qui,  en  l’an  79  de  notre  ère,  engloutit 
Pompéi  et  Herculanum,  les  populations  de  l’Italie  méri- 
dionale avaient  complètement  perdu  tout  souvenir  de 
l’existence  de  ce  volcan  : ce  qui  suppose  une  intermittence 
d’au  moins  mille  années.  Strabon , qui  décrit  le  Vésuve, 
nous  le  représente  comme  couvert  de  forêts  habitées  par 
des  bêtes  sauvages.  Aujourd’hui  il  a des  éruptions  an- 
nuelles plus  ou  moins  violentes.  Aux  îlesLipari,  le  Strom- 
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boli  n’a  cessé,  depuis  deux  mille  ans,  d’avoir  des  éruptions 
à huit  ou  dix  minutes  d’intervalle  seulement. 

Il  est  difficile  d’énumérer  tous  les  volcans  actuellement 
en  activité  sur  la  terre.  Depuis  l’Islande  et  l’Amérique  arc- 
tique jusqu’à  la  Terre  de  Feu,  et  sous  tous  les  degrés  de 
longitude,  on  peut  citer  plusieurs  volcans,  dont  quel- 
ques-uns ont  encore  l’impétuosité  de  la  jeunesse,  tandis 
que  d’autres  approchent  de  la  caducité.  Ceux  de  l’Amé- 
rique sont  célèbres,  grâce  aux  savants  qui  les  ont  visités  ; 
mais  l’Hékla  en  Islande  présente  des  faits  aussi 'intéres- 
sants à observer,  quoique  le  séjour  de  l’Islande  n’ait  pas 
autant  d’attrait  que  celui  des  Cordillères. 

J’ai  dit  qu’il  existait  des  volcans  de  boue,  ou  salés;  on 
les  trouve  surtout  dans  les  régions  tropicales  ; il  n’y  a 
pas  grand’chose  d’intéressant  à en  dire.  Mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  les  Geysers  ou  sources  d’eaux  thermales 
jaillissantes,  qui  sont  une  conséquence  immédiate  des  phé- 
nomènes plutoniens. 

Le  mot  Geyser  ou  Geiser  vient  du  vieil  islandais,  et  si- 
gnifie tourbillon,  remous.  On  l’applique,  en  Islande,  à de 
grandes  sources  d’eaux  chaudes  et  jaillissantes,  nombreuses 
à la  surface  de  cette  île  volcanique,  et  dont  les  deux  plus 
renommées  sont  le  Grand  et  le  Nouveau  Geyser.  Toutes 
deux  sont  situées  au  nord  du  mont  Hékla,  dans  une 
vallée  unie,  percée  d’une  multitude  de  sources  thermales, 
entourée  de  toutes  parts  de  montagnes  rocheuses,  et  située 
à environ  six  lieues  de  Skalholt. 

Les  geysers  appartiennent  au  genre  des  sources  dites  in- 
termittentes, c’est-à-dire  ne  lançant  de  l’eau  que  de  temps 
à autre.  Le  Stromboli  est  dans  ce  cas,  avec  cette  différence 
qu’il  vomit  des  matières  minérales  incandescentes,  ce  qui 
le  range  dans  la  catégorie  des  véritables  volcans.  Mais, 
contrairement  à ce  que  l’on  observe  pour  cette  espèce  de 
sources,  les  geysers  n’ont  rien  de  bien  régulier  en  ce  qui 
touche  la  quantité  et  la  durée  de  leurs  éruptions  ainsi  que 
l’époque  où  elles  ont  lieu. 
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Au  sommet  de  petits  monticules,  haut  de  dix  mètres  en- 
viron et  formés  par  le  gravier  que  dépose  l’eau  bouillante 
des  sources,  ils  jaillissent  de  grands  bassins  circulaires  de 
vingt  à vingt-cinq  mètres  de  diamètre,  au  fond  desquels  se 
trouve  un  canal  de  conduite,  et  d’où  s’échappent  conti- 
nuellement d’épais  nuages  de  vapeur.  A l’approche  de  l’ori- 
fice de  ces  sources,  on  aperçoit  d’abord  l’étroit  bassin, rem- 
pli à peu  près  jusqu’à  moitié  d’une  eau  aussi  transparente 
que  le  cristal,  quoique  cependant  en  ébullition  constante 
et  s’élevant  insensiblement  jusqu’au  bord.  Quand  elle  ar- 
rive à ce  point,  et  quelquefois  plus  tôt,  on  entend  un  gron- 
dement souterrain,  semblable  à celui  du  canon,  qui  fait 
trembler  le  sol,  le  soulève  et  menace  de  le  faire  entr’ou- 
vrir.  En  même  temps,  la  masse  d’eau  se  gonfle,  puis  elle 
est  rejetée  hors  du  bassin  avec  une  force  énorme,  tandis 
qu’un  immense  nuage  de  vapeurs  se  développe  dans  les  airs. 

Les  jets  des  geysers  en  question  ont  de  deux  à trois  mè- 
tres de  diamètre  ; ils  sont  entremêlés  de  graviers  et  de 
pierres,  et  enveloppés  d’une  vapeur  épaisse  qui  reste  long- 
temps stationnaire.  Ils  s’élèvent  perpendiculairement,  d’a- 
bord à quatre  et  cinq  mètres  de  hauteur  ; puis,  aux  érup- 
tions qui  se  succèdent  rapidement,  atteignent  une  éléva- 
tion de  trente  et  même  quelquefois  de  plus  de  cinquante 
mètres.  Les  reflets  du  soleil  et  de  la  lune  sur  cette  masse 
nébuleuse  produisent  les  accidents  de  lumière  les  plus 
variés,  et  offrent  souvent  un  spectacle  vraiment  magique. 
Les  éruptions  se  produisent  tant  que  le  bassin  n’est  pas 
complètement  vide  ; alors  survient  une  période  de  repos 
et  de  silence,  jusqu’à  ce  que  la  même  série  se  renouvelle. 

Le  Grand  Geyser  est  de  la  plus  haute  antiquité;  le  Strokr 
ou  Nouveau  Geyser,  situé  à peu  de  distance,  ne  date  que 
de  1784,  époque  à laquelle  il  fut  produit  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Si  ce  nouveau  geyser  est  inférieur  à l’an- 
cien sous  le  rapport  de  la  force  et  du  volume  de  l’eau,  il 
l’emporte  souvent  par  la  magnificence  et  la  beauté  des 
effets. 
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On  explique  ce  phénomène,  sans  contredit  l’un  des  plus 
curieux  du  globe  puisque  c’est  un  véritable  volcan  d’eau, 
par  la  force  expansive  de  la  vapeur.  L’eau  renfermée 
dans  les  cavités  d’où  jaillissent  les  sources  est  tellement 
échauffée  par  un  feu  intérieur,  qu’elle  se  transforme  en 
vapeur.  Comprimée  d’abord  par  la  masse  liquide  ainsi  que 
par  les  parois  étroites  des  conduits  d’échappement,  cette 
vapeur  s’accumule  rapidement  et,  se  frayant  de  vive  force 
un  passage,  soulève  alors  l’eau  avec  une  puissance  qui  pro- 
duit d’admirables  effets  hydrauliques.  Ces  effets  surpas- 
sent mille  fois  en  beauté  et  en  magnificence  tout  ce  que 
l’art  humain  pourra  jamais  imaginer  ou  créer  ; les  voyageurs 
sont  unanimes  à cet  égard. 

Au  Ivamtschatka,  dans  la  région  volcanique  orientale, 
il  existe  non  pas  des  geysers  ou  jets  d’eau  chaude,  mais  une 
rivière  dont  les  eaux  thermales  bravent  les  rigoureux 
hivers  de  cette  contrée;  réchauffement  de  ces  eaux  a égale- 
ment pour  cause  les  feux  plutoniens  qui  grondent  dans  leur 
voisinage.  — Dans  l’Amérique  méridionale,  au  Venezuela, 
et  dans  la  Nouvelle-Zélande,  on  a aussi  rencontré  des  jets 
d’eau  chaude  qui  se  rapprochent  beaucoup,  par  la  forme  et 
les  effets,  de  ceux  de  l’Islande. 

Je  vais  décrire  quelques-uns  des  volcans  les  plus  célè- 
bres ; pour  les  autres,  on  conçoit  que  ce  serait  là  une  énu- 
mération aride  et  sans  intérêt,  d’autant  plus  que  la  descrip- 
tion de  l’un  ressemble  beaucoup,  sinon  entièrement,  à la 
description  de  l’autre.  Je  ne  m’occuperai  ici,  autant  que  pos- 
sible, que  des  volcans  en  activité. 

L’Europe  a très  peu  de  volcans  actuellement  embrasés. 
A part  le  Vésuve,  le  continent  proprement  dit  n’en  possède 
aucun.  Est-ce  à dire  que  cette  partie  du  monde  a été  plus 
épargnée  que  les  autres  par  les  feux  plutoniens?  Loin  de  là; 
j’ai  dit  qu’en  France  plus  de  mille  volcans  éteints  avaient 
été  reconnus  ; les  autres  régions  n’en  sont  guère  plus  in- 
demnes. 
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De  nos  jours,  les  terres  classiques  des  volcans  européens 
en  activité  sont  l’Islande  et  l'Italie  méridionale.  Commen- 
çons par  l’Islande. 

Cette  île,  si  curieuse,  située  tout  au  nord  de  notre  hémis- 
phère et  plutôt  un  appendice  de  l’Amérique  du  Nord  que  de 
l’Europe,  est  évidemment  sortie  du  fond  des  eaux  à une 
époque  relativement  moderne.  Peut-être  même  s’élève-t-elle 
encore  par  un  mouvement  insensible.  Privée  de  terrain  sé- 
dimentaire,  elle  se  compose  uniquement  de  tuf  volcanique, 
c’est-à-dire  d’une  agglomération  de  pierres  et  de  roches 
d’une  texture  poreuse.  Avant  l’existence  des  volcans,  elle 
était  faite  d’un  massif  trappéen,  lentement  soulevé  au- 
dessus  des  flots  par  la  poussée  des  forces  centrales.  Les 
feux  intérieurs  n’avaient  pas  encore  fait  irruption  au 
dehors. 

Mais,  plus  tard,  une  large  fente  se  creusa  diagonalement 
du  sud-ouest  au  nord-est  de  l’ile,  par  laquelle  s’épancha 
peu  à peu  toute  la  pâte  trachy  tique.  Le  phénomène  s’ac- 
complissait alors  sans  violence  ; l’issue  était  énorme,  et 
les  matières  fondues,  rejetées  des  entrailles  du  globe,  s’é- 
tendirent tranquillement  en  vastes  nappes  ou  en  masses 
mamelonnées.  Grâce  à cet  épanchement,  l’épaisseur  de  l’ile 
s’accrut  considérablement,  et,  par  suite,  sa  force  de  résis- 
tance. Mais  une  quantité  de  fluides  élastiques  s’emmaga- 
sina dans  son  sein,  lorsqu’elle  n’offrit  plus  aucune  issue, 
après  le  refroidissement  de  la  croûte  trachytique.  Il  arriva 
donc  un  moment  où  la  puissance  mécanique  de  ces  gaz  fut 
telle  qu’ils  soulevèrent  la  lourde  écorce,  et  se  creusèrent 
de  hautes  cheminées.  De  là  le  volcan,  fait  du  soulèvement 
de  la  croûte,  puis  le  cratère  subitement  percé  au  sommet 
du  volcan. 

Alors  aux  phénomènes  éruptifs  succédèrent  les  phénomè- 
nes volcaniques.  Par  les  ouvertures  nouvellement  formées, 
s’échappèrent  d’abord  les  déjections  basaltiques,  dont  les 
plaines  offrent  de  merveilleux  spécimens  ; puis  des  roches 
pesantes  d’un  gris  foncé,  que  le  refroidissement  moulait  en 
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prismes  à base  hexagone  ; partout  un  grand  nombre  de 
eônes  aplatis  qui  étaient  autant  de  bouches  ignivomes. 

Enfin,  l’éruption  basaltique  épuisée,  le  volcan,  dont  la 
force  s’accrût  de  celle  des  cratères  éteints,  donna  passage 
aux  laves  et  à ces  tufs  de  cendres  et  de  scories  dont  on  voit 
encore  les  longues  coulées,  éparpillées  sur  ses  flancs  comme 
une  chevelure  opulente. 

D’innombrables  sources  d’eaux  thermales,  qu’on  ren- 
contre surtout  sur  la  côte  sud-ouest,  sont  encore  en  rapport 
intime  avec  les  volcans  ; c’est  tantôt  des  layigar,  ou  bains, 
qui  coulent  tranquillement,  ou  des  hver,  geyser , sources 
jaillissantes,  dont  la  température  varie  entre  20°  et  100° 
centigrades,  et  dont  les  eaux  sont  tantôt  potables  et  tantôt 
sulfureuses. 

Telle  fut  la  succession  des  phénomènes  qui  constituèrent 
l’Islande  ; tous  proviennent  de  l’action  des  feux  intérieurs 
et  prouvent,  à n’en  pas  douter,  que  la  masse  interne  de- 
meure dans  un  état  permanent  d’incandescente  liquidité. 
Nulle  part,  sur  notre  globe,  les  phénomènes  volcaniques  ne 
peuvent  mieux  être  étudiés  que  dans  cette  Islande  que  les 
travaux  d’Olafson,  de  Povelsen,  de  Troïl,  de  Gaimard  et 
Robert  ont  puissamment  contribué  à faire  connaître. 

Entourée  de  mers  tempétueuses  souvent  hérissées  de 
glaçons,  bordée  de  rochers  et  d’écueils,  cette  contrée 
n’offre, surtout  à l’intérieur, que  l’aspect  de  la  plus  effrayante 
désolation  ; l’œil  n’y  aperçoit  que  des  plaines  de  glace, 
s’étageant  en  forme  de  terrasses  et  dominées  par  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  et  de  glaces  éternelles,  que  des 
rochers  confusément  roulés  les  uns  sur  les  autres,  que  d’im- 
menses champs  de  lave  ; partout  les  traces  d’effroyables 
tremblements  de  terre  ; nulle  part  d’arbres,  et  presque 
point  de  traces  de  végétation,  à l’exception  de  quelques 
vallées  voisines  des  côtes. 

Le  pic  d’Oraefajoekul  atteint  2080  mètres  d’élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; c’est  un  volcan  actif  et  la 
plus  haute  montagne  de  l’Islande  ; il  est  couvert  de  gigan- 
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tesques  glaciers,  des  flancs  desquels  s’échappent  de  temps 
à autre  d’énormes  avalanches,  ou  snaeflods,  qui  vont  s’ef- 
fondrer dans  la  plaine,  tandis  que  son  sommet  vomit  des 
flammes. 

Les  volcans  éteints  y sont  innombrables  ; mais  ceux  qui 
sont  en  activité  ne  sont  pas  rares.  Sur  la  côte  septentrio- 
nale, on  trouve  le  Krabla,  le  Leirniukur,  le  Biarnaflag, 
et  le  Hitzool  ; le  long  de  la  côte  méridionale,  le  Ivoetligiau, 
l’Oraefajoekul,  et  l’Hékla  dont  je  vais  parler. 

Le  mont  Hékla  est  situé  au  sud-ouest  del’ile,  et  atteint 
une  hauteur  de  mille  sept  cent  trente-six  mètres  ; il  se 
compose  presque  entièrement  de  masses  de  lave  refroidie. 
Son  sommet  est  terminé  par  trois  pics,  qui  ont  chacun  un 
cratère  ; le  plus  grand  des  trois  a un  diamètre  de  plus  de 
trois  cents  pieds  ; il  affecte  la  forme  d’un  cône  renversé,  et 
sa  profondeur  est  certainement  de  plusieurs  lieues.  Que 
l’on  juge  de  l’état  d’nn  pareil  récipient  lorsque,  au  moment 
des  éruptions,  il  s’emplit  de  tonnerres  et  de  flammes.  Il 
s’en  dégage  constamment  des  vapeurs  sulfureuses. 

La  première  éruption  de  ce  volcan  remonte,  dit-on,  à 
l’an  1004.  Depuis  lors,  on  en  compte  en  tout  vingt-huit  ; 
les  plus  violentes  furent  celles  de  1766  et  de  1818.  La  plus 
récente  ne  date  guère  que  d’une  trentaine  d’années.  La 
misérable  bourgade  appelée  Noefurholt,  dont  les  habitants 
servent  naturellement  de  guides  aux  explorateurs  de  ces 
contrées  désolées,  est  le  lieu  habitable  le  plus  voisin  du 
volcan. 

Les  premiers  voyageurs  qui  en  atteignirent  le  sommet 
furent  Olafsen  et  Paulsen,  savants  naturalistes  danois, 
dont  l’ascension  eut  lieu  en  1750.  Depuis  lors,  d’autres 
ascensions  ont  été  successivement  effectuées  en  1762,  par 
Troïl,  Banks,  et  Solander  ; en  1793,  par  Paelsen,  jeune 
médecin  chargé  d’une  mission  d’exploration  par  une  so- 
ciété savante  de  Copenhague,  et  qui  y revint  encore  quatre 
ans  plus  tard,  en  1797,  avec  Thorlacius  ; en  1810,  par 
Mackensie  ; en  1836,  parles  Français  Gaimard  et  Robert, 
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venus  en  Islande  par  ordre  de  l’amiral  Duperré  pour  re- 
trouver les  traces  d’une  expédition  perdue,  celle  de  Blos- 
seville  et  de  la  Lilloise , dont  on  n’a  jamais  eu  de  nouvelles. 
De  nos  jours,  grâce  à la  facilité  des  voyages,  d’autres  as- 
censions ont  encore  eu  lieu  au  sommet  de  l’Hékla. 

Mais  tous  ces  hardis  explorateurs  n’y  sont  parvenus 
qu’en  courant  de  sérieux  dangers.  Par  une  illusion  d’optique 
fréquente  dans  les  montagnes,  le  sommet  neigeux,  qu’em- 
panache une  vaste  colonne  de  fumée,  paraitfort  rapproché, 
et  cependant,  que  de  longues  heures  avant  de  l’atteindre  ! 
Quelle  fatigue  surtout  ! Les  pierres  qu’aucun  ciment  de 
terre,  aucune  herbe  ne  lie  entre  elles,  s’éboulent  sous  les 
pieds  et  roulent  jusqu’à  la  plaine  comme  des  avalanches. 

En  certains  endroits,  les  flancs  du  mont  font  avec  l’ho- 
rizon un  angle  de  trente-six  degrés  au  moins  ; il  est  impos- 
sible de  les  gravir,  et  ces  roidillons  pierreux  doivent  être 
tournés,  non  sans  difficulté.  Quelquefois,  au  milieu  du 
vaste  tapis  de  neige  développé  sur  la  croupe  du  volcan, 
une  sorte  d’escalier  se  présente  et  simplifie  l’ascension.  Ces 
escaliers  ne  sont  pas  rares  dans  les  montagnes  de  l’Islande. 
Ils  sont  formés  par  ces  torrents  de  pierres  que  rejettent 
les  éruptions,  et  dont  le  nom  islandais  est  stinâ.  Quand  ces 
torrents  ne  sont  pas  arrêtés  dans  leur  chute  par  la  disposi- 
tion des  flancs  de  la  montagne,  ils  vont  parfois  se  précipiter 
dans  la  mer,  et  y former  des  iles  nouvelles. 

D’autres  fois  aussi,  aux  fatigues  et  aux  périls  de  l’as- 
cension se  joint  un  danger  d’un  autre  genre,  inconnu  de 
nos  ascensionnistes  du  continent  ; c’est  le  mistour,  phé- 
nomène assez  fréquent  lorsque  le  vent  souffle  des  gla- 
ciers. C’est  une  immense  colonne  de  pierre  ponce  pulvé- 
risée, de  sable  et  de  poussière,  qui  s’élève  en  tournoyant 
comme  une  trombe  ; le  vent  la  rabat  sur  les  flancs  de  la 
montagne  ; ce  rideau  opaque,  quand  il  est  étendu  devant 
le  soleil,  produit  une  ombre  gigantesque  et  sinistre,  et  si 
le  voyageur  ne  gagne  pas  au  plus  vite  un  roc  abrité,  la 
trombe  l’enlace  inévitablement  dans  ses  tourbillons,  le 
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broie  et  le  rejette  au  loin.  A partir  de  mille  mètres,  ce  dan- 
ger cesse  pour  faire  place  aux  véritables  avalanches  de 
neige  et  de  glace.  La  limite  des  neiges  perpétuelles,  assez 
peu  élevée  en  Islande  par  suite  de  l’humidité  constante  du 
climat,  ne  dépasse  pas  mille  mètres  d’altitude. 

On  n’aperçoit  aucune  trace  de  végétation  sur  l’Hékla, 
non  plus  qu’à  une  vingtaine  de  kilomètres  à la  ronde  ; mais, 
du  sommet,  la  vue  s’étend  sur  la  plus  grande  partie  de 
l’île,  et  l’on  jouit  vraiment  d’un  magnifique  spectacle. 
L’illusion,  commune  à toutes  les  grandes  hauteurs,  en  re- 
lève les  rivages,  tandis  que  les  parties  centrales  paraissent 
s’enfoncer.  On  dirait  qu’une  de  ces  cartes  en  relief  d’Hel- 
besmer  s’étale  aux  pieds  du  spectateur.  Il  voit  les  vallées 
profondes  se  croiser  en  tous  sens,  les  précipices  se  creuser 
comme  des  puits,  les  lacs  se  changer  en  étangs,  les  rivières 
se  faire  ruisseaux.  Au  nord  se  succèdent  les  glaciers1  sans 
nombre  et  les  pics  multipliés,  dont  quelques-uns  s’empana- 
chent de  fumées  et  de  flammes,  tels  que  l’Oraefa,  le  Koet- 
ligiau,  etc.  Les  ondulations  de  ces  montagnes  infinies,  que 
leurs  couches  de  neige  semblent  rendre  écumantes,  rappel- 
lent le  souvenir  d’une  mer  agitée.  Au  sud,  l’Océan  se  déve- 
loppe dans  sa  majestueuse  étendue,  comme  une  continuation 
de  ces  sommets  moutonnés.  Où  finit  la  terre,  où  commen- 
cent les  flots,  l’œil  le  distingue  à peine.  A l’ouest,  une  lé- 
gère vapeur,  une  brume,  une  apparence  de  terre  qui  domine 
la  ligne  de  l’Océan  : c’est  le  Groenland.  Cette  vaste  terre 
n’est  éloignée  de  l’Islande  que  de  trente-cinq  lieues,  et 
pendant  le  dégel  les  ours  blancs  arrivent  jusqu’à  l’île, 
portés  sur  les  glaçons  du  nord.  Quand  le  temps  est 
clair,  on  distingue  assez  bien  le  Groenland  du  sommet  de 
l’Hékla. 

Tout  ce  panorama  magique  se  déroule  sous  les  yeux  du 
spectateur,  et  le  plonge  dans  la  prestigieuse  extase  des 
hautes  cimes  ; les  regards  éblouis  se  baignent  dans  les 
rayons  solaires  reflétés  par  les  glaciers  et  les  neiges  éter- 
nelles ; on  oublie  un  instant  ce  qu’on  est,  où  l’on  est,  pour 
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vivre  de  la  vie  des  elfes  et  des  sylphes,  imaginaires  créa- 
tions de  la  mythologie  Scandinave. 

Le  Vésuve  est  situé  dans  une  région  plus  favorisée.  C’est 
le  seul  volcan  considérable  du  continent  européen  ; il  s’é- 
lève complètement  isolé  et  séparé  des  Apennins,  au  milieu 
du  golfe  de  Naples,  à environ  neuf  kilomètres  au  sud-est 
de  cette  ville.  Son  versant  sud-ouest  s’étend  doucement 
jusqu’à  la  mer.  Au  nord,  la  vallée  l’Atrio  del  Cavallo  et,  à 
l’est,  le  Vallone  del  Mauro  le  séparent  du  Monte  Somma, 
crête  très  étroite, formant  de  côté  un  demi-cercle  beaucoup 
plus  escarpé  en  dedans  qu’en  dehors.  Sa  cime  la  plus 
élevée  atteint  douze  cent  dix  mètres  d’altitude,  tandis  que 
le  sommet  du  Vésuve  proprement  dit  a 1234  mètres  d’élé- 
vation . 

On  croit  que  ces  deux  masses  n’en  faisaient  autrefois 
qu’une  seule  ; leur  séparation  aurait  été  le  résultat  de 
quelque  tremblement  de  terre,  ou  bien  un  volcan  plus  an- 
cien et  incomparablement  plus  grand  se  serait  effondré,  et 
le  volcan  actuel,  le  Vésuve  proprement  dit,  se  serait  formé 
de  cette  immense  cavité.  Le  sommet  de  ce  dernier  est  une 
petite  plaine,  avec  deux  cônes,  dont  celui  qui  fait  face  à la 
mer  projette  continuellement  de  la  fumée,  vomit  de  temps 
à autre  quelques  produits  volcaniques,  et  change  ordinaire- 
ment de  configuration  à chaque  éruption  un  peu  impor- 
tante. 

Les  pentes  supérieures  de  la  montagne  sont  dénudées, 
et  ce  n’est  qu’en  quelques  endroits,  souvent  au  milieu  de 
laves  à peines  refroidies,  qu’on  y trouve  des  vergers  et  des 
vignobles. La  partie  inférieure  du  Vésuve,  malgré  les  érup- 
tions qui  se  renouvellent  constamment,  est  habitée  par  une 
population  très  dense  ; elle  est  couverte  d’arbres  fruitiers 
et  des  riches  vignobles  qui  produisent  le  Lacryma-Christi  ; 
tant  est  féconde  la  cendre  des  volcans. 

De  tous  les  volcans  connusse  Vésuve  a proportionnelle- 
ment le  cône  de  cendres  le  plus  élevé  ; il  est  à l’élévation 
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totale  de  la  montagne  dans  le  rapport  de  un  à trois.  Il  est 
escarpé,  et  par  conséquent  difficile  à gravir.  Ordinaire- 
ment, c’est  par  Résina  qu’on  y arrive. 

En  1801,  huit  Français  descendirent  pour  la  première 
fois  dans  le  cratère  ; cette  tentative  a été  fréquemment  re- 
nouvelée depuis,  et  ne  présente  aucun  danger  quand  le 
volcan  est  calme.  Des  profondeurs  du  gouffre  s’échappent 
d’épaises  volutes  de  fumée  et,  en  général,  il  est  difficile  d’y 
distinguer  quelque  chose  ; la  lave,  se  frayant  un  passage,  a 
violemment  écarté  les  contreforts  de  la  montagne  et  pro- 
duit des  excavations  béantes  qu’ont  noircies  les  feux  pluto- 
niens. 

Les  anciens  n’ont  pas  connu  le  Vésuve  comme  montagne 
ignivome,  j’ai  dit  que  Strabon  l’a  décrit  comme  couvert  de 
forêts  habitées  par  des  animaux  sauvages  ; mais  ils  le  regar- 
daient comme  un  volcan  éteint  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles,  à cause  des  traces  d’ancienne  activité  volcanique 
qu’il  présentait  ; ce  fut  au  mois  d’août  de  l’an  79  de  notre 
ère  qu’eut  lieu  la  première  éruption  connue.  Sa  violence 
et  ses  dévastations  furent  telles  que  toute  la  contrée  envi- 
ronnante se  trouva, pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  obscur- 
cie par  les  pierres  et  les  masses  de  cendres  que  projetait 
le  volcan.  Les  trois  villes  d’Herculanum,  de  Pompéi  et  de 
Stabiæ  furent  ensevelies.  Ces  villes  avaient  déjà  beaucoup 
souffert  d’un  tremblement  de  terre  arrivé  seize  années  au- 
paravant. Les  siècles,  en  se  succédant,  effacèrent  le  souve- 
nir de  l’épouvantable  catastrophe,  la  barbarie  survint,  de 
nouvelles  générations  parurent,  et  le  sol  calciné  qui  re- 
couvrait les  villes  englouties  vit  un  jour  s’élever  à sa  surface 
plusieurs  petites  cités,  telles  que  Portici  et  Résina.  Leurs 
habitants  ne  se  doutaient  pasqua  une  profondeur  moyenne 
de  vingt-cinq  mètres  au-dessous  de  leurs  demeures,  gisait 
toute  une  ville  antique, autrefois  l’asile  du  luxe,  des  beaux- 
arts,  des  lettres  et  des  plaisirs.  Les  premières  fouilles,  pra- 
tiquées en  1689,  furent  bientôt  oubliées  ; reprises  en  1720, 
elles  furent  défendues  par  le  gouvernement  napolitain  jus- 
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qu’au  moment  où  Charles  III  d’Espagne,  devenu  roi  des 
Deux-Siciles  (1736)  sous  le  nom  de  Charles  VII,  les  fit  re- 
prendre. 

On  sait  que  Pline  l’Ancien  périt  dans  l’éruption  de  79; 
il  voulait  observer  le  phénomène  sur  un  navire  qui  sombra 
dans  la  tourmente. 

Parmi  les  éruptions  ultérieures,  les  plus  violentes  furent 
celles  des  années  203,  472,  512,  685,993,  1036,  1631, 
1730  (où  le  sommet  s’exhaussa  sensiblement,  et  prit  la 
forme  de  pain  de  sucre  qu’il  affecte  encore  aujourd’hui), 
1766,  1779  et  1794.  Cette  dernière  éruption  détruisit 
presque  entièrement  la  petite  ville  de  Torre  del  Greco,  et 
amena  un  affaissement  de  soixante-six  mètres,  qu’il  est  fa- 
cile d’apprécier  à une  certaine  distance. 

Depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  les 
éruptions  se  sont  renouvelées  presque  chaque  année  avec 
plus  ou  moins  de  violence.  Ainsi,  depuis  le  mois  d’octobre 
1818  jusqu’au  mois  de  mai  1820,1e  volcan  fut  en  conti- 
nuelle activité  ; le  1 1 avril  de  cette  même  année,  il  se 
forma  un  nouveau  cratère  de  cent  trente-trois  mètres  de 
diamètre,  duquel  s’élevèrent  pendant  l’espace  d’une  seule 
nuit  deux  cônes  ayant  l’un  vingt-trois  et  l’autre  dix-sept 
mètres  d’élévation.  La  pluie  de  cendres  du  24  octobre  1822 
obscurcit  la  lumière  du  jour  à Naples,  et  un  torrent  de 
lave  haut  de  quatre  mètres  coula  sur  un  parcours  con- 
sidérable. 

A cette  époque,  le  nombre  total  des  éruptions  connues 
était  de  soixante-dix-neuf.  Celles  de  1833  et  1834,  du 
1er  avril  1835  et  de  1839  furent  des  plus  violentes.  Lors 
de  cette  dernière,  le  cratère  perdit  beaucoup  en  périphérie 
et  en  profondeur.  En  1847,  nouvelle  éruption.  Celle  de 
1850  exerça  d’horribles  ravages  ; celle  de  1855  fut  suivie 
de  bruits  étranges,  qui  semblaient  annoncer  un  éboule- 
ment  intérieur.  Depuis  ce  temps,  le  Vésuve  ne  s’est  pas 
ralenti,  et  tout  y indique  une  activité  aussi  grande  que  dans 
les  premières  années  de  son  existence. 
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Il  n’est  pas  douteux  que  les  bas-fonds  sous-marins  de 
l’Italie  méridionale  ne  soient  essentiellement  volcaniques. 
Depuis  le  Vésuve  jusqu  a l’Etna,  l’action  plutonienne  s’y 
montre  à tout  instant.  Les  environs  de  Naples  eux- mêmes 
en  offrent  des  traces  nombreuses  ; ainsi  dans  les  îles  d’Is- 
chia  et  de  Procida,les  solfatares,  les  fumerolles,  les  sources 
d’eaux  thermales  sulfureuses,  bouillantes,  jaillissantes  ou 
non,  abondent  partout.  Mais  c’est  surtout  dans  le  petit 
archipel  nommé  à juste  titre  Éolien,  que  les  agents  plu- 
toniens  se  montrent  encore  avec  une  grande  énergie.  Les 
principales  îles  de  cet  archipel  sont  Lipari,  Vulcano,  Pa- 
naria  , Stromboli , Saline,  Filicuri,  Alicuri , Ustica  ; 
toutes  sont  d’origine  volcanique.  Les  poètes  de  l’antiquité 
y plaçaient  les  ateliers  de  Vulcain,  ainsi  que  la  demeure 
d’Éole.  Le  sol  y est  couvert  de  pierre  ponce,  de  pouzzo- 
lane, de  soufre,  d’obsidienne  et  autres  matières  éruptives. 

C’est  là  que  se  trouve  le  Stromboli,  curieux  volcan  qui 
lance  à des  intervelles  de  huit  à dix  minutes  des  flammes 
et  des  roches  incandescentes.  Dansl’ile  de  Filicuri,  se  trouve 
une  montagne  haute  de  954  mètres,  le  Campo-Bianco,  de 
forme  conique,  et  presque  entièrement  formée  de  pierre- 
ponce  dont  on  fait  un  important  commerce. 

L’Etna  termine  la  zone  volcanique  de  l’Europe  méridio- 
nale. Les  Italiens  le  nomment  Mongibello  (de  monte,  et  de 
l’arabe  djebel,  qui  signifient  l’un  et  l’autre  montagne  ). 
C’est  la  bouche  ignivome  la  plus  haute  de  l’Europe.  Elle 
s’élève  à trois  mille  trois  cent  vingt-quatre  mètres,  c’est-à- 
dire,  deux  mille  mètres  de  plus  que  le  Vésuve  ; mais  ce 
n’est  pas  la  plus  active,  comme  on  pourrait  le  croire  ; tout 
démontre,  au  contraire,  que  l’Etna  est  un  volcan  qui  ne 
tardera  pas  à s’éteindre. 

Il  s’élève  en  forme  de  terrasses,  dans  la  partie  nord-est 
de  la  Sicile,  du  fond  de  la  plaine  de  Catane  et  non  loin  de 
la  mer.  La  base  de  la  montagne  a un  circuit  d’environ 
cent-soixante  kilomètres.  Au  nord,  et  de  l’Oliveto  du  cou- 
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vent  des  capucins  de  T recastagne,  l’œil  découvre  de  toutes 
parts  les  plaines  les  plus  fertiles,  couvertes  de  dattiers,  de 
figuiers,  d’aloès,  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  toute  la  vé- 
gétation de  l’Afrique  septentrionale. 

La  grande  altitude  de  l’Etna  permet  d’y  recueillir  la 
neige  en  abondance.  Les  habitants  d’une  grande  partie  de 
l’Italie  s’en  servent  pour  confectionner  les  glaces  et  les  sor- 
bets si  usités  dans  cette  contrée  ; le  produit  annuel  de  la 
vente  des  neiges  est,  dit-on,  considérable. 

Le  cratère  qui  couronne  l’Etna  n’a  pas  moins  de  quatre 
kilomètres  de  circonférence  : au  fQnd  de  ce  gouffre  à re- 
bords inégaux  et  déchirés,  s’étend,  à une  petite  profondeur, 
une  plate-forme  recouverte  d’une  sorte  de  croûte  par  le 
bouillonnement  des  matières  en  fusion;  l’ébullition  a sou- 
levé cette  plate-forme  dans  quelques  endroits  et  l’a  déchi- 
rée dans  quelques  autres.  Trois  profondes  ouvertures  s’y 
sont  formées  : l’une  est  un  trou  oblong  et  irrégulier,  les 
autres  sont  coniques.  C’est  par  ces  trois  soupiraux  que  s’é- 
chappent sans  intermittence  des  tourbillons  de  fumée,  qui 
permettent  difficilement  à l’œil  de  mesurer  la  profondeur 
de  l’abîme,  évaluée  toutefois  à deux  cents  mètres.  Là  com- 
mence un  large  canal,  qui  se  détourne  subitement  et  se 
perd  dans  les  régions  souterraines.  La  fumée  du  grand 
cratère,  vue  pendant  le  jour,  paraît  noire  et  épaisse  ; mais 
la  nuit  elle  semble  embrasée  : c’est  ce  qui  a fait  croire 
longtemps  que  le  volcan  vomissait  des  flammes.  Dans  les 
temps  ordinaires,  lorsque  le  gouffre  est  tranquille,  on  en- 
tend constamment  dans  l’intérieur  un  bruit  sourd,  sem- 
blable au  mugissement  de  la  mer,  ou  au  bruit  d’un  immense 
fourneau  dans  lequel  les  métaux  seraient  en  ébullition. 

Trois  zones  bien  tranchées  ceignent,  en  s’étageant  iné- 
galement, les  flancs  de  la  montagne.  Dans  la  partie  infé- 
rieure, appelée  en  italien  regione  piemontese , et  qui  s’étend 
jusqu’à  1300  mètres  d’altitude,  règne  un  printemps  perpé- 
tuel; partout  des  champs  de  blé,  des  vignobles,  des  vergers, 
établis  sur  un  sol  fertile,  déploient  une  riche  végétation 
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et  livrent  à l’homme  d’abondantes  récoltes.  Malgré  les  dan- 
gers d’un  pareil  voisinage,  une  population  de  cent  cin- 
quante mille  habitants  s’y  est  groupée  dans  près  de  deux 
cents  villages,  bourgs  ou  petites  villes. 

La  zone  moyenne,  regione  boscosa , se  compose  de  vieilles 
et  sombres  forêts,  peuplées  de  troupeaux  de  bœufs,  de 
chèvres  à demi-sauvages,  de  porcs-épics  et  d’oiseaux  de 
proie.  C’est  là  que  se  trouvent  ces  magnifiques  châtaigniers 
dont  le  tronc  énorme  et  les  branches  immenses  attestent 
l’antiquité. 

Au-dessus,  vers  deux  mille  deux  cents  mètres  d’altitude, 
commence  la  troisième  zone,  regione  scoverta , ou  la  ré- 
gion nue,  découverte,  déserte.  C’est  la  région  des  neiges 
et  des  glaces.  Celles-ci  ne  fondent  qu’assez  tard  vers  2500 
mètres,  mais  elles  sont  perpétuelles  au  delà.  C’est  un  spec- 
tacle curieux  pour  le  voyageur,  que  celui  de  cette  blanche 
calotte  jetée  entre  la  tête  ardente  du  mont  et  sa  croupe  ver- 
doyante. Cette  région  est  un  désert  silencieux,  dont,  sauf 
aux  endroits  recouverts  par  des  coulées  modernes,  le  sol 
est  formé  d’une  terre  poudreuse,  grisâtre,  où  croît  une  vé- 
gétation pauvre.  On  gravit  alors  un  dôme  de  scories,  appelé 
la  Montagnuola,  du  sommet  duquel  partent  deux  bras  ou- 
verts du  côté  de  la  mer,  et  circonscrivant  une  vallée  de  six 
à sept  kilomètres  qu’on  nomme  Val  del  Bove.  Cette  extu- 
mescence se  termine  par  le  Piano  del  Lago,  surface  presque 
plane,  où  se  trouvent  la  Torre  del  Filosofo,  à deux  mille 
huit  cent  quatre-vingt-cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  la  Casa  Inglese.  La  Tour  du  Philosophe,  construc- 
tion grecque  ou  romaine  que  la  tradition  dit  avoir  été  habi- 
tée par  Empédocle,  se  compose  de  quelques  assises  délavés 
et  de  briques.  La  Maison  anglaise  a été  construite  en  181 1 
par  des  officiers  anglais  chargés  d’un  travail  géodésique  ; 
on  est  obligé  d’y  faire  halte  pour  y laisser  ses  montures, 
que  la  déclivité  relativement  douce  de  la  montagne  per- 
met de  mener  jusqu’à  cette  altitude;  mais  le  reste  de  l’as- 
cension ne  peut  se  faire  qu’à  pied. 
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De  là,  on  gagne,  sur  une  coulée  de  laves  raboteuses  et 
mobiles,  le  pied  du  cône  supérieur  du  volcan,  annexe 
éphémère  que  chaque  éruption  modifie,  élève  ou  renverse 
tour  à tour.  A partir  de  ce  point,  restent  environ  cent  mè- 
tres à gravir,  sur  une  pente  très  rapide  ; ce  trajet  ne  s’ef- 
fectue pas  sans  difficultés,  sans  fatigues  et  même  sans  quel- 
que danger;  mais  enfin,  lorsqu’on  est  parvenu  à s’asseoir 
sur  un  point  du  cercle  solide  qui  termine  l’Etna,  on  est 
amplement  dédommagé  par  le  spectacle  admirable  que 
l’on  a devant  soi. 

Tout  près,  la  fumée  sortant  du  cratère  béant  ; autour, 
l’effroyable  profondeur  de  la  montagne  et  ses  flancs  noircis 
par  le  feu;  de  tous  côtés,  un  panorama  immense  qui 
n’a  de  bornes  que  la  portée  de  la  vue.  On  estime  à plus  de 
quinze  cents  kilomètres  la  circonférence  de  l’horizon  que 
le  regard  peut  embrasser.  La  mer  et  ses  îles  occupent  la 
plus  grande  partie  de  la  scène  ; la  Sicile,  au  centre,  pré- 
sente à l’œil  sa  surface  triangulaire.  On  distingue  le  lac 
de  Lentini,  le  cours  du  Simèthe,  le  mont  Madonia,  Ca- 
tane,  Messine,  Trapani,  et  Palerme  à demi  caché  dans  le 
brouillard.  L’Etna  lui-même  paraît  comme  un  monde  ; ses 
pentes  verdoyantes,  les  villages  dont  il  est  sémé  à la  base, 
ses  crêtes  arides,  ses  anfractuosités  profondes,  ' sa  fumée, 
tout  est  visible  ; les  tons  les  plus  variés,  les  contrastes 
les  plus  bizarres,  excitent  à la  fois  l’intérêt  et  l’admi- 
ration. 

Le  Vésuve,  vrai  nain  à côté  de  l’Etna,  ne  saurait  donner 
une  idée  de  celui-ci.  Au  Vésuve,  c’est  presque  toujours 
dans  le  cône  supérieur  que  s’opère  tout  le  travail.  L’Etna 
procède  autrement,  et  son  cône  supérieur  se  déchire  rare- 
ment. En  effet,  sur  trente  éruptions,  on  en  compte  à peine 
dix  qui  aient  eu  lieu  par  le  cratère  central.  Une  fumée  plus 
abondante  et  un  plus  grand  bruit  au  sommet  annonce  cha- 
que éruption,  mais  sans  que  rien  fasse  pressentir  où  cette 
éruption  pourra  se  manifester.  Tout  à coup,  sur  un  point 
quelconque  de  sa  base,  et  souvent  à une  assez  grande  dis- 
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tance  du  cône,  la  terre  s’entr’ouvre,  engloutissant  tout  ce 
qui  la  couvrait.  Des  maisons,  des  villages  entiers  dispa- 
raissent; des  torrents  de  feu,  de  cendres  et  de  pierres  sont 
violemment  poussés  au  dehors.  Les  matières  laviques 
s’accumulent  ; un  mont  nouveau,  un  cône,  se  forme  ainsi 
et  vomit  lui-même  pendant  quelques  jours  des  débris  incan- 
descents. Enfin  le  volcan  s’apaise  ; mais  c’est  le  moment 
le  plus  redoutable  pour  toute  la  contrée.  Privée  delà  force 
nécessaire  pour  jaillir  jusqu’au  sommet,  la  pâte  embrasée 
se  fraye  un  passage  à la  base  de  la  montagne,  et  un  fleuve 
de  feu,  épais,  rouge,  sinistre,  commence  à couler  lente- 
ment. Aucun  obstacle  ne  peut  lui  résister  ; les  premières 
rangées  d’arbres  prennent  feu,  et  leur  sève,  subitement 
transformée  en  vapeur,  les  fait  éclater  comme  des  boîtes 
d’artifice.  Quelquefois  des  forêts  entières  sont  embrasées, 
et  d’énormes  volutes  de  fumée  roulent  au-dessus  des  ar- 
bres, dont  le  pied  crépite  déjà  dans  la  lave.  Si  l’époque  de 
l’année  est  le  moment  où  les  essences  forestières  sont  sé- 
chées par  la  chaleur,  elles  prennent  feu  instantanément, 
de  telle  sorte  que  l’incendie  se  propage  à la  fois  par  la  base 
des  troncs  et  parles  hautes  ramures  dont  l’enlacement  aide 
au  progrès  de  la  conflagration.  Il  semble  même  que  le  cou- 
rant de  flamme  se  déchaîne  plus  vite  à la  cime  des  arbres 
que  le  courant  de  lave  à leur  pied. 

Les  animaux  affolés  s’enfuient  en  poussant  des  cris 
d’effroi  ; tout  ce  que  touche  ou  approche  le  liquide  incan- 
descent est  dévasté  ; des  bois,  il  ne  reste  que  quelques  sou- 
ches grimaçantes  et  noircies  ; des  habitations,  que  des 
ruines  irréparables.  Où  se  développait  autrefois  une  admi- 
rable culture,  le  sol  n’est  plus  qu’un  sauvage  amoncelle- 
ment de  tufs  volcaniques. 

Cependant  le  volcan  continue  à vomir  des  matières  em- 
brasées. Des  milliers  de  fils  de  verre,  faits  de  laves  fluides, 
tombent  comme  la  pluie;  le  fleuve,  accru  par  de  nouveaux 
épanchements,  augmente  en  largeur  et  en  profondeur  ; il 
court  à la  surface  des  tufs  durcis,  et  il  achève  de  détruire 


558  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

les  maigres  squelettes  d’arbres  qui  ont  résisté  à la  pre- 
mière éruption. 

Le  torrent  de  feu,  comme  cela  s’est  vu  dans  quelques 
éruptions,  est  arrivé  parfois  jusqu  a la  mer.  Quel  spectacle 
alors  que  ce  combat  entre  l’eau  et  le  feu  ! L’eau  siffle  en 
s’évaporant  au  contact  des  laves  bouillonnantes,  et  les  va- 
peurs, projetées  dans  l’air,  tourbillonnent  à une  immense 
hauteur. 

Les  premières  laves  qui  tombent  dans  la  mer  se  solidi- 
fient immédiatement,  et  s’accumulent  de  manière  à émerger 
bientôt.  A leur  surface  glissent  d’autres  laves  qui  se  font 
pierres  à leur  tour,  mais  en  gagnant  le  centre.  Une  jetée 
se  forme  de  la  sorte  et  peut  combler  des  ports,  des  rades  ; 
tandis  que  sifflements  et  grésillements  déchirent  l’air  avec 
un  bruit  assourdissant,  et  que  les  buées,  entraînées  par  le 
vent,  retombent  en  pluie  sur  la  mer.  La  jetée  s’allonge,  et 
les  blocs  de  laves  solidifiées  s’entassent  les  uns  sur  les  au- 
tres. Là  où  s’étendaient  autrefois  les  eaux  paisibles  d’un 
port,  apparaît  un  énorme  entassement  de  rocs  fumants, 
comme  si  un  soulèvement  du  sol  avait  fait  surgir  des  mil- 
liers d’écueils.  Que  l’on  suppose  ces  eaux  bouleversées  pen- 
dant un  ouragan,  puis  subitement  solidifiées  par  un  froid 
de  vingt  degrés,  et  on  aura  l’aspect  de  la  mer  à l’endroit 
où  le  fleuve  de  lave  a fait  éruption. 

Tandis  que  le  Vésuve  reste  solitaire,  autour  de  l’Etna 
se  groupent  une  multitude  de  rejetons  qui  attestent  sa 
terrible  puissance.  On  évalue  à plus  de  cent  les  monticules 
coniques  qui  se  sont  formés  successivement  dans  les  érup- 
tions ; leur  hauteur  varie  entre  cent  et  cent  trente  mètres. 

La  lave  de  l’Etna  sillonne  les  contrées  les  plus  basses  et 
serpente  à travers  les  terres  les  plus  fertiles.  Il  existe  des 
coulées  qui  ont  jusqu’à  quatre  kilomètres  de  large  et 
cent  mètres  de  hauteur.  Quand  on  les  voit  d’un  point  élevé, 
on  dirait  un  fleuve  d’encre  subitement  congelé  ; vues  de 
près,  ce  sont  de  hautes  murailles,  inégales,  crevassées, 
calcinées;  c’est  une  roche  dure  et  noire, hérissée  d’aspérités 
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nombreuses.  Mais  le  temps  prépare  insensiblement  cette 
roche  pour  la  végétation  ; si  quelques  parties  restent  lisses 
et  dénudées,  d’autres  laissent  pousser  des  plantes  vigou- 
reuses. Plus  tard,  l’homme  s’en  empare  : des  arbres  s’y 
plantent,  des  champs  s’y  cultivent,  desjardins  s’y  forment, 
des  maisons  s’y  bâtissent.  Il  n’est  point  alors  de  terrain 
plus  riche,  de  végétation  plus  brillante.  La  lave  qui,  il  y a 
sept  ou  huit  cents  ans,  combla  le  port  d’Ulyssée  et  refoula 
la  mer  à plusieurs  kilomètres  de  distance,  est  maintenant 
le  jardin  le  plus  frais  et  le  plus  productif  de  la  côte  orientale 
de  la  Sicile. 

Les  courants  de  lave  vomis  par  l’Etna,  au  moment  où  ils 
s’échappent  des  flancs  de  la  montagne,  peuvent  être  com- 
parés, sous  le  rapport  de  la  fluidité  et  de  lacouleur,àlafonte 
de  fer  sortant  d’un  haut  fourneau.  La  pâte  lavique  est 
composée  de  métaux  et  de  minéraux  en  fusion  ; elle  est 
portée  à un  très  haut  degré  de  température.  En  s’avançant, 
elle  brûle  tout  ce  qu’elle  rencontre  sur  son  passage.  On  a 
vu  des  maisons  et  des  arbres  tomber  quelquefois  deux  heu- 
res avant  que  d’être  atteints  par  le  fleuve  incandescent  ; une 
épée,  une  barre  de  fer  qu’on  y plonge  est  instantanément 
fondue. 

La  marche  d’une  coulée,  dont  la  vitesse  ordinaire  est  de 
quatre  cents  mètres  par  heure,  se  ralentit  extraordinaire- 
ment sur  un  terrain  horizontal.  Dolomieu  cite  une  coulée 
qui  mit  dix  ans  à parcourir  un  seul  kilomètre.  Ce  fait  prouve 
aussi  que  le  refroidissement  de  la  lave  est  parfois  extrême- 
ment lent. 

Quant  à la  quantité  de  matières  vomies  par  l’Etna,  elle 
surpasse  toute  imagination.  Certains  fleuves  de  lave  ont 
jusqu’à  quarante-huit  kilomètres  de  longueur,  sur  treize  de 
largeur,  et  souvent  cent  cinquante  à deux  cents  mètres  d’é- 
paisseur. Le  jésuite  allemand  Kircher,  qui  se  livra,  en  1660, 
à des  calculs  sur  la  masse  des  déjections  de  l’Etna,  a re- 
connu que,  réunies,  elles  pouvaient  former  un  volume  vingt 
fois  plus  grand  que  le  volume  primitif  de  la  montagne  elle- 
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même.  Or,  le  massif  du  volcan  a une  altitude  de  plus  de 
trois  mille  mètres  au  point  culminant,  sur  une  base  moyenne 
de  cent  soixante  kilomètres  de  tour  ! 

Les  témoignages  historiqnes  les  plus  anciens  font  men- 
tion de  l’Etna  ; il  en  est  question  dans  Thucydide,  Strabon, 
Diodore  de  Sicile,  Pindare,  Virgile,  Lucrèce.  On  cite  même 
avant  notre  ère  onze  éruptions  célèbres,  surtout  celles  des 
années  477  et  121.  Depuis  lors,  il  y en  a eu  soixante-dix- 
sept.  Les  plus  mémorables  eurent  lieu  en  1160,  1169, 
1^29,  1536,  1537,  1669,  1683, 1755,  1763,  1787,  1792, 
1802,  1809,  1811,  1819,  1832,  1838,  1842,  1852,  etc. 

Il  est  certain  qu’à  presque  toutes  ces  éruptions  se 
rattachent  de  grands  désastres  ; mais  l’éruption  de  1669, 
qui  dura  cinquante-quatre  jours,  surpasse  probablement 
toutes  les  autres  par  ses  épouvantables  ravages.  Elle  com- 
mença le  1 1 mars  vers  dix  heures  du  soir.  A vingt  kilo- 
mètres environ  au-dessous  de  l’ancien  cratère,  et  à dix  kilo- 
mètres de  Catane,  s’ouvrit  une  vaste  cheminée  d’où  sorti- 
rent des  gerbes  de  flammes  dont  la  hauteur  atteignait  deux 
cents  mètres.  Des  blocs  de  pierre  pesant  plusieurs  quintaux, 
lancés  par  le  nouveau  cratère,  allèrent  tomber  à plusieurs 
kilomètres.  Des  fleuves  de  lave,  semblables  à des  ruisseaux 
de  verre  liquide,  prirent  en  même  temps  leur  cours  vers 
le  pied  delà  montagne,  et  couvrirent  un  espace  de  vingt-six 
kilomètres  de  long  sur  quatre  de  large.  L’un  d’eux  détrui- 
sit sur  son  passage  quatorze  villes  ou  villages  épargnés 
jusqu’alors  par  le  volcan.  Un  autre  se  dirigea  vers  la  mer, 
s’avança  dans  les  flots  jusqu’à  plus  d’un  kilomètre  du  ri- 
vage, et  y forma  une  digue  brûlante  qui  communiqua  aux 
eaux  de  la  mer  une  chaleur  si  vive  qu’il  était  impossible 
d’y  plonger  la  main,  même  à une  distance  de  dix  mètres. 

C’est  à Nicolosi,  village  riche  et  populeux  d’où  les  ascen- 
sionistes  partent  pour  le  sommet  de  l’Etna,  qu  après  deux 
jours  d’obscurité  complète,  d’effroyables  détonations  et 
secousses  multipliées,  un  gouffre  immense  s’ouvrit.  Les 
matières  plutoniennes  y formèrent  un  mont  qu’on  appelle 
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aujourd’hui  Monti  rossi.  Ce  gouffre,  qui  changea  plusieurs 
fois  de  place  et  de  forme,  eut  un  moment  dix-sept  kilo- 
mètres de  long  sur  vingt-deux  à vingt-six  de  large;  pendant 
quelques  jours,  il  en  sortit  des  amas  énormes  de  cendre  et 
de  sable.  Enfin,  d’une  large  ouverture  que  l’on  voitencore, 
un  vaste  fleuve  de  feu  prit  son  cours  vers  Catane. 

Frappés  de  stupeur,  les  Catanéens  ne  voulurent  pas  du 
moins  être  vaincus  sans  combattre.  Quand  ils  eurent  ac- 
quis la  certitude  que  le  torrent  les  menaçait,  ils  se  portè- 
rent à sa  rencontre  ; et  là,  munis  de  pioches  et  de  pelles, 
ils  essayèrent,  en  élevant  une  colline  artificielle,  de  lui 
imprimer  une  autre  direction.  Mais  la  lave  allait  ravager 
d’autres  pays  ; ceux  qui  les  habitaient  se  rassemblèrent  de 
leur  côté  et  vinrent,  les  armes  à la  main,  s’opposer  au  pro- 
jet des  Catanéens.  On  se  battit  au  pied  du  fleuve  de  feu, 
qui,  cause  du  combat,  poursuivait  lentement  et  irrésistible- 
ment son  chemin  ; on  se  battit  avec  fureur.  Les  Catanéens 
eurent  le  dessous,  et  sans  plus  de  résistance  la  lave  con- 
tinua. 

Après  quelques  jours  d’une  marche  lente,  elle  arriva  de- 
vant les  murs  de  la  ville  ; mais  ces  murs  étaient  hauts  et 
solides,  et,  refroidie,  la  lave  n’avait  plus  la  force  de  les 
jeter  bas  ; elle  grossit  donc,  monta  et,  quand  elle  en  eut  at- 
teint le  sommet,  se  précipita  en  cascades  de  feu  dans  la 
ville. 

Catane  est  certainement  la  ville  qui  a le  plus  souffert  des 
volcans.  En  revanche,  au  seizième  siècle,  une  éruption  de 
l’Etna,  lançant  au  loin  dans  la  mer  une  coulée  de  lave,  lui 
donna  une  jetée  qu’elle  avait  essayé  en  vain  de  construire  ; 
mais  au  dix-septième,  une  seconde  éruption  l’ensevelit  en 
partie,  combla  son  port  et  fit  disparaître  le  fleuve  qui  la 
traversait.  Le  tremblement  de  terre  de  1693  y fit  périr  dix- 
huit  mille  personnes  ; ceux  de  1783  et  de  1828  ruinèrent 
les  habitations  et  les  édifices  publics.  Cependant  Catane 
existe  toujours,  et  se  rebâtit  chaque  fois  plus  belle  et  plus 
régulière.  La  ville  actuelle  est  d’une  régularité  parfaite  ; 
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elle  est  coupée  en  quatre  parties  égales  par  des  rues  dispo- 
sées en  croix  et  pavées  de  grandes  dalles  de  laves.  De  temps 
en  temps  seulement,  un  amateur  perce  la  lave  et,  à qua- 
rante ou  cinquante  pieds,  retrouve  des  débris  d’églises  et 
de  palais,  sinistres  témoins  d’un  passé  que  fait  oublier  la 
prospérité  présente. 

L’Asie  a proportionnellement  moins  de  volcans  que 
l’Europe,  mais  ils  sont  plus  actifs  et  atteignent,  pour  la 
plupart,  des  hauteurs  considérables.  Beaucoup  se  trouvent 
à une  altitude  de  trois  à quatre  mille  mètres.  Passons  briè- 
vement en  revue  les  contrées  où  on  les  rencontre. 

En  première  ligne  vient  le  Kamtschatka,  presqu’île  d’o- 
rigine essentiellement  volcanique,  traversée  par  de  hautes 
montagnes  et  opérant,  parles  îles  Aléoutiennes,  une  jonc- 
tion entre  l’Asie  et  l’Amérique.  Toute  cette  immense  ré- 
gion située  soit  en  deçà  soit  au  delà  du  détroit  de  Behring, 
témoigne  d’une  action  violente  des  feux  souterrains.  Cette 
action  se  fait  encore  sentir  avec  une  grande  énergie  bien 
au  delà  du  cercle  polaire,  sur  la  côte  de  l’Amérique  russe 
que  borde  l’océan  glacial  Arctique,  mais  dont  les  nom- 
breux volcans  sont  encore  mal  connus. 

Le  Kamtschatka  est  presque  entièrement  couvert  par 
la  chaine  de  montagnes  qui  lui  emprunte  son  nom.  La  côte 
orientale  est  entourée  d’une  double  rangée  de  volcans  en 
activité,  commençant  non  loin  du  cap  Lopatka,  qui  en 
forme  l’extrémité  sud,  et  se  prolongeant  jusqu’au  57e  degré 
de  latitude  nord.  Parmi  les  vingt  et  un  cônes  ignivomes 
qu’on  y compte,  le  Kliouts-Ivhoi  ou  Kamtschatskaja-Scopa 
atteint  4934  mètres,  l’Awatscha  2733  ; beaucoup  d’autres, 
tels  que  le  Schivetoutsch,  le  Kronotzk,  le  Ivarjak,  le  Vil- 
joustschik,  ont  de  2000  à 3300  mètres,  et  il  en  est  peu  qui 
restent  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  la- 
quelle varie,  au  Kamtschatka,  entre  1600  et  1800  mè- 
tres. Pendant  la  belle  saison,  c’est  un  spectacle  curieux  que 
de  voir  ces  immenses  cônes,  dont  le  sommet  s’empanache 
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de  feux  et  de  flammes,  tandis  que  plus  bas  se  réfléchit  au 
soleil  leur  blanche  calotte  de  neige,  à laquelle  succède  une 
végétation  composée  de  conifères, de  bouleaux  et  d’essences 
du  nord. 

Au  centre  de  la  péninsule  se  trouve  une  troisième  chaîne 
parallèle, qui  se  compose  en  grande  partie  de  volcans  éteints, 
et  n’a,  en  général,  que  la  hauteur  des  montagnes  moyen- 
nes, bien  que  ses  sommets  atteignent  la  limite  des  neiges. 

La  grande  chaîne  des  monts  Altaï  ne  renferme  pas  de 
volcans  actifs  ; un  grand  nombre  de  pics  atteignent  de 
2800  à 3600  mètres  d’altitude,  et  ils  sont  pour  la  plupart 
couverts  de  neiges  éternelles. 

Au  Japon,  les  îles  et  les  écueils  sont  pour  la  plus  grande 
partie  d’origine  volcanique,  ainsi  que  les  Kouriles  qui 
relient  ce  pays  à la  pointe  méridionale  du  Ivamtschatka. 
Les  grandes  îles  japonaises  sont  couvertes  de  hautes  mon- 
tagnes, dont  quelques-unes  sont  utilement  boisées  et  les 
autres  admirablement  cultivées  de  la  base  au  sommet  ; elles 
atteignent  sur  certains  points  la  limite  des  neiges,  et  pré- 
sentent sur  d’autres  points  des  volcans  considérables,  mais 
encore  mal  connus.  Aussi  les  éruptions  plutoniennes  et  les 
tremblements  de  terre  sont-ils  fréquents  au  Japon  ; par 
suite,  le  sol  y est  souvent  maigre  et  rocailleux.  Les  plus 
petites  îles  ne  se  composent  souvent  que  d’écueils  pro- 
venant de  révolutions  volcaniques  et  présentant  la  confi- 
guration la  plus  tourmentée,  ce  qui  rend  la  navigation 
très  dangeureuse  dans  ces  parages.  Cette  région,  du  reste, 
n’est  que  la  continuation  de  la  partie  nord-orientale  de 
l’Asie,  qui  a été  jadis,  et  est  encore  aujourd’hui  for- 
tement éprouvée  par  les  feux  intérieurs  du  globe. 

L’Asie  centrale,  si  riche  en  montagnes  élevées,  n’a  plus 
de  volcans  actifs,  et  l’action  plutonienne  ne  paraît  pas  s’y 
être  exercée  avec  beaucoup  d’énergie  ; car  le  système  oro- 
graphique de  cette  région  appartient  à l’époque  primitive. 

En  Chine,  les  masses  gigantesques  du  Thian-Chan  ou 
monts  Célestes,  où  des  milliers  de  pics  sont  constamment 
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couverts  de  neige,  constituent  un  système  de  chaînes  qui 
se  prolongent  au  nord-est,  en  affectant  la  forme  de  ter- 
rasses et  de  murailles  de  clôture  du  côté  du  plateau  de 
l’Asie  centrale.  De  là  partent  tous  les  différents  systèmes 
de  montagnes  qui  se  dirigent  vers  l’est,  et  dont  les  points 
culminants  atteignent  cinq  mille  mètres. 

Au  sud,  se  trouve  l’immense  contrée  de  la  Chine  propre- 
ment dite,  où  abondent  les  sommets  alpestres,  parmi  les- 
quels dominent  ceux  du  Pé-Ling,  du  Tapa-Ling,  du  Nan- 
Ling,  du  Loun-Ling,  ce  dernier  voisin  de  la  haute  chaîne 
du  Ivoukou-Noor,  dont  l’altitude  moyenne  n’est  pas  infé- 
rieure à trois  mille  mètres.  Toute  cette  contrée  donne 
naissance  à une  foule  de  crêtes  alpestres,  de  groupes  de 
montagnes  et  de  pics  qui  dépassent  la  limite  des  neiges, 
même  par  25°  de  latitude.  Ces  contrées  s’étendent  jusqu’à 
la  rive  droite  du  Yang-tsé-Kiang.  lien  résulte,  du  côté  de 
la  mer,  un  rivage  couvert  de  rochers  et  déchiré  par  des  îles 
entièrement  entourées  de  récifs  où  l’on  reconnaît  une  évi- 
dente action  volcanique. 

Au  nord,  entre  le  Yang-tsé-Ivianget  le  Hoang-Ho,  deux 
rangées  parallèles  de  montagnes  descendent  des  hautes  ter- 
rasses qu’y  forme  la  côte  occidentale,  pour  s’aplanir  dans  les 
pays  des  montagnes  peu  élevées  ; sans  atteindre  les  rivages 
de  la  mer, elles  forment  au  sud-ouest  les  limites  de  la  grande 
vallée  chinoise.  Au  nord-ouest,  cette  vallée  est  bordée  de 
chaines  de  montagnes  qui  s’élèvent  en  contreforts  pour  con- 
stituer, sous  divers  noms,  un  trait  d’union  entre  le  système 
orographique  de  la  Chine  et  celui  de  la  Mandchourie. 

Plus  à l’ouest, se  trouvent  les  hautes  chaînes  du  Kouen- 
Ioun,  haute  de  six  mille  mètres,  du  Bolor,  de  l’Hindou- 
Kho  et  du  Tsou-Ling  qui  atteignent  la  même  hauteur  ; ils 
séparent  le  Turkestan  du  Thibet  et  de  l’Indoustan  ; ces 
montagnes  sont  primitives,  ainsi  que  le  Karakorum  dont 
le  point  culminant  nommé  Dapsang  rivalise  avec  le  Gauri- 
sankar,  puisqu’il  atteint  l’altitude  énorme  de  huit  mille  six 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Quant  à l’Himalaya,  chacun  sait  que  c’est  la  chaîne  la 
plus  élevée  du  globe  ; là  encore,  des  volcans  éteints  seule- 
ment, mais  dont  quelques-uns  paraissent  avoir  été  gigan- 
tesques. Tel  est  le  lac  Palté,  situé  à quatre  mille  mètres 
d’altitude  et  à trois  lieues  de  Dzang-bo.  Il  forme  un  anneau 
d’une  lieue  de  largeur  et  de  quinze  lieues  de  pourtour, 
entourant  une  île  centrale  de  mille  mètres  de  hauteur. 
Selon  toute  probabilité,  c’est  un  énorme  cratère  de  volcan 
éteint  ; ses  eaux,  qui  sont  douces,  n’ont  pas  d’écoulement. 

L’Himalaya,  dont  le  nom  en  sanscrit  veut  dire  pays  de 
la  neige,  s’étend  depuis  les  frontières  de  l’Afghanistan  jus- 
qu’à celles  de  la  Chine,  et  constitue  sur  son  revers  septen- 
trional le  vaste  plateau  du  Thihet  ; il  forme  le  contrefort 
méridional  du  grand  plateau  central  de  l’Asie,  et  sépare 
aussi  le  Thibet  del’Hindoustan.  On  est  effrayé  à la  pensée 
des  forces  immenses  qu’il  a fallu  pour  soulever  ces  pics 
gigantesques  à une  telle  hauteur.  Mais  l’action  plutonique 
y a cessé  depuis  longtemps,  et  ce  n’est  même  pas  sans  une 
certaine  difficulté  qu’on  parvient  à en  reconnaître  actuel- 
lement les  traces. 

L’Himalaya  se  compose  de  trois  chaînes  principales  qui, 
des  plaines  de  l’Hindoustan, s’élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres  comme  autant  de  degrés.  La  première  de  ces  chaînes 
n’atteint  qu’une  hauteur  de  onze  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; elle  est  principalement  formée  de 
grès.  Une  suite  de  longues  vallées,  appelées  duns,  sépare 
en  général  cette  chaîne  de  grès  de  la  seconde,  composée 
surtout  de  diverses  sortes  de  schistes,  rarement  entremêlés 
de  granit  ; sa  hauteur  varie  de  onze  cents  à deux  mille 
mètres  ; ses  points  les  plus  élevés  se  trouvent  sur  les  ver- 
sants du  sud-ouest.  La  troisième  chaîne  est  celle  de  l’Hi- 
malaya  proprement  dit.  Sa  base  est  de  gneiss  entremêlé  de 
granit,  et  elle  forme  les  sommets  les  plus  élevés.  La  crête 
centrale  de  cette  chaîne,  la  plus  haute  de  l’Himalaya,  a 
une  altitude  moyenne  de  cinq  mille  mètres.  Au-dessus 
s’élèvent  plus  de  deux  cents  pics,  qui  ne  sont  pas  inférieurs 
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à six  mille  six  cents  mètres,  et  sont  tous  couverts  de 
glaciers  et  de  neiges  éternelles. 

Les  pics  les  plus  élevés  se  trouvent  dans  le  Né.paul  et  le 
Boutan.  En  première  ligne, vient  le  Gaurisankarou  Everest, 
haut  de  8840  mètres  ; c’est  probablement  la  montagne  la 
plus  élevée  delà  terre (1).  Puis  successivement,  en  progres- 
sion décroissante  : le  Kintchindjinga,  8582  mètres  ; le 
Tchamoulari,  8580  mètres  ; le  Dawalagiri,  8187  mètres  ; 
le  Jawahir,  7848  mètres  ; le  Hi-Gamîn,  7700  mètres,  etc. 
Ce  sont  les  frères  Schlagintweit  qui  ont  jusqu’à  maintenant 
mesuré  le  plus  exactement  ces  hautes  cimes. 

De  l’autre  côté  de  cette  chaîne  principale  de  l’Himalaya, 
au  nord-est,  s’étend  entrecoupé  de  nombreuses  éminences 
le  plateau  du  Thibet,  dont  l’élévation  moyenne  est  de  trois 
mille  trois  cents  mètres.  Les  vallées  qui  le  sillonnent  sont 
innombrables.  Presque  tous  les  fleuves  auxquels  il  donne 
naissance  coulent  d’abord  dans  des  vallées  rectilignes,  puis 
les  rompent  en  les  traversant  à une  hauteur  moyenne  de 
deux  mille  huit  cents  mètres.  La  nature  déploie  dans  ces 
hautes  régions  de  l’Himalaya  les  phénomènes  des  mon- 
tagnes des  Alpes  avec  une  majesté  qui  no  se  rencontre 
nulle  part  ailleurs.  La  limite  des  neiges  éternelles,  sur  le 
versant  méridional,  est  à trois  mille  neuf  cents  mètres; 
mais,  par  contre,  sur  le  versant  septentrional,  elle  est  en 
moyenne  de  treize  cents  mètres  plus  élevée,  c’est-à-dire  à 
cinq  mille  cent,  cinq  mille  trois  cents,  et  même  en  certains 
endroits,  à six  mille  deux  cent  cinquante  mètres.  La  raison 
de  ce  phénomène  se  trouve  dans  la  constitution  aride  et 
rayonnante  des  plateaux  septentrionaux  de  l’Himalaya,  si 
secs  et  si  chauds  en  été. 

Par  rapport  au  climat  et  à la  végétation,  on  peut  diviser 
l’Himalaya  en  cinq  zones  : 1°  celle  de  la  plaine,  couverte 
de  jungles,  inondée  pendant  la  saison  des  pluies  et  favo- 

(1)  D’après  les  explorations  récentes  sur  le  continent  australien,  il  paraît 
qu’on  aurait  mesuré  un  pic  qui  approcherait  de  dix  mille  mètres  d'altitude; 
mais  cette  découverte  demande  confirmation. 
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rableaux  plantes  tropicales;  2°  celle  delà  région  inférieure, 
atteignant  jusqu’à  treize  ou  quinze  cents  mètres  ; le  climat 
en  est  alternativement  tempéré  et  tropical  ; la  culture  du 
riz  y domine,  et  la  neige  n’y  tombe  que  très  rarement;  3°  la 
zone  moyenne,  qui  s’élève  jusqu  a deux  mille  huit  cents  mè- 
tres ; le  maïs,  le  froment  et  les  plantes  d’Europe  viennent 
parfaitement  ; la  neige  y disparaît  avant  la  saison  des 
pluies  ; 4°  la  région  supérieure,  qui  va  de  trois  mille 
mètres  jusqu’à  la  région  des  neiges  ; elle  répond  aux  zones 
froides  de  la  terre  et  aux  contrées  alpestres  ; la  neige  n’y 
fond  qu’en  mai  et  juin  ; la  végétation  y est  hâtive.  Quel- 
ques arbres  fruitiers  sont  cultivés  dans  la  partie  basse  et 
l’agriculture  s’y  maintient  jusqu’à  3200  mètres  sur  le  ver- 
sant méridional,  et  sur  le  côté  septentrional  jusqu’à  3700. 
On  rencontre  même  l’orge  à une  élévation  de  5000  mètres  ; 
5°  la  zone  glaciale,  qui  présente  absolument  le  même  ca- 
ractère que  les  points  culminants  des  Alpes. 

Cette  large  parenthèse,  plutôt  géographique  et  clima- 
tologique que  géologique,  sur  l’Himalaya  était  nécessaire 
pour  ne  pas  laisser  de  côté  le  premier  et  le  plus  important 
système  orographique  de  notre  globe,  qui  cependant,  à 
notre  point  de  vue,  n’offre  que  peu  d’intérêt. 

La  grande  île  de  Ceylan  est  constituée  par  des  massifs 
amphiboliques  ; des  stratifications  pierreuses  s’y  appuient, 
tandis  que,  dans  la  partie  nord,  on  remarque  des  soulève- 
ments volcaniques,  à l’achèvement  desquels  les  polypiers 
paraissent  avoir  ensuite  contribué.  L’intérieur  forme  un 
plateau  de  700  à 2000  mètres  d’élévation,  dont  les  points 
extrêmes  se  trouvent  au  centre  et  au  sud  ; ils  portent  des 
traces  non  équivoques  du  travail  plutonien,  de  même  que 
les  monts  Neura  Ellya  et  l’Adam’s  Peak  ou  Pic  d’Adam, 
qui  atteint  2300  mètres  d’altitude  ; mais  les  feux  souter- 
rains y sont  éteints  depuis  une  longue  suite  de  siècles. 
C’est  à Ceylan  que  se  rencontre  le  plus  vaste  cratère  du 
globe  ; il  mesure  une  circonférence  de  70  kilomètres. 
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Il  en  est  de  même  des  hauts  sommets  de  l’Afghanistan, 
du  Kafiretcki  Turkestan  méridional,  où  les  monts  Hin- 
dou-Kno,  Tsou-Ling  et  Soliman  rappellent  le  syslème 
orographique  de  l’Himalaya,  et  sont,  comme  lui,  formés 
de  roches  primitives.  Les  volcans  y ont  à peine  laissé  des 
traces. 

Par  contre,  le  nord  de  la  Perse  nous  offre  quelques  vol- 
cans actifs,  entre  autres  le  Demavend,  qui  a plus  de  5000 
mètres  de  haut.  Il  appartient  à la  chaîne  de  l’Elbourz, 
située  au  sud-est  de  la  Caspienne,  qu’elle  prolonge  pour 
s’abaisser  abruptement  de  ce  côté,  mais  d’une  manière 
moins  sensible  du  côté  du  second  plateau  intérieur  de  la 
Perse.  La  chaîne  âpre  et  sauvage  de  l’Elbourz  présente 
une  grande  quantité  de  pics  coniques,  volcans  générale- 
ment éteints.  Au  sud-ouest  de  la  Caspienne,  elle  se  réu- 
nit aux  montagnes  de  l’Aderbeidjan,  qui  limitent  le  pla- 
teau de  la  Perse  au  nord-ouest,  où  il  se  confond  avec  celui 
de  l’Arménie.  Son  contrefort  méridional,  les  monts  du 
Farsistan,  offre  encore  moins  de  traces  volcaniques,  et, 
par  sa  constitution,  se  rapproche  des  montagnes  de  l’Asie 
centrale. 

Quant  à l’importante  chaîne  du  Caucase,  elle  témoigne 
de  l’action  des  feux  souterrains  par  des  traces  qu’on  ne 
trouve  point  dans  nos  Alpes  d’Europe.  Cependant,  on  ne 
voit  dans  le  Caucase  ni  cratères,  ni  laves  ; il  parait  que 
ces  régions  n’ont  jamais  été  bouleversées  par  les  volcans. 
Les  seules  modifications  imprimées  à la  couche  superfi- 
cielle par  les  agents  plutoniens  se  manifestent  par  des 
rochers  trachy tiques  et  des  basaltes.  Ce  n’est  même  proba- 
blement pas  à ces  feux  que  l’on  doit  attribuer  la  tempéra- 
ture des  eaux  chaudes,  dont  les  sources  abondent  dans  ces 
montagnes  ; il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  eaux  sont 
échauffées,  comme  celles  des  Pyrénées,  par  la  décompo- 
sition des  sulfates  de  fer.  Le  Caucase,  en  effet,  possède 
des  roches  schisteuses  et  calcaires,  où  sont  renfermées  des 
quantités  considérables  de  ces  sulfates,  qui  doivent  suffire 
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à entretenir  durant  un  nombre  illimité  de  siècles  la  haute 
température  des  lieux  où  ils  se  décomposent.  D’autre  part, 
ces  montagnes  diffèrent  peu,  au  point  de  vue  minéralo- 
gique, de  celles  des  Alpes  et  autres  chaînes  granitiques  ; 
mais  les  filons  métalliques  y abondent  et  les  sources  ther- 
males s’échappent  sur  les  deux  versants  et  dans  l’intérieur 
de  la  chaîne,  jusqu’au  voisinage  des  glaciers. 

L’Asie  Mineure,  dans  le  massif  du  Taurus,  offre  deux 
cratères  de  volcan  assez  remarquables  ; ils  sont  voisins  de 
la  ville  de  Cesarieh,  et  appartiennent  à la  chaîne  appelée 
Erdschisch  (mont  Argée),  qui  n’a  pas  moins  de  4000  mètres 
d’altitude. 

Les  monts  Ourals,  qui  font  partie  aussi  bien  de  l’Asie 
que  de  l’Europe,  sans  se  rattacher  à aucune  autre  chaîne 
de  montagnes,  constituent  l’unique  solution  de  continuité 
qu’on  rencontre  dans  l’immense  plaine  de  l’est  de  l’Europe 
et  du  nord  de  l’Asie.  L’Oural  ne  peut  être  comparé,  sous 
le  rapport  de  l’élévation  et  de  la  constitution, avec  ses  con- 
génères de  l’Europe  et  de  l’Asie,  et  n’offre  aucune  trace 
volcanique.  Néanmoins,  à l’époque  des  premiers  soulève 
ments  de  l’écorce  terrestre,  le  travail  opéré  par  les  forces 
centrales  a dû  être  immense,  si  l’on  en  juge  par  l’Oural  du 
nord.  Il  commence  vers  les  sources  de  la  Petschora  pour 
se  diriger  vers  le  nord,  en  formant  une  chaîne  de  rochers 
bizarres  semblables  à des  remparts,  hauts  de  plusieurs 
milliers  de  mètres.  Ces  pics,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  bas-fonds  de  500  mètres  de  profondeur,  offrent  les 
formes  les  plus  tourmentées  : nus,  manquant  de  forêts, 
uniquement  couverts  de  mousses,  de  blocs  de  rochers, 
entrecoupés  de  fondrières  glacées  pendant  presque  toute 
l’année,  presque  toujours  enveloppés  de  nuages  et  de 
brouillards,  ils  donnent  à la  contrée  qu’ils  occupent  l’as- 
pect le  plus  sauvage  et  le  plus  désolé. 

L’Oural  central  et  méridional  est  surtout  remarquable 
par  ses  richesses  métalliques  : or,  argent,  platine,  cuivre, 
fer,  pierres  précieuses,  malachite,  améthystes,  émeraudes. 
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topazes,  tourmaline,  diamants  y abondent.  Il  y a là  une 
preuve  évidente  de  l’absence  presque  totale  de  l’action  plu- 
tonienne.  Voici,  du  reste,  d’après  Murchison,  quelle  est  la 
constitution  géologique  de  l’Oural.  Dans  son  axe  central, 
il  est  composé  de  roches  de  quartz  et  de  chlorite  ; sur  son 
versant  occidental,  apparaissent  les  roches  siluriennes  et 
dévoniennes,  et  celles  de  la  formation  houillère,  plus  ou 
moins  transformées  et  devenues  cristallines.  Sur  son  ver- 
sant oriental  et  ses  contreforts,  les  mines  sont  exploitées 
en  systèmes  de  couches  métamorphiques,  entre  lesquelles 
existent  des  roches  ayant  subi  l’action  du  feu.  Les  grottes 
et  les  cavernes  qu’on  rencontre  souvent  dans  les  mon- 
tagnes calcaires  du  centre  et  dans  leurs  contreforts,  sur- 
tout sur  le  versant  occidental,  ont  souvent  le  caractère  le 
plus  grandiose.  Tout  l’Oural  présente,  dans  sa  composi- 
tion minéralogique,  l’opposition  d’une  certaine  uniformité 
dans  le  gros  de  la  charpente  et  d’une  extrême  diversité  de 
belles  roches  cristallines. 

L’Afrique  continentale  n’a  presque  pas  de  volcans,  et 
c’est  à peine  si  l’on  en  peut  citer  un  seul  qui  soit  en  acti- 
vité. Ses  chaînes  de  montagnes  ressemblent  assez,  quant 
à leur  constitution  géologique,  à celles  do  la  haute  Asie  ; 
mais  plusieurs  présentent  des  volcans  éteints,  connus  sur- 
tout depuis  les  récents  voyages  de  Livingston,  de  Came- 
ron,  de  Burton,  de  Speke,  de  Stanley  et  autres  ; telles  sont 
les  grandes  chaînes  des  monts  Loma,  et  de  Kong  en  Gui- 
née ; d’Abbas-Jaret  en  Abyssinie  ; de  la  Lune  sur  la  côte 
orientale,  où  dominent  le  Kénia  et  le  Kilimandjaro,  hauts 
d’au  moins  6000  mètres,  dont  la  continuation  nord-ouest 
aboutit  vers  le  lac  Albert-Nyansa  pour  aller  ensuite,  sous 
d’autres  noms,  jusque  dans  le  Soudan  central  ; et  enfin  le 
système  qui  couvre  l’Afrique  australe  dans  le  bassin  du 
Zambèse,  du  Limpopo,  de  l’Orange,  du  Coanza  et  du 
Congo.  Il  faut  ajouter  qu’en  général  ces  montagnes  sont 
assez  mal  connues,  comme  du  reste  la  plupart,  des  con- 
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trées  de  cette  immense  et  mystérieuse  Afrique.  Les  décou- 
vertes que  nos  voyageurs  y ont  faites  ne  datent  que  d’hier, 
et  un  vaste  champ  d’exploration  s’offre  à leurs  succes- 
seurs. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  est  à présumer  que  l’Afrique,  comme 
les  autres  parties  du  globe,  a dû  être  plus  ou  moins 
éprouvée  par  l’action  volcanique.  Les  renseignements  les 
plus  précis  que  nous  ayons  là-dessus  nous  sont  fournis 
par  l’étude  des  îles  qui  avoisinent  le  continent  africain. 
Mais,  avant  de  les  exposer,  disons  quelques  mots  de 
l’Atlas. 

Cette  magnifique  chaîne  de  montagnes,  la  mieux  connue 
du  continent,  présente,  dans  sa  constitution  géologique, 
des  calcaires  anciens  alternant  avec  un  schiste  talqueux 
pour  passer  souvent  à un  micaschiste  bien  caractérisé  et 
au  gneiss.  La  stratification  du  gneiss  est  également  très 
irrégulière  ; il  ne  présente  pas  de  débris  organiques, 
comme  je  m’en  suis  assuré  moi-même  dans  mes  explora- 
tions algériennes.  Puis  viennent  des  marnes  schisteuses 
alternant  avec  des  calcaires  secondaires  ; enfin  des  cal- 
caires grossiers  avec  des  marnes  blanchâtres,  des  sables 
ferrugineux  reposant  eux-mêmes  sur  des  marnes  bleues 
gypseuses.  Ce  terrain  est  particulièrement  développé  aux 
environs  d’Oran,  et  il  est  à remarquer  que  les  plaines  dont 
le  sol  en  est  formé  sont  d’une  grande  fertilité  ; du  côté 
d’Alger,  au  contraire,  il  paraît  peu  propre  à la  végétation. 

On  a également  trouvé,  mais  en  petites  quantités,  des 
roches  volcaniques  : des  trachytes,  des  laves,  des  pierres- 
ponces  et  des  scories. 

Les  iles  de  l’Atlantique,  depuis  les  Açores  jusqu’à 
Sainte-Hélène,  sont  d’origine  volcanique.  Les  feux  inté- 
rieurs agirent  isolément  sur  un  immense  espace  de  près 
de  quatorze  cents  lieues.  Peut-être  faut-il  faire  remonter 
à cette  époque  l’engloutissement  de  cette  Atlantide  dont 
l’existence,  niée  par  les  uns,  est  affirmée  par  les  autres. 
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Tandis  que  de  nouvelles  îles  émergeaient  du  sein  de 
l’Océan,  un  continent  disparaissait  sous  ses  Ilots.  Voici  ce 
qu’on  sait  de  plus  certain  sur  ce  sujet,  que  je  ne  puis  passer 
sous  silence. 

Les  anciens  géographes  donnent  le  nom  d’Atlantide  à 
une  grande  île,  ou  plutôt  à un  continent  qui  existait,  selon 
eux,  dans  des  temps  très  reculés,  en  face  et  à l’occident  du 
détroit  de  Gibraltar.  Platon  est  le  seul  parmi  les  anciens 
qui  nous  ait  laissé  quelques  détails  sur  l’Atlantide.  Ses 
dialogues  de  Timée  et  de  Critias  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
tracés  sous  l’inspiration  de  Solon,  poète  et  législateur. Les 
prêtres  égyptiens  racontèrent  à Solon  un  fait  historique 
conservé  dans  leurs  annales,  et  dont  l’antiquité  remontait 
selon  eux  à neuf  mille  ans.  A cette  époque  il  existait,  en 
face  des  colonnes  d’Hercule,  une  île  plus  grande  que  la 
Lybie  (Afrique)  et  l'Asie  réunies,  et  qui  s’appelait  Atlan- 
tide. Ce  continent  immense  se  serait  étendu  du  douzième 
au  quarantième  degré  de  latitude  nord.  Les  rois  de  cette 
île  régnaient  sur  toute  l’Afrique  jusqu’à  l’Égypte,  et  sur 
l’Europe  jusqu’à  la  mer  Tyrrhénienne.  Ils  voulurent  pous- 
ser leurs  conquêtes  plus  loin,  mais  les  Athéniens  résistè- 
rent aux  Atlantes  et  les  repoussèrent.  Des  siècles  s’écoulè- 
rent. Un  cataclysme  se  produisit,  et  un  grand  tremblement 
de  terre  engloutit  tout  à coup  l’île  Atlantide.  Platon  ajoute 
que  la  mer  qui  porte  son  nom  n’est  plus  navigable  ; elle 
est  embarrassée  par  le  limon  des  terres  détruites. 

Une  nuit  et  un  jour  auraient  donc  suffi  pour  que  l’action 
volcanique  détruisît  l’Atlantide,  dont  les  plus  hauts  som- 
mets, Madère,  les  Açores,  les  Canaries,  les  îles  du  Cap- 
Vert,  émergent  encore. 

Le  récit  de  Platon  fut  adopté  par  les  géographes  grecs. 
L’opinion  généralement  répandue  dans  l’antiquité  était 
que  l’Océan,  au  delà  des  Colonnes  d’Hercule,  n’était  pas 
navigable  ; on  la  retrouve  dans  tous  les  géographes  grecs. 
Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  qui  naviguaient  sur 
les  côtes  d’Afrique,  et  depuis  Cadix  j usque  dans  la  Bretagne, 
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ne  la  combattirent  pas  ; mais  ils  ne  paraissent  pas  l’avoir 
propagée.  Himilcon,  un  des  amiraux  que  Carthage  avait 
chargés  de  reconnaître  les  côtes  de  l’Océan  à l’occident  de 
Cadix,  dit  simplement  qu’au  delà  des  Colonnes  d’Hercule 
s’étend  une  vaste  mer  qui  n’a  point  de  limites.  La  relation 
de  son  voyage  nous  a été  conservée  par  Rufus  Festus 
Avienus.  Mais  le  navigateur  carthaginois  pouvait  ignorer 
l’engloutissement  de  l’Atlantide. 

Il  est  possible,  à la  rigueur,  qu’il  ait  existé  une  île 
Atlantide,  submergée  par  suite  d’un  bouleversement  vol- 
canique ; mais  il  n’est  pas  probable  que  cet  important 
événement  soit  assez  récent  pour  avoir  été  connu  par  les 
prêtres  égyptiens. 

Certains  navigateurs  anglais  croient  cependant  à l’exis- 
tence sous-marine  du  continent  submergé,  dont  ils  assi- 
gnent la  position  à de  très  faibles  distances  de  l’Afrique 
occidentale  et  du  golfe  du  Mexique.  Dans  la  région  qui 
nous  avoisine,  on  a signalé  de  nombreux  volcans  sous- 
marins,  et  des  navires  ont  senti  des  secousses  extraordi- 
naires en  passant  sur  ces  fonds  tourmentés.  Les  uns 
auraient  entendu  des  bruits  sourds  ; les  autres  auraient 
même  recueilli  des  cendres  volcaniques,  projetées  jusqu’à 
la  surface  de  la  mer.  Il  est  parfaitement  admis  qu’un  cra- 
tère sous-marin  peut  rejeter  des  laves,  mais  non  des 
flammes.  Il  faut  aux  flammes  l’oxygène  de  l’air,  et  elles 
ne  sauraient  se  développer  sous  les  eaux  ; mais  des  coulées 
de  lave,  qui  ont  en  elles  le  principe  de  leur  incandescence, 
peuvent  se  porter  au  rouge-blanc,  lutter  victorieusement 
contre  l’élément  liquide  et  le  vaporiser  à leur  contact. 
Tout  le  sol  de  l’Atlantique  jusqu’à  l’équateur,  près  de 
l’Afrique,  est  encore  travaillé  par  les  forces  plutoniennes. 
Peut-être,  un  jour,  accrus  par  les  déjections  volcaniques 
et  par  des  coulées  successives  de  laves,  les  sommets  des 
montagnes  ignivomes  apparaîtront  à la  surface  de  l’Océan. 
Le  fait  s’est  produit  plusieurs  fois  ailleurs  dans  d’autres 
mers  du  globe. 
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Les  Açores,  les  plus  septentrionales  des  îles  atlantiques 
proprement  dites,  sont  évidemment  d’origine  volcanique; 
elles  sont  sujettes  aux  tremblements  de  terre,  quoiqu’il  n’y 
ait  plus  aucun  cratère  en  activité.  Madère  est  dans  le 
même  cas. 

Il  en  est  également  ainsi  des  îles  Canaries,  dont  l’aspect 
intérieur  présente  dans  l’ensemble  le  même  caractère  que 
dans  les  détails,  circonstance  qu’il  faut  attribuer  à l’action 
ancienne  des  feux  intérieurs.  On  trouve  presque  toujours 
au  sommet  de  leurs  montagnes,  dont  les  pentes  sont  toutes 
fort  escarpées,  une  excavation  déformé  conique,  désignée 
sous  le  nom  espagnol  caldera  ; sur  leurs  versants  existe  un 
système  de  saillies  très  abruptes  et  rayonnantes,  dites 
barancos,  dont  une  seule  pénètre  ordinairement  dans  le 
cône  et  découvre  une  structure  intérieure  de  pierres  volca- 
niques régulièrement  stratifiées.  Ces  saillies  ont  une  cer- 
taine analogie  avec  les  raies  lumineuses  qu’on  observe 
dans  quelques  volcans  lunaires  et  dont  on  n’est  pas  encore 
parvenu  à donner  une  explication  satisfaisante. 

Au  centre  de  l’ile  de  Ténériffe,  la  Nivalia  des  anciens, 
s’élève  le  volcan  du  Pico  de  Teyde,  haut  de  3710  mètres. 
Sa  base  est  couverte  de  pâturages  et  de  gigantesques  châ- 
taigniers; mais  un  peu  plus  haut  on  ne  rencontre  plus 
que  de  la  pierre  ponce  et  des  cendres  volcaniques,  qui 
rendent  l’ascension  très  difficile.  Ce  pic  a dû  être  d’une 
très  grande  activité  dans  les  siècles  passés,  si  on  en  juge 
par  la  masse  énorme  de  scories  qu’il  a rejetée;  mais  il  est 
actuellement  éteint.  De  ses  crevasses,  il  s’échappe  parfois 
de  la  fumée,  derniers  souffles  d’un  corps  épuisé.  Il  n’y  a 
pas  eu  de  grande  éruption  depuis  l’année  1704  ; la  der- 
nière éruption  de  pierres  est  celle  qui  a eu  lieu  en  1798.  A 
partir  de  cette  époque,  le  cratère  ne  paraît  pas  avoir  donné 
signe  de  vie.  Du  sommet  du  Pico  de  Teyde,  on  aperçoit 
non  seulement  toute  l’ile  de  Ténériffe,  mais  encore  toutes 
les  Canaries,  la  mer  sur  une  étendue  immense,  et  même  la 
côte  d’Afrique  avec  ses  épaisses  forêts,  parce  qu’à  cette  lati- 
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tude  l’atmosphère  est  d’une  grande  transparence.  Comme 
on  le  découvre  à une  distance  de  près  de  cent  quatre-vingts 
kilomètres,  il  fournit  un  excellent  point  de  repère  aux 
navigateurs. 

Les  îles  du  Cap-Vert,  situées  au  sud  des  Canaries,  sont 
comme  ces  dernières  deformation  volcanique  sous-marine  ; 
mais  elles  sont  plus  montagneuses  encore.  A les  voir,  on 
dirait  quelque  immense  chaîne  de  montagnes  subitement 
engloutie,  dont  les  pics  émergeraient  au-dessus  de  l’Océan. 
Le  volcan  del’île  Fogo  atteint  une  altitude  de  3000  mètres  ; 
ses  éruptions  sont  fréquentes  et  forcent  souvent  la  popula- 
tion à prendre  la  fuite. 

L’île  de  l’Ascension  offre  des  roches  nues,  des  produits 
volcaniques  concassés,  des  plaines  couvertes  de  cendres  et 
de  laves.  Le  Green  Mountain,  point  culminant  de  l’île  et 
qui  atteint  890  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  est  lui-même 
un  volcan  éteint;  mais  ses  flancs  et  ses  environs  immédiats 
sont,  de  toutes  les  parties  de  l’île,  les  plus  favorables  à la 
culture  ; car  le  sol  volcanique  absorbe  plus  promptement 
la  pluie  qui  tombe  souvent  en  grande  quantité  sous  cette 
latitude.  Ils  sont  entourés  de  quatre  larges  ruisseaux  de 
lave,  qui  contiennent  beaucoup  de  feldspath  vitrifié,  rejeté 
autrefois  par  le  volcan. 

Comme  la  précédente,  l’ile  Sainte-Hélène  est  de  forma- 
tion plutonienne.  Elle  n’a  aucun  volcan  actif.  Elle  se  com- 
pose de  roches  basaltiques,  échancrées  par  des  vallées,  et 
apparaît  de  loin  comme  un  roc  noir,  brûlé,  découpé  de  nom- 
breuses anfractuosités  et  s’élevant  à pic  de  toutes  parts. 

Il  convient  de  terminer  cette  revue  des  volcans  africains 
par  quelques  mots  sur  ceux  de  Madagascar.  Je  crois  que 
jusqu’à  présent  on  n’en  a découvert  aucun  qui  soit  en  acti- 
vité ; mais  d’immenses  couches  de  scories  et  de  basaltes, 
ainsi  que  des  cratères  éteints,  indiquent  qu’il  y avait  là 
autrefois  un  travail  énergique. La  chaîne  de  l’Amboitismène 
offre  surtout  ce  caractère.  Au  point  de  vue  géologique, 
on  sait  que  la  partie  montagneuse  est  formée  de  puissantes 
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masses  granitiques,  avec  des  échantillons  gigantesques  du 
plus  pur  cristal  de  roche,  des  tourmalines,  du  quartz  rosé, 
de  la  syénite,  de  l’argile  bleue,  du  marbre,  etc.  Les  trem- 
blements de  terre  y sont  fréquents,  ainsi  que  les  eaux  miné- 
rales, tant  froides  que  chaudes. 

A l’ile  Bourbon  qui  est  voisine,  le  volcan  appelé  la  Four- 
naise produit  parfois  de  grands  ravages  ; toute  la  plaine 
qui  l’avoisine  est  complètement  brûlée  et  déserte.  La  mon- 
tagne atteint  2700  mètres  d’altitude. 

L’Amérique  est  la  terre  classique  des  volcans  ; ses  cra- 
tères, actifs  ou  éteints,  sont  situés  dans  les  Cordillères,  dont 
ils  forment  habituellement  les  pics  les  plus  élevés  ; la  plu- 
part dépassent  5000  mètres  d’altitude,  et  l’Aconcagua, 
dans  le  Chili,  atteint  même  la  hauteur  énorme  de  6900 
mètres  ; c’est  le  plus  élevé  de  la  terre. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  les  centaines  de  volcans 
qui  couvrent  le  sol  américain.  Je  me  contenterai  d’esquisser 
l’histoire  des  Cordillères  elles-mêmes,  qui  ne  sont  à vrai 
dire  qu’une  longue  suite  de  cratères.  C’est  dans  cette  im- 
mense chaîne  ou  dans  ses  ramifications  qu’ils  se  trouvent 
toujours  à une  faible  distance  des  côtes  ; comme  si  l’élé- 
ment neptunien  était  une  des  causes  de  leur  activité. 

Le  mot  Cordillère  vient  de  l’espagnol  Cordillera , qui 
signifie  chaîne  de  montagnes.  Indépendamment  de  la  Cor- 
dillera grande,  de  la  Cordillera  gérai  au  Brésil,  etc.,  on 
appelait  ainsi  surtout  les  montagnes  du  Chili,  du  Pérou  et 
de  Quito,  en  y ajoutant  un  déterminatif  : Cordillera  de 
los  Andes. Mais  comme  on  manquait  d’une  appellation  com- 
mune pour  désigner  le  grand  système  de  la  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique,  on  se  servit  à cet  effet  des  mots  Cordil- 
lère ou  Andes,  dans  leur  plus  grande  extension,  sans 
avoir  égard  aux  noms  spéciaux  en  usage  dans  chaque  pro- 
vince. 

Les  Cordillères  forment  une  crête  entrecoupée  par  une 
foule  d’embranchements  affectant  la  forme  de  chaînes,  et 
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renfermant  un  grand  nombre  de  profondes  vallées,  mais 
peu  de  plateaux.  Cette  crête  s’étend  depuis  les  caps  Hope 
et  Barrow,  dans  l’Amérique  arctique,  jusqu’au  cap  For- 
ward,  au  sud  de  la  Patagonie,  sur  un  développement  de 
près  de  3500  lieues,  et  s’élève  sur  une  base  de  plusieurs 
millions  de  kilomètres  carrés.  La  largeur  de  cette  immense 
chaîne  varie  entre  70  et  150  kilomètres  ; mais,  en  la  sup- 
putant sur  ses  embranchements  à l'est,  elle  s’étend  sur  un 
espace  de  800  kilomètres  dans  l’Amérique  du  Sud,  et  de 
plus  de  2500  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Ces  masses  semblent  avoir  jailli  d’un  gigantesque  abîme 
longitudinal,  en  s’amoncelant  en  terrasses  successives  pour 
former  des  crêtes  de  200  à 500  mètres  de  hauteur,  en- 
voyant à l’est  de  nombreuses  ramifications,  qui  s’abaissent 
ensuite  insensiblement  pour  aboutir  à des  plaines  à perte 
de  vue.  Au  point  de  vue  orographique,  on  peut  diviser  cette 
immense  chaîne  en  une  dizaine  de  groupes  que  je  vais  passer 
successivement  en  revue. 

Au  nord-ouest  de  l’Amérique,  la  Cordillère  suit  parallè- 
lement les  côtes  de  l’océan  glacial  Arctique,  depuis  l’em- 
bouchure du  Mackensie  jusqu’aux  caps  Barrow  et  Hope. 
Divers  volcans  actifs  y ont  été  signalés  ; mais  ils  sont  mal 
connus. Tout  le  territoire  d’Alaska  (Amérique  russe) est  for- 
tement volcanique  et,  parmi  les  cratères  ignivomes  qu’il 
contient,  on  doit  citer  le  Saint-Elie,  dont  la  hauteur  est  de 
5500  mètres;  il  est  situé  sous  le  62e  parallèle. 

Les  îles  Aléoutiennes,  à l’ouest,  sont  hérissées  de  rochers, 
et  portent  la  trace  de  violentes  commotions  intérieures. 
Aujourd’hui  encore,  plusieurs  volcans  y sont  périodique- 
ment en  activité,  ou  lancent  continuellement  de  la  fumée 
et  des  flammes  ; les  sources  chaudes  volcaniques  y sont 
aussi  très  nombreuses,  comme  du  reste  dans  toute  la  partie 
boréale-orientale  de  l’Asie  qui  avoisine  les  mers  de  Behring 
et  d’Okhotsk. 

Sur  la  côte  ouest,  les  Cordillères,  dont  la  base  de  sou- 
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lèvement  est  au  fond  de  la  mer,  offrent  différents  pics  vol- 
caniques en  ignition  de  mille  huit  cents  et  de  deux  mille 
quatre  cents  mètres  d’altitude.  Le  mont  du  Beau-Temps, 
situé  dans  le  voisinage  du  Saint-Élie,  atteint  quatre  mille 
six  cents  mètres,  et  porte  les  traces  de  violentes  convul- 
sions platoniques.  Ces  montagnes  sont  naturellement  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  même  sous  la  zone  torride, tan- 
dis que  la  base  se  revêt  d’une  riche  végétation,  et  que  le 
sommet  se  couronne  de  flammes. 

La  Cordillère  de  l’ouest  court  depuis  le  50e  parallèle 
jusqu’au  cap  San-Lucas,  qui  termine  la  presqu’île  califor- 
nienne. Les  traces  éruptives  y sont  nombreuses,  ainsi  que 
dans  les  monts  Cascades  et  la  Sierra  Nevada  qui  s’étend 
à l’est  de  San-Francisco.  Les  Montagnes  Rocheuses, 
vaste  chaîne  parallèle  à la  Cordillère  de  l’ouest,  paraissent 
s’éloigner  quelque  peu  de  la  constitution  géologique  des 
Andes.  Leurs  pics  les  plus  élevés  sont  le  Frémont,  quatre 
mille  mètres,  le  Jefferson,  trois  mille  cinq  cents  mètres, les 
pics  Longs,  trois  mille  sept  cents  mètres,  le  mont  Brown, 
dans  l’Amérique  anglaise,  quatre  mille  huit  cents  mètres. 
On  y trouve  des  laves  et  des  scories,  mais  nulle  trace  d’ac- 
tivité des  forces  intérieures. 

La  Cordillère  centrale  forme  le  contrefort  occidental  du 
plateau  du  Nouveau-Mexique  ; elle  commence  au  sud,  au 
tropique  du  Cancer,  sous  le  nom  de  Sierra  Madré,  longeant 
la  côte  avec  les  Cordillères  de  Sonora,  et,  vers  les  sources 
du  Rio  del  Norte,  devient  une  contrée  âpre,  alpestre.  A 
son  milieu  surgissent  le  pic  d’Espagne,  le  pic  de  James  et 
Big  Horn,  dont  l’altitude  atteint  au  moins  deux  mille  sept 
cents  mètres. 

C’est  par  le  prolongement  de  cette  cordillère  centrale 
au  nord-ouest  que  commencent  les  montagnes  de  l’Orégon 
et  les  Montagnes  Rocheuses.  De  sa  base  orientale  partent 
de  nombreuses  chaînes  de  rochers  peu  élevés  ; puis  les 
Montagnes-Noires  s’en  détachent  au  sud  comme  une 
masse  compacte, et  forment  pour  ainsi  dire  la  digue  gigan- 
tesque qui  délimite  le  bassin  du  Missouri. 
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Sous  le  28°  degré  de  latitude,  la  constitution  monta- 
gneuse du  sol  redevient  plus  prononcée,  quoiqu’il  faille 
aussi  tenir  compte  de  sa  fonction  de  contrefort.  En  effet, 
les  embranchements  que  les  Cordillères  envoient  à l’est  et  à 
l’ouest,  en  s’avançant  davantage  vers  le  nord,  enserrent 
un  nouveau  plateau,  celui  de  Mexico,  le  plus  élevé  de 
toutes  les  Cordillères,  puisque  son  altitude  est  comprise 
entre  sept  cents  et  mille  mètres.  Il  forme  la  haute  vallée 
du  Rio  del  Norte  supérieur  jusque  près  du  40°  parallèle. 

La  crête  orientale  présente  quelques  cratères  ; elle  est 
désignée  sous  le  nom  générique  de  Cordillère  de  l’est.  Elle 
s’abaisse  tout  à coup  dans  de  profondes  vallées  voisines, 
et  est  abruptement  coupée,  sous  le  30e  degré  de  latitude, 
par  la  vallée  transversale  du  Rio  del  Norte.  De  cette  solu- 
tion de  continuité,  elle  envoie  au  nord-est,  comme  em- 
branchement latéral,  la  Sierra  de  Texas  qui  finit  par  deve- 
nir le  mont  Ozark. 

Au  delà  de  la  vallée  de  Tehuantepec,  les  Cordillères 
prennent  un  caractère  nouveau.  Elles  n’y  forment  que  le 
revers  oriental  et  saillant  d’un  plateau  s’étendant  à l’ouest 
de  celui  d’Anahuac. 

On  sait  que  le  Mexique  est  une  région  éminemment  vol- 
canique. La  configuration  de  son  sol  est  déterminée  par 
les  Cordillères  qui  se  prolongent  à travers  le  pays.  Ces 
montagnes  y forment  un  plateau  dont  la  partie  méridio- 
nale est  tout  à fait  unie,  et  sur  le  sommet  duquel  s’élève 
seulement  une  série  de  pics  isolés,  d’origine  volcanique  et 
couverts  de  neige. 

Le  plateau  d’Anahuac,  ou  Mexique  proprement  dit,  est, 
il  est  vrai,  situé  sous  le  tropique  ; mais,  par  suite  de  sa 
grande  altitude,  deux  mille  trois  cents  mètres,  il  n’y  a que 
les  terrasses  formées  de  chaque  côté  par  ses  versants  qui 
aient  un  climat  tropical,  offrant  toutes  les  nuances  possi- 
bles, depuis  les  chaleurs  étouffantes  des  côtes  jusqu’aux 
neiges  éternelles  des  sommets. 
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Les  volcans  y sont  nombreux  ; parmi  eux  se  trouvent  le 
Popocatepelt,  qui  atteint  cinq  mille  cinq  cents  mètres  ; le 
Jorullo,  dont  le  cratère  s’ouvrit  subitement  le  29  septem- 
bre 1759  au  milieu  d’une  plaine  immense,  à trente-six 
lieues  de  la  mer  et  à plus  de  quarante  lieues  de  tout  foyer 
volcanique,  et  qui  a jailli  de  terre,  formant  une  montagne 
de  cendres  et  de  scories  haute  de  mille  sept  cents  pieds  ; 
et  enfin  l’Orizaba. 

Ce  dernier  est  situé  à l’est  de  Mexico,  près  de  la  ville  à 
laquelle  il  a donné  son  nom.  A trois  mille  trois  cents  mè- 
tres, la  végétation  arborescente  a déjà  disparu;  bientôt 
les  roches  trachytiques  de  gneiss  et  d’amphibole,  le  sable 
volcanique  et  les  cendres  arrêtent  même  la  végétation  her- 
bacée, puis  on  arrive  aux  champs  de  neige.  Les  rares  tou- 
ristes qui  ont  le  courage  de  gravir  la  montagne,  de  même 
que  le  baron  de  Miiller  qui  parvint  le  premier  au  sommet 
en  1856,  tentent  le  passage  par  l’ouest,  vers  San  Andrés 
Chalchicomula.  Comme  l’Orizaba  se  rapproche  de  ce  côté 
des  hautes  terres  du  Mexique,  on  a deux  milie  mètres  de 
moins  à monter  pour  atteindre  le  plateau  sur  lequel  s’élève 
le  volcan. 

11  est  nécessaire  de  se  reposer  à une  petite  plate-forme 
qui  est  le  dernier  endroit  où  l’on  puisse  faire  halte  avant 
d’atteindre  le  sommet  du  pic.  Au-dessous,  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  s’ouvre  un  cratère  enflammé  que  cernent 
des  rocs  dentelés  et  perpendiculaires.  On  évalue  à quatre 
mille  trois  cents  mètres  la  hauteur  de  son  pic  le  plus  élevé, 
nommé  Cerro  del  Mono.  Du  côté  de  Yalle  de  Lopos, 
apparaît  la  Sierra  Negra,  qui  n’est  pas  toujours  couverte 
de  neige,  bien  que  sa  hauteur  dépasse  quatre  mille  huit 
cents  mètres.  A partir  de  ce  point,  l’ascension  offre  des 
difficultés  extraordinaires,  à cause  de  la  neige  où  on  en- 
fonce souvent  jusqu’aux  genoux.  Comme  la  pente  dépasse 
ordinairement  quarante-cinq  degrés,  on  est  réduit  à ram- 
per sur  les  pieds  et  sur  les  mains. 

Mais  à une  telle  altitude,  la  principale  difficulté  est  de 
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respirer,  et  on  ne  peut  faire  plus  de  vingt  à vingt-cinq  pas 
sans  s’arrêter.  En  dépit  d’un  voile  et  de  lunettes  foncées, 
les  jeux  font  mal.  Ces  douleurs  disparaissent  cependant 
en  comparaison  du  manque  d’air  qui  occasionne,  dans  la 
poitrine,  une  sensation  semblable  à celle  d’une  brûlure. 
On  éprouve,  à chaque  respiration,  dans  les  poumons,  des 
douleurs  aiguës  qui  s’interrompent  pour  revenir  quelques 
minutes  après  et  provoquer  un  léger  évanouissement.  Ce 
n’est  qu’après  des  fatigues  inouïes  et  des  périls  sans 
nombre  que  l’on  parvient  au  sommet  de  ce  géant  pluto- 
nien. 

L’Orizaba  atteint  5527  mètres  de  hauteur.  Son  cratère 
a une  forme  elliptique  irrégulière;  le  grand  axe  de  la 
bouche  va  de  l’ouest-nord-ouest  à l’est-sud-est,  mais  il  se 
courbe  un  peu  vers  le  sud  ; sa  longueur  est  d’environ  deux 
mille  cinq  cents  mètres.  Deux  axes  plus  petits,  du  nord  au 
sud,  à peu  près,  sont  très  différents  de  longueur  : le  plus 
grand,  à l’est,  a environ  cinq  cents  mètres,  tandis  que  le 
plus  petit,  à l’ouest,  n’en  a que  cent  cinquante.  La  circon- 
férence entière  du  volcan  est  de  six  mille  mètres. 

L’étendue  de  cette  circonférence  est  incompréhensible 
pour  celui  qui,  du  bas,  considère  la  montagne,  au  nord, 
à l’ouest  et  au  sud-ouest  ; car  le  sommet  paraît  beaucoup 
trop  petit  pour  contenir  un  tel  cratère  ; mais  en  haut  on 
voit  que  la  bouche  ignivome  a une  pente  considérable  dans 
la  direction  du  sud-est,  ce  qui  explique  complètement 
l’apparence.  Ce  que  de  la  mer,  de  Vera-Cruz,  de  Cordova 
et  d’Orizaba,  on  prend  pour  un  mur  perpendiculaire  situé 
en  dehors  du  cratère  n’est  autre  chose  que  la  paroi  inté- 
rieure du  cratère  lui-même. 

Cette  immense  bouche  produit  une  impression  profonde. 
Quelle  terrible  puissance  il  a fallu  pour  soulever  et  faire 
éclater  ces  masses  énormes,  les  fondre  et  les  entasser 
comme  des  tours,  jusqu’au  moment  où  elles  se  sont  refroi- 
dies dans  leurs  formes  actuelles. 

Üne  couche  jaunâtre  de  soufre  recouvre  en  plusieurs 
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endroits  les  parois  internes,  et  sur  le  fond  s’élèvent  diffé- 
rents petits  cônes  volcaniques. 

Le  sol  du  cratère,  aussi  loin  qu’on  peut  voir,  est  cou- 
vert de  neige.  Les  Indiens  assurent  pourtant  que,  sur 
différents  points,  un  air  chaud  s’échappe  des  fentes  de  la 
roche. 

Ce  fait  est  d’autant  plus  admissible  qu’on  observe 
le  même  phénomène  sur  le  Popocatepelt. 

Michel  Gandoger. 


(La  suite  'prochainement .) 
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Wo  lag  das  Paradies  ? Eine  biblisch-assyriologische  Studie,  mit 
zahlreichen  assyriologischen  Beitrâgeu  zur  biblischen  Lânder  — und 
Vülkerkunde  und  einer  karle  Babyloniens,  von  Dr  Friedrich  Delitzsch, 
professor  der  Assyriologie  an  der  Universitât  Leipzig  ( 1 ).  In  8°,  xiv-346 
pages.  — Leipzig,  1881. 

L’ouvrage  du  Dr  Delitzsch  co  mprend  une  dissertation  sur  le  site  du 
Paradis  terrestre,  et  des  appendices  sur  des  matières  de  géographie  et 
d’ethnographie  anciennes. 

Après  une  introduction  destinée  à établir  le  sens  littéral  de  la 
description  biblique  du  Paradis  terrestre,  le  Dr  Delitzsch  réfute,  dans 
un  premier  chapitre,  les  divers  essais  d’interprétation  géographique 
auxquels  elle  a été  soumise.  Il  expose,  dans  un  second  chapitre,  ses 
vues  personnelles  sur  le  sujet,  et  il  termine  par  un  épilogue  sur  l’ori- 
gine et  l’antiquité  de  la  tradition  biblique.  Cette  dissertation,  avec  la 
série  de  notes  qui  la  complète,  occupe  moins  de  la  moitié  du  volume 
(pp.  1-166).  Un  espace  à peu  près  égal  (pp.  167-329)  est  couvert  par 
les  appendices,  au  nombre  de  cinq,  traitant  : a)  de  la  géographie  de  la 
Babylonie,  6)  du  tableau  ethnographique  du  chapitre  x de  la  Genèse, 

(1)  Où  était  situé  le  Paradis  terrestre  ? Étude  assyrio-biblique,  suivie  de 
nombreuses  contributions  à la  géographie  et  à l'ethnographie  bibliques, 
d’après  les  données  assyriennes,  et  d’une  carte  de  Babylonie,  par  le  Dr  Frie- 
drich Delitzsch,  professeur  d’assyriologie  à l’université  de  Leipzig. 
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c)  de  la  géographie  du  pays  de  Ghanaan,  d)  de  la  géographie  de 
l’Egypte,  e)  de  la  géographie  du  pays  d’Elam.  — Le  livre  se  termine 
par  des  tables  alphabétiques  (pp.  330-346)  qui  en  facilitent  l’étude. 

Avant  d’aborder  son  sujet,  l’auteur,  dans  une  courte  préface  distincte 
de  l’introduction  dont  il  vient  d’être  parlé,  raconte  la  genèse  de  son 
œuvre,  et  justifie  par  les  circonstances  la  forme  qu’elle  a revêtue  II 
insiste  avec  une  modeste  assurance  sur  le  caractère  sérieux  et  sur  l’im- 
portance pratique  de  ses  recherches. 

L’étude  sur  le  Paradis  terrestre  est  le  développement  d’une  confé- 
rence donnée,  il  y a quelques  années,  à la  Société  de  géographie  de 
Leipzig.  « Gette  conférence,  dit  le  Dr  Delitzsch,  parut  intéressante  ; 
beaucoup  de  journaux  en  rendirent  compte,  non  toutefois  sans  quelques 
malentendus.  Je  me  décidai  en  conséquence  à la  publier,  en  appuyant 
mes  vues  sur  une  démonstration  plus  approfondie.  Mais  ce  fut  seulement 
en  novembre  1880  que  je  pus  mettre  la  main  à l’œuvre  ; encore  mon 
travail  se  poursuivit-il  avec  lenteur  et  avec  peine.  Il  me  fallut  dépenser 
assez  de  temps  et  de  force  pour  me  rendre  maître  des  ouvrages  nombreux 
écrits  sur  cette  question  du  Paradis,  ne  retirant  d'autre  profit  que 
d'avoir  à rejeter,  souvent  contre  une  attente  pleine  d’espoir,  tout  ce  qui 
me  passait  par  les  mains.  » 

Dans  une  carrière  si  pleine  de  déceptions,  l’auteur  se  flatte  d’avoir 
mieux  réussi  que  ses  devanciers.  Car  ses  conclusions,  nous  dit-il,  se 
basent, dans  les  points  essentiels,  sur  les  données  des  inscriptions  cunéi- 
formes,et  sur  le  véritable  tracé  de  l’ancien  réseau  fluvial  de  la  Babylonie, 
réseau  dont  plusieurs  lignes  ont  disparu  du  système  actuel,  mais  qu'il  est 
possible  de  reconstituer  en  partie  à l’aide  des  monuments. 

On  voit  déjà  que  le  Dr  Delitzsch  place  les  quatre  fleuves  du  Paradis 
terrestre  en  Babylonie,  et  l’on  découvre  un  rapport  entre  l’objet  princi- 
pal de  l’ouvrage  et  la  matière  du  premier  appendice.  Des  rapproche- 
ments établis  par  l’auteur  entre  la  description  du  jardin  d’Eden  et  la 
table  ethnographique  du  ch.  x de  la  Genèse  ont  donné  lieu  au  second. 
Mais  les  trois  autres  appendices,  et  même  les  deux  premiers,  si  on  en 
considère  l’ensemble,  ont  peu  de  liaison  avec  le  sujet  du  livre.  Voici 
comment  l’auteur  en  explique  l’insertion  : 

« Je  ne  me  doutais  pas  (d’abord)  que  ces  appendices  atteindraient 
les  proportions  qu'ils  ont  aujourd’hui.  Mais,  ayant  fait  nombre  de 
trouvailles  concernant  la  géographie  babylonienne  et  la  nomenclature 
géographique  de  l’Ancien  Testament,  ces  recherches  me  séduisirent. 
Je  ne  me  donnai  plus  de  repos  que  je  n’eusse  exploré  au  point  de  vue 
géographique  les  textes  cunéiformes  déjà  édités,  y compris  le  cinquième 
tome  du  recueil  de  Londres  publié  dans  l'entretemps  (1  ),  et  aussi  les 

(1)  Un  seul  fascicule  de  ce  tome  a paru. 
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textes  de  ma  propre  collection  (manuscrite).  Ainsi  se  formèrent  les 
cinq  appendices.  » 

Pourtant  nous  soupçonnons  que  l’auteur  dissimule  le  motif  principal 
de  ces  additions.  Car,  quelle  que  soit  sa  confiance  dans  ses  vues  originales 
sur  le  Paradis  terrestre,  il  craint  un  peu,  nous  semble-t-il,  de  se  heur- 
ter au  scepticisme  chez  beaucoup  de  lecteurs.  Il  assure  donc  le  succès 
de  son  livre,  malgré  l’échec  éventuel  d’une  thèse  problématique,  par 
cinq  suppléments  d'une  valeur  incontestable. 

En  fait  de  sources  orientales,  outre  la  Bible,  le  docteur  Delitzsch, 
comme  son  titre  l’insinue,  a exploité  presque  exclusivement  les  docu- 
ments assyriens.  Les  géographes  arabes  du  moyen  âge,  les  écrivains 
syriaques,  et  les  publications  égyptologiques  lui  fournissaient  sans 
doute  des  renseignements  supplémentaires  et  d’utiles  moyens  de  con- 
trôle ; mais  il  a peu  puisé  à ces  sources,  par  la  raison  qu'un  seul  homme 
ne  peut  pas  tout  faire,  et  encore  moins  tout  faire  en  une  fois,  maxime  incon- 
testable qui,  malheureusement,  n’est  pas  du  goût  de  tous  les  émules  de 
l’auteur.  L'oubli  d’une  vérité  si  élémentaire  a produit  dans  le  domaine  de 
l’histoire  primitive  des  œuvres  radicalement  vicieuses,  malgré  l’appareil 
scientifique  qui  s’y  déploie.  A nos  yeux  donc,  la  réserve  du  DrDelitzch 
serait,  si  nous  en  avions  besoin,  un  indice  de  ses  tendances  sérieuses. 

Si  les  résultats  auxquels  il  se  croit  parvenu  sont  acceptés,  son  livre 
fera  époque  dans  la  science.  La  conclusion  de  ses  recherches  sur  le  site 
de  l’Éden  relègue  dans  le  domaine  des  théories  surannées  les  affinités, 
admises  encore  par  beaucoup  desavants  contemporains,  entre  les  con- 
ceptions religieuses  des  Juifs  et  celles  des  Perses  et  des  Indiens  ; elle 
met  au  contraire  dans  un  nouveau  jour  le  lien  intime  qui  rattache  les 
Juifs  à la  Babylonie. 

Pour  écarter  une  interprétation  du  récit  biblique,  qui  lui  paraît  fausse, 
le  Dr  Delitzsch  restitue  h la  région  qu’arrose  le  Schat-el-Arab  sa  physio- 
nomie ancienne,  bien  diiférente  de  celle  que  lui  donnent  les  caries 
modernes.  De  la  sorte,  il  prétend  couper  court  à une  foule  de  méprises 
dans  le  commentaire  géographique  des  inscriptions  cunéiformes.  Il  se 
flatte  d’avoir  tracé  une  ligne  de  démarcation  désormais  certaine  entre 
le  pays  d’Aram  et  celui  de  Chanaan.  Comme  la  limite  découverte  est 
précisément  l’Euphrate,  les  anciens  royaumes  de  Carchémisch,  d’Hamat, 
de  Damas,  et  les  états  voisins  cesseraient  d’appartenir  à Aram. 

Tels  sont  les  résultats  spéculatifs  auxquels  il  attache  le  plus  d’impor- 
tance, et  qu’il  signale  lui-même  à l’attention. 

A un  autre  point  de  vue,  il  compte  aussi  recueillir  des  fruits,  dignes 
de  son  labeur.  Il  espère  que  son  livre  ajoutera  au  crédit  des  études 
assyriennes,  et  leur  assurera  au  sein  des  universités  allemandes  une 
place  à laquelle  elles  ont  autant  de  droit  que  certaines  autres  branches 
de  philologie,  mieux  représentées  dans  les  chaires  de  ces  académies. 
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Quoi  qu’il  en  advienne,  la  nouvelle  production  du  Dr  Delitzsch  fait 
dignement  suite  à celles  qui  l’ont  précédée.  Elle  offre  condensés  en  peu 
de  pages,  les  résultats  de  recherches  persévérantes  et  sagement  con- 
duites. Pour  noire  part,  nous  y avons  beaucoup  appris  et  nous  y revien- 
drons encore. 

Les  diverses  parties  de  l’ouvrage  intéressent  le  public  à des  degrés 
différents.  Les  appendices  seront  principalement  utiles  aux  hommes 
spéciaux  capables  de  profiter  des  indications  laconiques  de  l’auteur,  et 
de  contrôler  ses  assertions  aux  sources  mêmes  où  il  a puisé.  La  disser- 
tation sur  le  site  de  l’Éden  a une  forme  moins  technique;  et  de  plus 
elle  roule  sur  un  point  de  géographie  qui  intéresse  les  lecteurs  de  cette 
revue.  Il  est  donc  naturel  que  nous  nous  y attachions  de  préférence 
dans  une  critique  qui  ne  saurait  tout  embrasser. 


Le  point  de  départ  des  recherches  du  Dr  Delitzsch  est  de  toute 
nécessité  l'interprétation  littérale  des  versets  8-15  du  chapitre  n de  la 
Genèse,  qui  décrivent  le  séjour  de  l’homme  nouvellement  créé.  Voici  le 
passage,  suivant  la  version  du  Dr  Delitzsch  : 

« Jéhova-Élohim  planta  un  jardin  en  Éden,  à l'est;  et  il  y plaça 
l'homme  qu’il  avait  formé.  Et  Jéhova-Elohim  fit  pousser  du  sol  toute 
espèce  d'arbres  agréables  à voir  et  bons  à manger,  et  l'arbre  de  la  vie 
au  milieu  du  jardin,  et  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Et  un 
fleuve  sortait  d’Eden  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là  se  divisait  en  quatre 
branches  ( littéralement  : quatre  commencements).  Le  nom  du  premier 
(fleuve)  était  (I)  Pischon. C’est  celui  qui  coule  autour  de  tout  le  pays  de 
Chawila  où  se  trouve  l’or,  et  l'or  de  ce  pays  est  bon.  Là  se  trouve  le  bedo 
lach  et  la  pierre  de  Schoham.  Le  nom  du  second  fleuve  était  Ghiehon  ; 
c’est  celui  qui  coule  autour  de  tout  le  pays  de  Cousoh.  Le  nom  du  troi- 
sième fleuve  était  Chiddekel;  c’est  le  fleuve  qui  passe  en  face  d’Assur.  Et 
le  quatrième  fleuve  était  le  Phrat.  Jéhova-tlohim  prit  l'homme  et  le  plaça 
dans  le  Jardin  d’Eden  pour  le  cultiver  et  le  garder  (2).  » 


(1)  Le  Dr  Delitzsch  supplée  était,  ici  et  dans  les  trois  passages  parallèles 
qui  suivent. 

(2)  Pour  plus  de  sûreté,  nous  citons  le  texte  même  du  Dr  Delitzsch  : 

Und  Jahwe-Elohim  pflanzte  einen  Garten  in  Eden  ostwârts  und  setzte 

darein  den  Menschen,  welchen  er  gebildet.  Und  Jahwe-Elohim  Hess  aus 
dem  Erdreich  aufspriessen  allerlei  Baü  ne,  lieblich  anzusehen  uud  gut  zu 
essen,  und  den  Baum  des  Lebens  inmitten  des  Gartens  und  den  Baum  des 
Erkennens  von  Gut  und  Bôse.  Und  ein  Strom  ging  aus  von  Eden,  den  Garten 
zu  bewàssern,  und  von  dort  trennte  er  sich  und  ward  zu  vier  Anfângen.  Der 
Name  des  ersten  war  Pischon  ; dat  ist  der,  welcher  das  ganze  Land  der 
Chawila  umfliesst,  woselbstdas  Gold  ist  und  das  Gold  selbigen  Landes  ist 
gut,  — dortselbst  ist  das  Bedolach  und  der  Schohamstein.  Und  der  Name  des 
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Le  D1'  Delitzsch  observe  très  justement  que  l’écrivain  biblique  décrit 
une  région  parfaitement  déterminée  dans  la  géographie  de  son  époque, 
par  conséquent  une  région  à laquelle  le  déluge  avait  fait  subir  peu 
ou  point  de  changements.  Mais  il  s’imagine  à tort  que,  dans  l’idée 
du  narrateur,  le  jardin  existait  toujours  ; il  attribue,  avec  moins  de 
fondemeut  encore  une  pareille  illusion  au  prophète  Ézéchiel.  Car,  si  la 
Genèse  ne  dit  pas  ce  que  devint  le  Paradis  terrestre  après  la  chute  de 
l’homme  et  après  le  déluge,  elle  n’affirme  point  pour  cela  qu’il  continue 
d’exister.  Quant  à Ézéchiel,  dans  le  passage  cité  (xxxi,  9),  il  parle  du 
jardin  de  Dieu  au  sens  figuré  ; il  dit  que  l’empire  d’Assur  était  un  des 
plus  beaux  arbres  de  l’Éden.  Les  préjugés  rationalistes,  qui  percent 
souvent  dans  l’ouvrage,  ont  ici  fourvoyé  le  sens  d’ordinaire  si  droit  et 
si  ferme  du  savant  professeur  de  Leipzig. 

Notons  encore  quelques  observations  utiles. 

Dans  les  versets  cités  de  la  Genèse,  d’après  le  Dr  Delitzsch,  l’applica-  • 
lif  Èden  désigne  la  contrée  où  se  trouvait  le  jardin.  En  d’autres  endroits 
de  l’Écriture,  par  synecdoque,  Éden  signifie  simplement  le  jardin, 
ou  la  portion  la  plus  intéressante  du  pays  ainsi  nommé.  — L’auteur 
réfute,  avec  un  succès  douteux  et  un  mince  profit  pour  sa  thèse,  l’opi- 
nion généralement  reçue  qui  explique  le  nom  d’Éden  dans  le  sens  de 
.pays  de  délices. 

Les  mots  Dieu  planta  un  jardin  dans  Eden  à l’est  invitent  à chercher 
l’Éden  à l’est  du  pays  où  se  plaçait  l’écrivain  biblique,  c’est-à-dire  à 
l’est,  de  la  Palestine.  Une  pareille  indication  n’en  révèle  toutefois  qu’assez 
vaguement  le  degré  de  longitude. 

La  latitude  est  peut-être  mieux  indiquée.  En  effet,  lorsque  l’auteur 
biblique  dit  (Gen.  ni,  8)  que  Dieu  se  promena  dans  le  jardin  à la  brise  du 
jour , il  fait  naître  dans  notre  esprit  l’idée  de  ces  climats  chauds  de  l’Orient, 
où  s’élève  vers  le  soir  une  brise  qui  invite  l’homme  à sortir  de  sa 
maison  et  à aller  respirer  l’air  frais  à l’extérieur.  Le  figuier  qui  crois- 
sait dans  le  Paradis  terrestre,  et  dont  les  feuilles  couvrirent  la  nudité  de 
nos  premiers  parents  (Ibid.,  7),  suppose  également  un  ciel  comme  celui 
de  Palestine  ou  de  Syrie. 

Mais  pour  la  solution  définitive  du  problème,  le  récit  biblique  fournit 
une  donnée  capitale,  sur  laquelle  l’écrivain  dont  il  émane  attire  l’atten- 
tion avec  une  insistance  visible.  Il  s’agit  de  V irrigation,  facteur  indis- 
pensable dans  toute  création  de  jardin  en  Orient.  A ce  point  de  vue,  la 

zweiten  Stromes  war  Gichon  : das  ist  der,  welcher  das  ganze  Land  Kusch 
umfliesst.  Und  der  Name  des  dritten  Stromes  war  Chiddekel  ; das  ist  der, 
welcher  an  der  Vorderseite  von  Assur  fliesst.  Und  der  vierte  Strom,  das  was 
der  Phrat.  Und  Jahwe  Elohim  nahm  den  Menschen  und  liessihm  nieder  im 
Garten  Eden,  ihm  zu  bebauen  und  zu  bewahren. 
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Genèse  signale  une  particularité  hautement  caractéristique  du  jardin 
d’Éden.  Le  Paradis  terrestre  est  arrosé  par  un  fleuve  dont  les  eaux,  sui- 
vant l'interprétation  du  Dr  Delitzsch,  se  partagent  à la  sortie  en  quatre 
courants  indépendants.  Deux  des  rivières,  le  Ghiddékel  et  le  Plirat,  sont 
connues  : ces  noms  désignent  toujours  le  Tigre  et  l'Euphrate  dans  l'Ecri- 
ture. Les  deux  autres  rivières,  le  Pischon  et  le  Ghichon  sont  encore 
matière  d'investigation.  Elles  offrent  ceci  de  particulier  que  chacune 
d’elles  contourne,  ou  traverse  en  décrivant  une  courbe,  un  pays  dans 
toute  son  étendue. 

Tels  sont  les  jalons  par  lesquels  le  Dr  Delitzsch  se  guide  dans  ses 
recherches. 

Quand  on  apporte  après  beaucoup  d'autres  une  solution  originale  d’un 
problème  difficile,  à moins  d’être  armé  de  preuves  qui  forcent  l'adhé- 
sion des  juges  compé:ents,  on  se  trouve  en  présence  d’une  double 
tâche  : il  faut  renverser  les  solutions  précédentes,  puis  établir  la  sienne 
propre.  Ce  procédé,  conseillé  par  la  nature,  plaît  du  reste  à l'écrivain 
novateur;  car  il  peut  justifier  son  entreprise  et  lui  ménager  une  conso- 
lation en  cas  d’echec. 

Le  Dr  Delitzsch  qui  a bien,  comme  nous  l’avons  dit  quelque  appré- 
hension sur  le  sort  de  sa  thèse,  s’acquitte  d’autant  plus  volontiers  de  la 
lâche  de  démolition.  11  renverse  tout  ce  qui  a été  avancé  jusqu’à  présent 
sur  le  site  du  Paradis  terrestre.  Pour  faciliter  sa  marche  à travers  tant 
de  ruines,  il  ramène  les  principales  opinions  à trois  gro  pes. 

Dans  1 e premier  groupe  sont  rangés  les  auteurs  qui  identifient  le  pays 
de  Chawila  avec  l'Inde  et,  par  suite,  font  du  Pischo  i un  fleuve  indien, 
le  Gange  ou  l'indus.  Plusieurs  de  ces  interprètes  prennent  en  même 
temps  le  pays  de  Cousch  pour  l’Ethiopie,  et  voient,  par  une  consé- 
quence naturelle,  dans  le  Ghichon  le  haut  Nil,  ou  même  un  de  ses 
affluents. 

Le  Dr  Delitzsch  renverse  avec  facilité  un  système  si  peu  consistant 

En  effet,  premièrement,  l’identification  du  pays  de  Chawila  avec 
l’Inde  est  par  trop  hardie  : un  pays  dont  l’écrivain  parle  en  termes  si 
précis  doit  être  moins  éloigné  que  l'Inde.  Mais  surtout  il  faut  considérer 
que  d’autres  indications  très  nettes,  sur  lesquelles  nous  reviendrons, 
fixent  la  situation  du  pays  de  Chawila  en  Arabie  dans  le  voisinage  du 
golfe  Persique. 

Deuxièmement,  on  affirme  à la  légère  que  les  produits  du  pays  de 
Chawila  sont  spécialement  propres  à l’Inde;  puisque,  des  trois  produits 
dont  il  s’agit,  deux,  le  bedolach  et  la  pierre  de  schoham,  sont  de  nature 
inconnue,  et  que  le  troisième,  l'or,  est  aussi,  d’après  la  Bible,  une  des 
richesses  de  l’Arabie  (III  Rois,  x,  \ sv.,  Isaïe,  lx,  6). 

Troisièmement,  cette  opinion  prête  à l’auteur  du  récit  une  conception 
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trop  monstrueuse  : il  se  serait  figuré  que  l’Euphrate,  le  Tigre,  le  Gange 
ou  l'inclus,  et  le  Nil,  avaient  une  source  commune.  Or,  dit  le  Dr  Delilzsch,  si 
les  connaissances  géographiques  des  Hébreux,  ainsi  que  des  Babyloniens 
et  des  Assyriens,  étaient  limitées,  elles  se  basaient  généralement,  comme 
celles  d’Hérodote,  sur  une  observation  élémentaire  mais  personnelle, 
ou  sur  des  renseignements  dignes  de  confiance.  Ajoutons  que  l'exacti- 
tude reconnue  des  notions  géographiques  répandues  dans  la  Genèse 
prouve  l’assertion  du  Dr  Delitzsch  et  plus  encore,  indépendamment  de 
l’origine  de  ces  notions. 

Dans  le  deuxième  groupe  sont  rangés  les  interprètes  qui  placent  le  Pa- 
radis en  Arménie.  Pour  ceux-ci,  le  Ghichon  est  l’Araxe,  en  arabe  Gai- 
chun-er-Ras,  nom  qui  offre  une  ressemblance  assez  frappante  avec  Ghi- 
chon ; le  Pischon  est  le  Phase,  ou  le  Cyrus,  aiïluent  de  l’Araxe.  Certains 
partisans  de  cette  opinion  identifient  le  pays  de  Chawila  avec  la  Col- 
chide. 

A ce  système,  le  Dr  Delitzsch  oppose,  entre  autres  difficultés,  les 
objections  suivantes  : 

Premièrement,  les  sources  des  quatre  fleuves,  même  si  on  se  décide 
pour  le  Cyrus  au  lieu  du  Phase  qui  convient  moins,  non  seulement  sont 
distinctes,  mais  se  trouvent  à des  distances  considérables.  Les  sources 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate  d’une  part,  celles  de  l’Araxe  et  du  Cyrus  de 
l’autre,  sont  séparées  par  la  chaîne  centrale  des  montagnes  arméniennes. 

Deuxièmement,  l’hypothèse  d’un  bouleversement  géologique  produit 
par  le  déluge  n’est  d’aucun  secours.  Car  l’écrivain  biblique  suppose  que 
la  configuration  du  terrain  est  restée  la  même  après  le  grand  cataclysme, 
et  que  les  quatre  fleuves  sont  toujours  originaires  d’une  source  commune. 

Troisièmemement,  le  ciel  rude  de  l’Arménie  contraste  avec  le  chaud 
climat  du  Paradis  terrestre. 

Dans  le  troisième  groupe  sont  rangés  les  auteurs  qni  placent  le  Paradis 
terrestre  dans  la  Babylonie  méridionale,  sur  le  Schal-al-Arab,  formé 
par  le  confluent  de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Suivant  cette  hypothèse,  le 
Pischon  et  le  Ghichon  représentent  ou  bien  les  deux  bras  par  lesquels 
le  Schat-el-Arab  se  déverse  dans  le  golfe  Persique,  ou  bien  le  Karun 
et  le  Kercha,  rivières  du  pays  d’Élam,  qui  se  jettent  dans  le  Schat-el- 
Arab  Le  site  de  l’Eden  coïncide  avec  une  région  célébrée  par  les  au- 
teurs arabes  du  moyen  âge,  comme  un  pays  de  délices,  arrosé  par  une 
foule  de  canaux , rempli  de  jardins  et  de  bosquets  de  palmiers,  couvert  d’a- 
gréables demeures,  enfin  comme  un  des  quatre  Paradis  de  l'Islam. 

Cette  troisième  opinion,  assure  le  Dr  Delitzsch,  résiste  aussi  peu  à 
l’examen  que  les  précédentes.  Car 

Premièrement,  les  choses  ainsi  comprises,  il  n’est  plus  vrai  que  le 
fleuve  du  Paradis  se  divise  au  sortir  du  jardin  en  quatre  autres  fleuves. 

Deuxièmement,  les  auteurs  qui  soutiennent  cette  opinion  ignorent  que 
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le  Schat-el-Arab  est  de  formation  récente,  et  qu’à  l'époque  où  fut  rédi- 
gée la  description  de  l’Éden,  l’Euphrate  et  le  Tigre  se  déchargeaient 
dans  le  golfe  Persique  par  deux  embouchures  distinctes.  — Ceci  u’a 
pas  été  imaginé  par  le  Dr  Delitzsch  pour  le  besoin  de  sa  cause.  C’est 
une  chose  affirmée  par  Néarque,  amiral  de  la  flotte  d’Alexandre,  qui 
remonta  l’Euphrate  en  bateau  depuis  le  golfe  Persique  jusqu’à  Baby- 
lone,  parcourut  la  côte  de  la  mer  Erythrée  depuis  l’indus  jusqu’à  l’Eu- 
phrate, et  constata  que  le  Tigre  se  déversait  dans  un  marais  communi- 
quant avec  le  golfe  Persique,  entre  l’embouchure  de  l’Euphrate  et  celle 
du  Pasitigris,  fleuve  susien  (1). 

En  dehors  de  ces  trois  groupes,  il  s’est  produit  d’autres  systèmes, 
moins  sérieux,  en  nombre  incroyable.  On  a eu  le  courage  d'en  compter 
environ  quatre-vingts.  Et  cependant  « à parler  vrai,  dit  le  Dr  Delitzsch, 
malgré  toute  la  perspicacité  déployée,  aucune  solution  quelque  peu  satis- 
faisante n'a  été  obtenue.  Les  auteurs  le  reconnaissent  eux-mêmes.  Ils 
finissent  tous  par  un  aveu  plus  ou  moins  franc  de  leur  ignorance.  Ils 
constatent  la  désespérante  obscurité  du  document  et  l’impossibilité  de  le 
mettre  d’accord  avec  la  géographie  actuelle.  Ils  renoncent  volontiers  à 
l’explication  d’un  récit  légendaire , comme  on  dit  pour  se  consoler.  » 

Tant  d’essais  témoignent  de  l’intérêt  qui  s’attache  à la  question  du 
Paradis  terrestre.  Mais  ne  prouvent-ils  pas  aussi  quelle  est  insoluble  ? 
— Non,  répond  le  Dr  Delitzsch  avec  une  conviction  admirable.  Si  tant 
d’exégètes  ont  échoué  dans  leurs  tentatives  d interprétation,  c’est  que 
les  lumières  de  l’assyriologie  leur  manquaient.  Puisque.  a>ant  de  se  pro- 
pager en  Palestine,  la  tradition  paradisiaque  a vécu  sur  le  sol  babylonien, 
les  monuments  de  la  Babylonie  révèlent  le  sens  d’un  récit  nullement 
légendaire,  mais  simple  et  clair  en  lui-même,  obscur  seulement  parce 
que  nous  ne  le  comprenons  pas  encore. 

S’étant  ainsi  animé,  il  entame  le  côté  positif  de  ses  recherches,  et 
aborde  sa  tâche  d’édification,  plus  difficile  et  plus  méritoire  que  le  tra- 
vail de  démolition  retracé  dans  les  pages  qui  précèdent 


(1)  Arrien.  Hist.  d' Alexandre, VII,  19,  3 ; lnd.  XLl.  — Strabon.  XV,  ni,  5. 
— Le  témoignage  si  sérieux  et  si  clair  de  Néarque  suffit.  Un  nouvel  argu- 
ment que  le  Dr  Delitzsch  tire  des  annales  de  Sennachérib  nous  parait  dé- 
pourvu de  toute  force  probante.  Sennachérib,  ayant  fait  construire  des 
vaisseaux  à Ninive  sur  le  Tigre,  et  à Til-Barsip  sur  l’Euphrate,  en  vue  d une 
expédition  dans  le  golfe  Persique,  descendit  le  Tigre,  avec  les  vaisseaux 
construits  dans  sa  capitale,  jusqu'à  Opis,  et  de  là  passa  dans  l’Euphrate 
par  les  canaux.  Le  Dr  Delitzsch  voit  dans  ce  fait  une  preuve  de  la  non- 
existence  du  Schat-el-Arab  (sans  doute  parce  qu’il  eût  été  plus  naturel  d'y 
opérer  la  jonction  des  deux  escadres).  Mais  la  conduite  de  Sennachérib 
s’explique  assez  par  1 hostilité  des  populations  susiennes,  capables  d'en- 
traver la  navigation  sur  le  cours  inférieur  du  Tigre. 
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Commençons  par  préciser  sa  thèse  : 

Le  Paradis  terrestre  est  la  plaine  resserrée  entre  le  Tigre  et  l’Euphrate 
à l'entrée  de  la  Babylonie.  Le  Pisehon  n’est  autre  que  le  Pallacopas, 
large  canal  ou  peut-être  rivière  canalisée,  disparu  presque  en  totalité 
aujourd’hui,  qui  se  détachait  de  la  rive  droite  de  l’Euphrate  à quelques 
lieues  en  amont  de  Babylone,  et  se  dirigeait  côte  à côte  avec  le  fleuve 
vers  le  golfe  Persique.  Le  Ghichon  a également  disparu  de  la  carte 
actuelle.  C’était  le  Schat-en-Nil,  courant  du  même  genre,  qui  se  déta- 
chait de  la  rive  gauche  de  l’Euphrate  au-dessous  de  Babylone,  s’avan- 
çait d’abord  vers  l’est,  puis  se  courbait  vers  le  sud-est  et,  se  maintenant 
durant  un  certain  parcours  à une  faible  distance  du  fleuve,  finissait  par 
y rentrer  non  loin  de  l’embouchure  du  Schat-el-Hâi.  Par  une  coïncidence 
remarquable,  un  des  noms  du  Schat-en-Nil  dans  les  incriptions  cunéi- 
formes, semble  avoir  été  Guchân,  voisin  de  Ghichon  (1).  Le  fleuve  unique 
qui  arrosait  le  jardin  et  donnait  naissance  aux  quatre  autres  fleuves 
se  retrouve  aussi  dans  la  région  indiquée.  Car  il  est  vraiment  remar- 
quable qu’étant  limitée  par  deux  fleuves,  elle  est  néanmoins  arrosée  par 
l’Euphrate  seul.  En  cet  endroit  le  Tigre,  coulant  dans  un  terrain  plus 
bas,  sert  de  récipient  à une  multitude  de  canaux,  de  fossés  et  de  rigoles 
qui  dérivent  exclusivement  de  l’Euphrate.  Le  fleuve  unique  du  Paradis 
est  donc  l’Euphrate,  qui  conserve  naturellement  son  individualité  au 
sortir  du  Paradis  terrestre. 

Les  pays  de  Cousch  et  de  Chawila  s’accommodent  aisément  de  la  place 
qui  leur  est  faite  dans  l’ingénieux  système  de  l’auteur.  Il  y avait  en  effet 
deux  Cousch  : un  Cousch  africain,  l’Ethiopie  ; un  Cousch  asiatique  aux 
contours  moins  déterminés,  mais  dont  l’existence  est  bien  établie.  Au 
chapitre  x de  la  Genèse  (v.  7),  on  voit  Cousch  donner  naissance  à Seba, 
Chawila,  Sabta,  Rachma,  Scheba,Deban  et  Sabteca,  peuples  dont  aucun 
n’est  attribué  avec  fondement  à l’Afrique,  et  dont  plusieurs  habitaient 
certainement  l’Arabie,  du  nord  au  sud,  le  long  du  golfe  Persique.  Cousch 
est  aussi  le  père  de  Nemrod,  qui  fonda  un  royaume  dans  le  pays  qu’ar- 
rosait le  Schat-en-Nil  (v.  8-19).  A l’est  du  Tigre  et  au  nord  du  golfe 
Persique,  on  trouve  les  Kassi  des  inscriptions  cunéiformes  ; les  Kînfftot, 
les  K oaaouoi,  Kouacaioi,  de  la  géographie  grecque.  11  y a plus,  la  généa- 
logie biblique  établit  un  lien  entre  Cousch  et  Chawila,  fils  de  Cousch, 
comme  la  description  de  l’Éden  rapproche  le  Pisehon  et  le  Ghichon,  qui 
baignent  les  pays  de  Chawila  et  de  Cousch.  Ceci  prouve  donc  qu’on  a 
raison  de  chercher  le  site  de  l’Eden  en  Babylonie  ou  dans  une  région 
voisine. 

Le  Dr  Delitzsch  justifie  par  l’usage  local  le  sens  indifférent  de  fleuve 
ou  rivière,  et  de  canal,  attribué  au  mot  nahar,  dans  le  texte  d’une  tra- 

(1)  Dans  Ghichon,  nous  écrivons  gh  uniquement  pour  rendre  le  g dur. 
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dition  juive  apportée  de  Babylonie.  Et  de  fait,  les  inscriptions  cunéi- 
formes, aussi  bien  que  les  monuments  postérieurs,  démontrent  qu’on  a 
désigné  de  temps  immémorial  par  le  nom  de  nahar,  les  canaux  comme 
les  tleuves  en  Ghaldée.  L’énigmatique  nahar  Kehar  sur  les  rives  duquel 
le  prophète  Ézéchiel  (i,  3 ; ni,  15  ; x,  I5)eut  plusieurs  visions,  était 
probablement  un  canal,  ainsi  que  le  soutient  Nüldecke  en  s’appuyant 
sur  cet  usage.  Dans  la  description  du  Paradis  terrestre,  nahar  se  rend 
par  fleuve  et  par  canal  avec  d’autant  plus  de  fondement,  dit-on,  qu’au 
point  de  vue  de  l’irrigation,  qui  domine  le  récit,  fleuve  et  canal  sont 
tout  un.  — Mais  à ces  raisonnements  du  Dr  Delitzsch  s’oppose  une  diffi- 
culté sérieuse.  Il  ne  saurait  être  question  de  canaux  artificiels  antérieu- 
rement à l’action  de  l’homme.  Prétendre  que  le  Pischon  et  le  Ghichon 
étaient  des  canaux,  ce  n’est  plus  interpréter  la  tradition  biblique,  c’est 
la  transformer  radicalement.  Le  Dr  Delitzsch,  à ce  qu’il  semble,  l’a 
senti.  Il  s’est  ménagé  une  issue  en  insinuant  que  le  Schat-en  Nil  et  le 
Pallacopas  étaient  peut-être  des  rivières  canalisées.  Nous  avouons  que 
l’idée  est  plausible,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  Pallacopas.  Car 
l’Euplirate  avait  une  tendance  à se  jeter  sur  sa  rive  droite  à l’endroit 
où  se  détachait  le  célèbre  canal.  A certains  moments,  le  canal  menaçait 
d’épuiser  le  fleuve  ; il  fallait  arrêter  l’épanchement  de  l’Euphrate,  et 
prévenir  la  ruine  de  l’agriculture  babylonienne,  par  des  travaux  dispen- 
dieux. 

La  façon  dont  le  ür  Delitzsch  a retrouvé  le  fleuve  principal,  source 
des  quatre  autres,  aura  sans  doute  frappé  nos  lecteurs.  Dans  la  solution 
proposée,  l’Euphrate  dérive  de  lui-même  et  se  compte  deux  fois  sans 
motif  apparent.  Cependant,  s’il  était  permis  d’expliquer  le  terme  hé- 
braïque nahar  par  l’usage  du  même  mot  en  babylonien  (autrement  dit, 
assyrien),  ce  point  capital  dans  le  système  que  nous  examinons  serait 
peut-être  susceptible  de  rectification.  Le  labyrinthe,  formé  par  le  Tigre 
et  l’Euphrate  et  par  les  courants  qui  les  reliaient  à l’endroit  où  la  nou- 
velle hypholhèse  place  le  jardin  d’Eden,  serait  bien  appelé  nahar  e. n ba- 
bylonien. Nous  croyons  du  moins  avoir  rencontré  dans  les  inscriptions 
cunéiformes  le  mot  nahar  employé  pour  désigner  un  assemblage  de  cette 
sorte  (1). 

(1)  Teglathphalasar  II  (Layard,  Inscriptions,  pl.  17,  11.  5 et  6)  rapporte  qu’il 
eut  en  son  pouvoir  la  totalité  du  pays  d' Arumu,  situé  sur  les  rives  du 
Diglat  (Tigre ,>  du  Surappi  jusque  dans  iadi  libbi;  V Uhnu  qui  est  sur  les  bords 
de  la  mer  inférieure,  il  dit  ailleurs  ( Cuneiform  Inscript,  of  Western 
Asia,  t.  II,  pl.  67,  1.  9)  : Je  m emparai  des  terres  de  tous  les  hommes 
d' Arumu,  situées  sur  les  rives  du  Diglat,  du  Burat  (Euphrate),  et  du  Su- 
rappu  jusque  dans  l'Uhnu  qui  est  au  bord  de  la  mer. 

L’Uknu  n’est  pas  un  fleuve  comme  le  pense  le  ür  Delitzsch  (p.  139  et 
sv.),  bien  que  ce  nom  soit  précédé  du  signe  déterminatif  qui  est  aussi  placé 
devant  les  noms  du  Tigre,  de  l’Euphrate  etduSurappu,  et  en  général  devant 
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L’auteur  a conscience  du  faible  de  sa  théorie.  Malgré  le  principe  posé, 
il  recourrait  volontiers  à l’hypothèse  d’une  modification  du  sol,  pour  se 
mettre  mieux  d’accord  avec  sa  propre  interprétation  de  la  lettre  biblique. 
S'il  résiste  à la  tentation,  il  souhaite  assez  que  ses  lecteurs  y succom- 
bent. Il  leur  signale,  à cause  de  l’intérêt  qu’elle  présente  en  elle-même, 
une  idée  qu’il  tient  d’un  autre  savant  engagé,  lui  aussi,  à la  recherche 
du  Paradis  terrestre,  mais  par  une  voie  différente.  M.  Augustin  Haus- 
dorf,  mathématicien  de  Prague,  qui  fit  dans  ces  derniers  temps  le  relevé 
topographique  de  l’isthme  formé  entre  l’Euphrate  et  le  Tigre,  aux  lieux 
où  le  Dr  Delitzsch  place  le  Paradis  terrestre,  conclut  de  ce  travail  qu’à 
une  époque  reculée,  les  deux  fleuves  se  rapprochaient  en  cet  endroit  au 
point  de  mêler  leurs  eaux.  Le  changement  survenu  aurait  été  causé  par 
un  dépôt  de  terre  que  l’Euphrate  enlève  sans  cesse  à sa  rive  droite  pour 
l’ajouter  à sa  rive  gauche.  Cependant,  malgré  le  suffrage  favorable  de 
géologues  compétents,  le  Dr  Delitzsch  attend  une  confirmation  ultérieure 
des  idées  de  M.  Hausdorf;  et  dans  tous  les  cas,  il  ne  pense  pas,  quant  à 
lui,  qu’il  soit  permis  d’invoquer  un  état  préhistorique  pour  l’élucidation 
de  la  Genèse.  Néanmoins  il  se  peut,  ajoute-t-il,  que  d’autres  y attachent 
plus  d’importance,  et  y trouvent  une  confirmation  de  ses  vues  plus  facile- 
ment que  lui-même. 

Notre  auteur  trouve  sans  doute  trop  séduisante  la  découverte  de 
M.  Hausdorf,  et  il  a raison.  Mais  sa  réserve  lui  est  dictée  par  un  autre 
motif  encore.  Il  considère  en  effet  les  traditions  primitives  consignées 
dans  la  Genèse  comme  des  emprunts  faits  aux  Assyriens  par  les  Israélites 
durant  la  captivité.  Or,  si  la  description  de  l'Eden  retrace  un  état  préhis- 
torique, sa  théorie  est  compromise.  Car  la  famille  juive,  originaire  de 
Babylonie,  a pu  l’apporter  en  Palestine  lors  de  sa  première  migration. 
C’est  pourtant,  croyons-nous,  ce  que  prouve  l’examen  du  texte  biblique. 
Le  rédacteur,  très  au  courant  de  la  géographie  de  l’Asie  occidentale,  sup- 
pose des  connaissances  moins  étendues  chez  la  masse  de  ses  compa- 
triotes. Ainsi,  parmi  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  l’Euphrate, 
voisin  de  la  Palestine,  lui  semble  seul  suffisamment  indiqué  par  son 

les  noms  de  fleuves,  dans  les  inscriptions  assyriennes  (ou  babyloniennes). 
L’Uknu  était  un  terrain  entrecoupé  de  fossés  sur  le  bord  du  golfe  Persique. 

Voici  nos  preuves  : a)  Le  même  déterminatif  précède  aussi  le  mot  Agam- 
mi,  que  le  Dr  Schrader  ( Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  p. 
219)  et  le  Dr  Delitzsch  (p.  228)  traduisent  par  marais  (Sümpfen).  b)  L’Uknu 
était  situé  sur  le  bord  de  la  mer , — les  gens  d’Arumu  habitaient  jusque 
dans  l’Uknu,  expression  qui  ne  se  comprend  guère  s’il  s’agit  d’un  fleuve. 
c)  Sargon  (cité  par  le  D1'  Delitzsch,  p.  28)  accompagne  le  mot  Uknu  de 
l’épithète  marçu— difficilement  praticable,  qui  se  dit  des  terrains  difficiles 
à traverser,  et  jamais  des  fleuves.  L 'Uknu  était  donc  plutôt  un  terrain 
de  lagunes. 
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nom  ; il  détermine  les  Irois  autres  en  les  joignant  à des  noms  de  pays. 
Il  croit  bon  de  dire  à ses  lecteurs  que  le  Tigre  est  le  fleuve  du  pays 
d’Assur.  Or,  un  Juif  quelque  peu  instruit  avait-il  besoin  d’une  telle  indi- 
cation après  la  captivité? 

Mais  revenons  à la  thèse  principale  du  Dr  Delitzsch.  D’après  lui, 
l’auteur  du  récit  génésiaque  affirme  que  le  fleuve  du  Paradis  terrestre  se 
divisait,  au  sortir  du  jardin,  en  quatre  commencements  de  fleuves,  c’est-à- 
dire,  qu'il  formait  quatre  nouveaux  fleuves.  Dans  l’explication  proposée, 
la  chose  se  vérifie  pour  les  canaux  identifiés  avec  le  Piscnon  et  le  Ghi- 
chon,  mais  elle  ne  se  vérifie  pas  pour  l’Euphrate  et  le  Tigre.  L’inter- 
prétation littérale  et  le  commentaire  géographique  nous  représen- 
teraient l’Assyrie  proprement  dite,  le  pays  de  Mossoul,  comme  arrosée 
par  un  fleuve  qui  prend  naissance  à la  latitude  de  Bagdad!...  Le 
D>-  Delitzsch  ne  souille  mot  d'une  si  grosse  difficulté  ; on  dirait  qu’elle 
lui  a échappé. 

Pour  le  dire  aussi  en  passant,  le  Dr  Delitzsch  si  préoccupé  de  l’idée 
d'irrigation  entend  la  chose  assez  mal.  Le  fait  vraiment  remarquable  du 
fleuve  se  divisant  en  quatre  branches  a été  mentionné,  nous  dit-il,  au 
point  de  vue  de  l’irrigation,  qui  est  capital  dans  tout  établissement  de 
jardin  en  Orient.  Mais  quelle  était  donc  à cet  égard  l’utilité  de  quatre 
fleuves  coulant  au-dessous  du  Paradis  terrestre  (i)?  Nous  avouons  n’y 
rien  comprendre,  et  nous  nous  permettons  de  suggérer  une  autre  inter- 
prétation. 

Le  texte  de  la  Genèse  signifie,  si  l’on  veut,  que  quatre  lignes  fluvia- 
les divergeaient  d’un  centre  situé  dans  le  Paradis  terrestre,  ce  qui  en 
facilitait  singulièrement  l’irrigation.  Nous  disons,  qu’on  le  remarque 
bien,  lignes  fluviales  et  non  courants.  Le  mot  hébreu  ippared  (se  divisait , 
se  séparait)  peut  s’entendre  des  lignes  géométriques  marquées  par  le 
lit  des  fleuves,  abstraction  faite  du  sens  de  l’écoulement  des  eaux.  Aussi 
bien  le  principal  était  que  les  eaux  pussent  se  répandre  dans  les  di- 
verses parties  du  jardin. 

Il  faut  donc  chercher  le  Paradis  terrestre  dans  une  région  où  l’Eu- 
phrate et  le  Tigre  se  rapprochent  et  mêlent  leurs  eaux  de  manière  à ce 
qu’ils  perdent  leur  caractère  individuel.  Le  site  indiqué  par  le  D1  De- 
litzsch convient  médiocrement,  à moins  peut-être  de  recourir  à l’état  pri- 
mordial,assez  problématique,  déduit  des  observations  de  M.  Hausdorf.A 
notre  avis,  le  mieux  serait  de  placer  le  Paradis  terrestre  à l’endroit  où 
l’Euphrate  et  le  Tigre  se  réunissent  actuellement  dans  le  Schat-el-Arab. 

(1)  C'est  bien  ainsi  que  le  Dr  Delitzsch  interprète  le  texte  de  la  Genèse  : 
« Der  Garten  wurde  durch  einem  strom  bewàssert,  der  sich  bei  seinem 
Austritt  aus  dem  Garten,  nachdem  er  diesea  bewàssert  hatte,  teilte  und 
zu  vier  Anfiingen,  Stromanfangen  wurde.  » 
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Cette  solution  est  rendue  possible  et  probable,  précisément  par  le  fait 
que  le  Schat-el-Àrab  existe  depuis  peu  de  siècles.  Car  on  a le  droit  de  se 
demander  si  le  Pischon  et  le  Ghichon  n’ont  pas  disparu.  Le  fait  s’expli- 
querait par  les  révolutions  qui  ont  modifié  si  profondément  l’aspect  de 
la  Chaldée  maritime.  N’y  eut-il  pis  un  temps  où  les  deux  fleuves  de 
Mésopotamie  confondaient  leurs  eaux  dans  les  veines  d’un  grand  delta, 
effacées  peu  à peu  par  les  alluvions  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et  par 
celles  du  Kercha  et  de  Karun  susiens  ? Si  cette  supposition,  que  justi- 
fient nos  remarques  sur  l’Uknu  (p.  592,  note)  a jamais  été  une  réalité, 
le  Pischon  et  le  Ghichon  furent  probiblement  les  deux  branches  princi- 
pales de  cet  antique  delta.  Le  Pischon,  qui  baignait  le  pays  de  Chawila, 
serait  la  branche  principale  de  droite  ; le  Ghichon,  qui  baignait  le  pays 
de  Cousch,  serait  la  branche  principale  de  gauche. 

Voilà  une  nouvelle  hypothèse,  après  quatre-vingt-une  autres,  sur  le 

sitedu  Paradis  terrestre! Elle  laisse  le  pays  de  Chawila  à la  place 

que  le  Dr  Delitzch  lui  assigne  avec  beaucoup  de  raison  ; elle  recule  le 
pays  de  Cousch  vers  l’est,  comme  ce  savant  le  ferait  lui-même  au  besoin. 
Notre  pays  de  Cousch  correspond  en  effet  au xKassi  des  inscriptions  as- 
syriennes ; aux  Koacaiot,  Koucrffaioi  et  Ki'ffffioi  des  géographes  classi- 
ques. Notre  système  répond  mieux  que  celui  duDr  Dali  tzsch  à l’ordre 
d’énumération  des  quatre  fleuves  dans  la  Bible.  Nous  faisons  du  Pischon 
et  du  Ghichon,  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  deux  couples  parallèles  ; nous 
passons  suivant  la  succession  naturelle,  avec  l’auteur  du  récit,  du  Pischon 
au  Ghichon,  duGhichon  au  Tigre,  duTigre  à l’Euphrate.  Le  Dr  Delitzsch, 
au  contraire,  brise  cette  harmonie.  Avec  lui  on  enjambe  l’Euphrate 
pour  aller  du  Pischon  au  Ghichon  ; on  saute  le  Ghichon  pour  passer 
du  Tigre  à l’Euphrate.  Est-il  permis  d’attribuer  une  marche  si  bizarre  à 
un  historien  qui  connaît  son  terrain  ? 

Si  on  considère  la  place  qu’occupe  par  rapport  aux  autres  points  du 
globe  le  site  assigné  à l’Eden  dans  notre  hypothèse,  nous  nous  ratta- 
chons au  troisième  groupe  d’interprètes.  Si  on  tient  compte  de  la  na- 
ture de  ce  site,  il  y a entre  nous  et  les  mêmes  auteurs  une  différence 
essentielle.  Comme  le  Dr  Delitzsch,  en  effet,  à l’exemple  de  Rilter  et 
des  meilleurs  géographes  modernes,  nous  effaçons  le  Schat-el-Arab  de  la 
carte  de  la  Chaldée  primitive.  Mais  le  Dr  Delitzsch  va  plus  loin:  il 
supprime  le  bassin  du  Schat-el-Arab  à l’époque  où  fut  rédigée  la  des- 
cription de  l’Eden,  et  il  l’attribue  au  golfe  Persique.  De  la  sorte  notre 
solution  et  toutes  celles  du  troisième  groupe  tombent  littéralement  à 
l'eau  (1). 

Il  est  certain  que  le  continent  gagne  de  jour  en  jour  sur  le  golfe  Per- 

(1)  Sofàllt  diese  ganze  oberfiàchliche  Hypothèse  buchstâblich  ins  Wasser. 
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sique,  grâce  aux  alluvions  des  fleuves  de  Mésopotamie  et  de  Susiane. 
Mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  la  rapidité  de  la  formation  alluvienne. 
Pendant  l 'ère  chrétienne,  elle  a été  d’un  mille  anglais  : en  soixante  ans 
d’après  Loftus,  en  trente  ans  d’après  sir  H.  Rawlinson.  On  sait  encore 
moins  quelle  en  était  la  mesure  il  y a vingt-six  siècles.  A entendre  le 
Dr  Delitzsch,  le  bassin  du  Schat-el-Arab  a gagné,  dans  la  direction 
nord-ouest  sud-est,  la  moitié  seulement  de  ce  dont  il  s’était  enrichi  pré- 
cédemment en  quatre  siècles.  La  vitesse  moyenne  d’accroissement  en  ce 
sens  serait  donc  tombée  de  H à 1,  bien  que,  d’après  Loftus,  aucun  ter- 
rain d’alluvion  ne  se  développe  de  nos  jours  avec  la  rapidité  du  delta 
chaldéen. 

La  proportion  indiquée  se  déduit  de  la  comparaison  du  golfe  Persi- 
que  et  de  la  plaine  d’alluvion  à trois  époques  différentes,  d’après  la 
carte  de  Babylonie  annexée  à l’ouvrage  du  l)r  Delitzsch. 

A la  fin  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  observe  le  Dr  Delitzsch, 
le  golfe  Persique  s’avançaitjusqu’à  trois  kilomètres  au-dessous  de  Moham- 
mera,  qui  occupe  l’emplacement  de  Charax,  bâti  par  Alexandre  le  Grand 
(p.  1 75).  La  largeur  de  la  zone  acquise  depuis  Alexandre  jusqu’à  nous  est 
ainsi  déterminée.  Or,  sur  la  carte  du  Dr  Delitzsch,  cette  zone  est  le  tiers 
de  la  zone  totale  formée  dans  la  direction  susdite  depuis  Sargon,  roi  de 
Ninive  à la  fin  du  huitième  siècle.  D’après  ces  données,  chacun  peut 
calculer  le  rapport  des  vitesses  moyennes  d’accroissement  durant  les 
deux  périodes  déterminées. 

La  possibilité  d’un  pareil  rapport  dépend  de  la  forme  qu’affecta  le 
golfe  Persique  dans  l’antiquité.  Si  le  golfe  rejoignait  le  Tigre  et  l’Eu- 
phrate par  un  estuaire  se  rétrécissant  toujours  davantage  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  s’avançait  dans  les  terres,  la  variation  prétendue  est  possi- 
ble. Telle  n’est  pas,  il  est  vrai,  la  supposition  du  Dr  Delitzsch,  qui  marque 
un  bras  de  mer  assez  large  d’abord,  puis  se  resserrant  un  peu,  et 
s’élargissant  encore  dans  le  voisinage  des  bouches  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre.  Si  la  conjecture  ainsi  figurée  est  vraie,  une  cause  d’accélération 
a dû  se  développer  dans  les  derniers  siècles.  Plus  en  effet  le  golfe  Persi- 
que s’est  rétréci  au  nord-ouest  et  plus  les  bouches  des  fleuves  habyloniens 
et  susiens  se  sont  rapprochées,  plus  aussi  les  dépôts  de  sable  se  sont  ac- 
cumulés et  plus  ils  ont  opposé  de  résistance  aux  courants  marins  qui  s’ef- 
forcent de  les  balayer.  La  même  cause  a dû  se  développer,  quoiqu’à  un 
degré  moindre,  si  le  golfe  Persique  offrait  jadis  au  nord  des  contours 
semblables  à ceux  d’aujourd’hui.  Car,  dans  ce  cas  aussi,  les  embouchu- 
res des  fleuves  ont  dû  se  rapprocher  en  même  temps  que  les  lignes  de 
la  côte.  On  s’en  rendra  compte  par  l’inspection  de  la  carte. 

Le  Dr  Delitzsch  croit  qu’au  huitième  siècle  avant  notre  ère,  une  île 
isolée  s’élevait  dans  le  golfe  Persique,  à 178  kilomètres  de  l’embouchure 
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contemporaine  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  par  conséquent  à l’est  de  la 
région  d’où  surgit  depuis  le  territoire  deMohammera.  L’île  de  Dilmun, 
comme  on  la  nommait,  arrêtait  le  sable  apporté  au  golfe  par  les  fleuves 
et  hâtait  la  formation  du  sol  alluvien  ; nous  ajoutons  qu’elle  dut  l’ac- 
croitre  subitement  d’une  quantité  considérable,  le  jour  où  elle  s’unit  à la 
terre  ferme. 

L’existence  d’une  de  de  Dilmun  dans  le  golfe  Persique,  à l’époque  de 
la  puissance  assyrienne,  est  un  fait  positif.  Entre  autres  témoignages, 
on  cite  celui  de  Sargon,  qui  nomme  parmi  ses  tributaires  : Upir,  roi  de 
Dilmun,  qui  avait  établi  sa  demeure  comme  un  poisson  à trente  kasbu  de 
marche  au  milieu  de  la  mer  du  soleil  levant, c’est-à-dire,  au  milieu  du  golfe 
Persique.  Mais  l’île  de  Dilmun  fait-elle  actuellement  partie  de  la  terre 
ferme,  voilà  ce  qu’il  faut  nous  prouver. 

La  démonstration  du  Dr  Delitzsch  se  ramène  à ceci  : 

La  mesure  itinéraire  assyrienne  Kasbu  qaqqar,  ou  simplement  Kasbu, 
valant  à peu  près  5924  mètres,  1 île  de  Dilmun  était  située  à 178  kilo- 
mètres environ  du  continent.  Or,  aucune  île  actuelle  du  golfe  Persi- 
que ne  répond  à la  donnée.  Il  faut  donc  supposer  une  île  ancienne  ratta- 
chée aujourd'hui  à la  terre  ferme,  et  placer  entre  cette  île  et  le  continent 
primitif  les  178  kilomètres  de  mer  réclamées  par  les  inscriptions  de 
Sargon . 

Examintms  ce  raisonnement.  L’auteur  établit  assez  bien  la  valeur  du 
kasbu  qaqqar  sur  un  texte  d’Assurbanipal,  d’après  lequel  les  deux  villes 
d’Aphec  et  de  Raphia  étaient  à la  distance  de  trente  kasbu  qaqqar  l'une 
de  l’autre.  Mais  l’identification  du  kasbu  qaqqar  et  du  simple  kasbu  est 
arbitraire.  Le  mot  qaqqar , il  est  vrai,  se  rencontre  souvent  avec  le  sens 
de  terre , sol,  et  le  Dr  Deliizsch  en  conclut  que  dans  le  texte  relatif  à l’île 
de  Dilmun,  on  a supprimé  qaqqar  parce  qu’il  aurait  fait  catachrèse  dans 
l’expression  d’une  distance  maritime.  Malheureusement  le  mot  ammatu, 
coudée,  s’emploie  aussi  avec  ou  sans  le  déterminatif  qaqqar  ; et  il  n’est 
pas  naturel  de  distinguer  la  coudée  agraire  de  la  coudée  en  général. 
D’ailleurs,  il  paraît  probable  à priori  que  les  mots  kasbu  et  ammatu,  em- 
ployés seuls,  ont  une  autre  valeur  qu’accompagnés  du  déterminatif 
qaqqar.  Les  Assyriens  ne  faisaient  point  usage  de  déterminatifs 
oiseux. 

Si  l’île  de  Dilmun  est  bien  située  sur  la  carte  du  Dr  Delitzsch,  la  ville 
de  Gharax  fut  bâtie  à peu  de  distance  de  cette  île  sur  une  côte  opposée,  à 
l’ouest, et  la  réunion  de  Pile  à la  terre  ferme  s’opéra  dans  la  suite. Or  cela 
ruine  plusieurs  considérations  du  Dr  Delitzsch.  Dans  ces  conditions,  en 
effet,  l’accroissement  de  la  zone  alluviale  à l’est  de  Gharax  n’est  plus  le 
travail  des  vingt-deux  derniers  siècles,  puisque  Pile  de  Dilmun  englobée 
dans  la  zone  existait  déjà. Ce  travail  était  fait  en  partie  au  huitième  siècle 
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avant  notre  ère.  Mais,  en  soi,  il  est  peu  probable  que  l’ile  de  Dilmun  se 
soit  trouvée  là.  Elle  aurait  attiré  l’attention  des  fondateurs  de  Charax  et 
des  géographes  grecs  qui,  à commencer  parNéarque.  explorèrent  les  pa- 
rages du  golfe  Persique.  Le  rapide  développement  du  delta  aurait  moins 
frappé  lesauteursanciens, s’il  était  dùà  l’accession  d'une  île  au  continent. 

En  résumé,  le  problème  du  site  de  Dilmun  se  ramène  à une  équation 
à trois  inconnues  : les  limites  du  golfe  Persique  à l'époque  assyrienne, 
la  valeur  du  kasbu  assyrien,  et  le  point  de  la  côte  à partir  duquel 
Sargon  compte  la  distance.  Nous  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler 
aux  lecteurs  de  ce  recueil  qu’une  équation  à trois  inconnues  offre  une 
grande  variété  de  solutions. 

Ainsi  l’hypothèse  qui  place  le  Paradis  terrestre  non  loin  du  confluent 
actuel  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  surnage  malgré  les  efforts  tentés  pour 
la  submerger.  Les  changements  survenus  dans  la  suite  des  siècles  au 
cours  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  au  lieu  de  la  ruiner,  lui  donnent  un 
haut  caractère  de  probabilité. 

Conclusion  générale  : Si  le  Dr  Delitzsch  ne  réussit  pas  à rendre  sa 
thèse  évidente,  on  voit  qu’il  instruit  beaucoup  en  l'exposant.  Et  cepen- 
dant nous  n’avons  guère  analysé  le  contenu  des  notes  et  des  appendices 
qui  remplissent  les  trois  quarts  de  son  livre, et  sur  lesquels  nous  revien- 
drons. Ces  suppléments  positifs  sont  d’une  richesse  exceptionnelle.  Aussi 
à notre  avis,  le  Dr  Delitzsch  eût-il  été  mieux  avisé  d'en  faire  son  texte 
principal  et  d’y  rattacher  en  guise  d’accessoire  sa  thèse,  aussi  fragile 
que  brillante,  sur  le  site  du  Paradis  terrestre. 

A.  Delattre,  S.  J. 


II 

Bibliographie  générale  de  l’astronomie...  par  J.  C.  Houzeau  et 
A.  Lancaster,  t.  II,  quatrième  et  cinquième  fascicules  ; Bruxelles, 
avril  1882. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  but  et  le  plan  de  la  B iblioyraphie  générale  (1). 
Les  deux  nouveaux  fascicules,  parus  en  avril  dernier,  complètent  le 
tome  II  : on  sait  que  c’est  par  ce  volume,  consacré  aux  mémoires  et 
notices  insérés  dans  les  collections  académiques  et  les  revues,  que 
MM.  Houzeau  et  Lancaster  ont  commencé  leur  publication. 

Le  quatrième  fascicule  comprend  un  supplément,  la  table  des  auteurs 

(1)  Revue  des  quest.  scient.,  t.  X,  pp.  231  et  590. 


BIBLIOGRAPHIE.  599 

etl’errata;  le  cinquième  donne  la  table  des  matières  et  l’introduc- 
tion (1  ). 

On  trouve  dans  le  supplément  les  articles  qui  n’ont  pas  été  dépouillés 
à temps  pour  prendre  place  dans  le  classement  général,  et  la  reproduc- 
tion de  titres  d’articles  déjà  mentionnés,  mais  qui  avaient  besoin  de 
corrections  ou  d’additions.  L’ordre  suivi  dans  ce  supplément  est  celui 
des  sections  et  des  paragraphes  du  texte  principal. 

A la  table  alphabétique  des  ailleurs,  on  trouve  l’indication  du  sujet 
et  la  date  des  mémoires  ou  notices  auxquels  on  renvoie.  Cette  table 
ne  comprend  pas  moins  de  3600  noms  propres  ; elle  est  suivie  d’un 
errata  spécial  ; l’errata  général  termine  le  volume. 

La  table  des  matières  comprend  une  table  méthodique,  où  l’on  a 
reproduit  les  titres  des  sections  et  des  paragraphes  ; et  une  table 
alphabétique. 

Le  tome  11  de  la  Bibliographie  générale  n’a  pas  moins  de  1300  pages  ; 
le  nombre  des  collections  académiques  dépouillées  s’élève  à 698. formant 
un  ensemble  de  10  542  volumes.  Les  revues  et  les  journaux  ont  fourni 
9078  volumes,  et  les  œuvres  d’astronomes  85.  A ces  19  705  volumes, 
il  faut  en  ajouter  encore  plus  de  6000  qui  composent  les  sources  supplé- 
mentaires. C’est  de  cet  ensemble  que  sont  extraits  les  25  000  articles 
cités  dans  le  tome  premier. 

MM.  Ilouzeau  et  Lancaster  ont  utilisé  les  matériaux  qu’ils  avaient 
accumulés,  pour  présenter,  dans  l’introduction,  quelques  données 
statistiques  intéressantes.  Nous  allons  les  parcourir. 

Voici  le  dénombrement  par  langues  des  articles  relatés  dans  la 
Bibliographie  générale. 

(1)  Voici  quelques  corrections  ou  additions  qui  ne  figurent  pas  à l’errata  : 

Col.  18,  11e  art.,  au  lieu  de  Crh  XVIII1, lisez  Crh  XV11I. 

Col.  77,  art.  Aryabhatta,  au  lieu  de  Ie  (?)  siècle,  lisez  né  en  476  (voir 
Cantor,  Vorlesungen  über  Geschichte  der  Math.,  t.  1,  p.508,  etc.). 

Col.  87,  art.  Biot,  J.  B.,  ajoutez  NAM2  t.I,  1862,  p.  56  du  Bulletin  (Docum. 
relat.  à la  vie  et  aux  travaux  sc.  ou  litt.  de  J.  B.  Biot,  avec  la  liste  de  ses 
publications). 

Col.  95,  art.  Bruhns,  ajoutez  mort  en  1881. 

Col.  203,  7e  article,  au  lieu  de  Kjollin,  lisez  Kjellin. 

Col.  224,  art.  Phainos,  au  lieu  de  De  signis  tempestatum,  lisez  De  signis 
pluviarum  (Theophrasti  Eresii  Opnra  omnia  ed.  Daniel  Heinsius,  Lugduni 
Batavorum  1631,  p.  416). 

Col.  262,  art. Thalès,  ajoutez  Rev. Philos. ,5e  année,  18i0,  p.  229  (P.Tannery). 

Col.  370,  au  lieu  de  sect.vn,  lisez  sect.  vi. 

Col.  552,  dernier  article,  au  lieu  de  Cah.  XXXII,  lisez  cah.  XXXVI. 

Col.  1160,  dernier  article,  ajoutez  JEP,  17e  cahier,  t.  X,  1815  p.  263 
(traduction  française,  par  Champrè,  du  mémoire  cité). 

Col.  1480, 10e  art. , au  lieu  de  Crh.  XX VIII,  lisez  Crh.  XXVII. 
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Français 

5991 

Anglais 

5809 

Allemand  . 

4438 

Italien  . 

791 

Latin 

547 

Suédois. 

118 

Russe  . 

89 

Néerlandais 

85 

Danois  . . 

39 

Espagnol  . 

.......  29 

Portugais  . 

29 

Polonais 

7 

Tchèque 

6 

Magyare 

6 

Le  latin  n'entre  que  pour  1/15  dans  ce  relevé.  C'est  que  les  collec- 
tions académiques  et  les  revues  appartiennent  à la  période  moderne.  Ce 
n’est  à proprement  parler  que  de  l’année  1665,  date  de  la  fondation  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  l’apparition,  à Paris,  du  Journal  des 
Savants,  que  la  littérature  des  collections  commence  ; elle  n’embrasse 
donc  guère  que  les  deux  derniers  siècles.  Le  latin  tiendra  certainement 
une  plus  large  place  dans  le  relevé  des  ouvrages  publiés  isolément. 

Les  collections  académiques  se  classent,  par  rapport  au  nombre  d’ar- 
ticles d’astronomie  qu  elles  ont  fournis,  dans  l’ordre  suivant  : 


Monthly  Notices  of  the  Royal  Astron.  Society  (40  vol.)  . . 1573 

Comptes  rendus  hebdom.  de  l’Ac.  desSc.  de  Paris  (93  vol.).  1481 

Histoire  d>  l’Ac.  des  Sc.  de  Paris  (107  vol.) 779 

Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Soc.  of  London  (169  vol.)  551 
Memoirs  of  the  Royal  Aslronomical  Society  (45  vol.)  . . 309 

Proceedings  of  the  Royal  Soc.  of  London(28  vol.)  . . • 222 

Reports  of  the  British  Ass.  for  the  advanc.  of  sc.  (47  vol.)  . 203 

The  Selenographical  Journal  (3  vol.) 180 

Vierteljahrsschrift  der  Astron.  Gesellschaft  (1  4 vol.)  ...  147 

Bulletins  de  l’Ac.  des  Sc.  de  Belgique  (72  vol.) 139 

Lalande,  Bibliographie  astronomique  (1  vol.) 119 


Les  autres  collections  ont  donné  chacune  moins  de  cent  articles. 

La  même  statistique  dressée  pour  les  annuaires,  revues  et  journaux, 
donne  : 


Astronomische  Nachrichten  (99  vol.) 
Berliner  astronomisches  Jahrbuch  (107  vol.) 


1918 

896 
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English  Mechanic  and  World  of  Science.  (32  vol.)  . . . 841 

Wüchentliche  Unterhaltungen  ( 'Jahn ),  continués  par  le  Wochen- 
schrift für  Astronomie  ( Heis  et  Klein ) (34  vol.)  . . . 637 

The  philosophical  Magazine  (176  vol.) 350 

The  Astronomical  Register  (18  vol.) 523 

Connaissance  des  temps  (123  vol.) 524 

Zach,  Monatliche  Correspondenz  (28  vol.) 411 

The  American  Journal  of  science  and  arts  (120  vol.)  . . . 391 

Nature  (23  vol  .) 370 

Sirius  (13  vol.) 323 

Histoire  des  ouvrages  des  Sçavants  (24  vol.) 301 

Zach , Correspondance  astronomique  (1 4 vol.  et  1 cah.)  . . 260 

Annalen  der  Physik  und  Chemie  (1 7 1 vol.) 211 

Journal  des  Savants  ( 1 9 1 vol.) 189 

Les  Mondes  (53  vol.) 184 

The  Observalory  (3  vol.) 174 

Gruithuisen,  Astronomisches  Jahrbuch  (11  vol.)  ....  139 

Cosmos  38  vol  ) 113 


La  statistique  dressée  d’après  la  date  de  publication  des  articles 
catalogués  accuse  un  accroissement  continu  de  la  littérature  scientifique  ; 
le  nombre  des  sociétés  savantes  et  des  revues,  celui  des  auteurs  et  des 
articles  vont  sans  cesse  en  augmentant. 

Cette  marche  progressive  ne  paraît  se  ressentir  que  fort  peu  des  évé- 
nements politiques.  La  révolution  française  est  à peine  indiquée  par 
une  chute  sensible  en  1794;  mais  les  guerres  du  premier  empire  ont 
nettement  ralenti  l’essor  général.  De  1811  à 1820  se  produit  une  chute 
assez  forte;  et  l’année  1815  tombe  si  bas  qu’il  faut  remonter  de  près 
d’un  demi-siècle  pour  trouver  une  année  aussi  pauvre.  Mais  cette  crise 
ne  dure  pas  ; une  période  de  fécondité  remarquable  s’ouvre  alors.  C’est 
le  moment  où  fut  fondée  la  Société  astronomique  de  Londres. 

A partir  de  1841,  le  progrès  des  recherches  astronomiques  prend  un 
essor  nouveau;  la  période  de  1871-1880  a produit  à elle  seule  autant 
d’articles  d’astronomie  que  le  xvne,  le  xvme  et  le  premier  quart  du 
xixe  siècle  ensemble. 

Si  l’on  compare  le  nombre  d’auteurs  et  le  nombre  d’articles  par 
siècle,  on  trouve  ; 


88  auteurs  et 
57 1 » » 

2901  » » 


896  articles  ; 
3479  » 

18970  » 


De  1601  à 1700 
De  1701  à 1800 
De  1880  à 1880 
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Ce  qui  donne  la  proportion  suivante  : 

De  1(500  à 1699  4,5  articles  par  auteur. 

De  1700  à 1799  6,1  » » » 

De  1800  à 1880  6,6  » » » 

Ces  chiffres  pourraient  induire  en  erreur  ; il  faut  remarquer  que  l’on 
n’est  ramené  à la  moyenne  indiquée  dans  le  tableau  précédent,  qu’à 
cause  du  grand  nombre  d’auteurs  qui  ne  fournissent  qu’un  ou  deux  ar- 
ticles ; c’est  par  centaines,  au  contraire,  que  l’on  compte  quelquefois 
les  mémoires  et  les  notices  des  astronomes  de  profession.  Voici  les  quatre 


plus  féconds  : 

Secchi 

360 

articles; 

Lalande 

299 

» 

Zacli 

252 

)) 

Bessel 

243 

)) 

Si  l’on  tient  compte  du  nombre  d’années  de  la  carrière  active  de  l’é- 
crivain, les  trois  astronomes  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d’ar- 
ticles par  année  de  travail  sont  : 

Flammarion  11,1  articles  par  an  ; 

Seechi  10,9  » 

Proctor  10,5  » 

Le  tome  II  de  la  Bibliographie  générale  sera  suivi  prochainement  de 
la  publication  du  tome  I<“r,  consacré  aux  ouvrages,  c’est-à-dire  aux  pu- 
blications imprimées  séparément  et  qui  ne  font  pas  partie  de  collections 
académiques  on  de  journaux  scientifiques.  Ce  volume  sera  moins  con- 
sidérable que  le  précédent. 

J.  T. 


ITI 

La  maladie  des  pommes  de  terre  vaincue  au  moyen  d’un  procédé  de 
culture  simple  et  facile.  Preuves,  expériences,  études  faites  par 
J.  L.  Jensen, directeur  du  bureau  de  Cérès,  à Copenhague.  — Ilruxelles, 
Merzbach  et  Falk,  éditeurs. 

Chacun  sait  aujourd'hui  que  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  si  longtemps  considérée  comme  un  problème  insoluble  par  nos 
cultivateurs,  est  due  à l’évolution  d’un  petit  cryptogame,  signalé  d’abord 
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par  M.  le  prof.  Morren  de  Liège  sous  le  nom  de  Botrytis  et  rangé  main- 
tenant par  le  naturaliste  de  Barry,  qui  a décrit  toutes  les  phases  de  sa 
végétation,  dans  le  genre  peronospora.  La  preuve  que  ce  champignon  est 
bien  la  cause  déterminante  de  la  maladie,  c’est  qu’il  suffit  d’en  semer 
les  spores  pour  engendrer  cette  maladie  (1). 

Malheureusement,  comme  le  constate  M.  J.  Jensen,  l'agriculture  est 
à peu  près  aussi  dépourvue  de  remède  contre  ce  fléau  aujourd’hui  quelle 
l’était  la  première  année  de  son  apparition. 

Pendant  les  années  1878,  79,  80,  les  agriculteurs  danois  ont  perdu 
20,40  et  jusque  60  p.c.du  rendement  de  la  culture  des  pommes  de  terre. 
La  Grande-Bretagne  et  l’Irlande  n’ont  pas  été  moins  éprouvées  et,  dans 
ce  dernier  pays,  l’apparition  du  parasite  a engendré  de  véritables 
famines,  qui  ont  entraîné  chaque  fois  à leur  suite  des  maladies  ou  des 
émigrations  (2). 

La  question  économique  a préoccupé  l’Angleterre  à tel  point  qu’elle 
a institué  en  1880  une  commission  parlementaire  dans  le  but  de  com- 
battre ce  fléau.  L’enquête  ne  produisit  malheureusement  qu’un  seul 
résultat  pratique:  c’est  qu’on  reconnut  qu’il  existe  certaines  variétés 
de  pommes  de  terre  moins  exposées  à la  maladie  que  d’autres.  Aujour- 
d'hui, M.  le  professeur  Jensen,  se  fondant  sur  le  mode  de  reproduction 
du  parasite  que  nous  avons  décrit  ailleurs,  a découvert  un  procédé  élé- 
mentaire pour  entraver  son  évolution. 

A l’aide  d’un  simple  buttage  de  protection,  dit  bultageen  pointe. qu’il 
décrit  minutieusement,  il  parvient  à conjurer  les  attaques  les  plus 
violentes  delà  maladie,  même  dans  les  circonstances  les  plus  défavora- 
bles. De  nombreuses  expériences,  reposant  sur  une  analyse  très  scienti- 
fique des  conditions  de  milieu,  appuient  cette  démonstration,  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  science  et  pratique  ne  sont  pas  deux  termes  qui 
s’excluent,  comme  se  l’imaginent  encore  un  trop  grand  nombre  de  cul- 
tivateurs et  d’agronomes. 

Ainsi,  l’on  aobservéen  Danemark, pendant  les  années  ls78-79,98  cas 
de  maladie  dans  les  terres  maigres  d’une  province, 760  cas  sur  les  terres 
moyennes  et  213  cas  sur  les  terres  fortes  de  toutes  les  parties  du  pays, 
soit  1,7  p.  c.  pour  les  terres  maigres,  et  9,9  p.  c.  pour  les  terres 
moyennes  fortes. 

En  recueillant  l’eau  infestée  de  spores  qui  avait  filtré  à traversées 
difTérents  sols.  M.  Jensen  fut  très  étonné  de  voir  que  le  sable  retenait 
mieux  ces  spores  que  la  bonne  terre,  et  cependant  la  maladie  éprouve 

(1)  Voir  Revue  des  questions  scientifiques , tome  II,  p.  331. 

(2)  En  1879,  la  perte  occasionnée  par  la  maladie  des  pommes  deterre  fut 
évaluée,  pour  l'Irlande  seule,  à 6 millions  de  livres  sterlings  (151  millions 
de  francs).  Op.  cit.  p.  7. 
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beaucoup  plus  les  terres  fortes  que  les  terres  légères.  Nous  comprenons 
maintenant,  dit-il,  que  la  raison  principale  de  la  diminution  de  la  ma- 
ladie sur  les  terres  légères,  tient  précisément  à cette  faculté  de  retenir 
les  spores  et  de  les  empêcher  de  pénétrer  dans  les  couches  de  terre  plus 
profondes  qui  les  retiennent.  Le  buttage  élevé  atteint  le  même  résultat 
dans  les  terres  fortes. 

Si  l’on  nous  demande  pourquoi  les  terres  sablonneuses  retiennent 
mieux  les  spores  que  les  terrres  végétales  et  argileuses,  nous  pensons, 
dit  M.  Jensen,  pouvoir  répondre  par  une  expérience  concluante. 

En  comparant  au  microscope  la  structure  de  la  bonne  terre  et  celle 
du  sable  léger,  on  saisit  immédiatement  une  différence  essentielle. 

La  bonne  terre,  môme  dans  l’état  le  plus  divisé,  est  formée  de  petits 
grains  qui  engendrent  des  grumeaux  en  s’accolant. La  terre  sablonneuse 
n’a  rien  de  cette  constitution  grumeleuse  : elle  est  composée  de  grains 
incohérents.  11  s’ensuit  que  les  interstices  entre  les  grumeaux  de  la 
bonne  terre  sont  très  irréguliers,  mais  en  général  pins grands,  et  par  con- 
séquent plus  faciles  à traverser  pour  les  spores  que  les  conduits  resserrés 
de  la  terre  sablonneuse. 

Ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  le  dessèchement  plus  rapide  du  sable 
qui  explique  la  diminution  de  la  maladie,  c'est  qu’en  parsemant  de 
spores  des  pommes  de  terre  entières  maculées,  et  en  les  déposant  de 
suite  dans  du  sable  sec  et  dans  un  endroit  sec,  celles-ci  deviennent  néan- 
moins facilement  malades. 

Cette  preuve  nous  parait  en  effet  très  démonstrative  et  de  nature  à 
édifier  une  fois  de  plus  les  agriculteurs  sur  la  valeur  et  l'efficacité  du 
concours  que  la  science  peut  leur  prêter  aujourd'hui  pour  remédier 
aux  fléaux  qui  les  ruinent  Tout  le  système  de  protection  se  résume 
dans  les  quelques  points  que  voici,  d’après  l’auteur  lui-même  : 

« I . — Il  faut  bien  travailler  la  terre,  de  manière  à planter  les  pom- 
mes de  terre  dans  un  sol  bien  meuble,  une  telle  terre  fournissant  une 
protection  plus  efficace  qu’une  terre  grumeleuse. 

» 2.  — Les  pommes  de  terre  seront  plantées  avec  un  écartement  des 
lignes  de  78  à 80  centimètres  au  moins.  Le  système  ne  demande  pas 
nécessairement  un  plus  grand  écartement  : mais,  en  en  mettant  un 
plus  petit,  on  rendra  plus  difficile  le  buttage  de  protection. 

» Avec  l’écartement  que  notre  méthode  demande,  on  ne  perdra 
rien  en  quantité  de  récolte  si  l'on  se  sert,  pour  plantation,  des 
tubercules  gros.  Dans  le  cas  d’un  emploi  de  tubercules  d’une  gran- 
deur ordinaire,  on  les  mettra  proportionnellement  plus  serrés  dans 
les  lignes. 

» 3.  — Le  premier  buttage  doit  être  plat, le  som.net  du  talus  doit  être 
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large,  sa  hauteur  sera  de  près  de  11  centimètres.  Si  on  le  croit  utile, 
on  peut  répéter  le  buttage  plat. 

« 4.  — Le  buttage  de  protection  se  fait  aussitôt  que  les  taches  de  la 
maladie  commencent  à se  montrer  sur  les  feuilles.  Si  le  moment  de  la 
récolte  du  blé  arrive  sans  que  les  taches  apparaissent,  on  fera  aussitôt 
le  buttage  sans  attendre  les  taches. 

» 5. — Pour  exécuter  le  buttage  de  protection, on  buttera  d’un  seul  côté 
un  talus  élevé,  dont  le  pied  est  très  large,  ayant  une  pente  considérable 
du  côté  d’où  se  fait  le  buttage  ; au  sommet,  le  talus  sera  très  pointu.  La 
couche  de  terre  qui  se  forme  ainsi  au-dessus  du  niveau  élevé  des  pom- 
mes de  terre  supérieures,  doit  avoir  de  suite  une  épaisseur  de  1 3 à 14 
centimètres;  en  se  tassant,  elle  finira  généralement  par  conserver  10 
à 11  centimètres  d’épaiseur.  Simultanément  avec  le  buttage,  on  donne 
aux  fanes  des  pommes  de  terre  une  inclinaison  légère  du  côté  opposé, 
de  manière  à les  laisser  à demi  debout. 

» 6.  — Dans  les  petites  cultures  on  fera  le  buttage  plat  et  le  buttage 
de  protection  à l’aide  d’un  hoyau  ou  d’une  bêche  ; si  la  culture  est  d’une 
étendue  plus  grande,  il  faut  se  servir  de  la  charrue-bultoir  le  Protecteur, 
dont  la  construction  se  conforme  absolument  au  système  développé  ci- 
dessus. 

» 7.  — Pour  éviter  qu’après  l’arrachage  la  maladie,  qui  peut  prendre 
alors  de  grandes  proportions,  ne  se  développe,  il  ne  faut  arracher  les 
pommes  de  terre  qu’environ  trois  semaines  après  le  dessèchement  des 
dernières  feuilles  du  champ. 

» 8.  — Après  avoir  coupé  et  enlevé  les  fanes,  ce  qui  ne  doit  se  faire, 
au  risque  de  nuire  au  rendement,  que  lorsque  le  dessèchement  des 
feuilles  est  très  avancé,  on  pourra  faire  l’arrachage  au  bout  de  six  jours, 
à ce  qu’il  paraît,  sans  s’exposer  à l’éruption  de  la  maladie  produite  pen- 
dant l’arrachage.  » 

A.  Proost. 


IV. 

Essai  sur  les  repeuplements  artificiels  et  la  restauration  des  vides 
et  clairières  des  forêts,  par  Arthur  Noël,  ancien  élève  de  l’Ecole  poly- 
technique et  de  l’École  forestière,  sous-inspecteur  des  forêts.  — In-8° 
de  8-XXXU-35I  pp.  et  3 planches  hors  texte,  1882. — Paris,  Berger- 
Levrault  et  Librairie  agricole. 

Couronné  d’un  prix  de  mille  francs  (prix  Broche)  par  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  qui  avait  mis  le  sujet  au  concours,  1 ’Essai  sur 
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les  repeuplements  artificiels  répond  en  France,  à l’un  des  besoins  éco- 
miques  du  temps.  Sans  connaître  la  Belgique,  nous  ne  serions  pas 
surpris  qu’il  en  fût  de  même  en  ce  pays  voisin.  Ce  que  M.  Proost, 
le  savant  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  a révélé  ici  même  sur 
le  mode  d’exploitation  des  forêts  généralement  suivi  dans  le  royaume  (1) 
donne  à penser  que  les  vides  et  les  clairières  ne  doivent  pas  y être  plus 
rares  que  dans  les  forêts  françaises. 

Repeupler  ces  terrains  dévastés  et  dénudés,  c’est-à-dire,  les  couvrir 
de  végétation  arborescente,  c’est  une  véritable  création  ; c’est  produire 
un  capital  de  faible  importance  d’abord,  mais  sans  cesse  grandissant, 
sur  des  terrains  dont  la  valeur  actuelle  est  rigoureusement  égale  à zéro. 
En  effet,  les  clairières  et  les  vides,  qui  déparent  et  appauvrissent  une 
forêt,  y sont  le  plus  souvent  disséminés  par  parcelles  irrégulières,  sans 
limites  précises, à tout  instant  interrompues  ou  entrecoupées  par  un  bou- 
quet d’arbres,  un  groupe  de  cépées  se  joignant  les  unes  aux  autres  par 
des  coulées,  elles-mêmes  irrégulières  ; tant  et  si  bien  que  ces  parcelles 
font  corps  avec  la  forêt,  et  n’en  sauraient  être  distraites  pour  être  ven- 
dues comme  terrains  vagues,  même  à vil  prix.  N’étant  pas  susceptibles 
de  vente  et  étant  improductifs,  de  tels  terrains  sont  donc  des  non-valeurs, 
des  nullités.  Si  l’on  parvient  à y faire  croître  de  jeunes  arbres  dans  de 
bonnes  conditions  de  végétation,  tout  aussitôt  cette  valeur  cesse  d’être 
nulle.  Elle  n’est  représentée,  à la  vérité,  que  par  un  chiffre  actuellement 
très  faible;  mais  comme  ce  chiffre  est  destiné  à s’accroître  sous  l’action 
de  deux  facteurs  essentiels  qui  ne  lui  feront  pas  défaut,  la  végétation  et 
le  temps,  la  valeur  du  terrain  est,  parle  seul  fait,  devenue  appréciable. 
Elle  est  représentée  par  le  chiffre  qui,  placé  à intérêts  composés  pen- 
dant un  temps  et  à un  taux  déterminés,  donnerait  au  bout  de  ce  temps, 
une  somme  égale  à la  valeur  des  arbres  parvenus  à leur  terme  d’exploi- 
tabilité. 

Si  les  terrains  ainsi  rendus  productifs  avaient  eu,  avant  le  repeuple- 
ment, une  valeur  supérieure  à zéro,  comme  dans  le  cas  de  vides  éten- 
dus situés  sur  la  lisière  même  de  la  forêt,  au  joignant  d’autres  pro- 
priétés, la  création  de  capital  n’en  aurait  pas  moins  eu  lieu  : seulement 
pour  fixer  le  quantum  du  capital  nouveau,  du  capital  créé,  il  faudrait 
déduire  delà  valeur  totale  du  terrain  couvert  d’arbres  exploitables,  la 
valeur  qu’avait  le  terrain  vide  comme  fonds,  comme  marchandise  fon- 
cière si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer,  avant  les  travaux  de  repeuplement. 

Mais  comme  le  plus  souvent  les  terrains  qu’il  s’agit  soit  de  repeupler, 
soit  même  do  boiser,  n’ont  qu’une  valeur  culturale  infime,  l’introduction 
sur  eux  de  la  végétation  forestière  sera  toujours,  au  point  de  vue  du 

(1;  Cf.  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  juillet  dernier,  le 
savant  travail  de  M.  Proost  intitulé  : L' Ingénieur  agricole  au  XIXe  siècle. 
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père  de  famille  ou  du  simple  propriétaire  soucieux  de  l’avenir,  une 
excellente  opération  et  une  spéculation  de  premier  ordre. 

Or  cette  opération  est  toujours  possible,  facile  même,  pourvu  que 
l'on  possède  une  connaissance  pratique  suffisante  des  conditions  locales 
du  sol,  du  climat,  de  l’exposition,  delà  flore  forestière,  du  mode  préfé- 
rable de  préparation  du  terrain  soit  pour  semis,  soit  pour  plantation, 
enfin  de  celui  de  ces  deux  procédés  qui  présente  les  meilleures  chances 
de  réussite  unies  à la  plus  grande  économie.  Il  faut  en  outre  n’être  pas 
étranger,  au  moins  en  fait  sinon  scientifiquement,  à certaines  connais- 
sances de  physiologie  végétale  et  de  culture  qui  sont  la  base  indispen- 
sable de  tous  travaux  de  ce  genre. 

C’est  uniquement  pour  n’avoir  pas  tenu  un  compte  suffisant  de  quel- 
ques-unes de  ces  diverses  connaissances  ou  conditions  que,  souvent, 
de  décourageants  mécomptes  ont  suivi  les  efforts,  plus  louables 
qu’éclairés  peut-être,  des  propriétaires  qui  ont,  sans  succès,  tenté  de 
repeupler  les  vides  et  les  clairières  de  leurs  bois. 

Le  livre  que  son  auteur,  avec  la  modestie  qui  est  la  compagne  ordi- 
naire du  vrai  mérite,  appelle  un  Essai  sur  les  repeuplements  artificiels, 
est  un  traité  ex  professe»  sur  la  matière.  Tous  les  cas,  toutes  les  condi- 
tions possibles  y sont,  recherchés,  décrits,  examinés,  avec  indication  de 
la  marche  à suivre,  du  procédé  à adopter  en  appropriation  à chacun 
d’eux.  Le  côté  économique  et  financier  de  la  question,  loin  d’être  né- 
gligé, occupe  toujours,  dans  chaque  cas  particulier,  la  place  importante 
qui  lui  appartient.  Chaque  fois  qu’un  mode  de  travail  est  indiqué,  les 
prix  de  revient  des  diverses  parties  de  ce  travail  sont  représentés  par 
de  véritables  types  de  devis. 

Une  savante  introduction  trace  d’abord  le  plan  de  l’ouvrage;  elle  en 
donne  même,  chapitre  par  chapitre,  une  analyse  détaillée. 

Ces  chapitres  sont  au  nombre  de  quatorze. 

Deux  sont  consacrés  à la  géographie  botanique  des  végétaux  fores- 
tiers et  à la  description  de  leurs  régions  naturelles  de  végétation.  Un 
troisième  est  affecté  à l’exposé  de  ces  indispensables  connaissances  pra- 
tiques de  physiologie  végétale  et  de  culture  forestière  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure.  Puis  l’auteur  aborde  les  matières  premières  des  repeuple- 
ments forestiers  : ce  sont  les  graines,  les  semences  des  arbres.  La 
récolte  ou  l’achat,  la  conservation  et  l’emploi  des  semences  des  différen- 
tes essences  occupent  six  chapitres  : deux  pour  leur  obtention  et  l’étude 
des  facultés  germinatives  des  graines  de  34  essences  indigènes  ou  na- 
turalisées eu  France;  deux  pour  leur  emploi  en  pépinière  en  vue 
d’obtenir  la  matière  première  des  plantations,  c’est-à-dire  les  plants 
forestiers;  deux  enfin  sur  les  semis  à demeure  et  leur  entretien  pen- 
dant les  premières  années.  Les  plantations  suivent  naturellement  les 
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semis  et  occupent  deux  chapitres  : c’est  peut-être,  au  point  de  vue  de 
l’exécution  des  travaux,  la  partie  la  plus  importante  de  tout  l’ouvrage  ; 
car  s’il  est  beaucoup  de  cas  où  le  semis  peut  être  employé  avec  écono- 
mie et  succès,  plus  nombreux  encore  sont  ceux  où  la  plantation  l’em- 
porte sous  ces  deux  rapports. Les  considérations  économiques  et  finan- 
cières sur  l’opération  des  repeuplements  artificiels  occupent  encore  deux 
chapitres  : c’est  là  que  l’on  établit  par  des  chiffres  précis,  non  seulement 
théoriques  mais  aussi  fondés  sur  des  faits,  sur  des  boisements  réalisés, 
l’excellence  de  l’opération  au  point  de  vue  financier.  Nous  en  voulons 
citer  un  ou  deux  exemples,  pris  dans  cette  condition  économique  rela- 
tivement défavorable  de  sols  ayant,  par  leur  position,  une  valeur  mar- 
chande quelconque. 

1er  exemple.  — D’une  ferme  située  dans  la  région  argilo-sableuse 
de  la  Champagne,  département  de  l'Aube,  on  détacha,  en  dix  ans, 
80  hectares  de  terrains  de  mauvaise  qualité  estimés  , comme 
fonds,  à raison  de  300  fr.  l’hectare.  L’opération  eut  lieu  de  1837  à 
1847  : dans  le  sol  humide  et  tourbeux  l’on  planta,  sur  8 hectares 
chaque  année,  des  pins  sylvestres  et  divers  feuillus  à raison  de  5000 
plants  à l’hectare,  dans  la  proportion  de  1 résineux  pour  9 feuillus.  — 
Transportons-nous  à l’année  1877.  Les  feuillus,  plusieurs  fois  recepés, 
ont  produit  de  belles  cépées,  bien  fournies  ; les  pins,  âgés  de  30  à 40 
ans,  ont  moyennement  1 m.  20  de  circonférence  à trois  pieds  du  sol 
et  1 4 mètres  de  hauteur.  Le  taillis  devra,  à partir  de  1880,  s’exploiter 
en  coupes  réglées  et  annuelles  pouvant  valoir,  au  minimum,  1000  fr. 
à l’hectare,  à l’âge  de  vingt  ans,  soit  4000  fr.  par  an. 

Le  capital  engagé  s’établit  de  la  manière  suivante  : 


1°  Valeur  du  sol  : 80  h.  à 300  fr 24  000  fr. 

2°  Frais  de  plantation  ; 5000  plants  par  hec- 
tare à 16  fr.  le  mille,  valeur  et  main-d’œu- 
vre ; soit  80  fr.  Et  pour  80  hect 6 400  » 

3»  Impôts,  frais  de  garde 160  » 

Total  . . 30  560  » 

Qu’est  devenu,  en  1877,  ce  capital  primitif? 

On  a commencé  dès  1857,1e  recepage  des  feuillus  qui,  poursuivi 
jusqu’en  1877,  a donné  en  ces  vingt  ans  des  produits  dont  le  total  s'élève 
à 47  000  francs.  La  forêt,  tant  pour  le  fond  que  pour  le  matériel  sur 
pied,  feuillus  et  résineux,  était  alors  estimée  à 73  000  francs,  qui, 
augmentés  des  47  000  fr.  réalisés  précédemment,  représentent  un  total 
de  120  000  fr. 
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Ainsi  la  dépense  de  30  560  fr.  faite  de  1837  à 1847,  soit  en  l'année 
moyenne  1842,  correspondait  en  1877,  au  bout  de  35  ans,  à un 
capital  quadruple,  qui  représente  la  capitalisation  à intérêts  composés  à 
4 p.  c.  de  celte  mise  de  fonds. 

A l'avenir,  le  revenu  sera  de  4000  fr.  pour  le  taillis.  Puis  les  pins 
tomberont  peu  à peu,  au  fur  et  à mesure  que  l’exploitation  du  taillis 
permettra  de  les  remplacer  par  des  arbres  feuillus  modernes  et  anciens, 
d’une  valeur  de  plus  en  plus  grande.  En  sorte  que  le  revenu  de 
4000  fr.  par  an  ira  toujours  en  s’élevant  (I). 

2me  exemple.  — 11  s’agit  d’une  petite  parcelle  d’un  hectare  dans  un 
très  mauvais  sol  crayeux  de  la  Champagne.  On  y a planté  2 500  plants 
de  pin  noir  d’Autriche.  Au  bout  de  quinze  ans,  les  brins  étant  élancés, 
et  les  verticilles  de  la  ramure  inférieure  étant  jaunis,  on  a commencé  à 
pratiquer  un  élagage  consistant  à enlever  à chaque  tige  les  deux  ou  trois 
verticilles  du  bas.  L’opération,  répétée  de  5 ans  en  5 ans,  a conduit  les 
pins  jusqu’à  l'âge  de  35  ans  ; mais,  dès  18  ou  20  ans,  leurs  graines  (le 
pin  noir  d’Autriche  commence  à fructifiera  l’âge  de  15  ans)  avaient 
complètement  ensemencé  le  terrain,  grâce  à l’enlèvement  graduel  de 
500  pins  trop  serrés  qui  avaient  permis  l’accession  d’un  peu  de  jour 
sur  le  sol.  A 35  ans,  on  a enlevé  les  2000  jeunes  arbres  ou  perches 
composant  l’ancien  peuplement.  On  avait  tiré, de  cinq  élagages  successifs 
et  de  l’enlèvement  des  brins  dominés  et  surabondants,  de  menus  pro- 

(1)  Nous  avons  scrupuleusement  conservé,  dans  l’exemple  ci-dessus,  les 
chiffres  fournis  par  l'auteur.  Nous  croyons  néanmoins  à quelques  erreurs 
de  détail.  Le  chiffre  de  160  fr.  pour  les  frais  d’impôts  et  de  garde  dans 
l’évaluation  du  capital  primitivement  engagé  est  beaucoup  trop  faible. 
D’autre  part,  le  chiffre  de  73  000  fr.  pour  la  valeur  en  sol  et  superficie  de 
80  hectares  boisés,  au  bout  de  35  ans,  paraît  trop  peu  élevé  : cette  superfi- 
cie, en  effet,  comprend  non  seulement  un  taillis  pouvant  produire,  en  vingt 
ans,  4000  fr.  par  an,  mais  encore  des  pins  qui,  ayant  été  plantés  dans 
la  proportion  de  1/10  à raison  de  5 000  plants  à l’hectare,  doivent  étie  au 
nombre  de  40  000  sur  80  hectares  : n’en  admettons  que  20  000  pour  tenir 
compte  des  brins  manqués,  des  chablis  (arbres  abattus  par  le  vent),  etc. 
Ces  arbres  sont  donnés  comme  mesurant  moyennement  1 m.  20  de 
circonférence  à trois  pieds  du  sol  et  14  mètres  de  hauteur;  ils  cuberaient 
ainsi  environ  lm.  c.  grume  l’un  dans  l’autre,  et  vaudraient  facilement 
10  fr.  pièce  d’auteur  indique  même  15  francs) . En  sorte  que,  au  bout 
de  35  ans,  le  matériel  sur  pied  se  composerait  d’un  taillis  d'une  possibilité 
de  40. >0  fr.  par  an,  sous  une  futaie  résineuse  d’une  valeur  minimum  de 
200  000  fr.... 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  ressort  d'une  manière  certaine  du  travail 
de  boisement  d'un  terrain  plus  que  médiocre  a l’origine,  c’est  un  accroisse- 
ment de  capital  extrêmement  important. 
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duits  d’une  valeur  nette  totale  de 225  fr. 

Les  semis  naturels  étant  très  serrés,  on  a pu,  sans 
nuire  à la  régénération  du  massif,  en  extraire,  pour  la 
vente,  10  000  à 8 fr.  le  mille,  ci 80  » 

Enfin  l’enlèvement  des  2000  perches  restantes  a 
produit,  à. raison  de  75  c.  l’une,  une  somme  de  . 1500  » 

Ce  qui  fait  un  total  de 1805  fr. 


comme  rendement  de  un  hectare  au  bout  de  35  ans  (1). 

Le  capital  primitivement  engagé  était  on  ne  peut  plus  faible.  Le  sol, 
pauvre  et  maigre  à l’excès,  ne  valait  pas  plus  de  50  francs, et  les  frais  de 
plantation,  valeur  des  plants  et  de  la  main  d’œuvre,  n’avaient  pas 
dépassé  50  fr.;  soit  100  fr.  pour  le  capital  primitif,  qui  s'est  trouvé,  au 
bout  de  35  ans,  multiplié  18  fois  par  lui-même;  encore  n’est-il  pas 
tenu  compte  de  la  plus-value  acquise  par  le  sol,  qui  s’est  enrichi  de  tous 
les  détritus  (feuilles  mortes, bois  sec,  etc.)  accumulés  et  décomposés  à sa 
surface  pendant  ces  trente-cinq  ans.  Ici  le  placement  a été  fait  à un 
taux  bien  supérieur  à 5 p.  c.  : car,  pour  qu’un  capital  quelconque  placé 
à intérêts  composés  à ce  taux,  fût  multiplié  18  fois  par  lui-même,  il 
ne  faudrait  pas  moins  de  59  ans. 


(i)  Nous  aurons  ici,  comme  dans  l’exemple  précédent,  quelques  observa- 
tions et  réserves  à faire. 

En  thèse  générale,  l’ablation  des  verticilhs  inférieurs  des  arbres  rési- 
neux n’est  pas  une  opération  à recommander,  sauf  le  cas  où  cette  ramifi- 
cation du  bas  des  tiges  est  complètement  morte  ou  mourante.  Les  arbres 
a feuilles  persistantes  se  nourrissant  principalement  par  leurs  feuilles,  il 
est  clair  que  leur  enlever  une  partie  de  ces  appendices,  c’est  leur  ravir  au- 
tant  d'organes  de  nutrition,  et  par  suite  nuire  à leur  développement.  D’au- 
tre part,  le  produit  de  ces  élagages  dans  l’exemple  cité  nous  paraît  un  peu 
élevé  : l’auteur  leur  fait  rendre  300  bourrées  à l’hectare,  au  prix  de  15  fr.  le 
cent.  Il  se  peut  que  ce  prix  ait  été  atteint  dans  le  cas  particulier  que  l’on 
cite,  mais  ce  doit  être  une  exception;  ces  bourrées  de  menues  branches  de 
pins  sont  généralement  bien  peu  de  chose,  et,  dans  beaucoup  de  pays, 
n’élèvent  pas  leur  valeur  au-dessus  des  frais  de  façon.  — Le  prix  de  8 fr. 
par  mille  de  jeunes  plants  de  semis  naturel  nous  paraît  aussi,  d'une  ma- 
nière générale,  trop  fort  ; car  c’est  celui  auquel  on  peut, dans  le  commerce, 
se  procurer  des  plants  de  même  essence  élevés  en  pépinière  et  repiqués.  — 
En  revanche,  le  chiffre  de  75  c.  par  unité  des  perches  âgées  de  35  ans 
semble  faible.  Dans  l’exemple  précédent,  l’auteur  attribue  une  valeur 
moyenne  Je  15  fr.  à des  pins  sylvestres  du  même  âge.  Il  est  vrai  que  ceux- 
ci  avaient  été  plantés  en  un  sol  argileux,  humide,  riche  en  silice  et  en  mé- 
lange avec  desfeudlus,  tandis  que  dans  le  second  exemple  nous  sommes  sur 
un  sol  crayeux,  aride  et  sec,  ce  qui  implique  nécessairement  une  végétation 
moindre.  Malgré  tout,  l'écart  de  15  francs  à 15  sous  nous  parait  excessif; 
non  qu’il  ne  puisse  absolument  se  justifier  en  raison  de  circonstances  spé- 
ciales; mais  l’auteur  aurait  au  moins  dû  indiquer  celles-ci  avec  quelque  détail. 
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Ces  deux  exemples,  dont  nous  nous  sommes  approprié  la  rédaction 
mais  en  respectant  consciencieusement  les  chiffres  donnés  par  l’auteur, 
ont  été  pris  dans  le  chapitre  xii.  Le  suivant  est  consacré  à la  rédaction 
des  devis,  aux  descriptions  des  terrains  à repeupler  suivant  les  diverses 
conditions  qui  se  peuvent  rencontrer,  et  à l’application  de  ces  indications 
à des  exemples  pris  dans  les  divers  climats  et  régions  de  la  France. 

Enfin  le  chapitre  xiv  et  dernier  est  un  résumé  analytique  et  détaillé 
de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  précédents. 

Par  les  indications  qui  précèdent, on  peut  se  faire  une  idée  du  contenu 
du  livre  qui  nous  occupe.  Essayons  maintenant  d’en  faire  connaître  la 
forme. 

C’est  un  traité  essentiellement  méthodique  et  didactique.  Chaque 
chapitre  est  divisé  en  une  infinité  de  paragraphes  numérotés,  dont  les 
titres  spéciaux  sont  réunis, munis  des  mêmes  numéros,  dans  l'en-tête  du 
chapitre.  Cette  disposition,  très  précieuse  pour  les  recherches  comme 
pour  l’étude  proprement  dite,  est  moins  favorable  à la  lecture  courante  : 
les  yeux  se  fatiguent  un  peu  plus  vite,  et  l’esprit  aussi.  On  voit  que 
l’auteur  est  une  intelligence  habituée  à la  rigueur  des  déductions  mathé- 
matiques : et  quoique,  pour  rendre  son  livre  plus  accessible  à tous,  il 
se  soit  abstenu  avec  le  plus  grand  soin  d’y  introduire  les  formules 
d’algèbre  élémentaire  qui  y eussent  tout  naturellement  trouvé  leur  place, 
on  sent  à la  netteté  de  la  méthode,  à la  précision  des  détails,  à la  chaîne 
du  raisonnement,  que  la  plume  a été  tenue  par  un  géomètre. 

Pour  un  ouvrage  d'application  et  d’enseignement  pratique,  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  soit  éloge  de  meilleur  aloi.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un 
livre  à lire  par  récréation  et  délassement,  mais  d’un  manuel  à prendre 
pour  guide  par  ceux  qui  cherchent  à améliorer  leurs  propriétés  et,  par 
là,  à accroître  leur  fortune. 

C.  de  K. 


V. 

L’accord  de  la  science  et  de  la  foi,  par  le  P.  Michel  Mir,  S.  J.,  tra- 
duit de  l’espagnol  parle  P.  Ch.  Houze,  S.  J.  — Société  générale  de 
librairie  catholique.  Paris,  Palmé  ; Bruxelles,  Albanel. 

Un  écrivain  doit  s’estimer  heureux  quand  son  ouvrage  sort  sans 
meurtrissures  des  mains  d’un  traducteur.  Cette  bonne  fortune  est  sur- 
tout rare  quand  la  nature  du  sujet  et  les  qualités  spéciales  de  l’auteur 
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exigent  que  le  traducteur  soit  en  même  temps  un  philosophe,  un  savant 
et  un  littérateur.  Tel  était  le  cas  de  l’ouvrage  du  P.  Mir,  et  cependant, 
après  avoir  lu  d’un  bout  à l’autre  l’accord  Je  la  science  et  de  la  foi> 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  compromettre  en  déclarant  que  l’auteur 
de  V Harmonia  entre  la  ciencia  y la  fe  a rencontré  un  interprète  vraiment 
digne  de  lui.  Plusieurs  fois,  pendant  celte  lecture  attachante,  l’allure 
aisée  et  vigoureuse  de  la  page  française  nous  paraissant  inconciliable 
avec  la  gène  que  toute  langue  étrangère  impose  à un  traducteur  fidèle, 
il  nous  est  arrivé  d’y  comparer  la  page  espagnole  ; et  chaque  fois  nous 
avons  dû  reconnaître  que  l’une  était  l’exacte  représentation  de  l’autre. 

Nous  n’ajouterons  rien  à cette  remarque  ; parce  que  la  Revue  a déjà, 
dans  sa  livraison  de  juillet  1881,  rendu  compte  du  bel  ouvrage  du 
P.  Mir.  Disons  cependant  que  l’auteur  lui-même  a profité  de  cette  nou- 
velle édition  pour  introduire  quelques  légers  changements.  Nous  remer- 
cions le  P.  Douze  d’avoir  mis  ce  livre  à la  portée  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  nos  lecteurs  ; et  nous  félicitons  la  Société  générale  de  librairie 
catholique  d’avoir  publié  cette  traduction  dans  sa  Nouvelle  Bibliothèque 
scientifique  à trois  francs.  1.  C. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PERIODIQUES 


ANTHROPOLOGIE. 

Ethnologie  de  la  péninsule  S.  <> . de  l’Europe.  — SoUS  Ce  titre, 
M.  Lagneau  étudie  dans  les  mémoires  de  la  Société  d’anthropologie  (1), 
la  succession  des  strates  ethniques  qui,  d’après  les  textes  historiques  et 
les  données  de  l’anthropologie,  ont  occupé  successivement  la  péninsule 
ibérique. Ce  fut  d’abord  une  race  apparentée  avec  les  habitants  du  N.  O. 
de  l’Afrique,  caractérisée  anthropologiquement  par  un  crâne  dolicho- 
céphale volumineux,  au  coronal  droit,  au  vertex  convexe,  par  une  ossa- 
ture forte  et  une  taille  élevée.  M.  Lagneau  assimile  ce  type  à la  race 
atlantique,  qui,  d’après  Platon,  se  serait  avancée  en  Libye,  jusqu’à 
l’Égypte  et  en  Europe  jusqu’à  la  Tyrrhénie,  la  Toscane.  On  retrouve 
des  ossements,  caractérisés  comme  je  viens  de  le  dire,  chez  les  anciens 
guanches  des  Canaries,  au  Maroc,  en  Kabvlie,  en  Bétique  et  en  Portugal, 
dans  le  pays  basque,  dans  les  départements  français  des  Basses-Pyré- 
nées, de  la  Dordogne,  de  la  Lozère  et  des  Alpes-Maritimes. Il  est  impos- 
sible d’ailleurs  d’assigner  une  date  à l’arrivée  en  Europe  de  ces  doli- 
chocéphales africains  ; bien  que  Platon  prétende  faire  remonter  l’im- 
migration des  Atlantes  à 9000  ans  avant  Solon. 

Sur  ce  primitif  substratum  se  répandirent  ensuite  des  Ibères,  venus 

(1)  2e  Série,  t.  Il,  p.  397. 
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du  S.  E.  des  Gaules  et  qui  occupèrent  principalement  la  région  N.  E. 
M.  Lagneau,  contrairement  à l’opinion  de  savants  ethnographes,  est 
tenté  d’assimiler  ces  Ibères  d’Europe  à ceux  d’Asie. 

Les  Ligures,  accompagnés  de  Bebrykes  et  de  Masténiens,  s’établirent 
dans  quelques  régions  limitées  du  midi  et  de  l’ouest  de  la  péninsule. Les 
Ligures  paraissent  avoir  constitué  une  race  brachycéphale,  à tête 
globuleuse  et  de  petite  taille. 

Les  Celtes  passèrent  au  sud  des  Pyrénées,  à une  époque  difficile  à 
déterminer.  Ils  s’établirent  principalement  dans  les  régions  septentrio- 
nale et  occidentale  de  l’Hispanie  ; mais  on  constate  aussi  leur  présence 
dans  le  centre  et  dans  le  sud  de  la  péninsule.  On  peut  y rapporter  une 
partie  des  brachycéphales  de  petite  taille  de  l'ouest  et  du  centre. 

Des  peuples  d’origine  sémitique  prirent  également  part  à la  colonisa- 
tion de  la  péninsule.  Ce  furent  d’abord  les  Phéniciens  ; puis  les  Sarra- 
zins  à partir  de  l’année  710.  Ces  derniers,  malgré  leur  expul- 
sion parla  force,  ont  laissé  certainement  des  descendants,  surtout 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Espagne.  Les  Juifs  s’établirent  aussi 
en  Ilispanie,  pr  incipalement  à la  suite  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 
Ces  populations  sémitiques  paraissent  posséder  en  commun  les  traits 
suivants  : crâne  allongé,  sous-dolichocéphale  ; figure  longue,  étroite  ; 
sourcils  bien  arqués:  yeux  grands,  peu  écartés  ; nez  long,  souvent 
courbe,  teint  basané,  chevelure  et  barbe  noires,  etc. 

Mentionnons  aussi  les  Grecs  et  les  Romains, qui  se  fixèr  ent  dans  quel- 
ques ports,  principalement  sur  le  littoral  oriental  ; mais  en  trop  faible 
proportion  pour  avoir  beaucoup  de  représentants  actuels  ; des  blonds 
de  race  septentrionale,  surtout  depuis  l’invasion  des  Alains,  des  Van- 
dales, des  Suèves  et  des  Wisigoths  ; et  enfin  des  Gitanos,  d’origine 
orientale,  dont  le  nombre  est  évalué  au  chiffre  élevé  de  40  000, 
disséminés  dans  la  péninsule,  mais  cantonnés  principalement  à Séville, 
Cordoue,  Grenade,  Badajoz,  Murcie,  Barcelone,  Lérida,  Madrid  et 
quelques  localités  moins  importantes. 

De  la  connaissance  et  de  la  dénomination  des  couleurs  dans 
l’antiquité.  — Dans  son  ouvrage  sur  l 'Evolution  du  sens  des  couleurs, 
M.  le  docteur  Ilugo  Magnus,  professeur  d’ophtalmoscopie  à l’université 
de  Breslau,  a soutenu  que  la  capacité  de  distinguer  les  différentes  cou- 
leurs n’a  pas  toujours  appartenu  à l’organe  de  la  vue,  et  qu’elle  s’est 
développée  au  cours  de  l’évolution  de  l’être  humain.  M.  Gladstone 
avait  présenté  la  même  thèse  dans  son  livre  sur  le  sens  de  la  couleur,  où 
il  prétend  prouver,  par  exemple,  que  chez  les  Grecs  primitifs  les  organes 
visuels  de  l’homme  étaient  encore  très  imparfaits, et  qu’un  enfant  de  trois 
ans  voit  aujourd’hui  des  choses  qu’Homère  ne  voyait  pas.  L’un  et  l’autre 
s’appuient  sur  les  documents  littéraires  de  la  haute  antiquité. 
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M.  le  docteur  J.  Geoffroy  a montré  que  cette  thèse  transformiste, 
construite  avec  des  arguments  empruntés  à la  philologie,  n’est  pas 
soutenable  au  point  de  vue  physiologique,  et  que  même  il  n’est  pas 
difficile  de  la  réfuter  avec  les  armes  qui  ont  servi  à l’établir.  On  refuse 
par  exemple  à Homère  la  connaissance  de  la  couleur  verte,  sous  prétexte 
qu’il  appliquait  la  dénomination  de  y/upbo  à une  infinité  de  choses  qui 
n’avaient  rien  de  commun  avec  cette  couleur.  M.  Geoffroy  montre,  par 
d’excellentes  citations,  que  c’est  simplement  un  exemple  de  l’emploi  des 
mots  dans  un  sens  dérivé.  De  ce  que  nous  disons  en  français  un  vin 
vert,  une  verte  vieillesse,  un  verte  leçon,  la  langue  verte,  concluera-t-on 
que  nous  n’avons  pas  une  notion  exacte  de  la  couleur  verte  ? De  même 
Homère  nous  parle  du  miel  vert,  p.iXi  ylcopov,  c’est-à-dire  jeune; 
Sophocle  du  sang  vert  d’Hercule,  yAoapàv  odfj.bc,  c’est-à-dire  vigoureux, 
etc.  Et  pour  prouver  que  ce  n’est  qu’une  métaphore,  M.  Geoffroy  cite 
les  cas  où  le  même  mot  est  pris  dans  son  sens  réel,  par  exemple  pour 
désigner  la  couleur  verte  des  végétaux. 

De  ces  formes  dérivées  et  métaphoriques,  il  résulte  bien  une  certaine 
indétermination.  Mais  c’est  au  langage  ou  bien  à un  défaut  de  précision 
de  la  pensée, et  non  à l’organe  de  la  vue,  qu’il  faut  en  attribuer  la  cause. 
Les  Grecs  du  temps  d’Homère  n’attachaient  qu’une  importance  secon- 
daire à l’exactitude  dans  les  questions  de  nuances  et  de  couleurs,  et 
n’apportaient  pas  dans  leurs  descriptions  la  rigueur  que  les  modernes 
savent  y mettre. 

On  ne  peut  douter  que  Platon  et  Aristote  aient  eu  des  connaissances 
chromatiques  très  complètes. L’emploi  des  couleurs  les  plus  variées  dans 
la  décoration  des  statues  et  des  monuments  grecs  de  leur  temps  con- 
firme ce  que  leurs  écrits  nous  apprennent. 

Or,  dans  l’hypothèse  de  M.  Magnus,  qui  n’accorde  aux  Grecs  d’Ho- 
mère que  la  connaissance  du  rouge  et  du  jaune, l’organe  de  la  vue  aurait 
achevé,  dans  le  temps  très  court  qui  sépare  Platon  d’Homère,  son 
évolution  commencée  depuis  des  milliers  d’années.  Cette  conclusion 
est  incompatible  avec  la  théorie  de  l’évolution  organique,  dont  le 
temps  est  un  des  facteurs  essentiels. 

Si  l’organe  de  la  vision  n’a  pas  changé,  l’éducation  du  sens  des  cou- 
leurs, c’est-à-dire  de  la  fonction,  s’est  faite  sous  l’influence  de  l’exer- 
cice, en  même  temps  que  les  habitudes  d’observation  devenaient  plus 
rigoureuses  et  le  langage  plus  précis.  Mais  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  l’évolution  organique,  et  n'intéresse  que  le  développement  intel- 
lectuel ; tandis  que  c’est  l’évolution  organique  que  MM.  Magnus  et 
Gladstone  avaient  eu  spécialement  en  vue. 

A propos  des  mémoires  de  la  Société  d’anthropalogie  de  Paris, 
je  citerai  encore  parmi  les  travaux  publiés  dans  les  derniers  fasci- 
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cules,  les  instructions  pour  un  médecin  d’hôpital,  à Port-au-Prince 
(Haïti),  par  M.  Bordier  (I).  Cet  hôpital,  où  l’on  reçoit  exclusivement 
des  nègres  et  des  mulâtres,  a pour  médecin  M.  le  docteur  Deshaies,  qui 
appartient  lui-même  à la  race  nègre.  Conduites  méthodiquement, 
grâce  aux  excellentes  instructions  de  M Bordier,  les  observations 
deM.  le  docteur  Deshaies  enrichiront  certainement  la  science  de  don- 
nées nouvelles  sur  les  caractères  pathologiques  des  noirs. 

Signalons  aussi  un  mémoire  du  regretté  docteur  Crevaux,  sur  les 
Indiens  Roucouyennes,  et  sur  les  nègres  Bosch,  ou  nègres  marrons  des 
Guyanes  (2),  et  une  étude  anthropologique  et  ethnographique  sur 
deux  tribus  d'indiens  vivant  sur  les  rives  du  Maroni,  les  Aracouyennes 
et  les  Galibis,  par  M.  Maurel  (3). 

M.  le  docteur  llarmand  a consacré  un  long  et  important  mémoire 
aux  races  indo-chinoises,  comprenant  les  Annamites,  les  Cambodgiens, 
les  Laotiens  et  les  populations  sauvages  de  l’intérieur  (4).  Enfin,  je  men- 
tionnerai, pour  (înir,une  excellente  monographie  de  la  femme  annamite, 
par  M.  Mondière  (5). 

Dos  origines  japonaises  (6).  — M.  Léon  Metchnikofl  raconte  que, 
dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  au  Japon,  il  avait  été  frappé  par 
les  habitudes  tropicales  des  insulaires  du  soleil  levant,  habitudes  peu 
en  harmonie  avec  le  climat  du  pays.  Ainsi  les  maisonnettes  japonaises 
rappellent  les  constructions  des  dayaks  de  Bornéo.  La  disposition,  que 
l’on  a dans  les  basses  classes  japonaises,  à se  passer  de  vêtements  en 
été,  n’est  pas  naturelle  dans  un  pays  où  la  température  est  celle  du 
nord  de  l’Italie  et  de  la  France.  Enfin  la  pratique  du  tatouage,  encore 
très  répandue  dans  le  peuple, semble  indiquer  que  les  ancêtres  des  Japo- 
nais devaient  vivre  à peu  près  nus,  et  par  conséquent  dans  des  climats 
chauds.  Il  y a,  au  Japon,  plusieurs  types  anthropologiques.  Un  type 
mongol,  aux  pommettes  saillantes,  à la  face  carrée,  au  nez  écrasé;  un 
type  que  M. Metchnikofl'  qualifie  de  malayo-polynésien,  à l’ovale  allongé, 
au  nez  saillant,  quasi-aquilin,  avec  prognathisme  alvéolo-sub-nasal. 
Ce  dernier  est  le  type  aristocratique,  tandis  que  le  premier  est  considéré 
comme  vulgaire  et  plébéien.  11  faut  ajouter  encore  à ces  deux  types 
celui  de  la  race  Aino,  qui  représenterait  l’élément  autochtone  antérieur 
à la  conquête  malayo-polynésienne. 

M.  de  Quatrefages  a rappelé,  à propos  de  cette  communication  de 

(1)  2e  série,  t.  II,  p.  209. 

(2)  2e  série,  t.  Il,  p.  250. 

.3)  2e  série,  t.  II,  p.  3ü9. 

<4)  2e  série,  p.  314. 

(5)  2e  série,  p.  437. 

<6i  Bull'et.  delà  Soc.  d'anthrop.,  t.  IV,  3a  sérié,  pp.724  et  suiv. 
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M.  MelchnikofT,  qu’il  avait  depuis  longtemps  distingué  au  Japon  trois 
souches  appartenant  aux  trois  types  fondamentaux  de  l’espèce  humaine, 
le  noir,  le  jaune  et  le  blanc,  lesquels  s’y  trouvent  plutôt  juxtaposés  que 
fusionnés.  Le  noir  est  assez  atténué  ; mais  il  apparaît  encore  dans  l’ar- 
chipel des  Liou-Tchou,  et  dans  un  crâne  japonais  (du  type  negrito) 
de  la  collection  Broca. 

L’élément  jaune  est  venu  de  la  Chine  et  aussi,  d’après  M.  MetchnikofF, 
de  la  Corée,  à une  époque  plus  ancienne.  Enfin  le  sang  blanc  serait 
représenté  par  l’élément  autochtone  Aïno,  puis  par  cet  élément  conqué- 
rant qui,  parti  dei’lle  Bouro,  a envahi  toute  la  Polynésie  et  s’est  ren- 
contré aux  Philippines,  à Mindanao,  etc.  On  le  trouve  dans  toute  sa 
pureté  parmi  l’ancienne  noblesse  japonaise. 

M.  Hamy  fait  remarquer  que  le  tatouage  n’est  pas  nécessairement  un 
usage  des  pays  chauds.  11  existe  chez  les  populations  sibériennes,  sur 
les  deux  rives  du  détroit  de  Behring,  et  fut  pratiqué  dans  les  îles  Aléou- 
tiennes.  Les  Japonais  ont  donc  pu  l’emprunter  aux  Ainos. 

Enfin,  M.  MetchnikofF,  interrogé  sur  le  caractère  de  la  révolution 
sociale  qui  se  produit  actuellement  au  Japon,  répond  que  cette  trans- 
formation n’est  pas  aussi  brusque  qu’on  paraît  le  croire  généralement  en 
Europe.  Déjà  au  xv»e  siècle,  le  Japon  était  bien  près  de  devenir  un 
état  européen.  Les  Jésuites  y ont  jeté  alors  des  germes  de  civilisation 
qui  n’ont  pas  péri.  Quant  à l'introduction  du  code  civil  au  Japon,  il  ne 
faut  pas  la  prendre  trop  au  sérieux.  « Son  usage  n’est  pas  obligatoire. 
S’il  a été  adopté  officiellement,  c’est  surtout  pour  des  motifs  de  poli- 
tique extérieure.  Les  Japonais  craignaient  l’intervention  des  consuls 
dans  les  procès  qu’ils  peuvent  avoir  avec  les  Européens,  et  désiraient 
pouvoir  opposer  à ces  tentatives  d’intervention  étrangère  l’existence 
d’un  code  européen  dans  leur  pays.  » 

Les  types  indigènes  dans  l'Algérie  (1).  — La  distinction  des 
types  berbère  et  arabe  constitue  depuis  longtemps  un  des  desiderata  de 
l’anthropologie  de  l’Algérie.  M.  Topinard,  mettant  à profit  une  courte 
excursion  dans  la  colonie,  s’est  appliqué  à résoudre  cette  question.  Ses 
observations  ont  porté  sur  trois  tribus,  choisies  parmi  les  plus  pures 
de  race  ; Tune  arabe,  les  Ouled-Riah,  sur  les  frontières  du  Maroc;  les 
deux  autres  kabyles,  les  Béni-Raten  et  leurs  voisins  les  Béni-Yann, 
dans  la  grande  Kabylie.  La  première  conclusion  de  l’habile  explorateur 
est  que  ni  les  Arabes,  ni  les  Kabyles,  n’ont  droit  à être  regardés  comme 
de  race  pure.  lia  cru  trouver  parmi  eux  cinq  types  principaux,  abstrac- 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  t.  IV,  3e  sér.,  p.  438. 
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lion  laite  des  traces  laissées  par  les  Maures,  les  Nègres,  les  Turcs,  les 
Romains,  les  Phéniciens,  etc.:  1°  un  type  répandu  dans  toute  l’Algérie, 
dans  les  villes,  dans  les  oasis,  à Constantine  comme  à Tlemcen.  Il  est 
partout.  A raison  de  celte  distribution,  ce  serait  pour  M.  Topinard  le 
type  de  la  race  autochtone  la  plus  ancienne;  2°  deux  types  arabes, 
c’est-à-dire  sémites,  existant  partout  mais  en  très  petit  nombre.  [Le 
sang  arabe  serait  donc  peu  représenté  maintenant  en  Algérie  ; 3<>  deux 
types  radicalement  distincts  des  précédents,  particuliers  à la  Kabylie,  à 
visage  rond  ou  ovale,  mais  caractérisé  par  son  aplatissement,  parla 
saillie  des  pommettes  et  surtout  par  la  forme  du  nez  qui  est  court, 
large,  mésorrhinien,  ordinairement  à dos  concave;  tandis  que  chez  le 
type  n°  1 le  nez  est  étroit,  saillant,  leptorrhinien,  généralement  recti- 
ligne ou  légèrement  convexe,  jamais  concave,  le  visage  ovale,  mais 
rétréci  par  le  bas;  la  face  osseuse  et  maigre.  Les  types  arabes  2 et  3 
sont  remarquables  aussi  par  la  forme  ovale  du  visage,  mais  plus 
régulière  que  dans  le  n°  1;  par  la  continuation  en  droite  ligne  du  front 
et  du  nez;  par  la  ligne  courbe  du  nez,  qui  devient  franchement  aquilin, 
sémite,  dans  le  n°  3.  En  résumé,  un  type  autochtone,  universellement 
répandu;  deux  types  arabes,  relativement  rares;  un  type  kabyle  par- 
tagé en  deux  : l’un  croisé  sans  doute  avec  le  type  autochtone,  l’autre 
original  suivant  toute  probabilité. 

De  la  méthode  d'observation  sur  le  vivant  (I).  — La  COmmuni- 
nication  précédente  a soulevé  de  vives  récriminations  au  sein  de  la  Société 
d’anthropologie.  Gomment!  M.  Topinard,  l’élève  de  Broca,  le  propa- 
gateur des  méthodes  exactes  de  mensuration,  le  professeur  d’anthropo- 
métrie, le  secrétaire  perpétuel  investi  de  notre  confiance,  nous  apporte 
des  observations  d’impressionniste,  sans  aucune  preuve  à l’appui  ; pas 
une  mesure;  pas  un  dessin  ; pas  une  photographie!  Le  colonel  Duhousset 
déclara  que  M.  Topinard  était  dans  une  voie  dangereuse  pour  le  pro- 
grès des  études.  Ainsi  interpellé,  M.  Topinard  dut  justifier  sa  méthode. 
11  y a,  a-t-il  dit,  deux  sortes  de  caractères  à étudier  en  anthropologie  : 
les  caractères  anthropométriques,  qui  exigent  de  bons  instruments  plus 
ou  moins  encombrants,  de  l’expérience  pratique  et  beaucoup  de  temps  ; 
puis  il  y a les  caractères  descriptifs,  que  l’on  recueille  sans  le  secours 
d’instruments,  mais  qui  offrent,  précisément  à cause  de  cela,  de  gran- 
des difficultés,  leur  valeur  dépendant  surtout  de  la  sagacité  et  du  coup 
d’œil  de  l’observateur.  Les  caractères  descriptifs  se  l'apportent  particu- 
lièrement au  visage,  à la  face.  Le  célèbre  anthropologiste  anglais, 
William  Edwards,  les  avait  adoptés  comme  base  de  ses  observations. 

U)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  IV,  3a  série,  p.  507. 
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Aujourd’hui  le  crâne  a la  vogue,  mais  c’est  une  erreur  de  croire  que  les 
caractères  tirés  de  la  face  ne  peuvent  donner  d’excellents  résultats. 
Dans  le  cas  particulier  relatif  à l’Algérie,  les  Arabes  et  les  Berbères  ne 
se  distinguent  pas  par  les  formes  du  crâne.  C’est  ce  qui  a décidé 
M.  Topinard  à recourir  aux  caractères  de  la  face  et  à la  méthode  de 
M.  W. Edwards,  qui  répond  bien  aux  besoins  des  voyageurs.  Le  seul 
reproche  qu’on  puisse  lui  faire  est  qu’elle  ne  communique  pas  la  con- 
viction à ceux  qui  n’ont  pas  vu,  puisqu’il  ne  reste  aucune  trace  de  la 
voie  suivie  par  l’observateur.  Mais  bien  pratiquée  par  un  naturaliste 
rompu  à ce  çenre  d’études,  et  méthodiquement  appuyée  sur  la  statistique, 
elle  doit  suffire  pour  la  définition  des  grands  types  anthropologiques. 
M.  Topinard  reconnaît,  d’ailleurs,  qu’il  est  sur  une  pente  nouvelle. 
« J’obéis  à la  loi  commune,  répondait-il  à M.  Duhousset,  j’évolue.  » 
La  vérité  est  que  les  observations  anthropologiques  telles  qu’on  les 
pratique  dans  le  laboratoire,  avec  un  matériel  de  précision  très  lourd, 
ne  sont  pas  à la  portée  des  voyageurs;  une  simplification  est  néces- 
saire. Il  appartient  bien  à M.  Topinard,  « le  mesureur  acharné  »,  de 
chercher  sur  quelles  bases  et  dans  quelles  limites  elle  peut  être  obtenue 
sans  nuire  à l’exactitude  des  résultats. 

Wliscrvations  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  en 
•'rance  (I).  A l’appui  de  la  méthode  d’observation  qu’il  avait  pratiquée 
en  Algérie,  M.  Topinard  a pu  invoq*er  une  étude  de  M.  Beddoe,  le 
savant  anthropologiste  anglais,  relative  à la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux  dans  le  nord  de  la  France.  M.  Beddoe  divise  les  yeux  en  trois 
classes  : clairs,  neutres  et  foncés.  Pour  les  cheveux,  il  admet  cinq 
types  : le  roux,  le  blond,  le  châtain,  le  brun  et  le  noir.  Mais  il  néglige 
l’intensité  de  la  nuance.  Ses  impressions  sont  notées  à distance,  sans 
entrer  dans  le  détail  en  s’approchant  de  trop  près,  et  sur  les  adultes 
seulement.  Il  pointe  ses  observations  sur  de  petits  cartons  divisés  sui- 
vant les  catégories  qu’il  a établies,  et  s’en  va  recueillant  ses  observa- 
tions dans  les  casernes,  sur  les  marchés,  à la  porte  des  églises,  suivant  la 
méthode  de  W.  Edwards.  Ce  sont  les  premières  observations  faites  en 
France  sur  la  répartition  de  la  couleur.  Si  le  procédé  n’est  point  d’une 
précision  absolue,  il  a du  moins  l’avantage  de  fournir  des  données  tout 
à fait  nouvelles  et  en  grand  nombre,  qu’il  est  possible  d’utiliser,  à 
défaut  de  mieux,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  des  circonstances 
dans  lesquelles  elles  ont  été  recueillies.  Le  travail  de  M.  Beddoe  repose 
sur  4750  observations  concernant  les  vieilles  provinces  de  Bretagne, 
de  Normandie,  de  Champagne,  de  Berry,  d’Auvergne  et  les  départe- 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d’anthrop.,  t.  V,  3e  série,  p.  146. 
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ments  de  la  Haute-Loire  et  de  l’Ardèche.  C’est  en  Normandie  qu’il  y a 
le  moins  de  personnes  à cheveux  noirs.  Ce  nombre  augmente  en  Cham- 
pagne et  dans  le  N.  E.  de  la  Bretagne,  dans  le  Berry  et  dans  l’Ardèche. 
Son  point  culminant  est  dans  la  Bretagne  occidentale,  dans  l’Auvergne 
et  dans  la  Haute-Loire  L’échelle  chromatique  des  yeux  ne  concorde 
pas  avec  celle  des  cheveux.  La  Bretagne  occidentale  occupe  plutôt  l’ex- 
trémité claire  de  l’échelle. 

Sur  la  valeur  de  la  taille  et  du  poid«  du  corps  comme  termes 
do  comparaison  entre  la  niasse  de  l'encéphale  et  la  masse  du 
corps  (t).  — Avec  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  comparé  la  taille  au 
poids  de  l’encéphale,  M.  Manouvrier  reconnaît  l'insuffisance  de  celte 
comparaison  pour  déterminer  la  relation  qui  existe  entre  le  développe- 
ment cérébral  et  le  développement  du  corps  On  admet  généralement 
que  le  poids  du  corps  est  un  meilleur  terme  de  comparaison.  Mais  on 
n’en  continue  pas  moins  à considérer  la  taille  comme  représentant  ap- 
proximativement le  développement  de  la  masse  du  corps.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c'est  une  base  très  défectueuse  et  certains  auteurs  se  sont  foi  L 
aventurés  en  tirant  de  là  des  conclusions  anatomo-physiologiques  et 
même  psychologiques. 

Théoriquement,  le  poids  du  corps  est  un  terme  de  comparaison  plus 
rationnel  que  la  taille.  Mais,  dans  la  pratique,  il  expose  également  à 
des  erreurs  considérables.  Ainsi  il  entre  dans  le  poids  du  corps  des 
facteurs  tels  que  le  tissu  adipeux,  qui  sont  vraisemblablement  sans 
influence  sur  le  poids  de  l’encéphale,  et  comme  il  y a entre  les  races, 
les  sexes  et  les  classes  sociales,  de  grandes  inégalités  au  point  de  vue 
du  développement  du  tissu  adipeux,  on  conçoit  combien  les  résultats  où 
entre  ce  facteur  peuvent  être  erronés. 

Néanmoins,  la  comparaison  du  poids  de  l’encéphale,  soit  à la  taille, 
soit  au  poids  du  corps  montre:  1°  que  le  poids  cérébral  absolu  croit 
avec  la  masse  du  corps;  2°  que  le  poids  cérébral  relatif  diminue  à me- 
sure que  la  masse  du  corps  augmente.  Ce  sont  deux  faits  importants. 
Nous  savons  dans  quel  sens  a lieu  l’influence,  sans  pouvoir  connaitre 
méthodiquement  le  degré  de  celte  intluence 

Une  évaluation  numérique  et  précise  ne  pourrait  être  faite  qu’au 
moyen  d’un  terme  représentant  d’une  façon  correcte  la  masse  du  corps 
qui  influe  sur  le  poids  du  cerveau. 

Cette  communication  de  M,  Manouvrier  a été  suivie  d’une  discussion 
à laquelle  ont  pris  part  successivement  MM.  Parrot,  Pozzi,  Le  Bon.  Ce 
dernier  était  particulièrement  visé  par  M.  Manouvrier,  qui  lui  repro- 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'antlxrop.,  t.  V,  3e  série,  p.  85  et  suiv 
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chait  avec  raison  d’avoir  utilisé  d’une  façon  vicieuse  le  terme  taille. 
D’après  M.  Pozzi,  il  serait  logique  de  rechercher  les  relations  du  poids 
du  cerveau  avec  la  motilité,  partant  avec  le  système  musculaire.  11 
propose  de  prendre  comme  termes  de  comparaison  les  deux  pectoraux, 
par  exemple,  et  les  deux  gastro-cnémiens.  C’est  dans  le  système  viscéral 
que  M.  Parrot  a cru  trouver  le  meilleur  terme  de  comparaison,  et  il  a 
choisi  le  cœur,  qui,  d’après  lui,  représenterait  la  valeur  la  plus  fixe.  Le 
poids  du  cerveau  comparé  à celui  du  cœur  donnerait  la  mesure  de  l’in- 
fluence respective  de  l’intelligence  et  de  la  motricité  sur  le  cerveau.  Ce 
rapport  serait  l’indice  céphalo-cardiaque,  calculé  en  recherchant  sur 
chaque  sujet,  combien  il  y a d’encéphale  pour  10  grammes  de  cœur. 

La  mensuration  de  la  capacité  du  crâne  (1).  — M.  Topinard  a 
commencé  dans  la  Revue  d’ anthropologie  la  publication  des  registres 
de  Broca,  pour  ce  qui  concerne  la  capacité  du  crâne.  Je  ne  puis  repro- 
duire ici  l’exposé  des  méthodes  et  les  listes  de  mensuration  qui  font 
l’objet  de  ce  travail.  Cela  ne  s'analyse  pas.  J’en  détacherai  seulement 
des  conclusions  qui  ont  un  intérêt  psychologique  autant  qu’anthropolo- 
gique. «Ce  que  je  liens  ici  à faire  remarquer  surtout,  dit  M.  Topi- 
nard, c’est  que  la  campagne  dirigée  contre  la  femme,  au  point  de  vue 
anthropologique  (2),  ne  trouve  pas  d’appui  dans  la  craniométrie  ; du 
moins  jusqu’à  ce  jour.  La  différence  de  capacité  crânienne  entre  les 
hommes  et  les  femmes  ne  varie  pas  dans  les  races  suivant  la  loi  qu’on 
prétend,  et  la  civilisation  n’accentue  pas  cette  différence.  L’étendue  des 
variations  n’est  pas  moindre  dans  l’un  des  sexes,  et  la  femme  s’élève  au- 
dessus  de  sa  propre  médiane  autant  que  l’homme.  La  diminution  de 
capacité  crânienne  chez  la  femme  est  en  majeure  partie  due  à sa 
taille.  Je  ne  puis  accidentellement  insister  sur  ce  sujet,  Mais  à mes 
cours,  cet  hiver, je  crois  avoir  démontré  qu’il  y a égalité  entre  les  sexes 
pour  le  développement  cérébral,  et  même  qu’on  pourrait  soutenir,  fait 
en  rapport  avec  ce  que  l’anatomie  comparée  indique  comme  constituant 
le  véritable  progrès  morphologique  cérébral, que  la  femme  est  plus  avan- 
cée en  évolution  que  l’homme.  » 

Quant  à ce  qui  concerne  les  races  exotiques  et  particulièrement  la 
femme  parmi  ces  races,  M.  Topinard  ajoute  qu’on  n’est  pas  actuelle- 
ment en  possession  de  données  suffisantes  pour  se  permettre  des  conclu- 
sions. M.  Manouvrier  a rappelé,  dans  le  mémoire  précédemment  ana- 
lysé, que  les  Parisiens  le  cèdent,  sous  le  rapport  de  la  capacité  crâ- 
nienne absolue  moyenne,  à nombre  de  races  inférieures.  « C’est  qu’en 

(1)  Revue  d'anthrop.,  1882,  p.  385. 

{2)  Voir  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  VII,  p.  323 
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effet,  dit-il,  si  l'influence  de  l’intelligence  sur  le  poids  cérébral  est  assez 
grande  pour  contre-balancer  l’influence  de  la  taille,  celte  dernière  in- 
fluence suffit  également  (lorsque  la  grandeur  de  la  taille  coïncide  avec 
la  grandeur  des  autres  dimensions)  à contre-balancer  l’influence  de  l’in- 
telligence. Ainsi,  chez  les  Polynésiens,  les  Patagons,  les  Indiens  de 
l’Amérique  du  Nord,  la  capacité  moyenne  du  crâne  dépasse  la  capa- 
cité moyenne  des  Parisiens  ( I). 


E’âge  du  erâno  d'Engis  (2).  —Découvert  en  1833,  par  Schtnerling, 
dans  une  grotte  de  la  province  de  Liège,  ce  crâne  est  très  connu  des 
savants,  qui  l’ont  généralement  attribué  à l’époque  quaternaire  inousté- 
rienne,  d’après  les  ossements  qui  lui  étaient  associés,  et  parmi  lesquels 
se  trouvaient  représentés  le  rhinocéros,  l’hyène,  l’ours,  le  cheval,  etc. 
Les  anthropologistes  les  plus  en  renom,  Broca,  de  Quatrefages,  Virchow, 
Huxley,  Pruner-bey,  Busk,  Turner,  Vogt,  s’en  sont  occupés.  Mais  on 
est  très  partagé  sur  le  sexe  et  sur  les  caractères  ethniques  de  ce  fameux 
crâne  d’Engis.  Les  uns  l’attribuent  à la  race  australienne  ou  esquimaude; 
d’autres  à la  race  celtique  ou  européenne  moderne.  Quelques-uns  le 
comparent  au  crâne  de  Néanderthal,  et  suggèrent  qu’il  pourrait  être  le 
type  féminin  de  ce  dernier.  C’est  qu’il  présente  en  effet,  comme  l’a  dit 
Huxley,  « un  crâne  humain  d’une  forme  moyenne,  qui  peut  avoir 
appartenu  à un  philosophe  ou  peut  tout  aussi  bien  avoir  contenu  le  cer- 
veau inculte  d’un  sauvage.  » Mais,  pour  M.  de  Mortillet,  qui  en  a fait 
l’objet  d’une  communication  récente  à la  Société  d’anthropologie  de 
Paris,  le  crâne  d’Engis  n'est  ni  fossile,  ni  quaternaire.  Voici  les  raisons 
qu’il  en  donne  : D’abord  il  a été  découvert  avec  beaucoup  d’autres 
ossements  humains  dans  une  grotte  offrant  tous  les  caractères  d’une 
grotte  funéraire  ; et  comme,  d’après  M.  de  Mortillet,  l’homme  quater- 
naire n’enterrait  pas  ses  morts  (ce  qui,  je  le  dis  en  passant,  me  semble 
contestable)  il  ne  pourrait  pas  appartenir  â cet  âge.  De  plus,  deux  dents 
de  lamna , portées  par  l’homme  comme  parure,  et  un  poinçon  en  os 
trouvés  avec  les  ossements,  accusent  l’industrie  de  l’époque  de  la  pierre 
polie  plutôt  que  celle  des  temps  quaternaires  (?).  Enfin,  il  paraît  y avoir 
eu  à Engis  des  remaniements  que  Schmerling  n’a  pas  soupçonnés,  puis- 
qu’il figure  des  coquilles  d 'Hélix  pomatia  et  des  débris  de  poulet  trou- 
vés avec  le  rhinocéros  et  le  mammouth,  ce  qui  constitue  une  associa- 
tion invraisemblable.  M.  de  Mortillet  en  conclut  que  le  crâne  d’Engis 
doit  être  attribué  à l’âge  de  la  pierre  polie.  Il  est  bien  difficile  de  se  pro- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  93. 

(2)  Ballet,  de  la  Société  d'anthrop.,  t.  V,  3e  série,  p.  22. 
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noncer  sur  des  fouilles  faites  il  y cinquante  ans.  Mais  il  y a des  raisons 
suffisantes  pour  mettre  le  trop  fameux  crâne  d’Engis  au  nombre  des 
documents  douteux,  tout  comme  aussi  le  crâne  de  Néanderthal.  Seule- 
ment, ce  dernier  offre,  comme  l’on  sait,  certains  caractères  d’infériorité 
qui  le  sauvent  du  discrédit  aux  yeux  des  évolutionnistes.  C’est  un  docu- 
ment dont  on  a besoin  pour  le  bien  de  la  cause. 


Les  griots  des  peuplades  de  la  Sénégambie  (1).  On  désigne 

sous  le  nom  de  griots,  en  Sénégambie,  des  individus  formant  la  classe 
la  plus  inférieure  de  la  société,  mais  dont  le  rôle  n’est  pas  sans  impor- 
tance. Ils  forment  une  caste  réputée  impure,  dont  tous  les  membres 
s’allient  entre  eux, et  reconnaissent  l’autorité  d’un  chef  attaché  lui-même 
à la  personne  de  quelqu’un  des  rois  du  pays,  ce  qui  en  fait  un  person- 
nage considérable.  Les  griots  se  partagent  en  trois  catégories  : les  chan- 
teurs ou  improvisateurs,  les  joueurs  de  guitare  ou  de  violon,  et  les 
joueurs  de  tambour,  de  tam-tam  ou  de  flûte.  Dans  toutes  les  peuplades  du 
centre  de  l’Afrique,  on  les  retrouve,  profitant  de  toutes  les  occasions, 
de  toutes  les  fêtes  privées  ou  publiques  pour  exercer  leur  métier  de 
musiciens  et  gagner  leur  vie  en  provoquant  les  libéralités  du  public.  Ils 
mènent  une  vie  nomade, et  font  parfois  d’immenses  pérégrinations.  « On 
coudoie  à chaque  instant,  dit  M.  le  Dr  Bérenger-Eéraud,  à qui  nous 
empruntons  ces  détails,  dans  les  villes  du  Maroc,  de  l’Algérie,  de  Tuni- 
sie, d’Égypte  ou  de  Constantinople,  des  griots  qui  ont  chanté  sur  les 
rives  du  Sénégal  ou  du  Niger, sur  les  plages  du  lac  Tchad,  sur  le  litto- 
ral atlantique  de  l’Afrique  équatoriale  ou  dans  les  environs  de  Zanzi- 
bar. » Ils  racontent  et  colportent  des  légendes  qu’il  serait  intéressant 
de  recueillir,  chantent  les  louanges  de  tout  venant,  sont  de  toutes  les  fêtes 
et  s’invitent  partout  où  il  y a quelque  chose  à gagner.  Chaque  petit 
prince  a son  griot  ordinaire  qu’il  comble  de  cadeaux.  Les  griots  sont 
les  familiers  de  toutes  les  maisons,  et  naturellement  ils  usent  et  abu- 
sent de  l’hospitalité.  Ils  se  mêlent  volontiers  à la  politique  comme  entre- 
metteurs ou  comme  espions,  et  accompagnent  les  guerriers  au  combat  en 
les  excitant  par  leurs  chants.  Quoique  plus  intelligents  et  d’un  esprit 
plus  cultivé  que  la  plupart  de  leurs  compatriotes,  les  griots  se  font  uni- 
versellement mépriser  par  leur  manque  absolu  de  loyauté  et  de  bonne 
foi.  Ce  sont  les  bohémiens  et  les  bouffons  des  races  mélaniennes. 

Des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde;  comparaisons  arehéologico-ethnographiques.  — Tel  est 


(1)  Revue  d'anthropologie,  2e  série,  t.  V,  p.  266. 
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le  titre  d’un  récent  travail  de  M.  Worsaæ,  dont  les  Matériaux  (1)  publient 
une  traduction  française  par  M.  Beauvois.  Il  y a longtemps  qu’il  ne 
s’était  rien  écrit  d’aussi  substantiel,  d’aussi  méthodique  et  d’aussi  pru- 
dent sur  les  questions  préhistoriques.  On  y reconnaît  la  main  d’un 
maître.  Laissant  de  côté  l’homme  tertiaire,  qu’il  considère  comme  trop 
problématique,  l’éminent  archéologue  pense  que  les  traces  certaines  de 
notre  race  sont  postérieures  à l'époque  glaciaire  ou  datent  au  plus  de 
la  fin  de  cette  période.  Etudiant  les  traces  de  l’industrie  dite  paléoli- 
thique dans  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  il  constate  qu’elle  parait 
présenter  partout  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique  la  plus  remarquable 
uniformité,  les  mêmes  types,  les  mêmes  gisements.  11  insiste  particu- 
lièrement sur  les  caractères  si  constants  des  Kjœkkenmœddinger,  ou 
amas  de  débris  de  cuisine,  observés  d’abord  en  Europe,  puis  dans  le 
monde  entier,  en  Asie,  sur  la  côte  du  Malabar,  au  Japon,  dans  les  îles 
Aléoutiennes,  dans  la  Floride,  au  Brésil,  au  Chili,  en  Patagonie,  etc. 
D’après  M.  Worsaæ  les  Kjœkkenmœddinger  représentent  en  tout  lieu  la 
fin  de  l'industrie  paléolithique.  Partout  les  populations  qui  ont  laissé  ces 
traces  étaient  adonnées  à la  pêche  et  à la  chasse.  Enfin  M.  Worsaæ  in- 
cline à penser  que  les  Kjœkkenmœddiger  pourraient  bien  être, dans  beau- 
coup de  cas,  des  lieux  de  sacrifices. 

L’industrie  néolithique  ou  de  la  pierre  polie  a couvert  le  monde  de 
ses  produits.  Mais  elle  accuse  en  général  une  plus  grande  diversité  que 
celle  de  l’époque  paléolithique.  Chaque  contrée  a ses  types.  Cependant 
il  y a partout  des  traits  communs,  tels  par  exemple  que  les  monuments 
mégalithiques,  les  caveaux  et  les  tertres  funéraires,  si  particuliers  à cette 
ci\ ilisation.  On  les  retrouve  en  Asie,  comme  en  Europe;  en  Afrique, 
dans  l’Amérique  du  Nord.  Mais  ils  sont  rares  dans  l’Amérique  du  Sud 
et  tout  à fait  inconnus  en  Australie,  et  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique. 
Il  y a cependant,  par  exception,  de  grands  monuments  de  pierre  à l’île 
de  Pâques,  dans  le  groupe  des  îles  des  Amis  et  de  la  Société,  ainsi 
qu’aux  îles  Sandwich.  M.  Worsaæ  fait  remarquer  que  ces  monuments 
rayonnent  tout  autour  de  l’Asie,  qui  paraît  en  avoir  été  le  centre. 
« L’archéologie  préhistorique,  dit-il,  aura  dans  l’avenir  à examiner  plus 
amplement  si  la  civilisation,  à tout  prendre,  plus  élevée  du  récent  âge  de 
pierre,  avec  ses  grands  monuments  auparavant  inconnus,  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  un  développement  de  l’état  primitif  de  l’ancien 
âge  de  pierre,  et  n'a  pas  eu  pour  foyer  l’Asie,  d’où  elle  a rayonné  de 
divers  côtés.  » On  voit  que  M.  Worsaæ  n’accepte  que  sous  bénéfice  d’in- 
ventaire la  doctrine  de  l’évolution  appliquée  à l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. 

(1)  Matériaux  pour  l'hist.  primitive  et  natur.  de  l'homme, 2e  série,  t.  XIII, 
p.  97. 
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Des  rapports  bien  constatés  entre  les  antiquités  de  l’âge  de  la  pierre 
de  l’Asie  orientale  et  celles  de  l’Amérique,  le  savant  auteur  lire  la  con- 
clusion que  l’Amérique  a dû  se  peupler  par  le  détroit  de  Behring, et  que 
les  relations  entre  le  vieux  et  le  nouveau  monde  furent  fréquentes  pen- 
dant la  civilisation  de  l’âge  de  pierre.  Il  fait  remarquer,  comme  confir- 
mation de  ce  fait,  que  l’usage  de  la  crémation  ne  se  répand  en  Amérique 
comme  en  Europe  qu’avec  la  connaissance  des  métaux.  Certains  poi- 
gnards en  silex  de  l’Amérique  du  Nord  pourraient  être  pris  pour  des 
armes  danoises.  On  constate  les  mêmes  analogies  parmi  les  instruments 
divers,  les  objets  de  parure  et  d’ornement,  et  même  entre  certains  usages 
présumés  votifs  et  religieux. 

La  conclusion  de  l’auteur  est  qu’avec  de  simples  outils  de  pierre, 
l’homme  a pu  coloniser  le  monde  entier.  Aucune  civilisation  n’a  réalisé 
un  développement  comparable  à celui-ci.  Aucune  des  industries  posté- 
rieures n’a  occupé  une  surface  aussi  étendue.  M.  Worsaæ  admet  donc 
un  âge  de  pierre  général.  Mais  il  ajoute  qu’il  se  produisit,  suivant  les 
lieux,  à des  époques  très  variables,  puisque  ses  derniers  restes  vivants 
n’ont  pas  encore  disparu. 

Passant  ensuite  à la  civilisation  dite  de  l’âge  de  bronze,  le  savant 
danois  nous  montre  cette  industrie  prenant  naissance  dans  quelque 
région  de  l’Asie  orientale  ou  de  l’Inde,  puis  rayonnant  en  tout  sens,  en 
Chine  et  au  Japon,  d’une  part;  puis  dans  l’Asie  occidentale,  en  Égypte, 
dans  l’Archipel  et  en  Grèce.  L’Europe  aurait  surtout  reçu  le  courant  de 
cette  civilisation  par  l’Asie  Mineure  et  la  vallée  du  Danube.  En  Sibérie, 
on  constate  une  influence  chinoise  : le  bronze  y serait  arrivé  par  l’ex- 
trême Orient.  Dans  l’Amérique  septentrionale,  il  n’y  a pas  eu  d’âge  de 
bronze  à proprement  parler.  Les  communications  directes  par  le  détroit 
de  Behring  se  seraient  donc  ralenties  à cette  époque.  Mais  on  a observé 
cependant  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  du  Nord,  chez  les 
Koljoudskes,  des  armes  et  notamment  de  grands  poignards  de  cuivre 
travaillés  de  main  de  maître  par  des  ouvriers  indigènes,  et  rappelant 
les  formes  de  la  Sibérie. 

Dans  l’Amérique  centrale  et  méridionale, particulièrement  au  Mexique, 
l’industrie  du  bronze  était  connue  et  même  très  développée  avant  l’ar- 
rivée des  Européens.  On  y trouve  des  types  si  voisins  de  ceux  du  vieux 
monde,  qu’on  se  demande  si  les  procédés  métallurgiques  n’ont  pas  été 
importés  d’Asie  en  Amérique,  à une  époque  oubliée. 

Lorsque  l’Asie  fut  mise  en  possession  du  fer,  toutes  relations  avec 
l’Amérique  étaient  rompues  et  ce  continent  resta  en  arrière,  comme  au 
repos,  aux  étapes  primitives  des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze.  L’Asie 
continuait  à être  le  grand  centre  civilisateur;  mais  son  mouvement  d’ex- 
pansion se  produisit  désormais  et  presque  exclusivement  vers  l’occident. 

XII. 
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A quelle  époque  le  fer  fit-il  sa  première  apparition  ? M.  Worsaæ 
admet,  d’après  les  récentes  découvertes  de  l’égyptologie,  que  les  Égyp- 
tiens connaissaient  déjà  le  fer  dès  les  premiers  temps  de  leur  histoire, et  il 
relègue  dans  le  passé  préhistorique  l’âge  de  bronze  de  la  vallée  du  Nil, 
ce  qui  me  paraît  tout  à fait  inadmissible  et  inconciliable  avec  ce  que 
nous  savons  de  l’antiquité  pharaonique.  M.  Worsaæ  pose  des  barrières 
trop  absolues  entre  les  civilisations  de  la  pierre, du  bronze  et  du  fer,  qui, 
sur  beaucoup  de  points,  ont  empiété  les  unes  sur  les  autres  et  se  sont 
mêlées.  Malgré  la  connaissance  du  fer.  qu’elle  employait  peu,  la  civilisa- 
tion égyptienne  a conservé  très  tard,  peut-être  jusqu’aux  temps  ptolé- 
maïques,  les  caractères  dominants  de  l’âge  de  bronze. 

En  résumé,  nous  commençons  à entrevoir  comment  les  industries  de 
la  pierre  et  du  bronze  se  sont  répandues  à la  surface  de  la  terre, et  quelles 
voies  elles  ont  suivies.  Nous  pouvons  soupçonner  quel  fut  vraisembla- 
blement leur  pays  d’origine.  Mais,  tout  en  constatant  que  ces  industries 
ont  régné  pendant  de  très  longs  siècles  sur  certains  points,  situés  à la 
limite  extrême  de  leur  aire  de  propagation,  nous  ignorons  dans  quel 
espace  de  temps  se  succédèrent,  au  centre  d'origine  d’où  tout  rayonne, 
les  grandes  découvertes  qui  dotèrent  l'humanité  de  ces  différents  pro- 
grès industriels.  C'est  une  question  qui  se  résoudra  sur  le  sol  de 
l’Asie,  quand  il  sera  ouvert,  comme  celui  de  l’Europe,  aux  recherches 
archéologiques. 


Les  races  connues  dcss  Égyptiens  (1  ).  En  attendant,  les  études 
égyptologiques  ont  agrandi  considérablement  le  champ  de  l’histoire. 
Elles  éclairent  même  d’une  façon  tout  à fait  imprévue  le  passé  préhis- 
torique des  peuples  qui  entouraient  l’Égypte, et  qui  n’eurent  une  histoire 
propre  que  beaucoup  plus  tard. M.Lefébure,  dans  un  article  que  publient 
les  Matériaux,  résume  les  notions  acquises  sur  ce  point. 

Il  examine  d’abord  ce  que  l’on  sait  des  origines  du  peuple  égyptien. 
Sa  langue,  sa  religion,  certains  usages  tels  que  la  castration,  la  circon- 
cision, l’impureté  du  pourceau,  etc.  tendent  à le  rapprocher  du  groupe 
sémitique.  Les  traditions  désignent  même,  comme  point  de  départ,  la 
contrée  orientale  comprenant,  sous  le  nom  de  terre  sainte  et  de  pays  des 
dieux,  l’Arabie  à l’est  et  peut-être  la  Phénicie  au  nord. 

Mais  en  tant  que  race,  les  Égyptiens  constituent  un  type  anthropolo- 
gique parfaitement  distinct,  que  personne,  dit  M.  Lefébure,  ne  songe  à 
séparer  de  la  race  blanche  ; ce  qui  est  certainement  une  affirmation  un 
peu  trop  absolue. 

Ils  divisaient  l’espèce  humaine,  tantôt  arbitrairement  d’après  les  points 
cardinaux,  tantôt  logiquement  d’après  ses  différentes  variétés,  parmi 

(1)  Matériaux,  etc.,  2e  série,  t.  XIII, p.  49. 
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lesquelles  ils  distinguaient  le  type  nègre, le  type  sémite, le  type  européen, 
le  type  blanc  d’Afrique,  et  s’attribuaient  à eux-mêmes  un  type  spécial. 
Les  textes  révèlent  avec  assez  de  détails  ce  qu’étaient  les  peuples  connus 
de  l’Egypte  depuis  les  premières  dynasties.  Us  sont,  non  seulement 
décrits,  mais  figurés  sur  les  monuments  avec  cette  exactitude  qui 
caractérise  les  artistes  égytiens.  Physiquement,  ils  ne  difïêrent  pas  de 
leurs  représentants  actuels.  Quant  à leur  civilisation,  elle  n’était  pas 
inférieure  à celle  de  la  vallée  du  Nil.  Sauf  pour  l'écriture,  l’Egypte  ne 
nous  montre  ni  chez  ses  voisins,  ni  chez  elle,  l’enfance  des  industries 
et  des  arts,  quoique  les  textes  reculent  l’existence  de  certaines  nations 
européennes  jusqu’à  une  date  que  les  historiens  classiques  ne  soupçon- 
naient pas. 

11  reste  donc  toujours,  au  delà  des  sources  égyptiennes,  un  vaste 
hiatus  à combler. 

Découverte  de  haches  en  plomb,  en  Bretagne.  — M.  Pitre  de 
Lisle  a signalé  la  découverte  d’un  assez  grand  nombre  de  haches  en 
plomb,  à Elle  d’Er  (Donges,  Loire-Inférieure),  à Branru  (Morbihan)  et  à 
Moëllau  (Finistère).  Des  outils  faits  avec  le  même  métal  ont  été  trouvés 
également  en  Angleterre  et  en  Italie,  mais  à l’état  isolé,  tandis  qu’en 
Bretagne  il  en  existe  dans  beaucoup  de  collections  Les  haches  en  plomb 
ont  la  forme  des  haches  en  cuivre  à douille  et  à anneau  ; mais  elles 
sont  généralement  plus  longues  et  dépassent  en  moyenne  12  centimètres. 
Leur  épaisseur  est  aussi  plus  forte.  Comme  en  définitive  ces  instru- 
ments ne  pouvaient  être  employés  pour  couper,  on  doit  se  demander 
quelle  a bien  pu  être  leur  destination.  Il  est  peu  admissible,  comme  le 
suppose  M.  Pitre  de  Lisle,  qu’ils  aient  été  fabriqués  dans  un  moment  où 
le  bronze  faisait  défaut,  puisqu’ils  ne  pouvaient  le  remplacer.  Peut-être, 
comme  le  suggère  l’auteur,  ces  simulacres  de  haches  usuelles  furent-ils 
des  objets  d’échange  d’une  valeur  conventionnelle.  On  pourrait  égale- 
ment y voir  des  objets  votifs.  Us  se  trouvent  ordinairement  en  grand 
nombre  dans  ce  qu’on  a appelé  des  cachettes  de  fondeur,  et  que 
M.  Worsaæ  considère,  non  sans  de  bonnes  raisons,  comme  des  lieux  de 
consécration.  A.  A. 


ASTRONOMIE. 

La  vitesse  de  rotation  de  la  terre  n’est  pas  constante  ; et,  par  consé- 
quent, la  durée  du  jour  ne  l’est  pas  non  plus. 

Cette  idée  n’est  point  nouvelle.  Kant,  dit-on,  devina  le  premier  que 
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le  phénomène  des  marées  contrariai!  la  rotation  de  la  terre.  En  1840, 
au  premier  meeting  de  l’Association  Britannique  qui  eut  lieu  à Glasgow, 
James  Thomson  déduisit  de  la  théorie  de  l'énergie  que  le  frottement  des 
marées  dans  les  détroits  devait  affecter  les  mouvements  de  la  terre 
et  de  la  lune.  Mayer,  un  des  créateurs  de  la  thermodynamique,  montra 
que  la  rotation  de  la  terre  devait  être  retardée  par  l'action  des  marées. 
Delaunay  porta  ce  fait  presque  au  rang  d’une  vérité  pratique.  Sir 
W.  Thomson  s’est  occupé  également,  à plusieurs  reprises,  de  cette 
question;  il  l’a  développée,  en  1808,  devant  la  Société  géologique  de 
Glasgow.  Enfin  tout  récemment,  M.  G.  11.  Darwin,  fils  du  célèbre 
naturaliste,  a repris  le  même  problème  en  tenant  compte  de  ce  qu’il 
appelle  la  marée  solide , c’est-à-dire  la  déformation  périodique  que 
subit,  sous  l’influence  des  attractions  du  soleil  et  de  la  lune,  le  globe 
même  delà  terre  (1).  Nous  allons  rappeler  brièvement  comment  on  a 
pu  constater  que  la  vitesse  de  la  rotation  de  la  terre  varie  ; comment 
on  a trouvé  la  cause  principale  de  cette  variation  dans  le  phénomène 
des  marées;  comment  les  marées  réagissent  sur  le  mouvement  de  la 
lune  ; enfin,  comment  la  chaleur  solaire  elle-même  influe  indirec- 
tement sur  la  rotation  de  la  terre. 


Variation  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  — Une  Com- 
paraison bien  simple  nous  fera  comprendre  par  quelle  suite  d’idées  on 
est  parvenu  à constater  cette  variation. 

Supposons  qu’une  locomotive,  marchant  avec  toute  la  régularité 
possible,  aille  d’un  trait  de  Bruxelles  à Paris  ; et  que  le  conducteur  qui 
l’accompagne  enregistre  l’heure  marquée  par  sa  montre  au  moment  où  il 
passe  à chacune  des  stations  intermédiaires. 

La  distance  qui  sépare  les  deux  premières  stations  étant  connue, 
on  calcule,  à l’aide  du  registre  du  conducteur,  la  vitesse  de  la  locomo- 
tive entre  ces  deux  points  ; puis,  cette  vitesse  étant  connue  et  supposée 
constante  pendant  tout  le  trajet, on  cherche  à quelles  heures  la  locomo- 
tive a dû  passer  à chacune  des  autres  stations,  dont  on  connaît  égale- 
ment les  distances  respectives.  11  est  évident  que,  si  la  vitesse  de  la 
locomotive  a varié  ou  si  la  montre  du  conducteur  n’a  pas  marché 
régulièrement, les  heures  calculées  ne  s’accorderont  pas  avec  les  heures 
enregistrées.  Celte  comparaison  s’applique  d’elle-même.  La  locomotive, 
c’est  la  lune,  tournant  autour  de  la  terre  ; le  conducteur,  ce  sont  les 
astronomes  qui  enregistrent  les  différentes  observations  lunaires,  les 
passages  de  la  lune  devant  des  étoiles  déterminées,  ou,  mieux  encore,  les 
instants  des  éclipses,  ce  sont  là  les  stations  principales  ; enfin  la  montre, 
c’est  la  terre  qui  nous  mesure  le  temps  en  tournant  sur  elle-même. 

(1)  L'Astronomie,  juin  1882,  pp.  131-139. 
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Eh  bien,  Halley,  en  1695,  constata,  en  compulsant  les  registres  des 
astronomes,  que  la  vitesse  de  la  lune  ne  restait  pas  constante,  mais 
que  son  mouvement  s’accélérait.  Pour  nous  rendre  compte  de  cette 
accélération,  revenons  à notre  comparaison.  Supposons  qu’on  ait 
reconnu  que  la  vitesse  de  la  locomotive  n’ait  pas  non  plus  été 
constante  ; et  que  les  heures  calculées  de  son  passage  aux  différentes 
stations  soient  en  retard  sur  les  heures  correspondantes,  enregistrées 
par  le  conducteur.  On  cherche  la  raison  de  ce  désaccord  ; et  l’on  trouve 
qu’il  y a dans  la  disposition  même  de  la  voie  une  cause  d’augmentation 
de  vitesse.  La  voie  n’est  pas  horizontale  dans  toute  sa  longueur  ; tantôt 
elle  monte,  tantôt  elle  descend  ; mais  les  descentes  l’emportent  sur  les 
montées  ; de  là  un  excès  des  accélérations  sur  les  ralentissements 
successifs,  et,  en  fin  décompté,  un  accroissement  de  vitesse. 

C'est  à une  cause  analogue,  c’est  en  quelque  sorte  à une  disposition 
de  la  voie  que  suit  la  lune  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre,  que 
Laplace  rattacha,  en  1786,  l’explication  de  l’accélération  découverte  par 
Halley. 

On  sait  que  la  terre,  en  tournant  annuellement  autour  du  soleil,  suit 
une  trajectoire  sensiblement  elliptique,  dont  la  forme  subit  des  modifi- 
cations. Sans  cesser  jamais  d’être  elliptique,  l’orbite  terrestre  tantôt  se 
rapproche  du  cercle  et  tantôt  s’en  éloigne.  Or,  Laplace  a montré  que  la 
vitesse  moyenne  de  circulation  de  la  lune  autour  de  la  terre  était  intime- 
ment liée  à la  forme  de  l’ellipse  que  la  terre  elle -même  décrit  autour  du 
soleil.  Cette  vitesse  dépend  de  l’excentricité  de  l’orbite  terrestre,  elle 
varie  avec  la  distance  de  la  terre  au  soleil  ; de  là,  sur  le  mouvement  de 
la  lune,  des  influences  qui  correspondent  à celles  des  rampes  et  des 
pentes  de  notre  comparaison  ; et  ici  aussi  il  y a,  pourrait-on  dire,  excès 
des  accélérations  sur  les  ralentissements. 

On  ne  s’est  point  contenté  de  cette  explication  générale  ; on  a étudié 
de  plus  près  cette  cause  d’accélération.  Reprenons  encore  une  fois  notre 
comparaison. 

Supposons  qu’en  examinant  avec  plus  de  soin  l’influence  des  irrégu- 
larités de  la  voie  ferrée  suivie  par  la  locomotive,  on  vienne  à constater 
qu’elle  ne  suffit  pas  à rendre  compte  de  toute  l’accélération  de  vitesse 
observée.  Une  autre  cause  est  donc  en  jeu  ; il  faut  la  découvrir.  On 
cherche,  et  l’on  trouve  que  la  montre  du  conducteur  n’a  pas  marché 
régulièrement  ; son  mouvement  s’est  successivement  ralenti  : elle  a 
marqué  des  minutes  de  plus  en  plus  longues  ; et  la  conséquence  natu- 
relle de  l’augmentation  progressive  de  la  durée  de  l’unité  de  temps,  a 
été  une  accélération  apparente  du  mouvement  de  la  locomotive. 

Un  fait  analogue  s’est  présenté  dans  le  problème  de  mécanique  céleste 
qui  nous  occupe.  M.  Adams,  en  1853,  étudiant  de  plus  près  l’explica- 
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tion  donnée  par  Laplace  de  l’accélération  du  mouvement  de  la  lune,  a 
reconnu  quelle  était  insuffisante.  On  a donc  cherché  ailleurs,  et  l’on  a 
constaté  que  l’horloge  des  astronomes,  la  terre,  ne  marche  pas  réguliè- 
rement : son  mouvement  de  rotation  va  en  se  ralentissant  de  plus  en 
plus  ; elle  aussi  marque  des  minutes  de  plus  en  plus  longues.  De  là  une 
augmentation  progressive  de  la  durée  du  jour  sidéral,  et,  comme  consé- 
quence, une  accélération  apparente  du  moyen  mouvement  de  la  lune. 
D’où  vient  ce  ralentissement  de  la  rotation  de  la  terre  P 

L'influence  des  marées  sur  la  rotation  de  la  ferre.  — LaplaCC 

croyait  à l’invariabilité  de  la  durée  du  jour  sidéral.  « Il  est  certain,  dit-il 
dans  la  Mécanique  céleste,  que  depuis  Ilipparque,  la  durée  du  jour  n’a 
pas  varié  d’un  centième  de  seconde  » (centésimale).  Cependant  il  ajoute: 

« Si  par  des  causes  quelconques  inconnues,  cette  durée  éprouvait  quel- 
que altération  sensible  , on  le  reconnaîtrait  par  le  mouvement  de  la 
lune.  » Dans  sa  théorie  des  marées,  il  dit  formellement  que  ce  phéno- 
mène n’altère  pas  l’uniformité  du  mouvement  de  rotation  du  globe  ; 
mais  il  admet  que,  si  l’on  imprimait  d’immenses  oscillations  à la  sur- 
face de  l’Océan,  ces  oscillations  ne  dureraient  pas  infiniment:  la  mer 
reviendrait  d’elle-même  au  repos  Or  ces  oscillations  se  produisent  de 
fait  dans  les  marées  ; et  il  est  permis  de  croire  que  si  Laplace  eût  pu 
connaître  plus  parfaitement  la  théorie  de  l’énergie,  il  eût  admis  que  les 
frottements  intérieurs,  ou,  plus  exactement,  la  déformation  continue  de 
cette  masse  liquide  imparfaitement  fluide,  devait  influencer  la  rotation 
de  la  terre.  De  fait,  comme  nous  l’avons  rappelé  plus  haut,  c’est  à 
Delauuay  surtout  que  revient  l’honneur  d’avoir  mis  vette  vérité  en 
lumière. 

On  sait  que  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  est  l’attraction 
qu’exercent  la  lune  et  le  soleil  sur  les  eaux  de  l’Océan.  Ne  parlons  que 
de  l’action  de  la  lune,  afin  d’éviter  une  complication  inutile.  Et  pour 
simplifier  encore  le  langage,  imaginons  que  la  terre  soit  entièrement 
recouverte  par  les  eaux  de  la  mer;  admettons  enfin  que,  sans  l’action 
de  la  lune,  que  nous  supposerons  toujours  sur  l’équateur  céleste,  la 
surface  des  mers  serait  exactement  sphérique. 

Voyez  par  la  pensée  le  diamètre  terrestre  qui,  prolongé,  passe  à un 
instant  donné  par  le  centre  de  la  lune.  L’atlraclic  n de  notre  satellite  a 
pour  effet  de  diminuer  la  pesanteur  aux  deux  extrémités  de  ce  diamètre; 
et,  par  suite,  les  eaux  de  l’Océan,  en  ces  deux  points,  tendent  à s'élever; 
en  un  mot  la  surface  de  la  mer  tend  à prendre,  à chaque  instant,  la  forme 
d’un  ellipsoïde  de  révolution  de  même  centre  que  la  sphère  terrestre,  et 
dont  le  grand  axe  est  dirigé  suivant  la  lignedes  centres  de  la  terre  et  de  la 
lune.  De  fait  les  eaux  s’élèvent  ; mais  elles  n'ont  pas  le  temps  de  prendre 
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la  forme  cTéquilibre  vers  laquelle  elles  tendent,  et  elles  ne  conservent 
pas  les  formes  intermédiaires  par  lesquelles  elles  passent;  car  la  terre, 
en  tournant  sur  elle-même  dans  le  sens  même  du  mouvement  de  trans- 
lation de  la  lune  et  avec  une  vitesse  beaucoup  plus  considérable,  en- 
traîne ces  protubérances  liquides.  Les  frottements  et  les  résistances  de 
toutes  sortes  qui  en  résultent  empêchent  ces  protubérances  de  se  for- 
mer dans  la  direction  de  la  lune,  et  font  que  la  forme  allongée  que  pré- 
sente à chaque  instant  la  surface  des  eaux  est  constamment  en  retard 
sur  la  position  de  l’ellipsoïde  d’équilibre  avec  lequel  elle  tend  à coïn- 
cider. De  là,  l’agitation  continuelle  des  eaux  ; la  marche  du  flux  de  l’est 
à l’ouest,  en  sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ; et  le 
retard  de  l'heure  de  la  haute  mer,  pour  un  lieu  donné  du  globe,  sur 
l’heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien  de  ce  lieu. 

Ainsi  donc,  la  déformation  des  eaux  due  à l’action  de  la  lune  peut 
être  représentée  à chaque  instant  par  deux  protubérances  diamétrale- 
ment opposées,  mais  dont  l’axe  est  incliné,  dans  le  sens  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  sur  la  ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  astres; 
c’est-à-dire  qu’il  se  dirige  vers  un  point  du  ciel  situé  à une  certaine 
distance  de  la  lune,  du  côté  de  l’orient.  Dès  lors,  la  résultante  des  ac- 
tions de  la  lune  sur  notre  globe  n’agit  pas  suivant  la  ligne  des  centres, 
puisque  ces  deux  protubérances  sont  inégalement  éloignées  de  la  lune  ; 
et  on  peut  la  représenter  par  une  force  appliquée  au  centre  de  la  terre, 
et  un  couple  agissant  en  sens  inverse  de  la  rotation  de  notre  planète  ; 
ce  couple  fait  l’effet  d’un  frein  s’opposant  à cette  rotation. 

Si  nous  passons  du  cas  hypothétique  où  nous  nous  sommes  placés  au 
cas  de  la  nature,  nous  trouverons  que  la  surface  ellipsoïdale  d’équilibre 
dont  nous  avons  parlé  reste  la  même,  mais  que  la  présence  des  conti- 
nents rend  très  irrégulières  les  formes  intermédiaires  qu’affecte  à chaque 
instant  la  surface  des  eaux.  Cependant  ces  irrégularités  laissent  subsis- 
ter les  frottements  et  les  résistances  que  les  eaux  éprouvent  dans  leurs 
mouvements;  et,  par  suite,  le  résultat  final  est  analogue  à celui  que 
nous  avons  indiqué  daus  le  cas  simple  examiné  tantôt. 

11  est  bien  facile  de  se  rendre  compte  des  conséquences  qu’entraîne 
cet  état  de  choses.  Si  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  s’effectuait 
exactement  dans  le  même  temps  que  le  mouvement  de  translation  de  la 
lune  ; en  d’autres  termes,  si  la  terre  tournait  constamment  la  même  face 
vers  son  satellite,  les  eaux  de  l’Océan  atteindraient  et  garderaient  leur 
position  d’équilibre  stable;  il  y aurait  toujours  haute  mer  du  côté  de  la 
lune  et  vers  le  méridien  antipodique,  et  basse  mer  dans  les  régions 
intermédiaires  ; il  n’y  aurait  plus,  à proprement  parler,  de  marées 
lunaires,  puisque  les  mouvements  des  eaux  par  rapport  à la  surface  du 
globe  auraient  cessé.  L’axe  des  protubérances  liquides  coïnciderait 
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alors  avec  la  ligne  des  centres  des  deux  astres  et  le  frein  dont  nous 
parlions  tantôt  cesserait  de  presser  sur  la  terre.  Eh  bien,  c’est  vers  cet 
état  que  l’action  des  marées  tend  à ramener  les  mouvements  relatifs  de 
la  lune  et  de  la  terre  : le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  se  ralentit 
donc  ; nos  jours  s’allongent,  ils  ont  une  tendance  à devenir  des  mois, 
c’est-à-dire  à durer  autant  qu’une  révolution  de  la  lune  autour  de  la 
terre.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; l’action  des  marées  sur  la  terre  trouble  la 
lune  par  réaction, et  les  mois  lunaires  eux-mêmes  deviennent  plus  longs. 


Influence  des  marées  sur  le  mouvement  de  la  lune.  — IL  UC 

s’agit  point  ici  du  mouvement  apparent  de  la  lune.  Il  est  évident, 
comme  nous  l’avons  montré  plus  haut,  que  l’augmentation  progressive 
de  la  durée  du  jour  sidéral,  entraîne  une  accélération  apparente  du 
mouvement  de  la  lune.  Mais  il  s’agit  de  l’influence  des  marées  sur  son 
mouvement  vrai. 

Nous  avons  vu  que  les  protubérances  liquides  produites  par  l’action 
de  la  lune  sur  les  eaux  de  l’Océan  tendent  à se  former  à chaque  instant 
dans  le  méridien  où  se  trouve  notre  satellite,  mais  qu'elles  n’occupent 
jamais  en  réalité  cette  position.  Considérons,  par  exemple,  la  plus  rap- 
prochée de  la  lune  : elle  est  emportée  de  l’ouest  à l'est  par  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  et  se  trouve,  de  fait,  rejetée  à l’orient  du  méri- 
dien lunaire,  à une  distance  \ariable  avec  la  configuration  des  côtes  et 
l'intensité  des  résistances  ; de  sorte  que  la  lune  est,  pour  ainsi  dire, 
précédée  par  ce  bourrelet  liquide.  Mais  celui-ci  réagit  sur  la  lune  : il 
lattire  en  avant,  dans  le  sens  même  de  son  mouvement.  Or  une 
force  agissant  constamment  dans  le  sens  du  mouvement  de  translation 
de  la  lune  doit  éloigner  de  nous  notre  satellite  et,  par  suite,  ralentir  son 
mouvement  de  translation.  Cette  conséquence,  toute  paradoxale  quelle 
puisse  paraître,  est  facile  à justifier.  De  même  qu’une  résistance  au 
mouvement  de  translation  de  la  lune  aurait  pour  effet  de  la  faire 
marcher  en  spirale  vers  la  terre,  dont  l’attraction  sans  cesse  crois- 
sante engendrerait  plus  de  vitesse  que  la  résistance  n’en  détruit,  et 
accélérerait,  par  conséquent,  d’âge  en  âge  son  mouvement  de  trans- 
lation ; de  même, une  force  agissant  constamment  dans  le  sens  de  ce 
mouvement,  a pour  effet  d’empêcher  la  lune  de  tomber  vers  nous  ; 
elle  diminue  donc  la  courbure  de  sa  trajectoire  ; elle  l'éloigne,  par 
suite,  de  la  terre  et  allonge,  en  vertu  de  la  troisième  loi  de  Képler, 
la  durée  de  sa  révolution.  Les  mois  lunaires  deviennent  donc  de 
plus  en  plus  longs  ; et  ils  continueront  à s'allonger  jusqu'aux 
jours  où  la  terre  tournera  constamment  la  même  face  vers  la  lune. 
Cette  circonstance  s’est  déjà  réalisée  pour  notre  satellite  ; car,  d'après 
les  idées  émises  pour  la  première  fois  par  M.  Helmholtz,  c’est  du  frotte- 
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ment  des  marées  provoquées  par  la  (erre  sur  la  lune,  avant  son  entière 
solidification,  qu’est  née  la  loi  actuelle  de  rotation  de  notre  satellite. 

D’après  les  calculs  de  M.  G.  H.  Darwin,  au  moment  où  les  durées 
des  rotations  de  la  terre  et  de  la  lune  seront  devenues  égales,  notre 
satellite  sera  à une  distance  de  100  rayons  terrestres  au  lieu  de  60  ; 
la  surface  apparente  de  son  disque  sera  réduite  de  plus  de  moitié  ; 
nos  jours  seront  plus  de  70  fois  plus  longs  qu’aujourd’hui  ; il  n’y  en 
aura  plus  que  5 idans  l’année,  et  à peine  I i par  saison  ! 

Mais  à quand  ce  nouvel  état  de  choses  ? 

Dans  cent  cinquante  millions  d’années  ! Cela  signifie,  dans  un  avenir 
très  éloigné  qu’il  est  impossible  de  préciser  nettement.  Tout  ce  qu’il  est 
permis  d'affirmer,  c’est  que  la  terre  n’est  point  un  chronomètre  parfait  ; 
ce  n’est  qu’à  défaut  de  mieux  que  les  astronomes  s’en  servent  pour 
régler  leurs  pendules.  Un  jour  peut-être,  les  rôles  seront  changés;  nous 
posséderons  des  horloges  deux  ou  trois  cent  fois  meilleures  qu’elles  ne 
le  sont  aujourd’hui,  et  dont  la  marche,  plus  régulière  que  celle  des 
étoiles  sur  la  voûte  céleste,  permettra  de  mesurer  les  variations  du 
mouvement  sidéral. 

En  attendant,  les  astronomes  sont  obligés  de  se  servir  de  la  lune  pour 
étudier  la  marche  de  la  terre.  Or, malgré  le  travail  immense  consacré  à 
la  théorie  lunaire,  les  influences  multiples  et  variables  auxquelles  la 
lune  est  exposée  en  font  un  mauvaischronomètre. Supposez,  par  exemple, 
que  la  glace  des  régions  polaires  fonde  sur  une  épaisseur  d’un  pied,  et 
que  la  masse  d’eau  provenant  de  ce  dégel  se  répande  sur  la  surface  des 
mers  ; celle-ci  variera  d'un  pouce  à peiue,  et  certes  ce  résultat,  ou 
l’inverse,  peut  se  produire  chaque  année  sans  que  les  observations  et  les 
calculs  faits  jusqu’ici  sur  le  niveau  moyen  des  mers  nous  le  révèlent  ; 
et  cependant  il  retarderait  ou  accélérerait  le  mouvement  de  la  lune  d’un 
dixième  de  seconde  par  an. 

D’autre  part,  pour  pouvoir  calculer  directement  la  valeur  du  ralen- 
tissement progressif  de  la  rotation  de  la  terre  dû  aux  actions  combinées 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  eaux  de  l’Océan,  il  faudrait  connaître  par- 
faitement toutes  les  circonstances  que  présente  le  phénomène  des  marées 
le  long  des  côtes  et  sur  tous  les  points  de  la  surface  des  mers.  Dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  ce  calcul  direct  est  impossible. 

De  plus,  il  existe  d’autres  causes  que  les  marées,  capables  d’influer 
sur  la  rotation  du  globe.  Nous  n’en  signalerons  qu’une  seule,  la  chaleur 
solaire  ; et  nous  comparerons  l’effet  qu’elle  produit  à celui  que  Delaunay 
a attribué  aux  marées.  C’est  à un  article  récent  de  sir  W.  Thomson 
que  nous  empruntons  les  conclusions  que  nous  allons  exposer  dans  le 
paragraphe  suivant  (1). 

(1)  Journal  de  physique,  2e  série,  t.  I,  février  1882,  p.  61. 


634 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Accélération  thermodynamique  du  mouvement  de  rotation  de 
la  terre.  — Nous  avons  rappelé  plus  haut  comment  l’observation  des 
marées  nous  apprend  que  l’axe  des  protubérances  liquides  des  marées 
est  incliné  vers  l’orient,  sur  la  ligne  des  centres  de  la  terre  et  de  la 
lune.  11  en  résulte  que  l’action  de  la  lune  est  équivalente  à celle  d’un 
frein  s’opposant  à la  rotation  de  la  terre. 

Il  est  évident  que  l’effet  serait  inverse,  et  que  le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  terre  tendrait,  au  contraire,  à s’accélérer,  si  l’axe  de  ces  pro- 
tubérances était  incliné  vers  l’occident,  sur  la  ligne  des  centres  des 
deux  astres.  Or,  tel  est  précisément  le  cas  que  présente  l’action  du  so- 
leil, non  pas  sur  les  eaux  de  l’Océan,  mais  sur  l’atmosphère  terrestre. 
Celle-ci  a aussi  des  oscillations  périodiques,  comme  les  eaux  de  la  mer, 
et  nous  possédons  un  instrument,  le  baromètre,  qui  les  enregistre. 

En  prenant  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  correspondantes 
aux  différentes  heures  du  jour,  de  manière  à éliminer  les  variations 
accidentelles,  on  a reconnu,  depuis  longtemps,  un  mouvement  diurne 
régulier  dans  la  pression  atmosphérique.  Dès  1666,  Beale  avait  annoncé 
que  le  baromètre  est  plus  haut  le  soir  et  le  matin  qu’à  midi.  En  1722, 
un  observateur  hollandais  avait  constaté,  à Surinam,  deux  minimum  et 
deux  maximum  diurnes.  Godin,  Bouguer  et  Lacondamine  reconnurent 
le  même  fait.  Humboldt  démontra  l’existence  de  la  période  régulière 
barométrique  entre  les  tropiques,  par  des  observations  de  jour  et  de 
nuit  publiées  en  1807.  Plus  tard,  Ramond  et  une  foule  d’autres  obser- 
vateurs, mirent  hors  de  doute  l'existence  de  ces  variations  régulières  à 
des  latitudes  plus  élevées.  Récemment  enfin,  M.  Simmonds  est  arrivé 
au  même  résultat,  en  discutant  de  nombreuses  observations  barométri- 
ques, recueillies  sur  des  points  très  variés  du  globe  (1). 

Un  fait  extrêmement  remarquable  ressort  de  l’examen  des  résultats 
obtenus  par  M.  Simmonds  : c’est  que  l'oscillation  semi-diurne  de  la 
pression  barométrique  est,  pour  la  plupart  des  stations,  et  principale- 
ment pour  celles  qui  sont  comprises  dans  les  quarante  premiers  degrés 
de  latitude  de  part  et  d’autre  de  l’équateur,  notablement  plus  grande 
que  l’oscillation  diurne. 

La  cause  de  cette  oscillation  semi-diurne  ne  peut  pas  être  cherchée 
dans  l 'attraction  du  soleil  et  considérée  comme  une  véritable  marée  so- 
laire; car,  s’il  en  était  ainsi,  l’eiTet  de  l’attraction  de  la  lune  serait  beau- 
coup plus  considérable.  Or,  le  calcul  et  l’observation  montrent  que  la 
marée  lunaire  atmosphérique  est  sensiblement  nulle.  Laplace,  dans  la 
Mécanique  céleste,  donne  une  formule  qui  permet  de  la  calculer.  Bouvard, 
après  avoir  déterminé  les  constantes  qui  entrent  dans  cette  formule,  en 

(1)  Quarterly  Journal  of  the  meteorological  Society,  janvier  1880; 
The  diurnal  range  of  almospheric  pressure. 
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discutant  les  hauteurs  barométriques  observées  à Paris  pendant  huit 
années  consécutives,  a trouvé  pour  la  variation  de  la  pression  atmo- 
sphérique due  à l’attraction  lunaire  1/18  de  millimètre  ; c’est-à-dire  que 
les  oscillations  de  la  surface  extrême  de  notre  atmosphère,  dues  à l’ac- 
tion de  la  lune,  se  traduisent,  dans  le  baromètre,  par  des  variations 
insensibles,  ou  peu  s’en  faut.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’oscillation  semi- 
diurne  dont  nous  parlons.  Elle  ne  peut  donc  être  attribuée  à l’attraction 
du  soleil,  et  il  est  tout  naturel  d’y  voir  un  effet  de  la  température. 

D’autre  part,  en  étudiant  les  variations  horaires  de  la  température, 
on  trouve  que,  pour  la  plupart  des  mêmes  stations,  sinon  pour  toutes, 
l'oscillation  diurne  est  beaucoup  plus  importante  que  l’oscillation  semi- 
diurne.  Voilà  donc,  entre  la  variation  de  la  température  et  la  variation 
de  la  pression  atmosphérique  qui  en  est  la  conséquence,  une  relation 
analogue  à celle  qui  se  présente  entre  l’heure  de  la  haute  mer  en  un 
lieu  donné  et  le  passage  de  la  lime  au  méridien  de  ce  lieu  : l’effet  ne 
se  produit  pas  instantanément,  il  est  en  retard  sur  la  cause  qui  le 
produit 

Ce  n’est  pas  tout.  L’amplitude  des  oscillations  maximum  de  la  pres- 
sion barométrique  varie  avec  la  latitude.  Les  observations  recueillies 
jusqu’ici  sont  encore  trop  incomplètes  pour  qu’on  puisse  en  déduire  la 
loi  de  cette  variation.  On  satisfait  cependant  suffisamment  aux  résul- 
tats obtenus  par  M.  Simmonds,  en  prenant  cette  amplitude  égale  à 
Ocm, 08  cos2/,  À représentant  la  latitude.  A l’aide  de  cette  donnée,  et  en 
tenant  compte  des  heures  auxquelles  correspond  le  maximum  de 
l’oscillation  barométrique  semi-diurne,  on  conçoit  que  l’on  puisse  cal- 
culer la  distribution  des  excès  barométriques  sur  chacun  des  points  d’un 
parallèle  quelconque  ; et,  par  suite,  que  l’on  puisse  tracer  dans  le  plan 
de  ce  parallèle,  une  ligne  qui  représentera  cette  distribution  des  pres- 
sions ; cette  ligne  représentera  aussi  le  poids  de  la  masse  d’air  qui  existe 
au-dessus  de  chaque  point  de  ce  parallèle,  car  la  colonne  barométrique 
correspond  toujours  à ce  poids. 

En  étendant  ce  calcul  à chacun  des  parallèles,  on  trouve  que  toutes 
les  lignes,  représentant  les  pressions,  appartiennent  à une  surface  sphé- 
roïdale  elliptique,  dont  le  grand  axe  est  incliné  de  30°  vers  l'occident 
sur  la  ligne  qui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre. 

La  chaleur  solaire  produit  donc,  sur  la  forme  de  notre  atmosphère, 
un  effet  analogue  à celui  de  l'attraction  lunaire  sur  la  forme  des  eaux  de 
l’Océan  : elle  donne  naissance  à deux  protubérances  gazeuses  diamétra- 
lement opposées.  L’attraction  du  soleil  sur  ces  protubérances,  comme 
l’attraction  delà  lune  sur  les  protubérances  liquides  des  marées,  donne 
aussi  lieu  à un  couple;  mais,  grâce  à l’orientation  des  protubérances 
atmosphériques, ce  couple  ne  s’oppose  pas, comme  celui  qui  résulte  des 
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marées,  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre;  il  le  favorise  au  contraire, 
il  augmente  sa  vitesse.  C'est  en  cela  que  consiste  ce  que  nous  avons 
appelé,  en  tête  de  ce  paragraphe,  l'accélération  thermodynamique  du  i7iou- 
vement  de  rotation  de  la  terre. 

Sir  W.  Thomson  a calculé  celte  accélération.  Il  a trouvé  l’accroisse- 
ment de  la  vitesse  angulaire  pour  chaque  seconde  égale  à 4x  10— 23. 


Or  la  vitesse  angulaire  de  la  terre  est  actuellement 


°u’  appr°- 


ximativement, 


1 

13700 


; l’accélération  relative  sera  donc  5,5  X 10— 19  ; et 


comme  il  y a 31 50  x I 0G  secondes  dans  un  siècle, le  rapport  du  gain  total 
de  vitesse  pendant  un  siècle  à la  vitesse  elle-même  sera  1 ,74  X 10-9. 

Pour  interpréter  ce  résultat,  considérons  deux  chronomètres,  A et  B, 
marchant  pendant  un  siècle  dans  les  conditions  suivantes.  Le  chro- 
nomètre A garde  le  temps  d’une  manière  absolue  : il  est  réglé  au  com- 
mencement du  siècle  de  manière  à marquer  le  temps  sidéral,  puis  aban- 
donné à lui-même.  Le  chronomètre  B es  réglé  jour  par  jour,  pendant 
tout  le  siècle,  sur  le  temps  sidéral. 

Eh  bien,  à la  fin  du  siècle,  la  vitesse  de  B l’emportera  sur  celle  de  A 
de  1 ,7  X 1 0-9  secondes,  par  seconde;  et  comme  cet  accroissement  a 
été  acquis  uniformément,  on  peut  dire  que,  pendant  le  cours  du  siècle, 
la  vitesse  moyenne  de  B a dépassé  celle  de  A de  0,8  X 10— 9 secondes, 
par  seconde.  Par  suite,  à la  fin  du  siècle,  B avance  sur  A de 
2,7  secondes.  Telle  est  la  valeur,  au  bout  d’un  siècle,  de  l’accélération 
thermodymamique  de  la  rotation  de  la  terre.  Il  no  is  reste  à la  compa- 
rer au  ralentissement  du  mouvement  de  la  rotation  delà  terre  dû  à 
l’action  des  marées. 

Les  travaux  d’Adams  sur  l’accélération  du  moyen  mouvement  de  la 
lune  ont  conduit  à ce  résultat,  que  le  chronomètre  B,  réglé  chaque 
jour  sur  le  temps  sidéral,  retarderait  au  bout  d’un  siècle  de  22  secondes 
sur  le  chronomètre  A.  Pour  mettre  ce  résultat  d’accord  avec  l’interpré- 
tation qu’il  a reçue  de  Üelaunay,  il  faut,  en  tenant  compte  des  2,7  se- 
condes de  l’accélération  thermodynamique,  attribuer  au  chronomètre  A 
un  retard  de  25  secondes  environ,  par  siècle,  par  suite  du  ralentisse- 
ment dû  à la  marée. 

En  partant  de  ces  données,  il  est  facile  de  calculer  la  valeur  de  l'an- 
gle d’inclinaison  de  l’axe  du  sphéroïde  des  marées  sur  la  ligne  qui  joint 
le  centre  delà  terre  au  centre  de  la  lune;  on  trouve  87°  31',  ce  qui 
revient  à dire  que  l’heure  delà  haute  mer  est,  en  moyenne,  ti  heures 
moins  10  miuutes,  temps  lunaire,  pour  toute  la  terre. 

Ainsi  donc,  en  tenant  compte  des  résultats  fournis  par  l’observation 
sur  la  forme  de  l’atmosphère  terrestre,  et  en  supposant  que  l’heure 
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de  la  haute  mer,  en  un  lieu  quelconque  du  globe,  est  en  retard  de 
6 heures  moins  10  minutes  sur  le  passage  de  la  lune  au  méridien  de  ce 
lieu,  on  arrive  au  résultat  suivant  : dans  le  cours  d’un  siècle,  un 
chronomètre  réglé  jour  par  jour  sur  le  temps  sidéral,  prend,  par  rapport 
à un  autre  chronomètre  marchant  avec  une  régularité  parfaite,  une 
avance  de  2,7  secondes,  en  vertu  de  l’accélération  thermodynamique, 
et  subit  un  retard  de  25  secondes  par  suite  du  ralentissement  dû  à la 
marée.  Le  résultat  final  est  un  retard  de  22,3  secondes,  ou,  simplement, 
22  secondes,  résultat  trouvé  par  Adams. 


I.’éclipçie  totale  de  soleil  du  11  mai  4883.  — - NoUS  avons  exposé, 
dans  notre  dernier  bulletin  (1),  les  principaux  résultats  obtenus,  en 
Égypte,  par  les  astronomes  anglais,  français  et  italiens,  pendant  l’éclipse 
totale  de  soleil  du  17  mai  dernier.  Nous  revenons  aujourd’hui  sur  ce 
sujet  pour  faire  part  à nos  lecteurs  d’une  observation  magnétique  intéres- 
sante faite,  en  Chine,  pendant  celte  éclipse,  par  le  R.  P.  M.  Dechevrens, 
directeur  de  l’observatoire  de  Zi-ka-wei. 

On  sait  que  le  soleil  exerce  une  influence  sur  les  phénomènes  magné- 
tiques qui  se  manifestent  sur  notre  globe  Celte  influence  peut  être 
directe  ou  indirecte.  Elle  est  directe  si,  par  une  action  magnétique  qui 
lui  est  propre,  ou  par  des  courants  électriques  dont  il  est  le  siège,  le  soleil 
influe,  par  lui-même,  sur  la  boussole  ou  sur  l’aimant  terrestre  ; cette 
opinion  a été  soutenue  par  Sabine.  Elle  est  indirecte  si  le  soleil  produit, 
dans  l’état  du  globe,  des  changements  physiques  capables  de  modifier  le 
magnétisme  terrestre  ou  les  courants  telluriques  ; telles  seraient,  par 
exemple,  des  variations  de  température  qui  altéreraient,  directement  ou 
indirectement,  l’état  électrique  de  notre  planète. 

Dans  ces  dernières  années  plusieurs  observateurs  ont  prétendu  que  le 
magnétisme  terrestre  subissait  des  variations  anormales  pendant  les 
éclipses  de  soleil.  De  fait,  bien  que  l’observation  ne  nous  ait  rien  appris 
de  décisif  à cet  égard, il  parait  certain  que  l’aiguille  aimantée  subit  une 
action  appréciable  dans  la  zone  de  la  totalité  ; mais  celte  action  ne  sem- 
ble pas  s’étendre  aux  lieux  où  l’éclipse  n’est  pas  visible. 

Arago  a été  amené  à vérifier  ce  fait  pour  l’éclipse  du  17  juin  1852, 
invisible  à Paris  (2).  li  a constaté  que  ni  l’aiguille  horizontale,  ni  l’ai- 
guille d’inclinaison  n’avaient  indiqué  la  moindre  variation  anormale,  ni 
au  commencement,  ni  à la  fin  de  l’éclipse,  ni  pendant  sa  durée.  Remar- 
quons que  les  16,  17  et  18  juin,  la  température  n’avait  pas  subi  non 
plus,  à Paris,  de  variation  bien  sensible. 

(1)  Revue  des  questions  scientifiques , juillet  1882, p.  289. 

(2)  OEuvres,  t.  IV,  p.  528. 
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Quant  aux  perturbations  observées  dans  la  zone  de  la  totalité,  elles 
s’expliquent  aisément  dans  l'hypothèse  d’une  action  diiecte  du  soleil  sur 
l’aiguille  aimantée. 

On  sait,  en  effet,  que  les  observations  horaires  de  la  boussole  n’ont  pas 
seulement  mis  en  évidence  une  période  d’inégalités  diurnes  correspon- 
dant à la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  ; elles  en  ont  fait  décou- 
vrir une  seconde  correspondant  au  jour  lunaire.  « La  variation  de 
chacun  des  trois  éléments  ^déclinaison,  inclinaison,  intensité)  constitue 
une  double  progression  durant  chaque  jour  lunaire,  dit  le  général 
Sabine  (1)  ; la  déclinaison  a deux  maxima  vers  l’est  et  deux  maxima 
vers  l’ouest,  dans  l’intervalle  de  deux  passages  successifs  de  la  lune  au 
méridien  astronomique  : l’inclinaison  et  la  force  totale  ont  chacune,  dans 
ce  même  intervalle,  deux  maxima  et  deux  minima  dus  à l’action  de  la 
lune,  la  variation  passant  quatre  fois  par  zéro  pendant  un  jour  lunaire, 
dans  chaque  cas.  » La  lune  est  donc  un  corps  magnétique. 

Or,  si  l’on  interpose  un  corps  magnétique  entre  une  aiguille  aimantée 
et  l’aimant  qui  agit  sur  elle,  la  position  d’équilibre  de  l’aiguille  est 
modifiée. De  là,  peut-être,  cette  influence  spéciale  du  soleil  et  de  la  lune 
au  moment  de  leurs  conjonctions  ; influence  qui  se  manifeste  tout  natu- 
rellement dans  la  zone  de  totalité  de  l’éclipse. 

Toutefois,  l’hypothèse  d’une  action  indirecte  du  soleil  rend  également 
bien  compte  de  ces  faits.  On  peut,  en  effet,  les  attribuer  aux  changements 
météorologiques, qui  se  produisent  généralement  au  moment  des  éclipses. 
Le  P.  Secchi,  qui  s’est  beaucoup  occupé  du  magnétisme  terrestre, 
s’est  rallié  à cette  dernière  opinion,  après  avoir  d’abord  partagé  la 
première  (2). 

Les  observations  faites  par  le  P.  Dechevrens,  le  17  mai  dernier,  sem- 
blent corroborer  la  seconde  hypothèse  ; elles  ont  d’autant  plus  de  poids 
que  la  ligne  centrale  de  l’éclipse  ne  passait  qu’à  20  milles  au  nord  de 
Zi-ka-wei,  et  que,  par  suite,  l’éclipse  y a été  presque  totale. 

« Le  17  mai,  dit  le  P.  Dechevrens  (3),  le  magnétographe  photogra- 
phique n'enregistre  pas  la  plus  légère  variation  anormale  de  l’une  ou 
l’autre  des  trois  boussoles  (déclinaison  et  les  deux  composantes  de 
l’intensité  magnétique)  qui  put  être  attribuée  à l’influence  du  phénomène 
astronomique.  Les  trois  aimants  ont  été  remarquablement  calmes  pen- 
dant toute  cette  journée,  malgré  la  tempête  qui  sévissait  au-dehors, 
comme  pour  rendre  plus  sensible  et  plus  manifeste  l'indifférence  dans 
laquelle  l’éclipse  du  soleil  les  laissait.  L’hypothèse  d'une  action  directe 

(1)  Phil.  Trans..  1856,  p.  505.  — Consulter  sur  le  même  sujet  un  mé- 
moire de  J.  A.  Broun,  Proc.  Roy.  Soc.,  t.  XXIV,  1875-1876,  p.  231. 

(2)  Le  Soleil,  t.  II,  pp.  335-339. 

(3)  Ciel  el  Terre,  15  septembre  1882,  p.  332. 
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du  phénomène  sur  le  magnétisme  terrestre  serait  donc  à rejeter.  » 

D’autre  part,  il  n’est  pas  douteux  que  la  température  de  l’air  n’ait 
une  influence,  au  moins  indirecte,  sur  le  magnétisme  terrestre  : les 
variations  de  température  se  relient,  en  effet,  aux  différentes  phases  de 
l’état  hygrométrique  de  l’air  et  modifient,  par  cet  intermédiaire,  l’état 
électrique  du  globe. 

Or  une  éclipse  de  soleil,  se  produisant  dans  des  conditions  atmosphé- 
riques favorables,  entraîne  inévitablement  un  refroidissement  de  l’air. 
«Ainsi,  dit  le  P.  Dechevrens,  le  18  août  1868,  le  P.  Faura  S.  J.,  à 
Célèbes  (Indes  orientales), observa  au  thermomètre  à l’ombre  une  baisse 
de  4°,  5 entre  l’instant  du  premier  contact  et  celui  de  la  totalité  ; en 
plein  air,  sans  abri,  la  baisse  fut  de  2°,  8.  Le  29  juillet  1878,  1e 
P.  Degni  S.  J.,  à Denver  (États-Unis  d’Amérique),  observa  à l’ombre 
un  abaissement  de  2°,  8.  » A Zi-ka-wei,  au  contraire,  le  17  mai  dernier, 
le  ciel  était  chargé  de  nuages,  et  « pas  plus  que  le  magnélographe,  les 
enregistreurs  photographiques  de  la  température  et  de  l'humidité  de 
l’air  ne  donnèrent  de  traces  qui  pussent  avoir  la  moindre  relation  avec 
l’éclipse  durant  toute  la  durée  du  phénomène  ; l’actinomètre  lui-même 
ne  baissa  que  d’une  quantité  insignifiante  au  moment  de  la  totalité.  » 

Ces  faits  ne  permettent-ils  pas  de  conclure  que,  si  les  variations 
magnétiques  ont  été  nulles  à Zi-ka-wei,  le  17  mai  dernier,  c’est  que  les 
variations  de  la  température  et  de  l’humidité  de  l’air  ont  été  nulles 
également?  J.  T. 


GÉOGRAPHIE. 


Un  geîscr  en  France.  — Au  commencement  de  cette  année  on  a 
trouvé  près  de  Saint-Étienne, en  France,  en  forant  un  puits,  une  source 
d’eau  chaude  dont  l’eau  jaillit  jusqu’à  la  hauteur  de  25  mètres.  Cette  eau 
contient  une  grande  quantité  d’acide  carbonique,  et  rappelle  les  geisers 
d’Islande  tant  par  sa  composition  que  par  sa  force  de  projection. 

Éruption  sous-marine.  — Une  éruption  sous-marine  a eu  lieu  il  y 
a quelques  mois  dans  le  golfe  de  Missolonghi,  tout  près  d’Anatholikon. 
Cinq  jours  durant,  on  y a senti  une  forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré 
et  un  grand  nombre  de  poissons  morts  ont  été  portés  sur  la  plage. 

(Bulletin  de  la  Soc.  italienne  de  géographie. J 
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Population  des  Pays-Bas.  — D'après  les  registres  de  la  popu- 
lation, le  royaume  des  Pays-Bas  comptait  au  1er  janvier  4 114  077  ha- 
bitants. Le  recensement  général  de  fin  1829  avait  donné,  pour  les  pro- 
vinces septentrionales  du  royaume  (plus  la  partie  du  Limbourg  cédée 
par  la  Belgique  en  1839),  2 613  487  habitants. 

Le  royaume  avait, d’après  le  recensementdu  lerjanv.1850  : 2 860  559h. 

» » 1860 : 3 056  872  >. 

» » 1870  : 3 579  529  » 

>»  » 1880:4  012  693  » 

Les  villes  d’Amsterdam,  Rotterdam  et  La  Haye  restent  les  plus  im- 
portantes du  royaume,  et  passent  en  52  ans  de  203  000,  72  000  et 
56  000  habitants  à 338  000,  157  000  et  123  000  ; c’est  Rotterdam, 
on  le  voit,  qui  a fait  proportionnellement  le  plus  de  progrès  ; si  Am- 
sterdam avait  prospéré  comme  sa  rivale, il  compterait  aujourd’hui  près 
d'un  demi-million  d’habitants.  Aruhem  et  Le  Helder  ont  également  vu 
augmenter  leur  population  dans  une  proportion  assez  forte,  l’un  par  le 
commerce  du  Rhin,  l’autre  par  celui  du  canal  de  la  Nord-Hollande;  l’un 
est  arrivé  de  1 4 000  habitants  après  de  33  000,  l’autre  de  5 000  à 
20  000.  Middelbourg  et  Flessingue,au  contraire, ont  péniblement  atteint 
le  premier  près  de  16  000,1e  second  10  000  habitants,  ils  en 
avaient  en  1830  respectivement  15  0U0  et  8 000.  ( Journal  de  la  Société 
de  géographie  d’Amsterdam,  tom  VI,  pp.  63  et  64.) 

I.a  Sibérie  du  Nord-Est.  — M.  Gilder,  correspondant  du  New 
York  Herald,  se  trouvait  l’hiver  dernier  dans  une  station  que  le  Rodgers 
avait  établie  sur  la  côte  septentrionale  du  pays  des  Tchouktchis,  pour 
venir  éventuellement  au  secours  des  marins  de  la  Jeannette.  Ayant 
appris  que  le  Rodgers  avait  été  détruit  par  le  feu,  i!  résolut  d’aller  à 
Yakoutsk  pour  télégraphier  en  Europe  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Le 
récit  de  son  voyage  à travers  cette  partie  de  la  Sibérie,  peu  ou  point 
visitée  par  les  Européens,  est  extrêmement  intéressant:  nous  en  emprun- 
tons quelques  détails  aux  « Geographische  Bliitter  » de  Brème. 

M.  Gilder  quitta  la  station  en  traîneau,  avec  un  conducteur.  Pen- 
dant les  premiers  jours  du  voyage,  ils  suivirent  les  bords  de  la  mer  ; ils 
logeaient  ordinairement  dans  des  villages  tchouktchis, dont  les  habitants 
se  montraient  très  hospitaliers  pour  les  voyageurs  et  leur  servaient  de  la 
viande  de  morse,  de  phoque  et  de  renne.  D’autres  fois,  ils  s’arrêtaient 
dans  des  huttes  abandonnées  où  les  pêcheurs  n’habitent  que  pendant 
l’été;  ils  y trouvaient  toujours  des  provisions  de  viande  d’ours  et  de 
poisson  gelé,  qui  se  mange  cru  avec  un  peu  de  sel.  Quelquefois 
forcés  de  dormir  à la  belle  étoile,  ils  se  couchaient  auprès  d’un  grand 
feu  qu’ils  faisaient  au  moyen  du  bois  rejeté  par  la  mer.  Souvent 
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ils  furent  exposés  à des  purga  ou  tourbillons  de  neige,  et  quel- 
quefois le  froid  était  insupportable.  Après  avoir  traversé  Nishni 
Kolymsk,  où  M.  Gilder  fut  très  bien  reçu  et  obtint  aide  et  secours,  il 
arriva  à Sredni  Kolymsk,  situé  plus  haut  sur  le  fleuve.  Le  voyageur 
évalue  la  population  de  cet  endroit  à 500  habitants,  surtout  Russes  et 
Yakoutsks,  avec  quelques  Tchouktchis.  Toutes  les  maisons  sont  con- 
struites en  troncs  d’arbres  superposés,  l’église  est  un  édifice  imposant  et 
le  village  est  très  étendu,  mais  d’une  construction  irrégulière  ;à  environ 
un  mille  anglais  du  centre,  se  trouvent  les  magasins  du  gouvernement 
dans  lesquels  on  conserve  du  grain,  du  pain  et  les  fourrures  données 
comme  impôt. Les  maisons  ont  généralement  trois  pièces, et  au  milieu  on 
entretient  jour  et  nuit  un  feu  immense.  Les  mets  principaux  sont  la 
viande  de  renne,  le  poisson,  le  pain  de  seigle  et  le  thé.  On  mange  le 
poisson  cru,  bouilli  ou  frit.  Un  renne  gras  y coûte  cinq  roubles.  De 

même  que  dans  toute  la  Russie,  le  thé  est  — avec  le  genièvre la 

boisson  que  l’on  prend  à tous  les  repas,  et  on  en  consomme  de 
quatre  à quinze  tasses  avec  ou  sans  lait.  Gomme  le  sucre  est  très  rare 
et  très  cher,  chaque  convive  n’en  reçoit  qu’un  seul  morceau  auquel 
il  recourt  de  temps  en  temps.  On  prend  un  verre  de  genièvre  avant 
le  repas,  puis  un  avant  et  un  après  chaque  plat,  et  enfin  un  dernier 
en  guise  de  dessert.  La  coutume  russe  de  faire  le  signe  de  la  croix  en 
entrant  dans  la  maison,  en  commençant  et  en  terminant  le  repas,  existe 
également  dans  cette  partie  reculée  de  l’empire  des  czars. 

I.es  éléphants  de  l’eeuvre  internationale  d’Afrique.  On  Sait 

que  le  roi  des  Belges  a acheté  aux  Indes,  en  1879,  quatre  éléphants 
destinés  à faciliter  le  transport  des  marchandises  dans  l’Afrique  centrale. 
Trois  de  ces  animaux  succombèrent  en  route,  le  quatrième,  qui  n’avait 
pas  été  chargé,  arriva  à Karéma,  mais  mourut  bientôt  après.  On  n’a 
jamais  su  aujuste  la  cause  de  leur  mort, elle  a été  attribuée  tantôt  à l’apo- 
plexie, tantôt  au  climat. Les  Proceedings  du  mois  de  mai  dernier  donnent 
un  travail  propre  à jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet;  il  est  dû  à M.  L. 
K.  Rankin,  membre  de  l’expédition  conduite  par  Carter,  et  par  consé- 
quent à même  de  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  la  cause  de  cette  mort. 
Rankin  raconte  d’abord  comment  mourut  le  premier  éléphant  : il  tomba 
tout  à coup  sans  piétiner  ni  remuer  le  sol.  Cette  observation  et  des 
incisions  faites  sur  le  cadavre  lui  donnèrent  à penser  que  le  pauvre 
animal  était  mort  par  suite  du  manque  de  nourriture  et  épuisé  par  les 
efforts  herculéens  qu’il  avait  dû  faire.  La  mort  du  second  éléphant,  qui 
suivait  peu  après,  ne  fit  que  le  confirmer  dans  cette  opinion.  Tandis 
qu’aux  Indes  les  éléphants  à l’étable  ont  du  fourrage,  et  même  du 
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pain  blanc,  ceux-ci  ne  recevaient,  en  marche,  qu’une  quantité  limitée 
de  grain  et  de  riz,  et  devaient  compléter  eette  maigre  pitance  par  ce 
qu’ils  t.ouvaient  le  long  du  chemin.  De  plus,  la  charge  de  700  livres 
en  pays  de  plaine  fut  augmentée  jusqu’à  1500  livres,  et  même  jusqu’à 
1700  et  au-delà,  et  cela  dans  un  pays  de  montagnes  très  ditlîcile  à 
traverser. 

Aussi  ces  animaux,  qui  étaient  gros  et  bien  portants  à leur 
départ  de  Dar-et-Salam,  avaient-ils  déjà  énormément  maigri  à leur 
arrivée  à Mpwapwa. 

M.Rankin  est  d’avis  que  l’essai  tenté  a été  mal  f lit,  et  qu’on  aurait  tort 
d’en  conclure  contre  l’usage  des  éléphants  dans  les  explorations  afri- 
caines. Les  faits  qu’il  révèle,  et  que  l’on  parait  avoir  voulu  cacher  du 
vivant  de  Carter,  lui  semblent  prouver  justement  le  contraire.  Il  est 
convaincu  que,  si  l’on  veut  dépenser  un  peu  plus  d’argent,  l’éléphant 
fournirait  un  auxiliaire  excellent,  surtout  si  l’on  parvenait  à apprivoiser 
et  à dresser  ceux  du  pays.  11  faut  seulement  les  traiter  avec  plus  de  soin, 
es  charger  moins  et  les  mieux  nourrir,  les  soumettre  à des  étapes  plus 
courtes  et  éviter  de  leur  faire  faire  des  marches  forcées. 

i.a  carrière  de  cryolithe  à ivi^tut.  — Dans  la  dernière  livrai- 
son du  « Geographisk  Tidskrift  » de  Copenhague,  M.  l’ingénieur 
S.  Fritz  entre  dans  des  détails  extrêmement  intéressants  sur  la  carrière 
de  cryolithe  à Iviglut,  sur  la  côte  S.-O.  du  Groenland. Cette  carrière,  que 
l’on  exploite  depuis  plus  d’un  quart  de  siècle,  fournil  abondamment  le 
cryolithe,  pierre  qui,  comme  on  sait,  sert  à fabriquer  la  soude.  Ivigtut 
est  situé  dans  le  district  de  Frederikshaab,  près  de  l’embouchure  du 
Arsukfjord,  par  61°12  12''  « Lat.  N.  et  480/1 0’-37"  » Long.  O.  Gr.  Les 
navires  mouillent  tout  près  dans  une  baie  ouverte  par  20  ou  30  brasses 
d’eau  (37  à 56  m.)  C’est  sur  la  rive  méridionale  du  fjord  que  s’ouvre 
la  vallée  d lvigtut,  dans  laquelle  on  trouve  la  carrière  en  question  au 
milieu  de  rochers  de  gneiss  et  de  granit.  La  concession  en  a été  donnée 
à une  société  établie  à Copenhague  ; cette  société  expédie  annuellement, 
à diverses  fabriques  d’Europe  et  d’Amérique(Philadelphie),huit  à douze 
mille  tonnes  de  cryolithe,  pour  lesquelles  elle  paie  chaque  année  à l’État 
une  redevance  d’environ  100  00U  couronnes.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  à la  carrière  est  de  1 Ol)  à 1 50, tous  Danois;  mais,  par  suite  de  la 
rigueur  du  climat,  l’exploitation  ne  peut  se  faire  que  pendant  une  partie 
de  l’année,  d’avril  à octobre.  — Cette  petite  colonie  se  trouve  séparée  du 
reste  du  monde  durant  des  mois  entiers,  et  les  navires  ne  peuvent  en  ap- 
procher qu’après  que  la  fonte  des  glaces  a rendu  le  port  libre.  Aussi  a-t-on 
le  plus  grand  soin  de  la  pourvoir  abondamment  de  tout  le  nécessaire  Elle 
possède  une  cuisine  à vapeur, une  brasserie, une  boulangerie  et  même  un 
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établissement  de  bains;  elle  élève  du  bétail,  surtout  des  porcs  et  fait  du 
jardinage  ; mais  comme  le  sol  est  exclusivement  pierreux,  il  a fallu  im- 
porter la  terre  par  navire  pour  y semer  et  cultiver  les  légumes.  De 
grands  magasins  renferment  des  vivres  et  des  objets  de  toute  sorte,  de 
toute  provenance.  Les  Groënlandais  viennent  vendre  du  gibier, 
des  oiseaux  et  du  poisson,  et  un  torrent  qui  descend  des  glaciers  four- 
nit abondamment  une  excellente  eau  potable.  — L’établissement  occupe 
une  trentaine  de  mille  pieds  carrés  — pas  tout  à fait  trente  ares,  — et 
compte  cinquante  maisons.  Dans  la  carrière,  il  y a deux  machines  à va- 
peur pour  épuiser  les  eaux  et  deux  autres  pour  soulever  les  pierres 
détachées;  celles-ci  sont  conduites  sur  rails  jusqu’à  l'embarcadère, 
où  trois  navires  peuvent  charger  à la  fois.  — Bien  que  les  travaux  de 
la  carrière  chôment  pendant  l’hiver,  les  ouvriers  ne  laissent  pas  de  tra- 
vailler ; ils  préparent  la  besogne  pour  la  saison  suivante  ou  s’occu- 
pent à réparer  les  maisons,  et  à faire  d’autres  travaux  ; souvent 
aussi  ils  chassent  ou  pêchent,  jamais  ils  ne  restent  inoccupés.  La 
Société  a établi  à leur  usage  une  bibliothèque,  des  jeux  de  quilles 
et  de  billard,  et  toutes  sortes  de  distractions.  Quoique  très  pluvieux,  le 
climat  d’Ivigtut  paraît  très  sain,  ce  qu’on  attribue  à l’air  vif  de  la  mon- 
tagne. 

ll/expédition  polaire  du  lieutenant  Ilovgaard.  — Le  désastre 
de  la  Jeannette  n’a  pu  détourner  le  lieutenant  danois  Hovgaard  de  son 
projet  d’arriver  au  pôle  nord  ! Dans  une  récente  brochure,  où  il 
développe  ses  idées  sur  la  distribution  des  terres  et  des  eaux  dans  les 
mers  glaciales,  il  arrive  à la  conclusion  que  tous  les  navigateurs  qui  ont 
cherché  à pénétrer  jusqu’au  pôle  se  sont  trompés  de  route,  et  que,  pour 
atteindre  ce  but,  il  faut  aller  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  terre 
François-Joseph,  (qu’à  notre  avis  il  étend  un  peu  trop  loin  à l’est).  Il  a 
voulu  prouver  par  le  fait  la  solidité  de  ses  théories,  et  est  parti  pour  le 
nord  en  juillet  dernier.  Il  se  propose  d’avancer  jusqu’au  cap  Tchelyous- 
kin,  et  de  se  diriger  de  là  vers  la  côte  orientale  de  la  terre  François-Jo- 
seph, où  il  espère  arriver  encore  dans  le  courant  de  cet  automne  et  où  il 
compte  hiverner.  Son  navire,  le  steamer  « Dymphna  »,  a 107  pieds 
de  long,  sur  22  1]2  de  large,  une  contenance  de  150  tonneaux,  et  18 
hommes  d’équipage.  Les  frais  de  l’expédition  s’élèvent  à 210  000  cou- 
ronnes , le  gouvernement  en  a donné  50  000,  et  une  souscription  a 
couvert  le  reste  ; des  membres  de  la  famille  Gamél  y ont  généreusement 
contribué  pour  114  000  couronnes.  Les  dernières  nouvelles  de  la 
«Dymphna  » datent  du  mois  d’août  : elle  se  trouvait  à cette  époque 
auprès  du  détroit  Matotchkin,  avec  trois  autres  vapeurs  le  « Varna», 
qui  a à son  bord  les  membres  de  la  station  hollandaise  se  rendant  à 
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Port-Dickson,  la  « Louise  *»  de  Brême  elle  « Nordenskjüld  »,  apparte- 
nant à M.  Sibiriakof  ; ces  deux  derniers  navires  sont  en  destination  du 
Yénisséi.  Ils  attendent  que  le  détroit  soit  débarrassé  de  la  glace  pour 
entrer  dans  la  mer  de  Kara. 

Le  Kira.  — Le  Yachting  est  un  genre  de  sport  très  estimé  en 
Angleterre,  et  beaucoup  d’Anglais,  qui  peuvent  se  passer  la  fantaisie 
d’acheter  un  yacht  ou  bateau  de  plaisance,  aiment  à parcourir  la 
mer  et  à visiter  les  ports  de  leur  pays  et  du  continent  à bord  de  leur 
propre  navire. 

M.  Leigh  Smith  est  de  ce  nombre,  mais  ce  qu’il  préfère  c’est  d’aller 
admirer  les  scènes  grandioses  des  mers  glaciales.  C’est  ainsi  qu'il  arriva 
en  1880,  à bord  de  son  yacht  à vapeur  Eira,  à la  terreFrançois-Joseph, 
dont  il  visita  une  partie  de  la  côte  méridionale  et  découvrit  la  pointe 
S.-O.  — Ce  premier  succès  lui  inspira  la  résolution  de  compléter  ses 
découvertes,  et  il  repartit  pour  les  mêmes  parages  le  14  juin  1881  ; 
il  ne  se  proposait  pas  d’hiverner,  néanmoins  il  avait  pris  la  précaution 
d'emporter  des  vivres  pour  dix-huit  mois.  Comme  il  n’était  pas  revenu 
avant  l'hiver,  le  public  anglais  commença  à s’inquiéter  du  sort  du  hardi 
navigateur,  et  la  Société  de  géographie  de  Londres  demanda  au  Gou- 
vernement d’envoyer  un  navire  à la  recherche  du  Eira.  Le  ministre 
répondit  qu’il  ne  pouvait  équiper  une  expédition,  mais  qu’il  était  prêt 
à accorder  un  subside  de  5000  livres  à celui  qui  voudrait  la  faire.  Une 
souscription  fut  ouverte,  la  Société  de  géographie  y contribua  pour 
1000  livres  et,  en  peu  de  jours,  la  somme  de  120()0  livres  jugée  néces- 
saire fut  réunie.  On  loua  le  baleinier  Ilope , qui  fut  équipé  rapide- 
ment et  quitta  le  port  de  Peterhead  le  21  juin,  sous  le  commandement 
de  sir  Allen  Young,  un  vieux  navigateur  des  mers  polaires.  Il  arriva 
le  2 août  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  près  du  détroit  de  Malotchkin, 
où  dès  le  lendemain  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  sain  et  sauf 
l’équipage  du  navire  perdu.  Le  6 août,  il  mit  le  cap  sur  l’ouest  et,  le 
20,  il  était  de  retour  en  Écosse. 

Voici  en  peu  de  mots  l’histoire  du  Eira.  Arrivé  le  24  juillet  en  vue  de 
la  terre  François-Joseph,  M.  Leigh  Smith  croisa  pendant  quelque  temps 
entre  les  petites  îles  qui  la  bordent,  et  il  visitait  soigneusement  les  dé- 
troits et  les  criques,  lorsque,  le  21  août,  le  navire  ancré  à un  grand  banc 
de  glace  fut  assailli  par  d’énormes  glaçons.  Il  se  déclara  une  voie 
d’eau  qui  le  fit  couler.  Heureusement  on  eut  le  tempsde  sauver  des  vivres, 
des  armes,  des  matelas,  etc.,  et  on  construisit  avec  des  pierres  et  de  la 
terre,  des  glaçons  et  de  la  neige,  une  hutte  dans  laquelle  on  passa 
l’hiver;  c’était  près  du  cap  Flora  à 79u56’.  Lat.  N,  et  49u.  Long.  E.  Gr. 
Les  naufragés  n’avaient  pu  sauver  les  fourrures,  mais  ils  avaient  de 
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chauds  vêtements  de  laine.  La  chasse  leur  fournit  amplement  de  la 
viande  d'ours,  de  morse  et  de  phoque,  qui  jointe  aux  légumes  conservés 
leur  procura  une  nourriture  saine  et  abondante.  Aussi  n’a-t-on  eu  à 
signaler  aucun  cas  de  scorbut  ; cette  préservation,  le  Dr  Deale  l’attribue  à 
l’usage  de  la  viande  fraîche  et  à la  vie  active  des  naufragés.  Ils  quittè- 
rent le  cap  Flora  le  21  juin,  juste  un  au  et  une  semaine  après  leur 
départ  de  Peterhead  ; tantôt  naviguant  entre  les  glaçons,  tantôt  traî- 
nant leurs  barques,  ils  arrivèrent  le  2 août  à Nouvelle-Zemble,  où 
le  lendemain  ils  rencontrèrent  leurs  sauveurs.  Ils  ne  mirent  donc 
que  43  jours  à faire  le  trajet  ; il  y a huit  ans,  l’équipage  de  Tegethof  y 
employa  plus  du  double,  du  2 ) mai  au  18  août  1874. 

Il  n’y  a pas  eu  de  décès  pendant  l’expédition.  Le  second  du  navire, 
Thomas  Fenton,  souffrait  d un  cancer  dès  avant  son  départ,  il  en  est 
mort  le  25  août,  cinq  jours  après  son  retour. 

(. Proceedings , Exploration  et  autres  journaux  géographiques) . 


Les  stations  eireniiipolaîres. — Si  grands  qu’aient  été  les  progrès  de 
la  météorologie  dans  les  derniers  temps, ils  présentaient,  pour  les  régions 
du  Nord,  de  nombreuses  lacunes  auxquelles  les  observations  faites  pen- 
dant les  expéditions  polaires  ne  pouvaient  que  remédier  imparfaitement. 
On  avait  déjà  remarqué  qu’il  faudrait  pouvoir  établir  des  observa- 
tions régulières,  mais  tout  s’était  borné  à des  vœux  et  rien  de  plus, 
lorsque,  en  1879,  à la  conférence  polaire  internationale  de  Hambourg,  le 
comte  Wilzeck  et  le  lieutenant  Weyprecht,  qui  avec  Payer  retrouva  la 
terre  François-Joseph,  Firent  la  proposition  formelle  d’engager  les  gouver- 
nements à fonder  le  plus  près  possible  du  pôle  un  certain  nombre  de 
stations  fixes,  où  des  savants  munis  des  meilleurs  instruments  étu- 
dieraient les  phénomènes  physiques  et  météorologiques  des  régions  po- 
laires, pour  en  déduire  des  règles  propres  à déterminer  la  physique  du 
globe,  préciser  les  lois  des  courants,  des  vents  et  des  marées,  con- 
stater les  variations  de  la  température  et  du  magnétisme,  les  aurores 
boréales,  etc. 

La  proposition  fut  adoptée  à l’unanimité,  et  les  détails  furent  réglés 
aux  conférences  de  Berne  (1880)  et  de  Saint-Pétersbourg  (1881).  On 
décida  que  les  observations  auraient  lieu  simultanément  à certains  jours 
fixes  et  dureraient  treize  mois,  du  1er  août  1882  au  31  août  1883.  Les 
frais  des  expéditions  ont  été  couverts  en  partie  par  les  gouvernements 
et  en  partie  par  des  souscriptions  particulières. 

Voici  de  l’ouest  à l’est  les  noms  des  stations  et  des  peuples  qui 
prendront  part  à ces  travaux. 
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Au  Nord  : 


Lat.  N. 

1 lie  Jean  Mayen  70°58' 

2 Godhaab,  Groënland 

occidental  64°  10' 

3 Baie  de  Lady  Fran- 

klin 81°20' 

4 Cumberland  Sound  vers  66°30' 

5 Fort  Rae,  près  du 

lac  de  l’Esclave  6',2°30' 

6 Pointe  Barrow  7 1 o 1 8' 

7 Embouchure  de  la 

Léna  73° 

8 Port  Dickson  73°30' 

9 Nouvelle  - Zemble 

(Baie  Müller)  72°30' 

10  Sodankyla  (Fin- 

lande) 67°24' 

1 1 Bossekop  (Finmark)  69°36' 

12  Spitsberg,  capThor- 

dsen  78"25' 


Lg.  W.Gr. 

8"35'  Autriche-Hongrie. 

51°43'  Danemark. 

64°58'  États-Unis. 

66°  Allemagne. 

115°40'  Angleterre  et  Canada. 
156°24'  États-Unis. 

Lg.  E.  Gr. 

124°40'  Russie. 

82°  Hollande. 

54°4'  Russie. 

26°36'  Finlande. 

23J0'  Norwège. 

1 o°37'  Suède. 


Au  Sud  : 

Lat.  S.  Lg.W.Gr. 

13  Cap  Horn  (lie  Her- 

mite)  5o°45'  67°2ô'  France. 

14  Sud  Géorgie.  54°  37°  à 41°  Allemagne. 


Il  faut  en  outre  ajouter  aux  stations  du  nord,  que  je  nommerai  offi- 
cielles, les  stations  météorologiques  subsidiaires  que  l’Allemagne  se 
propose  d’établir  sur  les  côtes  du  Labrador. 

On  estime  que  150  savants  environ  prendront  part  aux  observations  et 
se  condamneront,  par  amour  pour  la  science,  à rester  loin  des  leurs  dans 
ces  rudes  climats  durant  plus  d’une  année.  A leur  retour,  ils  se  réuniront 
en  congrès  à Londres  pour  discuter  les  résultats  de  leurs  travaux. 

Toutes  les  stations  doivent  avoir  commencé  les  observations,  bien  que 
toutes  n’aient  pu  le  faire  dès  le  1er  août,  jour  fixé.  Ainsi  nous  venons  de 
voir  que  le  « Varna  » qui  conduisait  à Port  Dikson  la  commission 
hollandaise,  se  trouvait  encore,  au  milieu  du  mois  d’août,  arrêté  devant 
le  détroit  de  Matotchin.  Un  télégramme  du  capitaine  Palander  a fait 
savoir  qu’il  a été  impossible,  par  suite  de  l’état  des  glaces,  d’établir 
l’observatoire  au  nord  du  Spitzberg,  près  de  la  baie  des  Moules , il  a fallu 
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revenir  au  sud-ouest  del’île,  au  « lsfjord  »,  où  l’on  a élevé  des  magasins 
et  un  observatoire  près  du  cap  Thordsen.  Tout  allait  bien,  mais  les 
observations  n’auront  pas  pu  commencer  avant  le  15  août  ; si  l’on 
excepte  les  frais  de  transport,  que  le  gouvernement  suédois  a pris  à sa 
charge,  toutes  les  autres  dépenses  seront  payées  au  moyen  de  souscrip- 
tions privées  ; le  riche  négociant  L.  O.  Smith  y contribue  lui  seul  pour 
60  000  couronnes,  soit  84  000  francs. 

C’est  le  comte  Hans  Wilczek,  le  même  qui  a fait  les  frais  de  l’expé- 
dition du  Tegethof.qui  a également  voulu  faire  ceux  de  la  station  autri- 
chienne à l’ile  de  Jean  Mayen.  Le  gouvernement  a mis  à la  disposition 
de  la  commission  le  vapeur  de  l’État  « Pola  ».  La  première  tentative 
que  fit  ce  bâtiment  pour  atteindre  le  lieu  désigné  ne  réussit  pas,  l’ile 
se  trouvant  complètement  enfermée  dans  les  glaces;  il  revint  à Bergen, 
mais  put  dans  un  second  voyage  débarquer,  le  1 4 juillet,  la  commission 
avec  tout  son  attirail.  L’établissement  a été  fixé  près  la  baie  de  Mary 
Muss,  sur  la  côte  septentrionale  de  l’isthme  qui  relie  les  deux  parties 
montueuses  de  l’île,  dans  une  dépression  que  traverse  l’écoulement  d’un 
glacier  et  que  l’on  a nommée  la  vallée  Wilczek.  Le  climat  est  rude  et 
désagréable,  pluies  et  brouillards  continuels. 

Les  gouvernements  de  la  Norvège  et  du  grand  duché  de  Finlande 
ont  prisa  leurs  charges  les  stations  établies  à Bossekop,  sur  l’Alten- 
fjord  et  à Sodankylâ  au  nord-est  de  Tornea. 

L’Angleterre  a longtemps  hésité  à prendre  officiellement  part  à ce 
concours  international  ; elle  s’y  est  enfin  décidée,  et  la  station  du  Fort 
Rae,  près  du  Grand  lac  de  l’Esclave,  a été  érigée  aux  frais  communs 
du  Dominion  du  Canada  et  de  la  mère  patrie  Les  stations  russes  sont 
organisées  par  la  Société  impériale  de  géographie,  aidée  de  subsides  du 
gouvernement  (42  000  roubles).  Dès  le  commencement,  on  fut  unanime 
à reconnaître  que  la  station  principale  devait  être  établie  à l’embou- 
chure de  la  Léna,  dans  la  Sibérie  orientale  ; plus  tard  on  crut  utile 
d’y  ajouter  une  station  secondaire  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Zemble ; mais  les  fonds  manquaient,  lorsque  l’empereur  accorda 
gracieusement  dans  ce  but  une  somme  de  20  000  roubles  d'argent,  ce 
qui  leva  toutes  les  difficultés. 

Le  gouvernement  impérial  allemand  balança  plus  longtemps  encore;  il 
ne  se  fit  pas  même  représenter  à la  troisième  conférence  polaire.  Enfin 
il  accorda  un  subside  de  300  O00  marks. Cette  somme  étant  insuffisante 
pour  établir  une  station  sur  la  côte  orientale  du  Groënland  à laquelle 
les  savants  allemands  avaient  d’abord  songé,  on  choisit  le  détroit'  de 
Davis  qui  est  d'une  approche  plus  facile.  La  commission,  après  avoir 
cherché  en  vain  à louer  un  bateau  de  transport  à un  prix  raisonnable,  a 
acquis  le  steamer  Germâmes, qui  avait  déjà  pris  part  à la  seconde  expédi- 
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tion  polaire  allemande.  Ce  bateau  est  parti  de  Hambourg,  vers  le  milieu 
de  juin,  en  destination  du  Cumberland-Sound,  à l’ouest  du  détroit  de 
Davis,  large  golfe  qui  s’enfonce  au  loin  dans  les  terres  du  S.  au  N. -O.; 
quelques  cartes  lui  donnent,  nous  ignorons  pourquoi,  le  nom  de 
Hogarth  On  se  proposait  d’y  pénétrer  le  plus  loin  possible,  et  d’établir 
la  station  au  nord  du  cercle  polaire.  Nous  ignorons  si  l’on  aura  réussi,  la 
Germania  n’étant  pas  encore  de  retour. 

La  commission  polaire  allemande  a décidé  de  créer  en  outre  cinq  ou 
six  stations  secondaires  au  Labrador,  dans  les  colonies  des  Frères  Mora- 
ves,  et  le  Dr  Koch  est  parti  le  13  juillet  pour  aller  porter  les  instru- 
ments nécessaires  aux  missionnaires  hernhutes. 

Les  deux  stations  américaines  ont  déjà  commencé  leurs  travaux 
depuis  l’année  dernière.  Cet  été,  deux  navires  sont  allés  pour  les  ravi- 
tailler et  ramener  les  malades, s’il  y a lieu  ; l'un, sous  les  ordres  du  lieute- 
nant Powel,  est  parti  de  San  Francisco  pour  la  I ointe  Barrow,  et  l’on  ne 
doute  point  qu’il  n’atteigne  son  but:  l’autre  est  commandé  par  le  major 
Beebee,  et  se  rend  à la  baie  de  Lady  Frankliu.  Si  l’état  des  glaces  ne 
lui  permet  pas  d’y  arriver,  il  a ordre  de  déposer  les  lettres  et  une 
partie  des  vivres  au  point  le  plus  septentrional  de  la  terre  Grinnel  au- 
quel il  pourra  atteindre,  d’établir  un  petit  dépôt  à l’ile  de  Littleton 
(78°  20'  L.  N.)  et  de  laisser  en  outre  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  les  membres  de  la  station  aux  caps  Hawlts  (L.  N.  79°  40'), 
Sabine  (L.  N.  79o)et  Isabella  (L.  N.  78"  18').  Dans  le  cas  où  il  serait, 
en  1882  et  1883,  impossible  à un  navire  de  parvenir  à la  baie  de  Lady 
Franklin,  le  vaisseau  expédié  en  1883  devra  séjourner  dans  le  détroit 
de  Smith  jusqu’au  moment  où  il  courrait  risque  d’être  enfermé  dans  les 
glaces  ; mais,  avant  de  partir,  il  devra  laisser  une  partie  de  son  équipage 
avec  tous  ses  vivres  à l’ile  de  Littleton  pour  y hiverner.  Us  devront 
organiser  des  traîneaux,  et  aller  par  la  côte  orientale  de  la  terre  de 
Grinnel,  afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  station,  dont  les  hommes 
ont  ordre  de  rester  jusqu’en  septembre  1883  et  de  se  replier  vers  Little- 
ton, si  à cette  époque  aucun  navire  n’est  venu  les  prendre. 

Deux  stations  sont  établies  auprès  du  pôle  sud.  L’une  par  le  minis- 
tère de  la  marine  de  France,  qui  a envoyé  une  commission  près  du  cap 
Horn,  où  elle  se  fixera  probablement  dans  l’ile  Hermite:  et  l’autre  par  la 
commission  polaire  allemande,  qui  a fait  choix  de  la  Géorgie  méridio- 
nale, à environ  I 100  milles  marins  à l’est  du  cap  Horn.  Les  membres 
ont  quitté  Hambourg  le  2 juin  dernier,  pour  Montevideo,  où  le  bâti- 
ment de  la  marine  royale  de  Prusse,  le  Molkte,  est  venu  les  prendre  le 
23  juillet  pour  les  conduire  à destination. 


L.  D. 
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Éclairage.  — Les  rues  de  Londres  sont  éclairées  depuis  un  an  au 
moyen  de  lampes  à arc  voltaïque  des  systèmes  Siemens,  Lontin  et 
Brush.  11  résulte  de  cet  essai  comparatif  que  le  système  Brush  est  le 
plus  économique  : fournissant  à peu  près  15  1/2  fois  autant  de  lumière 
que  le  gaz,  il  ne  coûte  guère  plus  que  celui-ci.  Aussi  la  C‘e  Brush 
a-t-elle  obtenu  la  continuation  de  l’éclairage  d’un  district  de  la  ville, 
comprenant  une  longueur  de  rues  de  1500  mètres,  au  moyen  de 
33  foyers  de  1000  bougies  chacun  (1). 

A New-York  on  a inauguré,  le  6 septembre  dernier,  l’éclairage  des 
rues  et  des  maisons  du  1er  district  de  la  ville  au  moyen  des  lampes  à 
incandescence  Edison.  Ce  nouveau  mode  d’éclairage  se  fait  au  même 
prix  que  l’ancien;  et  la  lumière  fournie  est  plus  brillante  que  celle  du 
gaz,  et  beaucoup  plus  fixe  (2). 

Voici  dans  quelles  conditions  économiques  s’effectue  à Bruxelles 
l’éclairage  électrique  de  la  place  des  Nations.  L’installation  comprend  : 


Trois  machines  Gramme,  type  d’atelier,  coûtant  fr. 

3 régulateurs  Jaspar » » 

3 commutateurs » » 

Lignes  et  cables  souterrains  ....  » » 

2 candélabres  sur  la  place  des  Nations  . » » 

Accessoires  pour  la  lampe  de  la  façade 

de  la  gare  du  Nord » » 

1 moteur  à gaz  de  8 chevaux  ...»  » 


4 500 
840 

60 

550 

320 

100 

5 970 


Total  » 12  340 


On  consomme  par  jour,  en  supposant  une  durée  d’éclairage  de 
6 heures  : 


Charbons  pour  régulateurs 

Fr. 

3,36 

48  mètres  cubes  de  gaz  à fr.  0,15 

)) 

7,20 

Huile,  chiffons,  etc 

)) 

0,75 

Sal  lire  du  mécanicien-lampiste 

» 

4,00 

Total 

Fr. 

15,31 

(1)  Times. 

(2)  New  York  Times,  New  York  Herald,  etc. 
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Le  prix  de  revient  par  heure  de  l’éclairage  électrique  peut  donc 
s’établir  comme  suit  : 

Intérêt  et  amortissement  de  l’installation  à 10  p.  c.  Fr.  0,56 
Main-d’œuvre  et  matières  de  consommation.  . . » 2,55 

Total.  Fr.  3,11 

Auparavant,  la  place  des  Nations  était  éclairée  au  gaz.  Il  y avait  : 


20 

candélabres  ordinaires  avec 

becs  valant 

Fr. 

3 000 

2 

id.  avec  becs  Sugg 

» 

» 

1 200 

Total  » 

Fr. 

4 200 

L’intérêt  et  l’amortissement  de  cette  somme  à 10  p.  c.  équivalaient  par 
heure  d’éclairage,  à Fr.  0,19 

La  consommation  de  gaz  par  heure  était  de.  . . » 1.02 

Prix  de  revient  total  par  heure  Fr.  1,21 

Le  nouveau  mode  d’éclairage  coûte  donc  2,57  fois  plus  que  l’an- 
cien. Mais  ce  désavantage  est  compensé  largement  par  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  lumière  fournie  (1). 

Comme  on  le  voit,  l’électricité  tend  de  plus  en  plus  à l’emporter  sur 
le  gaz,  surtout  pour  les  foyers  lumineux  d’une  grande  puissance. 
Toutefois,  sur  ce  terraiu  même,  ce  dernier  se  défend  avec  une  opiniâ- 
treté remarquable. 

L’an  dernier  M.  F.  Siemens,  de  Dresde,  imaginait  son  brûleur 
intensif  à régénérateur.  L’air  nécessaire  à la  combustion  est  préalable- 
ment chauffé  dans  cet  appareil  au  contact  des  parois  d’une  enveloppe 
centrale,  dans  laquelle  circule  une  partie  des  produits  de  la  combustion. 
Grâce  à la  chaleur  apportée  par  l’air  comburant,  la  décomposition  des 
gaz  carbonés  s’effectuant  mieux  et  l’ignition  des  particules  de  charbon 
se  développant  d’une  manière  plus  complète,  l’éclat  de  la  lumière  est 
augmenté  dans  une  propostion  considérable.  On  construit  des  foyers 
d'une  intensité  variant  depuis  I jusque  1 0 0 becs,  dans  des  conditions 
d'économie  comparables  à celles  de  la  lumière  électrique.  La  place 
du  Palais-Royal,  à Paris,  est  éclairée  au  moyen  de  4 becs  Siemens  de 
50  carcels  environ  ; la  consommation  n’est  que  de  32  litres  de  gaz  par 
carcel. 

Au  commencement  de  cetle  année,  M.  Clamond  a proposé  l’emploi 
d’un  brûleur  où  la  combustion  s'opère  au  moyen  d’air  chaud  à l’inté— 


(1)  L'Electricien. 
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rieur  d’une  corbeille  en  magnésie  filée.  Celle-ci,  sous  l’influence  de  la 
chaleur,  devient  incandescente;  et  la  lumière  émise,  d’une  ton  jaunâtre 
agréable,  possède  une  fixité  et  un  éclat  remarquables.  La  consommation 
d’air  est  de  500  litres  environ  par  carcel.  Il  est  fourni  au  brûleur, 
sous  la  pression  de  35  millimètres  d’eau,  par  une  pompe  à air  ou  un 
ventilateur  ; une  force  motrice  de  1 cheval-vapeur  suffit  pour  une 
intensité  lumineuse  correspondant  à 4000  carcels.  Cet  air,  traversant 
un  tube  réfractaire  chauffé  extérieurement  par  des  becs  de  gaz,  est 
porté  à la  température  800°  à 1000°  C.  Le  rendement  lumineux  est  de 
1 carcel  pour  33  litres  de  gaz  avec  les  petits  foyers,  et  de  1 carcel  pour 
27  litres  avec  les  foyers  plus  puissants  ; et  c’est  ici  le  pouvoir  calori- 
fique du  gaz,  et  non  plus  le  pouvoir  éclairant,  qui  est  utilisé.  Le 
panier  conique  en  magnésie  est  remplacé  au  bout  de  40  heures  de 
fonctionnement.  Le  bec  complet,  comprenant  la  chambre  de  chauffe 
et  la  chambre  de  mélange  de  l’air  et  du  gaz,  n’occupe  qu’un  espace  de 
5 à 6 centimètres  en  diamètre  sur  1 0 à 12  centimètres  en  hauteur. 
L’inleusité  du  foyer  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à volonté  par  la 
manœuvre  d’un  simple  robinet.  On  a fabriqué  jusqu’ici  2 modèles  de 
becs  Clamond,  l'un  brûlant  180  litres  de  gaz  et  donnant  5 carcels 
environ,  l’autre  consommant  500  litres  de  gaz  et  correspondant  à 
18  carcels. 

Un  anglais,  M.  Lewis,  remplace,  dans  le  bec  Clamond,  le  panier  de 
magnésie  par  un  dé  en  platine  (1). 

Le  principe  Je  ces  brûleurs  est  le  même  que  celui  de  la  lampe  Drum- 
mond,  dans  laquelle  un  crayon  de  chaux  ou  de  magnésie  est  porté  au 
rouge  par  la  combustion  d’un  mélange  d’hydrogène  et  d'oxygène. 

Huiles  de  graissage  industrielles.  — On  emploie  concurrem- 
ment, pour  le  graissage  des  machines,  des  huiles  minérales,  provenant 
principalement  de  la  distillation  du  pétrole;  des  huiles  végétales,  no- 
tamment celles  d’olive,  de  pavot,  de  sésame,  d’arachide,  de  colza,  de 
coco,  de  c^ton  et  de  résine  ; des  huiles  animales  et  des  graisses,  telles 
que  l’huile  de  spermaceli,  l’huile  de  pied  de  bœuf,  l’huile  de  saindoux, 
l’huile  de  morue,  des  graisses  saponifiées  ; et  enfin  diverses  matières 
onctueuses  liquides  ou  solides,  comme  la  glycérine,  le  goudron,  le 
caoutchouc,  le  soufre,  la  paraffine,  la  colle,  le  camphre,  la  farine,  la 
poussière  d’ivoire,  le  gaiac,  la  soude,  le  salpêtre,  les  poils,  le  liège,  le 
graphite,  l’anthracite,  l’asbeste,  la  stéatite,  le  kaolin,  le  mercure,  l’étain, 
le  zinc,  le  bismuth,  l’antimoine,  le  manganèse,  la  galène.  Ces  matières 
sont  surtout  utilisées  en  Amérique  et  en  Angleterre,  en  les  ajoutant  par 
petites  qualités  aux  huiles  minérales  et  animales. 


.1)  Revue  industrielle. 
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La  première  condition  que  doit  remplir  une  huile  de  graissage  est 
évidemment  de  posséder  un  grand  pouvoir  lubrifiant,  de  façon  à dimi- 
nuer autant  que  possible  le  frottement.  Généralement  et  dans  une  cer- 
taine limite,  le  pouvoir  lubrifiant  est  en  raison  directe  de  l’onctuosité, 
et  en  raison  inverse  de  la  fluidité  et  de  la  densité.  Voici,  à ce  point 
de  vue,  dans  quel  ordre  peuvent  être  classées  les  huiles,  en  commen- 
çant par  celles  dont  le  pouvoir  lubrifîant  est  le  plus  élevé  : 

Huiles  minérales,  huile  de  spermaceti,  huile  d’olive,  huile  de  pied 
de  bœuf,  huile  de  pavot,  huile  de  morue,  huile  de  graisse,  huile  d'ara- 
chide, huile  de  sésame,  huile  de  col/a,  huile  de  coco,  graisses  sapo- 
nifiées. 

Une  autre  qualité  importante  que  l’on  doit  rechercher  dans  les  hui- 
les, c’est  la  neutralité  ou  l’absence  d’acides.  L’acidité,  il  est  vrai,  dimi- 
nue le  frottement  en  décapant  les  surfaces.  Mais  elle  présente  de  graves 
inconvénients,  qui  sont  : la  corrosion  des  chaudières  par  suite  du 
mélange  de  la  graisse  à l'eau  d’alimentation  ; l’attaque  des  parties  métal- 
liques lubrifiées  ; et  l’encrassage  rapide  des  pièces  de  machines.  Pour 
prévenir  le  transport  de  la  graisse  acide  dans  la  chaudière,  on  peut  la 
saponifier  en  introduisant  une  solution  de  chaux  dans  le  condenseur.  On 
corrige  au^si  l'acidité  des  huiles  en  les  épuisant  par  l’eau  bouillante,  et 
les  traitant  ensuite  à froid  par  un  peu  de  lessive  alcaline.  C’est  sous 
l’action  de  l’oxygène  de  l’air,  et  par  suite  de  l'absorption  de  cet  élé- 
ment, que  la  glycérine  d’une  part  et  l'acide  gras  d autre  part  sont  mis 
en  liberté  dans  les  huiles  végétales  et  surtout  dans  les  huiles  animales. 
Il  y a en  même  temps  épaississement,  quelquefois  même  dessiccation 
complète  (huiles  siccatives),  et  dans  certains  cas  dégagement  de  chaleur 
et  inflammation  spontanée.  Cette  altération  des  huiles  a surtout  lieu  à 
chaud  ; et  elle  est  favorisée  par  la  présence  d’acides  minéraux,  d'alcalis 
caustiques,  de  matières  pectiques  ou  de  vapeur  d’eau  surchauffée.  Les 
huiles  minérales,  en  raison  même  de  leur  composition  chimique,  ne  sont 
aucunement  susceptibles  d’oxydation  et  d’acidité. 

Les  huiles  minérales  offrent  donc  à tous  les  points  de  vue  de»  avanta- 
ges sur  les  autres  huiles  de  graissage.  Aussi  s’emploient-t-elles  de  plus  en 
plus,  notamment  en  Angleterre  et  en  Amérique,  seules  ou  mélangées  aux 
graisses  et  aux  huiles  animales.  Elles  sont  plus  visqueuses  que  les  hui- 
les végétales,  et  de  durée  beaucoup  plus  longue  Les  meilleures  sem- 
blent être  les  oléonaphtes,  provenant  de  la  distillation  des  pétroles  du 
Caucase  (1). 

Parmi  les  huiles  végétales,  l’huile  d’olive  est  celle  dont  le  frottement 
est  le  plus  constant,  et  qui  offre  le  plus  de  résistance  à l'écrasement  et 

(1)  Pour  plus  de  détails  au  sujet  des  huiles  minérales,  voir  notre  article 
de  juillet  1881. 
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à l’usure.  Elle  doit  être  épurée  sans  l'intervention  des  acides,  qui  ont 
l’inconvénient  de  la  dépouiller  des  matières  albuminoïdes  et  de  mettre 
en  liberté  des  acides  gras  L’huile  de  colza  présente  l’avantage  de  n etre 
pas  acide,  ni  congélable.  L’huile  de  résine  est  également  incongélable  ; 
mais  elle  s’oxyde  et  se  résinifie  promptement,  en  donnant  du  cambouis. 

Les  huiles  animales  et  les  graisses,  résistant  bien  à l’écrasement,  sont 
principalement  utilisées  pour  le  graissage  des  pièces  métalliques  très 
fortes  et  transmettant  de  grandes  puissances,  telles  que  tourillons  de 
laminoirs,  pilons,  marteaux,  essieux  de  wagons,  arbres  de  machines  à 
vapeur.  Les  meilleures  sont  les  huiles  de  spermaceli  et  de  pied  de  bœuf, 
exprimées  à froid  et  épurées  par  les  sels  de  plomb.  Les  graisses  saponi- 
fiées, qui  n’agissent  qu’en  se  fondant,  sont  de  mauvais  lubrifiants. 

Les  huiles  de  graissage  sont  souvent  l’objet  de  falsifications  : ainsi 
l’huile  d’olive  est  mélangée  d’huile  de  colza,  et  celle-ci  d’huile  d’œil- 
lette, de  lin  ou  de  baleine.  On  distingue  les  diverses  sortes  d’huile  à 
l’odeur,  à la  saveur,  à la  densité  (oléomètres  ou  élaïomètres),  à l’éléva- 
tion de  température  en  présence  de  l’acide  sulfurique,  ou  enfin  par  l’a- 
nalyse chimique. 

L’huile  minérale  ne  forme  pas  de  savon  avec  la  soude  ; ne  renfermant 
pas  d’acide,  elle  ne  donne  pas  de  coloration  verte  à une  lame  de  cuivre 
qu’on  y plonge. 

Les  huiles  végétales,  sous  l’action  d’un  courant  de  chlore,  changent 
difficilement  de  couleur  ou  sont  à peine  décolorées  au  bout  de  quelques 
minutes  ; tandis  que  les  huiles  animales  brunissent,  à l’exception  toute- 
fois de  l’huile  de  pied  de  bœuf,  qui  devient  parfaitement  blanche. 

Enfin,  des  colorations  différentes  sont  offertes  par  les  diverses 
huiles  sous  l’action  de  l’acide  phosphorique  sirupeux  (coloration  noire, 
l’huile  de  poisson),  de  la  soude  caustique  (color.  rouge,  l’huile  de  pois- 
son), de  l’acide  sulfurique  à 66°,  de  l’acide  sulfurique  saturé  de 
bichromate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique  mélangé  d’acide  azotique 
(color.  diverses, huiles  végétales  et  animales)  de  la  potasse  caustique 
suivie  de  l’acétate  de  plomb  ou  de  l’azotate  d’argent  (color.  noire,  l’huile 
de  colza,  de  navette  ou  d’autres  crucifères).  Sous  l’action  de  l’acide 
hypoazotique,  les  huiles  grasses  ou  non  siccatives,  telles  que  l’huile 
d’olive,  se  solidifient  (1). 

■/État  actuel  de  la  déphosphoration.  — On  compte  aujourd’hui, 
36  convertisseurs  basiques  en  activité,  et  30  en  construction  ; leur 
contenance  varie  de  3 à 1 0 tonnes.  La  fonte  est  amenée  d’abord  à l’état 
liquide  dans  un  cubilot,  sauf  au  Creusot  et  à Eston,  où  elle  est  prise 


(1)  Le  Génie  civil. 
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directement  au  haut-fourneau.  Le  soufflage  et  le  sursoufflage  durent 
ensemble  de  13  à 25  minutes,  soit  en  moyenne  18  minutes.  On  pratique, 
en  24  heures,  de  8 à 12  coulées  par  cornue.  Le  déchet  est  de  15  p.  c. 
Après  56  coulées  en  moyenne,  il  faut  réparer  les  revêtements  ; et  au 
bout  de  quelques  mois  il  devient  nécessaire  de  renouveler  totalement 
la  chemise.  Les  fonds  peuvent  servir  pour  14  opérations  en  moyenne. 
La  consommation  de  produits  réfractaires  pour  garnitures  intérieures 
est  de  48  kilos  par  tonne  d’acier  produite.  On  obtient  avec  des  fontes 
renfermant  en  moyenne  là  3,  5.  p c.  de  phosphore.  0,50  à 1,30  de 
silicium,  0,35  à 2 de  manganèse  et  0,10  à 0,20  de  soufre,  de  l’acier 
exempt  de  silicium  et  dont  la  teneur  maxima  en  phosphore  es  tde  0,04 
p.  c.  Les  produits  obtenus  par  le  procédé  Thomas  sont  très  uniformes  ; 
et  d’autre  part  on  peut  à volonté  fabriquer  des  aciers  de  qualités  diverses 
propres  aux  usages  les  plus  variés,  tels  que  rails,  bandages,  essieux, 
traverses  et  longrines  de  chemins  de  fer,  tôles  de  chaudières,  tôles  de 
navires,  tôles  pour  fer  blanc,  ponts  et  toitures  métalliques,  tubes,  fils, 
boulons,  et  pièces  de  forge  de  toute  espèce.  Les  déchets  sont  utilisés 
pour  la  fabrication  de  l’acier  Martin-Siemens. 

L'acier  Thomas  ne  le  cède  donc  en  rien,  comme  qualité,  à l’acier 
Bessemer.  Au  point  de  vue  du  prix  de  revient,  il  a le  grand  avantage  de 
pouvoir  être  fabriqué  au  moyen  de  fontes  très  ordinaires  ; avantage  qui 
compense  largement,  dans  la  plupart  des  cas,  le  surcroit  de  frais  occa- 
sionnés par  les  additions  de  chaux  et  les  extractions  de  laitiers,  comme 
aussi  la  diminution  du  rendement  et  la  plus  grande  usure  des  garnitures 
réfractaires. 

La  question  des  garnitures,  dont  la  courte  durée  est  donc  un  des 
points  faibles  du  système,  a été  beaucoup  étudiée  dans  ces  derniers 
temps.  Ces  garnitures  se  font  généralement  au  moyen  de  dolomie,  soit 
mélangée  avec  de  l’argile  peu  siliceuse,  pétrie,  moulée  en  briques, 
séchée  et  cuite  à haute  température  ; soit  calcinée  et  additionnée  de 
goudron.  Mais  l’emploi  de  la  dolomie  présente  des  inconvénients  par 
suite  des  quantités  d’eau  et  d’air  qu’elle  peut  renfermer.  La  magnésie 
convient  beaucoup  mieux  pour  cet  usage  ; elle  résiste  aux  plus  hautes 
températures  et  ne  s’effrite  pas  sous  l’action  de  l’eau.  On  a d’abord 
essayé  d’utiliser  la  magnésie  naturelle  d’Eubée  et  de  Silésie:  son  prix 
élevé  et  sa  forte  teneur  en  silice  l'ont  bientôt  fait  abandonner.  On  s’est 
attaché  alors  à préparer  la  magnésie  par  des  procédés  chimiques  ; et  on 
y est  parvenu,  dans  d’assez  bonnes  conditions  économiques,  au  moyen 
des  deux  procédés  suivants. 

La  première  méthode,  qui  est  due  à M.  Closson,  consiste  dans  la 
réaction  de  la  dolomie  calcinée  sur  les  solutions  magnésiennes  prove- 
nant de  la  fabrication  de  la  polassse  à Stassfurth. 
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MgCl2  + CaO.MgO  =-  CaCU  + 2 MgO. 

Les  briques,  fabriquées  avec  la  magnésie  ainsi  obtenue,  ne  revien- 
nent qu’à  6 francs  la  tonne. 

M.  Scheibler,  de  son  côté,  prépare  la  magnésie  par  la  réaction  de  la 
dolomie  calcinée  sur  une  solution  de  sucre  brut  ou  de  mélasse. 

Sucre  -j-CaO.  MgO  = Sucre.  CaO  + MgO. 

La  liqueur  sucrée  est  ensuite  régénérée  par  l’action  de  l’acide  carbo- 
nique. 

Sucre.  CaO  + CO2  = Sucre  CaCO3. 

Le  prix  de  revient  est  à peu  près  le  même  que  par  le  procédé  Closson. 

Indépendamment  de  la  composition  chimique  des  matériaux  qui 
entrent  dans  les  garnitures,  et  pour  faciliter  l’entretien  et  le  remplace- 
ment de  celles-ci,  M.  Holley  propose  de  faire  usage  de  chemises  et  de 
fonds  mobiles. 

Voici,  pour  finir,  l’énumération  des  aciéries  qui  ont  adopté  le  procédé 
basique  : 

Aciéries  du  Rhin,  Bochumer  verein,  Dietrich.De  Wendel  à Hayange, 
Hœrde,  Iisede,  Rothe  Erde,  Sium  à Neunkirchen,  Union  de  Dortmund, 
Maximilian  Hütte,  — Angleur,  Athus,  — aciéries  de  Meurthe-et-Moselle 
à Longwy,  aciéries  du  Nord  et  de  l’Est,  Le  Creusot,  Montataire, 
Schneider  et  de  Wendel  à Jœuf,  — Praga,  Kladno,  Tœplitz,  Witko- 
witz,  — Bolckow,  Vaughan  and  Co.  North  Eastern  Steel  Co. 

En  dehors  de  ces  usines,  on  compte  en  Europe  une  vingtaine  d’acié- 
ries qui  ont  acheté  le  brevet  Thomas,  en  vue  d’appliquer  dans  un  avenir 
rapproché  le  nouveau  procédé.  Si  l’Amérique  reste  en  arrière  dans  le 
mouvement  de  transformation,  cela  tient  à l’abondance  des  minerais 
riches  et  purs  dans  le  nouveau  monde,  et  aussi  au  manque  de  temps 
pour  pratiquer  les  installations. 

En  rapprochant  les  chiffres  qui  suivent  de  ceux  que  nous  avons 
donnés  ci-devant,  on  se  rendra  mieux  compte  de  l’importance  relative 
qu’ont  acquise  les  applications  du  procédé  Thomas-Gilchrist. 

Convertisseurs  Bessemer  en  activité  à la  fin  de  1881  : 


Sur  le  continent  européen  ....  46 

En  Angleterre 82 

Aux  Etats-Unis 31 

Total  159 


Il  y avait  en  outre,  à la  même  époque,  33  convertisseurs  Bessemer 
en  construction  (1). 


il)  Revue  Universelle. 
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Fabrication  directe  du  fer  au  moyen  du  minerai.  — Un 

Suédois,  M.  le  professeur  Sanstrdm,  annonce  qu’il  a obtenu  1o  tonnes 
de  fer  marchand  de  bonne  qualité  en  traitant  27  tonnes  de  minerai  par 
le  procédé  suivant.  Le  minerai  mélangé  avec  du  charbon  de  bois  est 
exposé,  dans  une  chambre  de  réduction  consistant  en  un  cylindre 
vertical,  à l’action  de  l’oxyde  de  carbone.  On  obtient  ainsi  du  fer 
métallique  à l’état  spongieux,  qu’on  fait  passer  avec  le  combustible 
incandescent  sur  la  sole  d’un  four  d’affinage  communiquant  avec  la 
chambre  de  réduction.  Là  le  métal  est  soumis  à l’action  d’une  tempé- 
rature élevée,  tout  en  étant  autant  que  possible  soustrait  à l’action  du 
laitier,  que  l’on  écarte  au  besoin  avec  un  ringard.  L’éponge  de  fer 
fondu  et  affiné  est  finalement  réunie  en  loupes.  Le  succès  du  procédé 
tient  sans  doute  à la  pureté  relative  du  minerai,  à l'emploi  de  charbon 
de  bois,  et  au  soin  que  l’on  a de  séparer  le  fer  réduit  des  impuretés 
(silice,  phosphore,  soufre)  renfermées  dans  le  laitier. 

M.  J.  C.  Bromfield,  de  Brighton,  a pris  récemment  un  brevet  relatif 
à une  nouvelle  méthode  de  fabrication  du  fer.  Le  minerai  pulvérisé  est 
mélangé  avec  du  poussier  de  charbon,  additionné  de  silice  ou  d'alu- 
mine et  de  carbonate  de  chaux,  puis  humecté  avec  une  solution 
mucilagineuse  d’algue  marine.  On  le  moule  ensuite  en  briquettes,  que 
l’on  dessèche  et  fait  cuire  dans  une  cornue.  Le  soufre  et  le  phosphore 
sont  éliminés  du  minerai;  il  distille  un  gaz  pouvant  servir  à l’éclai- 
rage et  au  chauffage;  et  il  reste  dans  la  cornue  une  espèce  de  coke. 
Celui-ci,  introduit  dans  un  four  de  fusion,  fournit  du  fer  ou  de  l’acier 
à l’état  métallique.  L’avantage  de  ce  procédé  consiste  d’abord  dans 
l’emploi  de  matières  finement  pulvérisées  et  intimement  mélangées, d’où 
résulte  une  grande  économie  de  combustible  et  une  augmentation  con- 
sidérable du  rendement;  et  ensuite  dans  l’obtention  de  fer  exempt  de 
soufre.  Malheureusement  celte  méthode  paraît  un  peu  trop  compliquée 
pour  pouvoir  passer  jamais  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Lu  procédé  qui  obtient  assez  de  succès  en  Amérique  est  celui  de 
Duryee,  basé  sur  l’emploi  du  pétrole  et  du  poussier  de  charbon  dans 
un  four  rotatif.  Ce  four  se  compose  d’une  sorte  de  convertisseur  cylin- 
drique légèrement  incliné  sur  l’horizontale,  à parois  garnies  de  plom- 
bagine, et  présentant  à l’extrémité  la  plus  basse  deux  soles  contiguës 
en  communication  avec  un  foyer.  Le  diamètre  de  ces  soles  est  de 
3m  environ;  leur  longueur,  2m50.  La  longueur  totale  du  four  est 
de  3üm;  l’inclinaison  suivant  la  longueur,  1m50.  Ou  brûle  d'abord  de 
la  houille  sur  le  foyer;  on  y introduit  ensuite  par  une  trémie  supé- 
rieure du  poussier  de  charbon;  et,  sous  l’action  d’un  courant  d’air 
forcé,  on  y projette  du  pétrole  en  gouttelettes.  Celui-ci  s’enflamme  et 
se  rend  dans  le  convertisseur  ; où  il  rencontre  le  minerai  mélangé  de 
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castine  et  de  feldspath  que  l’on  a introduit  par  l’extrémité  la  plus 
élevée  et  qui  descend  peu  à peu  vers  le  bas.  Il  se  forme  une  scorie 
très  fluide,  et  on  obtient  sur  les  soles  des  blooms  métalliques  très  purs. 
On  peut  ainsi  réduire  4 tonnes  de  minerai  à l’heure,  en  brûlant  envi- 
ron 114  kilos  de  poussier  de  charbon  par  tonne  de  minerai.  Lorsqu’on 
a affaire  à des  minerais  phosphoreux,  on  ajoute  au  poussier  de  charbon 
une  certaine  quantité  de  sel  marin  (1). 

Traitement  des  P'  ombs  argentifères  à Przibram.  — Le  minerai 
de  plomb  argentifère  fourni  par  les  mines  de  Przibram  a la  teneur 
moyenne  suivante  ; 


Il  renferme  0,3 1 p.  c.  d’argent  métallique. 

Les  diverses  opérations  qu’on  lui  fait  subir  successivement  sont  : le 
grillage  et  l’agglomération  au  réverbère;  la  fusion  au  four  Pilz;  le 
pattinsonage  des  plombs- d’œuvre  ; et  la  coupellation  des  plombs 
enrichis. 

Le  four  à réverbère  utilisé  pour  le  grillage  a 12  mètres  de  longueur 
de  sole  sur  2m30  de  largeur.  On  charge,  du  côté  du  rampant,  une 
tonne  toutes  les  6 heures,  et  on  fait  avancer  le  minerai  peu  à peu  vers 
le  pont.  De  ce  côté,  on  extrait  toutes  les  2 heures  1/3  de  tonne  de 
minerai  grillé,  renfermant  moins  de  1 p.  c.  de  soufre.  On  consomme 
600  kilos  de  houille  par  12  heures.  Le  personnel  du  four  comprend 
1 grilleur,  2 aides  et  1 chauffeur.  Les  frais  de  grillage  s’élèvent  à 
20  fr.  60  par  tonne  de  minerai. 

Les  fours  de  fusion,  du  système  Pilz,  ont  un  diamètre  au  gueulard 
de  2m37,  et  aux  tuyères  de  14^2.  La  hauteur  de  la  cuve  est  de  4m50; 
la  hauteur  des  tuyères  au-dessus  du  fond,  de  1 mètre.  La  chemise 
extérieure  est  en  briques  ordinaires;  elle  repose  sur  une  plaque  cir- 
culaire en  fonte  supportée  par  3 colonnes  métalliques;  et  elle  est  enve- 
loppée d’un  manteau  en  tôle.  La  chemise  réfractaire  intérieure  a une 
épaisseur  moyenne  de  0m2 4 . Au  niveau  des  tuyères,  est  établie  une 
circulation  d’eau.  Le  gueulard  est  fermé  par  un  cup  and  cône ; il  a une 

(1)  Iron , Revue  industrielle. 
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prise  de  gaz  latérale.  Le  fond  du  creuset  est  constitué  d'un  mélange 
de  1 partie  de  charbon  pour  2 de  terre  grasse.  La  machine  soufflante, 
d’une  force  de  80  chevaux,  envoie  par  minute  190m3  d’air  à une  pres- 
sion de  104  millimètres  de  mercure.  Le  lit  de  fusion  est  composé  de  : 

Minerai  grillé  et  broyé 1000  kilos 

Scories  plombo-argentifères 1500  » 

Calcaire,  fonte,  débris  de  fours,  abslrichs  du 
pattinsonage  et  de  la  coupellation,  litharges, 
fonds  et  débris  de  coupelles,  hématite  et  fer 
spathique 900  » 

Une  charge  comporte  1600  kilos  de  lit  de  fusion,  avec  3 hectolitres 
de  charbon  de  bois  et  113  kilos  de  coke.  On  fait  30  à 32  charges  par 
jour.  Le  four  est  desservi  par  I chef-fondeur  et  5 aides,  travaillant  par 
postes  de  12  heures.  On  retire  par  24  heures  12  tonnes  de  plomb- 
d’œuvre.  Les  frais  du  traitement  au  four  Pilz  d'une  tonne  de  minerai 
s’élèvent  à fr.  39,60 . Le  coût  d’installation  d’un  de  ces  fours  est  de 
25  000  francs  environ. 

Les  plombs  de  lre  fusion  contiennent  moins  de  3400  gr.  d’argent 
â la  tonne  : ils  sont  enrichis  jusqu’à  une  teneur  de  13  000  gr.  à la 
tonne  par  le  pattinsonage.  On  se  sert  des  appareils  Luce  et  Rozan, 
comprenant  2 chaudières  en  fonte  situées  à des  niveaux  différents,  et 
pouvant  contenir,  la  chaudière  supérieure  6 tonnes  de  plomb,  et  la 
chaudière  inférieure  de  10  à 12  tonnes.  Dans  la  première,  s’effectue  la 
fusion;  dans  la  seconde,  le  brassage  à la  vapeur  d’eau.  On  passe  par 
24  heures  3500  kilos  tant  de  plomb  de  lre  fusion  que  de  plomb  moins 
riche  en  argent  provenant  de  la  revivification  des  litharges.  On  en 
retire  : 

Plomb  doux  (à  27  gr.  d’argent  à la  tonne)  . . . 1750  kilos. 

Plomb-d’œuvre(à  1,30  p.  c.  d’argent)  ....  300  — 

Et,  en  outre,  des  abstrichs  que  l’on  repasse  au  four  Pilz.  On  consomme, 
par  tonne  de  plomb  de  lre  fusion,  deux  journées  de  main-d'œuvre, 
qm3  070  de  bois,  0m3  010  de  charbon,  et  277  kilos  de  houille.  La  perte 
en  plomb  est  de  2,5  p.  c.  ; celle  en  argent,  de  1,06  p.  c.  Les  frais  du 
traitement  par  tonne  de  plomb  s’évaluent  à 32  francs. 

Le  plomb-d’œuvre  obtenu  est  coupelle  dans  des  fours  allemands, 
dont  la  plupart  sont  pourvus  d’un  générateur  Siemens.  Ces  fours,  rec- 
tangulaires à l’extérieur,  ont  une  coupelle  à peu  près  circulaire.  La 
voûte  comprend  une  partie  centrale  fixe  dans  laquelle  est  pratiquée  la 
conduite  des  fumées,  et  deux  parties  latérales  mobiles.  11  y a 3 tuyères 
disposées  perpendiculairement  à la  direction  du  gaz,  et  2 portes  de  Ira- 
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vail.  La  sole  est  formée  d’une  couche  de  quartz  et  argile  de  0m  105  d’é- 
paisseur, recouverte  d’un  lit  de  marne  calcareuse  de  0m  1 32  d’épais- 
seur. Le  diamètre  de  la  sole  est  de  3m  50  à peu  près.  On  y charge  22  à 
23  tonnes  de  plomb.  La  pression  du  vent  est  de  15  millimètres  de  mer- 
cure. Le  personnel  du  four  se  compose  de  1 chauffeur,  1 coupelleur, 
et  1 aide.  L’opération  dure  72  heures.  On  consomme  4000  kilos  de 
combustible.  A la  fin  de  l’opération  le  gâteau  d’argent,  d’un  poids  de 
45  kilos,  est  refroidi  par  un  jet  d’eau.  Sur  100  d’argent  introduit  dans 
la  coupelle,  on  obtient  : 


Argent  raffiné 87,  1 1 

ld.  passant  aux  produits  secondaires  (abs- 
trichs,  litharges,  fonds  de  coupelle,  crasses  et 

fumées) 11,  54 

Argent  perdu 1,  35 


100  » 

La  dépense  est  de  21  fr.  20  par  tonne  de  plomb  d’œuvre  (1). 

Procédé  Manhès  pour  le  traitement  des  minerais  de  cuivre. — 

Ce  procédé  comprend  deux  opérations  distinctes  : la  fonte  crue  au  demi 
haut-fourneau,  et  la  transformation  au  convertisseur  de  la  matte  obte- 
nue en  cuivre  brut,  au  titre  de  99  p.  c. 

Dans  la  première  opération,  le  minerai  est  amené  par  une  simple 
fusion  à l'état  de  matte  brute,  composée  de  sulfures  de  cuivre  et 
de  fer. 

Dans  la  seconde,  le  fer  et  le  soufre  sont  enlevés  par  l’action  du  vent, 
dans  un  appareil  analogue  au  convertisseur  Bessemer.  Deux  difficultés 
se  présentent  vers  la  fin  de  l’opération.  D’abord  la  scorie  s’épaissit  par 
suite  de  la  formation  partielle  d’oxyde  magnétique  de  fer  aux  dépens  du 
silicate  ferreux  ; et  le  vent  traverse  difficilement  la  masse.  Puis,  à me- 
sure que  le  soufre  est  brûlé,  le  cuivre  métallique,  plus  dense  que  la 
matte,  gagne  le  fond  de  la  cornue  et  s’y  refroidit  : de  là,  obstruction 
des  tuyères.  Pour  obvier  à ces  difficultés,  on  dispose  les  tuyères  hori- 
zontalement, à une  certaine  distance  au-dessus  du  fond  de  la 
cornue. 

Les  mattes  pauvres,  c’est-à-dire  celles  qui  ne  renferment  que  25  à 
30  p.  c.  de  cuivre,  sont  amenées  d’abord  dans  une  première  cornue  à 
la  teneur  de  60  p.  c.  ; puis  traitées  dans  un  second  convertisseur.  On 
y ajoute  un  peu  de  quartz  pour  empêcher  la  formation  d’oxyde  ma- 
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gaélique,  ou  de  fonte  de  fer  manganésée  pour  former  du  sdicate  de 
manganèse. 

Les  cornues  ont  4 ra  40  de  diamètre  sur  2m  de  hauteur  totale.  Elles 
ont  20  tuyères.  L’affinage  des  mattes  d’une  teneur  de  50  à 60  p.  c. 
dure  en  moyenne  20  minutes. 

On  peut  traiter  également  par  cette  méthode  les  mattes  arsenicales, 
antimoniales,  plombeuses,  zincifères,  stannifères,  etc.  ; de  même  que 
les  vieux  bronzes,  les  vieux  laitons  et  les  vieux  cuivres. 

La  méthode  de  Manhès  permet  de  réaliser,  comparativement  à l’an- 
cienne, une  grande  économie  de  main-d’œuvre  et  de  combustible. 
Elle  est  appliquée  avec  un  entier  succès  à l’usine  d’Equilles,  près 
Sorgues  (Vaucluse)  : on  y traite  de  800  à 1000  tonnes  de  minerai  par 
mois  ; et  la  production  en  cuivre  épuré  est  de  420  tonnes  (1). 

Conservation  des  viandes.  — Le  procédé  le  plus  employé  jus- 
qu’ici  pour  la  conservation  des  viandes,  notamment  de  celles  qu’on 
exporte  de  la  Plata  et  de  l’Australie,  est  celui  qui  est  basé  sur  la  pro- 
duction du  froid.  Parmi  les  diverses  machines  à produire  le  froid,  la 
plus  économique  et  la  moins  dangereuse  semble  encore  être  à l’heure 
qu’il  est  la  machine  à ammoniaque.  Un  appareil  de  300  kilogr  de  glace 
à l’heure,  coûtant  60  000  francs,  suffit  à produire  un  abaissement  de 
température  de  30°  G.;  dans  une  chambre  de  4 00  mètres  cubes,  avec 
une  dépense  journalière  de  900  kilos  de  charbon  et  2 à 3kilos  d’ammo- 
niaque. Cela  équivaut,  tous  frais  compris, à une  dépense  de  480  fr.pour 
60  000  kilos  de  viande  conservée,  moins  d'un  centime  par  kilogramme. 

On  a aussi  prôné,  pour  la  conservation  des  viandes,  l’usage  de  divers 
ingrédients,  tels  que  l’acide  borique,  l’acide  salicylique,  etc.  A la  séance 
du  27  mars  dernier  de  la  Société  des  Arts,  M.  BarfF  a recommandé 
l’emploi  d’une  combinaison  d’acide  borique, et  de  glycérine. Ce  composé, 
qu’il  nomme  boroglycérine,  se  présente  sous  forme  solide  ; il  est  soluble 
dans  l’eau  et  parfaitement  inoffensif.  Pour  l’usage,  on  le  mélange  avec 
50  fois  son  poids  d’eau.  Le  prix  de  revient  de  la  solution  antiseptique 
n’est  guère  que  de  30centimes  le  litre. 

De  son  côté,  M.  G.  Le  Bon  a fait  présenter  à l’Académie  des  sciences 
de  Paris  une  note  relative  à l’emploi  du  glycéroborate  de  calcium  ou  de 
sodium,  composés  insolubles,  inodores,  et  nullement  toxiques,  qui, 
d’après  lui,  seraient  aussi  des  antiseptiques  puissants. Mais  ces  procédés 
chimiques  n’ont  pas  encore  reçu  de  la  pratique  une  sanction  suffisante 
pour  que  l’on  puisse  être  bien  fixé  sur  leur  valeur  (2). 

J.  B.  André. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale. 

(2)  Revue  industrielle. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


66 1 


HYGIÈNE. 


De  l’entretien  des  matelas  en  laine  (1).— Si  l’on  réfléchit  à la 
pénétration  si  facile  dans  les  matelas  d’une  foule  de  substances,  organi- 
ques ou  autres,  telles  que  les  poussières  de  la  chambre,  les  cellules 
épithéliales  que  nous  y abandonnons  pendant  le  repos;  si  l’on  songe 
qu’ils  peuvent  servir  de  refuge  à une  quantité  d’insectes  qui  y déposent 
leurs  œufs,  on  conçoit  la  nécessité  de  veiller  à leur  parfait  entretien. 
Si,  en  dehors  de  toute  maladie,  nous  considérons  ce  soin  comme  impor- 
tant, nous  le  jugeons  indispensable  aussitôt  après  la  disparition  d’une 
affection  contagieuse.  Agir  autrement  serait  s’exposer  à entretenir 
chez  soi  des  miasmes  capables  de  réveiller  le  fléau.  Malgré  l’immi- 
nence du  danger,  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  l’on  se  con- 
tente, dans  l’entretien  des  matelas,  de  soins  illusoires?  Quand  on  les  a 
cardés  ou  battus  sur  la  claie,  il  semble  qu’ils  soient  entièrement  assainis  ; 
tandis  que,  pour  détruire  les  miasmes,  pour  se  débarrasser  des  insectes 
et  de  leurs  œufs,  il  faut,  outre  le  battage,  soumettre  la  laine  aux 
vapeurs  de  la  combustion  du  soufre,  ou  à des  lavages  phéniques  ou 
alcalisés.  C’est  ainsi  que  l’on  procède  en  France,  dans  certaines  grandes 
administrations,  celles  des  Lits  militaires  et  des  Hôpitaux  de  la  guerre, 
par  exemple.  L’usage  du  soufre  est  d’un  emploi  facile  et  sûr,  croyons- 
nous.  J’ai  éu  occasion  d’en  parler  déjà  dans  ce  Bulletin  (2).  20  grammes 
de  soufre  par  mètre  cube  suffisent  à dégager  dans  la  place  des  vapeurs 
d’anhydride  sulfureux  assez  épaisses  pour  la  désinfecter  complètement. 
11  convient  toutefois  d’étendre  la  laine  sur  la  plus  grande  surface  pos- 
sible, pour  qu’elle  subisse  plus  facilement  le  contact  des  vapeurs  sulfu- 
reuses. La  chambre  sera  fermée  très  exactement  pendant  7 à 8 heures, 
et,  au  bout  de  ce  temps,  le  soufre  n’aura  point  altéré  les  objets  désinfec- 
tés. Nous  en  exceptons  toutefois  les  objets  en  fer  qui  noircissent 
rapidement  sous  son  influence  ; on  aura  donc  soin  de  les  y soustraire. 
C’est  là  un  inconvénient  de  l’emploi  du  soufre,  mais  il  est  de  peu  d’im- 
portance, si  on  le  met  en  regard  de  ceux  du  chlore  dont  l’efficacité  est 
d’ailleurs  très  problématique. 

J’ai  souvent  eu  recours  aux  fumigations  sulfureuses. Au  début,  je  me 
servais  de  soufre  concassé  ; mais  je  trouve  aujourd’hui  qu’il  est  bien 
préférable  d’employer  le  soufre  en  poudre.  Il  brûle  très  facilement  au 
simple  contact  de  l’allumette,  en  donnant  une  belle  flamme  bleue  et  très 

(1)  Journal  de  'pharmacie  et  de  chimie. 

(2)  Revue  des  questions  scientifiques , juillet,  1830. 
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tranquille,  c’est  à-dire  sans  danger  au  point  de  vue  de  l’incendie.  Les 
fragments  de  soufre  exigeant  au  contraire,  pour  leur  combustion,  l’em- 
ploi du  charbon  on  du  bois,  ajoutent  à leurs  vapeurs  une  fumée  noire 
qui  n'a  d’autre  effet  que  de  souiller  les  objets  qu’elle  recouvre. 

L,es  huîtres  vertes.  — Les  huîtres  vertes  sont  très  recherchées, 
parce  qu’elles  sont  plus  savoureuses  et  plus  tendres  que  les  autres.  Ces 
qualités,  comme  leur  couleur,  tiennent  au  régime  qu’on  leur  fait  subi  r 
en  les  parquant  dans  une  eau  salée  qu’on  ne  renouvelle  que  très  parci- 
monieusement. Il  se  développe,  sous  l’influence  prolongée  de  cette  eau, 
une  surabondance  de  cellules  adipeuses,  provenant  sans  doute  d'une 
aflection  du  foie  chez  l’huître. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  cherche  dans  le  commerce  à donner  au  mollus- 
que, en  peu  de  temps,  l’apparence  d’un  état  qui  le  fait  rechercher.  Mais 
l’hygiène  ne  peut  s’accommoder  du  procédé  que  l’on  met  en  œuvre  pour 
atteindre  ce  but.  C’est,  en  effet,  en  plongeant  l’huître  dans  la  solution 
d’un  sel  de  cuivre,  qu’on  lui  fait  prendre  une  teinte  verdâtre  qui  se  rap- 
proche de  celle  du  verdet.  Ce  subterfuge  ne  peut  tromper  qu’un  œil 
inattentif,  car  la  solution  de  cuivre  colore  tout  le  mollusque  en  vert, 
tandis  que  l’eau  de  mer  ne  colore  que  ses  feuillets  trachéaux. 

Quant  à la  saveur,  l’huître  peut  acquérir,  avec  sa  coloration  fraudu- 
leuse, une  saveur  désagréable  et  facile  à reconnaître.  Mais  il  arrive  que 
la  saveur  est  assez  faible  pour  passer  inaperçue,  ce  qui  n’empêche  pas 
l’ingestion  des  huîtres  de  produire  de  violents  troubles  digestifs.  On 
pourra  les  prévenir  en  faisant  sur  un  des  mollusques  l’essai  que  voici  : 
on  le  débarrasse  de  son  eau  et  on  le  traverse  d’une  aiguille,  et,  si  après 
quelques  heures  l’aiguille  est  rouge,  c’est  qu’il  y a fraude  (1). 

Toxicité  comparée  dos  différents  métaux  (2).  — Pour  la  déter- 
miner, M.  Richet,  au  lieu  d’injecter  le  poison  sous  la  peau  ou  dans  les 
veines,  préfère  le  disséminer  dans  le  milieu  respiratoire.  Il  expérimente 
sur  le  poisson,  et  il  appelle  limite  de  toxicité  la  quantité  maximum  de 
poison  qui,  dissoute  dans  un  litre  d'eau,  permet  au  poisson  de  vivre 
plus  de  quarante-huit  heures.  Il  s’est  servi  pour  ses  expériences  du 
chlorure  des  divers  métaux  et,  à ne  considérer  que  le  poids  du  métal 
combiné  au  chlore  dans  le  chlorure,  il  trouve  comme  limite  de  toxicité 
les  chiffres  suivants  : 

Mercure  gr.  0,00021 

Cuivre  « 0,0033 

(1)  Annales  d'hygène  publique. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
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Zinc 

gr- 

0,0084 

Fer 

« 

0,014 

Cadmium 

(( 

0,017 

Ammonium 

« 

0,064 

Potassium 

(( 

0,10 

Nickel 

« 

0,125 

Cobalt 

« 

0,125 

Lithium 

« 

0,30 

Manganèse 

(( 

0,30 

Baryum 

(( 

0,78 

Magnésium 

a 

1,5 

Strontium 

« 

2,2 

Calcium 

« 

2,4 

Sodium 

« 

24,17 

On  peut  voir  par  ce  tableau  la  différence  entre  le  poids  atomique  des 
corps  et  leur  degré  de  toxicité.  Ainsi  le  cuivre,  de  même  poids  atomique 
que  le  strontium,  est  six  cents  fois  plus  toxique  que  lui.  La  toxicité  n’a 
pas  plus  de  rapport  avec  l’analogie  des  fonctions  chimiques  qu’avec  le 
poids  atomique;  c’est  ainsi  que  le  potassium  nous  est  donné  comme  deux 
cent  cinquante  fois  plus  toxique  que  le  sodium. 


Influence  des  professions  sur  la  durée  de  la  vie  (1.)  -Voici  des 
chiffres  intéressants  donnés  par  M.  Neison  sur  la  mortalité  dans  diver- 
ses professions. 

Ouvriers  des  mines. Les  conditions  hygiéniques  et  la  nature  du  mine- 
rai ont  une  grande  influence  sur  la  longévité  du  mineur.  Une  bonne 
aération,  un  choix  judicieux  d’appareils  pour  prévenir  les  accidents  doi- 
vent naturellement  la  favoriser.  Quant  aux  minerais,  nous  trouvons  que, 
sur  100  mineurs  de  25  à 65  ans,  il  en  meurt  1.80  chez  ceux  que  l’on 
emploie  aux  mines  de  fer,  1.82  chez  les  houilleurs,  1.99  chez  les  ou- 
vriers des  mines  d’étain,  2.50  chez  ceux  des  mines  de  plomb,  enfin  3.17 
chez  les  mineurs  attachés  aux  mines  de  cuivre. 

Dans  les  mêmes  conditions  d’âge,  les  potiers  donnent  une  mortalité 
moyenne  de  2 57  p.  c.  Les  habitudes  alcooliques  de  ces  ouvriers,  les 
brusques  changements  de  température  auxquels  ils  sont  soumis,  l’atti- 
tude qu’ils  doivent  prendre  pendant  leur  travail,  expliquent  le  chiffre 
élevé  de  cette  mortalité. 

Les  chauffeurs  et  les  mécaniciens  de  chemins  de  fer  paient  un  tribut 
de  2.66  p.  c. 

Les  charcutiers,  les  poissonniers,  les  bouchers  et  les  marchands  de 


(1)  Annales  d' hygiène  publique. 
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volailles,  c’est-à-dire  les  professions  qui  se  chargent  principalement  de 
fournir  l’alimentation  azotée,  donnent  respectivement  les  chiffres  sui- 
vants : 1 .80,  1.89,  1 .98  et  2.25  p.  c.  La  respiration  d’un  air  chargé  de 
matières  animales  et  une  alimentation  trop  azotée  ne  sont  point  étran- 
gères à une  mortalité  aussi  considérable. 

M.  Neison  parle  ensuite  de  la  mortalité  dans  les  professions  libé- 
rales. Elle  s’élève  à 1 p.  c.  pour  les  ministres  protestants,  à 1.10  pour 
le  clergé  anglican,  à 1 .83  pour  les  prêtres  romains  (Irlandais  pauvres). 

Les  avocats  fournissent  le  chiffre  de  1.19,  les  avoués  de  1.68,  les 
médecins  de  1,29,  les  chirurgiens  et  les  pharmaciens  de  1 .91 . 

Tel  est  le  résultat  des  recherches  de  M.  Neison.  Il  les  a basées  sur 
les  observations  recueillies  par  plusieurs  sociétés  mutuelles,  et  elles  se 
recommandent  ainsi  d’une  manière  plus  spéciale  à notre  attention. 

Il  faut  convenir  toutefois  que  tous  ces  chiffres  sont  sujets  à trop  de 
variations  pour  qu’ils  aient  une  valeur  permanente.  Ils  sont  intéres- 
sants ; ce  u’est  qu’à  ce  titre  que  nous  les  citons. 


Propriétés  antiseptiques  de  l'aride  salieyliqua.  — Dans  la  li- 
vraison d’avril  de  cette  Revue  (1j  nous  nous  sommes  occupé  de  la  con- 
servation des  substances  alimentaires  par  l’acide  salicylique.Tout  en  fai- 
sant nos  réserves, nous  avons  cité  les  conclusions  d’un  rapport  de  M.  Du- 
busay  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique.  L’éminent  rapporteur 
considère  l’acide  salycilique  comme  une  substance  dangereuse,  parce 
quelle  ne  serait  vraiment  antiseptique  qu’à  la  condition  d’être  loxiquee 
La  question  n’est  pas  encore  tranchée, et  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
citer  l’opinion  contradictoire  de  MM.  Robinet  et  Pellet.Pour  eux,  l’acide 
salicylique  à la  dose  de  50  centigr.par  litre  est  un  antiseptique  puissant. 
A la  dose  d’un  gramme,  il  détruit  l’action  de  la  lev  ure.  A la  dose  de 
30  centigrammes, il  retarde  considérablement  la  fermentation  des  moûts 
sucrés.  A la  dose  de  20  centigrammes,  il  empêche  la  fermentation  d’un 
vin  auquel  on  a ajouté  du  sucre.  Enfin  il  est  à croire  qu’à  des  doses 
moindres  encore  ajoutées  à des  produits  alcooliques  et  moins  fermentes- 
cibles que  les  moûts  de  raisins,  l’acide  salicylique  est  un  antiseptique 
efficace,  comme  il  a été  constaté  depuis  quelques  années  à propos  des 
bières  et  des  vins. 

Ces  conclusions, émises  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  au  mois  de 
mai  dernier,  sont  presque  le  contre-pied  de  celles  du  Dr  Dubusay. Elles 
appellent  de  nouvelles  expériences;car  l’acide  salicylique  a pris  une  trop 
grande  importance  dans  la  conservation  de  nos  aliments,  pour  que  nous 
restions  indécis  sur  son  innocuité  ou  sur  ses  dangers. 


(1)  Avril  1882,  p.  655  et  suiv. 
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Vitalité  des  trichines  enkystées  dans  les  viandes  salées  (1) — 

Divers  expérimentateurs  prétendent  que  deux  ou  trois  mois  de  salaison 
suffisent  pour  faire  périr  les  trichines  dans  la  viande.  C’est  ainsi  que 
M.  G.  Colin  (2)pense  que,  dans  les  conditions  où  elles  nous  arrivent,  les 
salaisons  américaines  ne  sont  pas  aptes  à transmettre  la  trichinose.  Il  est 
bon  de  n’accepter  cette  opinion  qu’avec  une  très  grande  réserve.  M.  Four- 
ment,  ayant  recueilli  en  avril  18S1  un  échantillon  de  viande  de  porc 
venue  d’Amérique,  y constata  la  présence  de  trichines.  Il  l’enfouit  com- 
plètement dans  du  sel  fin.  En  avril  1882,  les  trichines  y vivaient  encore. 
On  fit  prendre  un  morceau  de  cette  viande  à une  souris,  elle  en  mourut 
quelques  jours  plus  tard,  et  des  trichines  sexuées  et  bien  vivante  , furent 
trouvées  dans  son  intestin. 

A la  salaison,  il  convient  de  toujours  joindre  une  cuisson  prolongée, 
si  l’on  veut  rester  en  sécurité  à l’égard  de  la  trichinose. 

Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  les  résultats  de  l’enquête 
faite  en  Prusse  en  1880  (3).  Pendant  cette  année,  3 342  303  porcs  fu- 
rent reconnus  infectés  de  trichines.  Un  certain  nombre  étaient  de  pro- 
venance américaine,  mais  l’immense  majorité  appartenait  au  pays. 
Malgré  l’inspection  rigoureuse  à laquelle  on  soumet  en  Prusse  la  viande 
de  porc,  200  cas  de  trichinose  se  manifestèrent  chez  l’homme,  en 
1880  (4),  et  sur  ce  nombre  on  compta  cinq  cas  de  mort.  L’inspection, 
si  scrupuleuse  quelle  soit,  ne  peut  donc  nous  laisser  dans  une  sécurité 
complète.  Il  est  d’ailleurs  facile  de  l’éviter  quand  on  ne  s’approvisionne 
point  à un  débit  public.  Aussi  est-il  étonnant  que  la  trichinose  ne  fasse 
pas  de  plus  nombreuses  victimes,  étant  donnée  l’intensité  avec  laquelle 
elle  sévit  chez  les  animaux  ? Et  où  trouver  la  raison  de  ce  fait,  si  ce 
n’est  dans  la  salaison,  et  surtout  dans  la  cuisson  prolongée  en  vogue  dans 
nos  usages  culinaires,  quand  il  s’agit  de  la  viande  de  porc? 

Durée  de  l'isolement  dans  les  maladies  contagieuses.  — Dans 
la  livraison  du  mois  d’avril  de  cette  année  (o),  nous  donnions  la  durée 
de  l’incubation  de  certaines  affections  contagieuses.  Combien  de  temps, 
l’affection  une  fois  déclarée,  le  malade  expose-t-il  à la  contagion  ceux 
qui  l’approchent  ? Dans  une  des  séances  du  mois  de  juillet,  M.  Hillairet 
répondait  à l’Académie  de  médecine  de  Paris  (6>,  à cette  question  si  im- 

(1)  Bulletin  général  de  Thérapeutique , 15  mai  1883,  p.  385. 

PO  Ibid.,  30  avril  1882,  p.  337, 

(.3'  Journal  des  sciences  médic.  et  natur.  de  Brux.,  juin  1882,  d 616. 

( 4 j On  en  constata  plusieurs  dans  les  localités  où  l’examen  microscopique 
est  obligatoire. 

(5)  Revue  des  questions  scientifiques,  p.  658. 

(6)  Le  Praticien,  24  juillet  1882,  et  Bulletin  général  de  Thérapeutique 
mêdicle  et  chirurgicale,  15  août  1882. 
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portante  pour  ceux  qui  se  préoccupent  de  l’hvgiène  des  écoles,  des 
ateliers,  de  l'hygiène  publique  en  un  mot. 

La  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  diphtérie  demandent  un  iso- 
lement de  quarante  jours;  la  varicelle  et  les  oreillons  un  isolement  de 
vingt-cinq  jours.  C’est  à ces  alléchons  que  se  borne  la  réponse  de 
M.  Hillairet.  Il  est  à regretter  qu'elle  ne  fasse  pas  mention  de  la  fièvre 
typhoïde,  de  la  coqueluche,  de  l’érysipèle,  de  l’ophtalmie  granuleuse. 
Il  serait  difficile,  à vrai  dire,  sauf  en  ce  qui  concerne  l’érysipèle,  d’assi- 
gner à chacune  de  ces  affections  une  durée,  même  approximative.  D’un 
autre  côté,  il  est  plus  que  probable  qu’après  avoir  fait  une  fièvre  ty- 
phoïde, l’écolier,  pour  citer  un  exemple,  en  état  de  rentrer  en  classe, 
aura  cessé  d’être  pour  ses  condisciples  un  foyer  de  contagion,  si  l’on  a 
observé  les  précautions  ordinaires  de  l’hygiène.  Je  fais  allusion  aux 
soins  de  propreté  et  à la  désinfection  des  vêtements.  Nous  pouvons  en 
dire  autant  de  l’érysipèle.  Quant  à la  coqueluche,  elle  n’est  point  assez 
insidieuse  pour  échapper  à l’audition  même  la  moins  attentive.  L’oph- 
talmie granuleuse  seule  peut  demander  parfois  une  inspection  toute 
particulière.  Un  œil  étranger  à l’examen  médical  la  confondrait  aisément 
avec  une  ophtalmie  chronique  simple.  Les  affections  oculaires  doivent 
donc  tenir  notre  attention  en  éveil,  et  il  conviendra  de  les  soumettre 
sans  retard  au  contrôle  du  médecin. 

M.  Hillairet  n’admet  pas  que  le  degré  d'intensité  de  la  maladie  doive 
influencer  la  durée  de  l’isolement.  L’énergie  d’un  miasme  peut  varier 
suivant  les  conditions  de  réceptivité  propres  à chaque  organisme.  S’il 
survit  à la  durée  d’un  isolement  que  l’on  a cru  devoir  restreindre  à 
cause  de  la  bénignité  relative  de  l’épidémie,  il  peut  acquérir,  sur  un  nou- 
veau terrain,  une  virulence  qui  fera  de  nombreuses  victimes.  Disons 
toutefois  qu’en  ce  qui  concerne  la  rougeole  et  la  diphtérie,  le  terme  de 
quarante  jours,  que  M.  Hillairet  assigne  à l'isolement,  nous  semble  exa- 
géré. Nous  admettons  qu’il  est  certainement  nécessaire  et  ne  suffit 
même  pas  au  malade  pour  réparer  les  pertes  qu'il  a subies;  mais  nous 
croyons  aussi  que,  moyennant  les  conditions  hygiéniques  de  désinfec- 
tion, le  convalescent  pourra  reprendre  la  vie  commune  avant  l'expiration 
de  ce  terme,  sans  danger  pour  ceux  qui  l’entourent. 

La  scarlatine  impose  au  malade  un  traitement  d’au  moins  quarante 
jours.  Certes  l’exfoliation  de  l’épiderme,  principale  source  de  contamina- 
tion, sera  termiuée  avant  le  quarantième  jour  ; mais  nous  savons  que, 
jusque-là,  le  convalescent  est  exposé  à de  graves  complications  du  côté 
des  reins;  et  son  intérêt  personnel  plutôt  encore  qu’une  raison  d’hy- 
giène publique  nous  engage  à le  confiner  quarante  jours  dans  son 
appartement. 

Enfin,  il  nous  sera  bien  difficile  de  consigner  nos  malades  chez  eux 
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durant  vingt-cinq  jours,  pour  des  oreillons  ou  pour  l’éruption  de  la  va- 
ricelle. M.  Ilillairel  impose,  avant  la  fin  de  l’isolement,  l’usage  d’un  ou 
de  plusieurs  bains,  la  désinfection  sérieuse  des  vêtements,  des  literies, 
des  tentures,  de  toute  la  chambre  enfin. 

Ces  mesures  nous  semblent  nécessaires,  et  nous  les  croyons  assez 
efficaces  pour  permettre  de  restreindre  la  durée  de  l’isolement,  en  te- 
nant compte  des  réserves  que  nous  avons  faites. 


De  l’ alimentation  des  enfants  en  bas-âge.  — Nous  saisissons, 
chaque  fois  qu’elle  se  présente,  l'occasion  de  parler  de  cet  intéressant 
sujet,  toujours  actuel  et  toujours  à letude.  MM.  Tarnier  et  l’arrot  se 
sont  récemment  trouvés  d’accord  à l’Académie  de  médecine  (l)pour 
donner,  dans  l’allaitement  artificiel,  la  préférence  au  lait  d’ânesse  sur 
celui  d’autres  animaux.  Viendraient  ensuite,  dans  l’ordre  décroissant 
de  leurs  avantages,  le  lait  de  jument,  de  chèvre  et  enfin  de  vache. 

La  grande  similitude  qui  existe  entre  le  lait  de  la  femme  et  celui  de 
l’ânesse  rend  compte  des  excellents  résultats  obtenus  par  MM.  Tarnier 
et  Parrot,  et  nous  fait  regretter  que  le  lait  d’ânesse  ne  soit  pas  plus  abon- 
dant. Mais  faut-il  faire  fi  des  autres  laits,  et  même  de  certaines  farines 
et  fécules  bien  préparées  qui  ont  eu  tour  à tour  leurs  moments  de 
vogue  dans  l’alimentation  de  l’enfance? 

M.  Lucas  Championnière  n’est  pas  de  cet  avis,  et  sa  haute  position 
scientifique,  jointe  à sa  grande  expérience,  mérite  bien  que  nous  accor- 
dions toute  notre  attention  à ses  réflexions  et  à ses  conseils.  On  pourra 
les  lire  dans  leur  ensemble  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratique  et  dans  le  Journal  d' accouchements  publié  par  le  Dr  Charles  de 
Liège  (2). 

Pour  M.  Lucas  Championnière,  la  chaleur,  même  une  forte  chaleur, 
est  indispensable,  si  l’on  veut  nourrir  artificiellement  un  enfant.  L’en- 
fant se  refroidit  vite,  et  ses  digestions  en  souffrent.  Un  milieu  chaud 
suffit  parfois  à faire  cesser  des  vomissements  et  des  selles  dépendant  de 
mauvaises  digestions.  Pour  conserver  à l’enfant  la  chaleur  nécessaire,  on 
se  servira  de  laine  à l’exclusion  du  coton. On  évitera  les  bains  quotidiens, 
parfois  même  les  bains  hebdomadaires  ou  bi-hebdomadaires  et  les  lava- 
ges par  trop  fréquents.  La  laine  sèche,  la  fécule  en  abondance  préserve- 
ront 1 enfant  des  irritations  cutanées. 

L alcool  est  un  adjuvant  précieux  de  l’alimentation  artificielle.  Quand 
1 enfant  digère  mal,  a de  la  tendance  à se  refroidir,  une  ou  deux  gouttes 
d’eau-de-vie  ou  mieux  de  rhum  par  cuillerée  à café  de  lait,  adminis- 

(1)  Séances  du  18  et  du  25  juillet  1882_. 

(2)  N°  18  du  30  septembre  1882. 
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trées  8 ou  1 0 fois  clans  la  journée,  réveilleront  souvent  d’une  manière 
surprenante  la  vitalité  de  l'enfant. 

Quant  à l’aliment  lui-même,  M.  Lucas  Ghampionnière  ne  regarde 
comme  pratique  que  le  lait  de  vache;  et  il  le  donne  coupé,  au  début,  de 
partie  égale  d’eau  sucrée.  On  ne  peut  dire  d’avance  quand  on  le  don- 
nera pur,  et  ce  n’est  dans  tous  les  cas  qu’en  tâtonnant  que  l’on  en  aug- 
mentera graduellement  la  force. 

On  doit  proscrire  l’eau  panée  et  l’eau  d’orge,  qui  ne  servent  qu’à 
altérer  le  lait  et  à le  rendre  plus  indigeste. 

Faut-il  donner  le  lait  cru  ou  faut-il  le  faire  bouillir  ? 

D’après  l’auteur  il  serait  prudent  de  toujours  le  donner  bouilli. Comme 
beaucoup  de  médecins  sont  d’un  avis  contraire,  on  s’en  rapportera  à la 
tolérance  de  l’estomac  de  l’enfant. 

Le  lait  concentré  n’est  pas  à dédaigner.  Il  donne  encore  tous  les  jours 
de  beaux  résultats,  si  l’on  prend  soin  de  l’étendre  dans  un  grand  volume 
d’eau. 

La  farine  Nestlé,  la  farine  suisse,  le  blanc  d’œuf  ou  le  jaune  d’œuf 
battus  dans  l’eau  ont  aussi  leurs  avantages,  mais  ils  n’entreront  que 
très  secondairement  dans  l’alimentation. 

M.  Lucas  Championnière  n’est  pas  l’ennemi  du  biberon  II  ne  craint 
pas  le  tuyau  en  caoutchouc  pourvu  que  ce  soit  du  caoutchouc  noir, 
qui  ne  contient  ni  soufre,  ni  plomb  à l’état  libre.  Enfin  i,le  biberon  à 
soupape,  celui  qui  fatigue  le  moins  les  enfants  (biberon  Robert),  a sa 
préférence.  Il  admet  toutefois  que  de  grands  soins  de  propreté  sont  né- 
cessaires à l’entretien  du  biberon  et  de  son  tuyau,  et  il  se  sert  pour  cela 
d’une  solution  concentrée  d’acide  banque. 

Une  dernière  précaution  que  recommande  M.  Lucas  Ghampionnière 
est  de  chauffer  le  lait  au  bain-marie  avant  de  le  donner  à l’enfant 
parce  qu’il  sera  mieux  toléré  par  l’estomac. 

Dr  A.  Dumont. 


GÉOLOGIE. 


La  croisière  du  A llifjht  Errant  dans  le  eanal  des  îles  Feroé  (1)- 
La  région  de  la  mer  désignée  sous  le  nom  de  canal  des  iles  Feroé  est  la 
partie  de  l’Atlantique  située  au  N.  de  l’Écosse  ; elle  est  limitée  au  N.  E. 

(1)  Nous  devons  à l'obligeance  des  auteurs, MM.  Tizard  et  Murray, la  com- 
munication d'un  tiré  à part  de  ce  travail,  qui  paraîtra  dans  les  Proceedings 
of  the  Royal  Society  of  Edinburgh  pour  1882. 
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par  les  îles  Feroé,au  S.E.et  au  S. par  les  îles  Shetland  et  les  îles  Orkneys, 
les  côtes  de  Caithness  et  de  Sutherland,  et  les  îles  Hébrides,  Les  îles 
Feroé  sont  d’origine  volcanique;  les  roches  du  nord  de  l’Ecosse  et  des 
îles  écossaises  sont  des  gneiss  et  des  sédiments  des  formations  anciennes. 
La  profondeur  maximum  du  canal  de  Feroé  est  d’environ  700  brasses  : 
la  ligne  de  1 00  brasses  se  trouve  en  moyenne  à 80  ou  à 90  milles  des 
côtes  ; Au  S.  O.  du  canal  la  profondeur  s’accroît  graduellement  et  elle 
atteint  le  niveau  du  Plateau  du  câble.  Vers  le  N.  E.  le  fond  s’abaisse 
insensiblement  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs  de  l’océan  Arctique. 

C’est  dans  cette  partie  des  mers  anglaises  qu’ont  été  faites  les  recher- 
ches du  Porcupine  et  du  Lightning.  Les  savants  qui  dirigeaient 
ces  expéditions  avaient  découvert  que  les  eaux  profondes  du  canal 
possèdent  des  températures  différentes  pour  deux  aires  contiguës. 
M.  Carpenter  parlant  de  ce  fait  dit  : « L’un  des  résultats  les  plus  intéres- 
sants de  l’expédition  du  Lightning  est  la  découverte  de  deux  régions 
profondes  de  la  merdans  le  canal  de  Feroé,  où  la  température  présente 
de  notables  différences.  Ces  régions,  d’une  profondeur  de  500  à 600 
brasses,  sont  situées  vers  l’E.  N.  E.  et  vers  l’O.  S.  O.  entre  le  nord 
de  l’Ecosse  et  les  bancs  des  Feroé.  Dans  certaines  parties, on  a trouvé 
une  température  minimum  de  32o  Fahrenheit,  tandis  que  dans  d’au- 
tres, pour  une  même  profondeur,  et  la  température  des  couches  de  la 
surface  restant  la  même,  on  trouva  46°  F.  La  différence  de  tempé- 
rature des  eaux  du  fond  pour  ces  deux  aires  est  donc  de  I 4»  (1). 

Au  début  des  explorations  sous-marines, on  n’avait  pas  soupçonné  que 
les  deux  aires  en  question  pouvaient  bien  être  séparées  par  un  pli  de 
terrain.  L’expédition  du  Knight  Errant  venant  après  celle  du  Challenger, 
qui  a fourni  tant  de  données  sur  les  mouvements  des  eaux  océaniques 
et  sur  la  température  de  la  mer,  pouvait  appliquer  à l’étude  du  canal 
de  Feroé  les  notio  is  acquises  durant  ce  grand  voyage  de  circumnavi- 
gation . 

Deux  des  savants  qui  firent  le  voyage  avec  le  Challinger,  MM. 
Tizard  et  Murray,  ayant  à leur  tête  le  regretté  sir  Wy ville  Thomson, 
entreprirent  l’exploration,  dont  nous  allons  indiquer  les  principaux  ré- 
sultats. 

On  sait  que  les  eaux  océaniques  sont  animées  d’un  mouvement  qui 
n’affecte  pas  seulement  la  surface,  mais  qui  entraîne  toute  leur  masse. 
Les  courants  profonds  marchent  avec  une  telle  lenteur,  qu’il  est  im- 
possible d’observer  leurs  mouvements  autrement  que  par  le  thermo- 
mètre. A l’aide  de  cet  instrument, on  peut  retrouver  leur  source,  leur  direc- 
tion et  leur  profondeur.  La  conductibilité  de  la  chaleur  dans  les  eaux 
de  la  mer  est  tellement  faible  que,  lorsque  ces  masses  ont  acquis  une 


(1)  Froc . Roy.  Soc.  1869,  p.  453 
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certaine  température,  il  faut  un  temps  très  considérable  avant  qu’elles 
perdent  une  quantité  appréciable  de  leur  chaleur. 

A parler  d’une  manière  générale,  les  mouvements  des  courants 
de  la  surface  se  font  dans  la  direction  de  l’équateur  aux  pôles  ; un 
courant  froid  en  sens  contraire  existe  au  fond  de  la  mer.  La  distribution 
normale  de  la  température  dans  les  grands  océans  est  soumise  à cer- 
taines lois  qui  sont  assez  constantes.  Les  eaux  les  plus  chaudes  sont  à 
la  surface;  elles  diminuent  assez  rapidement  de  température  jusqu’à  une 
profondeur  de  200  brasses,  puis  l’abaissement  de  température  est 
moins  brusque  jusqu’à  environ  600  brasses,  enfin  la  marche  du  refroi- 
dissement est  encore  plus  lente  pour  les  couches  profondes,  et  au  fond  la 
température  est  minimum.  H arrive  souvent  cependant  que  cette  tem- 
pérature minimum  est  atteinte  à plusieurs  centaines,  même  à plusieurs 
milliers  de  brasses  au-dessus  du  fond.  Aussi,  par  exemple,  dans  le  bas- 
sin oriental  de  l’Atlantique,  qui  s’étend  le  long  des  côtes  de  l’Europe  et 
de  l’Afrique,  la  température  descend  à 36°  Fahr.;  on  atteint  cette 
température  à la  profondeur  de  2000  brasses,  et  c’est  la  même  qui 
règne  sur  le  fond  qui  est  à 3130  brasses.  Dans  la  mer  des  Célèbes, 
dont  la  profondeur  est  de  2600  brasses,  on  observe  déjà  la  température 
minimum  de  38°,  entre  600  et  800  brasses.  De  même  dans  la  mer  de 
Banda,  qui  atteint  2808  brasses,  les  couches  d'eau  situées  à 900  brasses 
ont  38o  et  la  température  ne  s’abaisse  pas  davantage  pour  les 
couches  les  plus  profondes. On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  ana- 
logues. Les  explorateurs  du  Challenger  ont  signalé  en  outre  que  sou- 
vent dans  deux  stations  voisines,  pour  une  même  profondeur,  les 
eaux  présentaient  des  dillêrences  de  plusieurs  degrés. 

Si  l’on  met  les  observations  relatives  à la  température  des  eaux  océa- 
niques en  rapport  avec  les  sondages,  on  arrive  à la  conclusion  que  les 
aires  contiguës,  où  l’on  constate  pour  les  eaux  du  fond  de  notables  va- 
riations de  température, sont  séparées  par  des  barrières  sous-marines,  et 
que  la  profondeur  à laquelle  on  atteint  la  température  minimum  pour 
une  aire  indique  la  hauteur  à laquelle  s’élève  la  barrière. 

L’eau  qui  descend  des  mers  polaires,  ayant  acquis  un  poids  spé- 
cifique plus  élevé,  coule  sur  le  fond  de  l’Océan.  La  surface  de  ces 
fonds  de  mer  étant  accidentée  comme  celle  des  continents,  ces  couches 
froides  viennent  s’arrêter  contre  les  plis  de  terrain  ; les  couches  de 
température  plus  élevée,  qui  sont  superposées  aux  premières,  passent 
au-dessus  de  la  crête.  Si  au  delà  du  pli  il  existe  une  dépression  en  forme 
de  bassin,  elle  se  remplit  par  la  couche  qui  franchit  la  barrière  ; les 
masses  d’eau  y restent  en  quelque  sorte  captives.  Pour  toute  la  pro- 
fondeur de  la  dépression,  leur  température  est  uniforme,  et  cette 
température  est  celle  de  l’eau  qui  passe  au  sommet  de  la  barrière. 
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Les  explorateurs  du  Knight  Errant  se  proposèrent  de  déterminer 
par  des  sondages  si  un  pli  sous-marin  existait  dans  la  région  où  les 
recherches  du  Porcupine  et  de  Lightning  avaient  démontré  Inexistence 
d’une  aire  froide  et  d’une  autre  plus  chaude. 

Ils  voulaient  enoutre  étendre  les  recherches  therrnométriques  aux  par- 
ties du  canal  qui  n’avaient  pas  encore  été  explorées,  et  en  même  temps 
sonder  et  draguer.  Le  navire  fut  mis  à la  disposition  de  sir  Wyville 
Thomson  par  les  lords  de  l’amirauté.  Sir  Wyville  fournit,  à ses  frais, 
les  appareils  pour  les  sondages  et  les  dragages. Le  Knight  Errant  arriva 
à Stornoway  le  24  juillet  1880,  et  l’expédition  fut  terminée  le  20  août. 
Durant  ce  mois,  on  croisa  quatre  fois  le  canal  de  Feroé.  Sans  nous 
arrêter  à la  description  du  voyage,  résumons  les  résultats  les  plus  sail- 
lants obtenus  pendant  cette  cou  rte  mais  fructueuse  croisière. 

La  découverte  la  plus  importante  de  cette  expédition  est  celle  d’une 
barrière  sous-marine  séparant  les  deux  aires  froide  et  chaude.  Ce  pli  de 
terrain,  dont  l’existence  avait  été  prévue  par  M.  Tizard,a  été  désigné,  en 
l’honneur  du  chef  scientifique  du  Challenger , sous  le  nom  de  Wyville 
Thomson  Ridge.  La  barrière  suit  la  ligne  de  100  brasses  indiquée  sur  la 
carte  accompagnant  le  mémoire  que  nous  analysons.  Sa  hauteur  et  sa 
forme  n’ont  pu  être  encore  déterminées  d'une  manière  précise  par  les 
sondages  (I)  Toutefois,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  observations  ther- 
mométriques, on  doit  admettre  que  le  pli  séparant  les  deux  aires  s’élève 
jusqu’à  environ  200  brasses  de  la  surface  des  eaux.  La  découverte  de 
ce  relief  confirme  les  idées  théoriques  découlant  des  observations  du 
Challenger , et  d’après  lesquelles  il  doit  exister  des  barrières  sous-mari- 
nes  dans  tous  les  cas  où  des  aires  océaniques  contiguës  montrent  pour 
les  eaux  du  fond  des  différences  notables  de  température. 

Quant  à la  nature  géologique  du  Wyville  Thomson  Ridge,  on  peut  se 
demander  s’il  constitue  le  prolongement  des  roches  anc'ennes  del’Ecosse, 
s’il  est  formé  de  produits  volcaniques  ou  s’il  résulte  de  l’accumulation 
de  débris  transportés  par  les  glaces.  Il  paraîtrait  que  l’hypothèse  d’une 
ancienne  moraine  est  la  plus  probable.  Deux  dragages  sur  la  crête 
de  la  barrière  ont  ramené  des  blocs  de  pierre  d’assez  grandes  dimensions, 
et  qui  paraissent  appartenir  à la  série  des  schistes  cristallins  ou  à des 
roches  des  terrains  anciens.  Ces  fragments  sont  plus  ou  moins  arrondis  et 
on  observe  quelquefois  sur  leur  surface  des  stries  de  glaciation.  On  ne 
connaît  pas  d’agent  géologique,  en  activité  dans  cette  région,  qui  serait 
capable  de  transporter  ces  blocs  aux  points  qu’ils  occupent  aujourd'hui. 
Les  pierres  ramenées  par  la  drague  étaient  seulement  enchâssées  en 

(1)  Au  moment  où  nous  écrivons,  MM.  Tizard  et  Murray  continuent  leurs 
recherches  abord  du  Triton  et  complètent  les  observations  bathymétriques 
faites  pendant  le  voyage  du  Knight  Errant. 
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partie  dans  la  vase  ; leur  surface  supérieure  est  généralement  recou- 
verte d’un  enduit  de  manganèse  et  de  serpules.il  paraîtrait  que  le  courant 
est  assez  fort  pour  entraîner  la  vase  et  le  sable;  quant  aux  blocs  de  pierre 
déchaussés,  il  les  a laissés  en  place.  Un  détail  à noter,  c’est  qu’on  n’a 
pas  dragué  de  lourds  fragments  de  roche  à une  distance  un  peu  consi- 
dérable de  la  barrière. 

Les  sédiments  de  l’aire  chaude  renferment  des  particules  minérales 
dont  les  dimensions  moyennes  ne  dépassent  pas  15m™.  Ce  sont  des 
fragments  anguleux  de  quartz,  de  feldspath  etc.  On  n’y  découvre  pas  de 
débris  un  peu  considérables  des  roches  du  nord  de  l’Ecosse.  Dans 
l’aire  froide,  les  dimensions  des  particules  minérales  du  dépôt  sont  de 
35  mm.  Ces  grains  sont  associés  à bon  nombre  de  fragments  assez  gros 
de  grès  cambrien  (?),  de  micaschiste,  de  gneiss  amphibolique,  etc. 

Les  observations  thermométriques  montrent  que,  depuis  la  surface 
jusqu’à  une  profondeur  dépassant  un  peu  les  200  brasses,  la  tempéra- 
ture est  sensiblement  la  même  sur  toute  l’étendue  des  deux  aires.  Mais 
sous  cette  limite  les  différences  s’accentuent.  Le  Porcupime  avait  déjà 
obtenu  des  résultats  analogues  en  1869.  11  est  assez  probable  qu’en 
hiver  la  température  des  eaux  jusqu’à  200  brasses  est  d’environ  48° 
à 49°  Fahr.  Cette  température  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  trouvée 
ailleurs  pour  la  même  latitude,  dans  le  nord  de  l’Atlantique.  Il  paraît 
donc  évident  que  c’est  du  sud  que  viennent  ces  eaux.  L is  au  tussont 
ainsi  amenés  à admettre  que  les  masses  d’eau  au  S.  O.  du  Wyville 
Thomson  Riclye  forment  un  courant  qui  se  dirige  vers  le  N.  E.  Les  cou- 
ches inférieures  à 200  brasses  sont  arrêtées  et  infléchies  par  la  barrière, 
tandis  que  celles  de  la  surface,  jusqu’au  niveau  de  la  crête,  passent 
au-dessus  de  la  barrière  et  s’avancent  dans  la  direction  N.  E.  . L’eau 
froide,  qui  remplit  les  parties  les  plus  profondes,  situées  au  N.  E.  du 
pli,  doit  descendre  de  l’océan  Arctique. 

Pendant  toute  la  croisière,  on  pêcha  à l’aide  de  petits  filets  flottants, 
d’après  la  méthode  pratiquée  avec  tant  de  succès  par  M.  Murray  à 
bord  du  Challenger.  Durant  plusieurs  jours  on  recueillit  ainsi  beaucoup 
de  radiolaires  (Acanthometræ) , tant  à la  surface  qu’à  plusieurs  brasses 
de  profondeur.  Jamais,  avant  la  croisière  du  Knight  Errant,  on  n’avait 
observé  de  foraminifères  pélagiques  près  des  Iles-Britanniques  ; mais, 
comme  on  pouvait  le  conclure  des  observations  faites  à bord  du  Challenger, 
on  en  recueillit  dès  qu'on  fut  arrivé  au  delà  du  point  désigné  sous  le  nom 
de  Butt  de  Lewis,  c’est-à-dire,  dès  qu’on  navigua  dans  les  eaux  océani- 
ques.Dès  ce  moment,  on  commença  à pêcher  beaucoup  deglobigérines;tous 
les  spécimens  de  ces  rhizopodes  pris  à la  surface  sont  identiques  à ceux 
dont  on  drague  les  débris  dans  les  sédiments  du  fond.  La  présence  des 
globigérines  de  l’aire  chaude  dans  les  dépôts  de  l’aire  froide  montre  bien 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


673 


que  les  couches  supérieures  s’avancent  vers  le  N.  E.  La  Globige- 
rina  borealis,  au  contraire,  ne  se  trouve  pas  dans  les  sédiments  de  l’aire 
chaude:  ce  qui,  à son  tour,  paraît  indiquer  que  les  eaux  venant  de 
l’océan  Arctique  sont  arrêtées  au  pied  de  la  barrière. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  découvertes  zoologiques  signalées  par 
les  savants  spécialistes  dont  les  travaux  accompagnent  le  mémoire,  indi- 
quons-en  les  principales  conclusions. 

Les  dragages  du  Knight  Errant  ont  fait  reconnaître  16  nou- 
velles espèces  et  un  nouveau  genre.  Dans  l’aire  chaude,  on  a re- 
cueilli 71  espèces.  Dans  la  froide,  oq  n’a  dragué  que  47  espèces.  Il  est 
à remarquer  qu’abstraotion  faite  des  foraminifères,  on  n’a  trouvé  que 
deux  espèces  communes  aux  deux  aires  : V Haploops  setosa  et  le  Nym- 
phon  Stroemii.  Les  dragages  sur  la  barrière  n’ont  pas  été  fructueux  ; 
les  organismes  de  ces  points  se  rapprochent  plutôt  de  ceux  de  l’aire 
chaude.  11  résulte  encore  des  observations  zoologiques, que  nous  trouvons 
réunis  dans  le  canal  de  Feroé  des  formes  de  mer  profonde,  des  organis- 
mes arctiques  et  des  espèces  britanniques  modifiées. 

A.  R. 


SCIENCES  AGRICOLES. 

La  dialyse  des  terres.  — Les  bulletins  de  la  station  agricole  de 
Gembloux  contiennent  un  mémoire  sur  la  dialyse  des  terres  arables. 

M.  Petermann  confirme  la  théorie  si  longtemps  discutée  de  M.  G. 
Ville,  relativement  à l’analyse  des  terres.  Il  convient  que  l’on  ne  peut 
discerner  au  moyen  de  l’analyse  chimique  les  éléments  immédiatement 
assimilables  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  preuve  que  l’analyse  du  sol 
par  la  plante  constitue  souvent  l’unique  moyen  de  déterminer  les  élé- 
ments assimilables  du  sol,  c’est  que  la  richesse  absolue  du  sol  en 
éléments  fertilisants  est  souvent  très  élevée. D’après  Wolf,  un  sol  pauvre, 
regardé  comme  épuisé  par  le  cultivateur,  peut  posséder  sur  une  profon- 
deur de  trois  pieds  et  par  hectare  10  000  et  20  000  kilogr.  d’acide 
phosphorique,  presque  autant  d’azote  et  dix  ou  vingt  fois  plus  de  po- 
tasse. 

M.  Petermann  rappelle  que  les  éléments  nutritifs  ne  circulent  pas 
dans  le  sol  à l’état  de  dissolution,  mais  qu’ils  sont  fixés  par  l’argile  et 
l’humus, qui  les  cèdent  aux  racines,  M.  Petermann  s’occupe  donc  à dia- 
lyser  la  terre  arable,  afin  d’enlever  au  sol  ces  valeurs  immédiatement 
réalisables  pour  le  végétal. 
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Il  constate  le  passage  des  acides  et  des  bases  minérales  et  l’absence 
de  l’ammoniaque, qui  s’est  transformé  sans  doute  en  acide  nitrique  pen- 
dant l’opération  De  plus,  il  a observé  que  les  acides  de  l'humus  ne 
passent  point, tandis  qu’une  grande  quantité  de  matières  organiques  tra- 
versent facilement  la  membrane  imperméable  du  dialyseur.  M.  Peter- 
mann  se  livre  actuellement  â la  détermination  de  ces  composés  complexes 
dont  le  rôle  pourrait  être  d’une  certaine  importance  dans  l’assimilation 
végétale,  si  les  théories  de  M.  Deherain  se  justifient. 

L'étable  physiologique  de  f«and  (1881).  — Le  rapport  annuel  sur 
les  travaux  de  la  station  agricole  de  Gand  annonce  que  la  station  est 
pourvue  maintenant  d’une  étable  à deux  stalles  aménagée  de  façon  à per- 
mettre l’analyse  des  aliments,  des  excréments  et  la  pesée  des  animaux. 
On  peut  en  se  bornant  à ces  constations  arriver  à des  résultats  pratiques 
intéressant  immédiatement  l’exploitation  du  bétail.  Une  coupe  de  l’étable 
physiologique  termine  cette  publication  désormais  périodique. 

Le  rapport  constate  que  le  retour  des  urines  des  villes  à l’agriculture 
constituerait  une  source  précieuse  d’engrais  azoté.louten  créant  un  chef 
de  revenu  considérable  pour  les  villes.  Il  suffirait  de  maçonner  des 
fosses  sous  les  urinoirs  publics  et  d’adjuger  le  contenu  au  plus  offrant. 
D'après  Boussingault,  l’urine  contient  0,84  p.  c.  d’azote,  tandis  que  les 
fèces  n’en  contiennent  que  la  moitié. 

La  germination  des  graines  do  betterave.  — M.  Crispo  a fait 
de  nombreux  essais  sur  la  germination  des  graines  de  betterave.  Le 
pouvoir  germinatif  varie  beaucoup  selon  la  grosseur  des  semences, 
et  comme  les  graines  se  vendent  au  poids  et  non  au  nombre,  les  résul- 
tats des  essais  de  contrôle  devront  à l’avenir  être  rapportés  au  poids 
de  la  semence. 

Falsification  du  guano.  — Le  laboratoire  agricole  de  Roulers 
constate  que  le  titre  des  guanos  va  s’affaiblissant  de  plus  en  plus, et  qu’en 
dépit  de  la  surveillance  des  stations,  la  falsification  de  cet  engrais  con- 
tinue dans  nos  campagnes  ; le  sable  rouge  ocreux  donne  la  couleur,  et 
la  chaux  récemment  éteinte  l’odeur  au  produit  falsifié.  A ce  propos, 
le  directeur  de  la  station  de  Gand  insiste  sur  la  nécessité  des  conférences 
agricoles,  afin  d’enseigner  au  cultivateur  que  la  qualité  du  guano  ne 
tient  ni  à l’odeur  ni  à la  couleur.  Le  guano  qui  sent  bon  et  qui  est  brun, 
peut  contenir  très  peu  d’azote  et  d’acide  phosphorique  assimilable, 
comme  beaucoup  d’engrais  incolores  et  inodores. 

Composition  des  osiers.  — Une  analyse  de  la  station  de  Gem- 
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bloux  établit  que  100  kil.  de  branches  de  saule  blanc  (oseraie)  enlèvent 
au  sol 

kil.  1,28  d’azote. 

1,42  de  potasse. 

1,24  de  soude. 

1 ,53  de  chaux. 

1,15  de  magnésie. 

1,28  d’acide  phosphorique. 

Le  rendement  d’une  oseraie  étant,  par  exemple,  de  390  bottes,  pesant 
8 kil.  chacune  à sec,  arrive  à un  rendement  de  3120  kil.  par  hectare 
qui  prélèvent  sur  le  sol  : 

kil.  40,0  d’azote. 

13,0  dépotasse. 

7.5  de  soude. 

16,5  de  chaux. 

4.5  de  magnésie. 

8.5  d’acide  phosphorique. 

Cette  quantité,  inférieure  à celle  d’une  récolte  de  plantes  agricoles, 
suffirait  cependant,  pour  épuiser  graduellement  le  sol  si  le  système 
radiculaire,  très  développé  des  osiers,  ne  lui  permettait  de  végéter 
néanmoins  dans  des  sols  pauvres. 

Toutefois,  l’application  des  engrais  chimiques  pourrait  favoriser  sin- 
gulièrement sa  croissance  et  élever  son  rendement.  L’azote  devra  être 
employé  à dose  modérée,  comme  toujours  lorsqu’il  s’agit  de  l’employer 
à la  production  du  bois. 

Les  déchets  de  laine  en  agriculture . — Les  Annales  agronomiques 
publient  une  étude  de  M.  Ladureau  sur  l’utilisation  des  déchets  de  laine 
pour  la  culture,  au  moyen  de  la  vapeur  surchauffée. 

Jusqu’à  présent,  l’on  ne  connaissait  qu'un  moyen  qui  consistait  à 
dissoudre  la  laine  au  moyen  des  alcalis  caustiques  ; quand  elle  était 
unie  au  coton  dans  les  tissus,  on  détruisait  ce  dernier  par  les  acides 
minéraux  pour  utiliser  la  laine,  ou  bien  l’on  dissolvait  la  laine  pour  tirer 
parti  du  coton.  Ainsi  se  perdaient  à la  rivière  des  millions  de  kil. 
d’engrais  ; aujourd’hui,  grâce  à l’action  de  la  vapeur  d’eau  surchauf- 
fée, l’on  décompose  et  l’on  dissout  les  fibres  animales  de  façon  à les 
réduire  en  une  masse  brune,  complètement  soluble  dans  l’eau  froide, 
qui  constitue  un  engrais  azoté  d’une  grande  richesse  appelé  azotine, 
sans  préjudice  pour  la  fibre  végétale  des  chiffons,  qui  reste  intacte  et 
peut  être  livrée  à la  papeterie  C’est  par  le  même  procédé  que  Ton 
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change  aujourd’hui  en  tourteaux  parfaitement  secs  et  inodores  les 
matières  fécales  de  la  ville  de  Paris. 

Los  engrais  et  la  betterave.  — M.  Pagnoul,  et)  présentant 
à la  Société  centrale  d'agriculture  du  Pas-de-Calais  un  tableau,  basé 
sur  les  expériences  de  la  station  d’Arras,  pour  la  vente  des  bette- 
raves à la  densité  reconnue  la  plus  sûre,  recommande  de  ne  pas  employer 
de  fumier  et  les  engrais  organiques  dms  la  culture  de  la  betterave  ou, 
comme  le  font  les  Allemands,  de  ne  les  employer  que  sur  les  récoltes 
précédentes,  si  l’on  n’a  point  suffisamment  d’engrais  chimiques  ; ces 
derniers,  d’une  assimilation  rapide,  ont  l’avantage  d’agir  au  début  de  la 
végétation,  quand  la  lumière  favorise  la  production  du  sucre. 

M.  Pagnoul  recommande  également  : 

1"  D’exclure  d’une  manière  absolue  la  mauvaise  graine  du  pays  et 
d’adopter  les  espèces  améliorées  dues  à MM.  Vilmorin,  Simon,  Legrand, 
Desprez,  Brabant,  Dervaux,  1 bled , etc.  ; 

2°  De  placer  les  racines  aussi  régulièrement  que  possible,  de  ma- 
nière a en  avoir  un  nombre  réel  de  10  au  mètre  carré  sur  toute  la  sur- 
face du  champ,  c’est-à-dire  de  100  mille  à l’hectare. 

Dissociation  des  nitrates  dans  le  sol.  — M.  Boussingault  a pré- 
senté à la  Société  nationale  d' agriculture  un  mémoire  sur  la  dissociation 
de  l’acide  des  nitrates  pendant  la  végétation  dans  l’obscurité. 

11  résulterait  des  expériences  faites  sous  sa  direction  à l’Institut 
agronomique  de  Paris,  que  les  racines  excrètent  réellement  une  ma- 
tière organique,  comme  l’avait  affirmé  de  Candolle,  et  que  cette  matière 
a la  propriété  de  réduire  l’acide  nitrique.  Le  nitrate  de  potasse  disparaît 
dans  le  sol,  lorsque  les  plantes  végètent  à la  lumière.  La  potasse  se 
retrouve  en  partie  dans  la  plante  unie  aux  acides  organiques.  Mais  il 
n’y  a pas  de  fixation  d’azote,  et  la  plante  subit  une  déperdition  con- 
tinue de  matière  en  organisant  des  tiges  de  racines  et  des  feuilles  qui 
ne  peuvent  fixer  de  carbone  faute  de  lumière.  Il  en  est  de  même 
dans  un  sol  absolument  stérile.  Le  salpêtre  ne  fonctionne  donc  pas 
comme  engrais  dans  l’obscurité,  en  dépit  de  l'absorption  de  sa  base. 
Nous  savons  maintenant  que  la  nitrification  s’opère  dans  le  sol  par 
l’action  d’organismes  microscopiques  qui  abondent  dans  nos  sols  et  qui 
achèvent  la  décomposition  de  la  matière  organisée  pour  la  rendre  au 
règne  minéral.  Sous  des  conditions  favorables  de  température  et  d’hu- 
midité, l’acide  nitrique  se  produit  très  rapidement.  Le  développement 
de  ces  levures  ou  ferments,  de  même  que  celui  de  nos  végétaux 
ordinaires,  dépend  d’un  approvisionnement  d’aliments  minéraux.  Nous 
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savons  que  la  plante  nitrifiante  ne  peut  remplir  son  rôle,  si  elle  n’a  pas 
à sa  disposition  des  substances  alcalines  pour  neutraliser  l’acide  nitrique 
qui  se  forme.  Si,  comme  il  y a lieu  de  le  supposer,  elle  réclame  des 
alcalis  et  des  phosphates,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  fait 
que  l’eau  qui  traverse  un  sol  tourbeux  ne  contient  pas  d’acide  nitrique. 

Il  y a seulement  quelques  années  qu’on  a donné  une  explication  ra- 
tionnelle des  efforts  persistants  de  la  nature  pour  couvrir  la  terre  de 
végétaux  ; M.  Boussingault  plaça  dans  son  jardin,  riche  en  azote  orga- 
nique, mais  ne  contenant  que  très  peu  d’acide  nitrique,  de  la  terre 
dans  un  bocal  fermé,  en  verre  ; cette  terre  fut  humectée,  maintenue  à 
une  température  favorable  à la  nitrification  et  fréquemment  remuée  ; 
au  bout  de  peu  de  mois,  cette  jachère  artificielle  avait  perdu  la  moitié 
de  son  carbone  et  il  y avait  eu  formation  d’acide  nitrique  ; la  quantité 
formée,  calculée  pour  la  surface  d’un  hectare  correspondait  à plusieurs 
centaines  de  livres.  Par  un  hiver  ordinaire,  la  plus  grande  partie  de  cet 
acide  nitrique  disparaît  du  sol  avec  les  eaux  de  pluie.  Ceci  nous  montre 
que  la  végétation  prévient  la  perte  de  l’acide  nitrique  et  l’emmagasine 
sous  la  forme  de  produits  végétaux  ; puis,  enfin,  quand  ceux-ci  se 
décomposent,  ils  forment  des  composés  insolubles,  tel  que  l’humus. 
Par  conséquent,  indépendamment  des  produits  végétaux  que  nous  enle- 
vons au  sol,  ce  qui  constitue  le  but  principal  de  l’agriculture,  les 
cultures  répétées  que  nous  donnons  à la  terre  mettent  en  activité  une 
autre  puissance  fertilisante,  dont  la  culture  à jachère  ne  savait  point 
tirer  parti  et  qui  s’oppose  à la  déperdition  de  l’azote. 

Sources  de  la  fertilité  naturelle  du  sol.  — M.  LaweS  publie  eil 

ce  moment  dans  l’ Agricultural  Gazette  ses  recherches  sur  les  sources  de 
la  fertilité  naturelle  du  sol.  Il  proclame,  conformément  aux  principes 
de  la  doctrine  des  engrais  chimiques,  qu’il  suffit  d’ajouter  aux  engrais 
minéraux  une  certaine  quantité  de  composés  solubles  d’azote  pour 
atteindre  un  rendement  maximum  du  froment, qui  peut  dépasser  40  hec- 
tolitres. Il  y a maintenant  trente-sept  ans  que  l’expérience  lui  démontre 
de  la  façon  la  plus  concluante  la  propriété  que  possèdent  les  céréales 
de  vi  vre  sur  un  sol  qui  ne  contient  ni  humus  ni  fumier. 

Pour  mesurer  les  propriétés  épuisantes  d’une  culture  agricole,  il  a 
expérimenté  tous  les  assolements  depuis  1848  sur  des  sols  ne  recevant 
aucun  engrais,  et  a constaté,  contre  toute  attente,  que  les  cultures  dites 
améliorantes  de  plantes-racines.de  féveroles  et  de  trèfle  ont  végété  moins 
normalement  que  les  céréales,  à tel  point  qu’il  estime  qu’un  produit 
plus  grand  eût  été  obtenu  par  une  culture  continue  de  céréales.  Les 
lurneps  ne  donnent  plus  d’après  la  première  récolte,  même  pendant 
les  années  favorables  comme  en  1881)  ; la  moyenne  des  féveroles,  est 
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à peine  (le  13  bushels  et  le  trèfle  est  insignifiant.  M.  Lawes  constate  que 
ce  dernier  enlève  au  sol  des  quantités  liés  appréciables  d’azote,  ainsi 
que  des  minéraux  du  sous-sol.  11  en  est  de  même  des  féveroles,  qui 
exigent  des  argiles  fortes  ou  des  sols  limoneux. 

Le  sol  des  pâtures  renferme  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
principes  utiles  (stock  of  fertilily)  aux  cultures  des  terres  arables.  C’est 
ainsi  que  M.  Caird,  par  exemple,  en  discutant  la  possibilité  d’une  inter- 
ruption dans  nos  importations  de  froment,  signale  la  fertilité  accumu- 
lée dans  le  sol  de  nos  pâturages,  et  que  l’on  pourrait  utiliser  pour  la 
production  du  froment.  Il  est,  de  plus,  confirmé  par  le  dicton  que  « la 
transformation  d’une  pâture  en  terre  arable  enrichit  un  homme,  » et 
si,  comme  c’est  certainement  le  cas,  l’accumulation  dans  le  sol  de  l'azote 
disparu  est  nécessaire  à l’existence  d’une  pâture,  nous  pouvons  facile- 
ment comprendre  que  l’on  dise  du  procédé  inverse,  c’est-à-dire  de  la 
transformation  d’une  terre  arable  en  pâture  « qu’il  ruine  un  homme.  » 

On  admet  généralement  que  les  larges  feuilles  des  plantes-racines 
prennent  de  grandes  quantités  d’azote  dans  l’atmosphère;  il  résulte  des 
expériences  de  Rolhamsted,  commencées  en  1843.  que,  par  une  applica- 
tion abondante  de  tous  les  engrais  minéraux  nécessaires,  environ  13 
livres  d’azote  par  acre  est  tout  ce  que  nos  plantes-racines  peuvent  puiser 
dans  l’atmosphère  et  le  sol  réunis. 

Les  grands  produits  de  racines  obtenus  dans  diverses  parties  de  la 
Grande-Bretagne  par  une  application  de  superphosphate  minéral,  sont 
dus  à la  quantité  d’azote  assimilable  qui  existe  dans  le  sol  pendant  la 
végétation  des  plantes.  L’expérience  de  tous  les  jours  prouve  que  quand 
on  enlève  d’un  champ,  ayant  reçu  seulement  des  engrais  minéraux, 
toute  la  récolte  de  racines  qu’il  a portée,  il  y a un  grand  épuisement 
du  sol  ; il  est  vrai  que  les  feuilles  qu’on  abandonne  toujours  sur  le 
champ  renferment  une  grande  quantité  d’azote,  mais  si  celles-ci  étaient 
enlevées  eu  même  temps  que  les  racines,  le  résultat  ne  laisserait  que 
bien  peu  de  doute  sur  les  sources  de  l’azote.  En  moyenne,  les  bette- 
raves enlèvent,  comme  le  froment,  17  litres  d’azote  par  acre  ; en  ajou- 
tant de  l’azote  aux  engrais  minéraux,  la  récolte  de  betteraves  fourragères 
s’est  élevée  de  6 tonnes  à 30  par  acre. 

En  Angleterre,  un  cultivateur  consent  souvent  à donner  la  valeur 
d’un  bushel  (36  litres)  de  froment  pour  5 ou  6 livres  d’azote  nitrique. 
Il  est  curieux  de  voir  qu’en  Belgique,  où  la  fabrication  des  engrais  chi- 
miques atteint  aujourd’hui  de  vastes  proportions,  le  cultivateur  soit 
encore  si  arriéré  en  cette  matière, et  préfère  obtenir  des  rendements  mé- 
diocres tout  en  épuisant  sa  terre,  que  de  lui  fournir  périodiquement 
quelques  avances. 

Quand  les  instituteurs  ruraux  auront  compris  toute  la  force  démon- 
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slrative  des  champs  d'expérieûces,  instituées  suivant  la  méthode  si  simple 
de  M.  G.  Ville,  ils  n’hésiteront  pas,  nous  en  sommes  convaincus,  à 
prendre  l’initiative  de  cette  propagande  scientifique,  devenue  si  néces- 
saire pour  résister  à la  concurrence  de  l’étranger. 

L.»  sélection  des  prairies  et  les  engrais  chimiques.  — L’appli- 
cation  de  la  doctrine  des  engrais  chimiques  à la  méthode  Goëtz  a fait 
l’objet  d’une  discussion  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives 
dans  le  courant  de  cette  année  à la  Souiété  centrale  d' agriculture  de 
Belgique.  Invité  par  les  propriétaires  fonciers  de  nos  régions  agrico- 
les à développer  les  procédés  qu’il  compte  appliquer  à la  fertilisa- 
tion des  fagnes  de  Ghimay,  M.  Goquerel  a exposé  le  système  de  culture 
et  de  défrichement  qui  repose  sur  la  fabrication  directe  des  engrais  à la 
ferme.  Il  a rappelé  qu’ayant  acquis,  il  y a quelques  années,  des  terres 
abandonnées,  dites  des  Patis,  il  a décuplé  leur  valeur  en  trois  ans,  par 
des  labours  profonds  et  des  engrais  chimiques  à dose  intensive  de  phos- 
phates, et  d’engrais  azotés  à base  organique  ou  minérale.  Nous  avons 
signalé  déjà  les  procédés  inventés  par  MM.  Coquerel  et  Maillard  pour 
le  traitement  des  matières  fécales,  et  leur  transformation  en  tourteaux 
inodores  par  les  phosphates  d’alumine,  qui  donnèrent  de  si  brillants 
résultats  dans  les  cultures  de  Clichy.  M.  Barrai,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  centrale  d’agriculture  de  France,  et  M.  Risler,  l’éminent  direc- 
teur de  l’Institut  agronomique,  ont,  tour  à tour,  exprimé  ouvertement 
leur  admiration  devant  les  résultats  obtenus  dans  ces  cultures  au  moyen 
de  ces  engrais.  (Voir  le  Moniteur  des  consulats  et  la  Normandie  agricole , 
18*0-82).  Interpellé  par  M.  de  Marbaix,  professeur  de  zootechnie  à 
l’Ecole  supérieure  d’agriculture  de  l'Université  de  Louvain,  M.  Coquerel 
a commencé  par  déclarer  qu’il  n’avait  pas  la  prétention  d’innover,  et 
qu’il  ne  faisait  qu’appliquer  à une  méthode  de  culture  spéciale  la  doc- 
trine des  engrais  chimiques,  si  magistralement  formulée  et  démontrée  par 
un  professeur  du  Muséum,  M.  G.  Ville.  M.  Coquerel  a démontré  d'a- 
bord, en  invoquant  l’exemple  deM  Goëtz  et  de  son  compatriote,  M.  Co- 
thias,  que  la  culture  qui  repose  sur  la  production  intensive  de  l’herbe 
par  une  abondante  fumure,  et  des  céréales  par  l’enfouissement  des  ré- 
coltes en  vert,  permet  de  s’attaquer  aux  terres  les  plus  stériles  et  de  les 
transformer  en  peu  d’années  en  terres  arables  ou  en  gras  pâturages. 

11  invoque  cemme  exemple  la  terre  des  Patis,  où  il  a pu  entretenir 
pendant  toute  une  saison  46  tètes  de  bétail  normand  sur  une  surface 
de  5 hectares,  ce  qui  indique  un  rendement  d’herbe  extraordinaire, mais 
non  invraisemblable  cependant. 

En  effet,  le  rapport  de  M.  Verrier  jeune  prouve  que  l’on  peut  attein- 
dre et  dépasser  par  cette  méthode  un  rendement  de  20  000  kilos  de 
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foin  à l’hectare.  Seulement  ce  que  ce  rapport  ne  prouve  pas,  M.  Coque- 
rel  parvient  à le  démontrer  par  des  calculs  précis. 

C’est  que  l’emploi  raisonné  des  engrais  chimiques,  loin  de  constituer 
le  cultivateur  en  perte,  lui  permet  de  réaliser  de  notables  économies  et 
de  se  passer  de  fumier  au  début  de  l’opération,  condition  essentielle- 
ment avantageuse  dans  des  régions  infertiles  où  le  bétail  n’existe  pas . 
On  peut  remplacer  le  purin  par  un  mélange  à dose  intensive  de  nitrate 
de  soude,  de  sulfates  d’ammoniaque  et  de  superphosphates.  Si  la  potasse 
fait  défaut,  ce  qui  n’est  généralement  pas  le  cas  dans  les  terres  argileu- 
ses, il  y ajoute  du  chlorure  de  potassium  (sel  de  Strassfurth  , également 
riche  en  magnésie,  comme  chacun  le  sait.  Tous  ces  produits,  solubles 
dans  l’eau,  sont  dissous  dans  des  tonnes  à purin,  à raison  de  lOl)  k il . 
d’engrais  pour  10  ou  15  mètres  cubes  d’eau,  et  répandus  à différentes 
reprises  sur  la  prairie  dans  ie  courant  de  l’année. 

De  cette  façon  l’on  obtient  une  végétation  continue,  luxuriante  et 
précoce,  qui  permet  de  procéder  à trois  coupes,  surtout  si  l'on  a eu  soin 
de  combiner  la  sélection  des  graines  des  espèces  de  graminées  précoces 
avec  l’emploi  de  cet  entrais.  Certains  agriculteurs  praticiens  se  sont 
récriés  contre  les  chiffres  des  rendements  obtenus  par  M.  Coquerel,  ou- 
bliant que  la  commission  des  eaux  d’égout  de  Paris  a accusé  des  ren- 
dements triples  et  quintuples  sur  les  prairies  de  raygrass  qui  ont  donné 
jusque  8 coupes  par  la  fumure  intensive  des  eaux  d’égout, soit  130  mille 
kilogr.  de  raygrass,  d’un  produit  brut  de  8000  francs. 

Les  comptes  rendus  de  la  Société  royale  d’agriculture  de  Belgique 
donnent  les  indications  suivantes  sur  la  création  des  prairies  permanen- 
tes : 

La  terre  doit  être  parfaitement  nettoyée  par  une  culture  sarclée  ou 
par  une  jachère  cultivée. 

Les  opérations  à faire  sont  les  suivantes  : 

1Ü  Un  labour  avant  l'hiver,  suivi,  si  c’est  possible,  d’un  défoncement 
à la  charrue  sous  sol  : 

2°  Un  labour  au  printemps,  suivi,  obligatoirement  cette  fois,  d'un 
défoncement  à la  charrue  sous  sol  ; 

3»  Epandage  de  l’engrais  ; 

4°  Hersage  et  roulage  ; 

5°  Semis  de  la  graine  sur  la  terre  roulée  , la  graine  sera  enterrée  au 
rouleau,  de  façon  qu’elle  soit  à peine  enfouie  ; 

6°  Après  la  levée,  rouler  encore  si  c’est  nécessaire,  et  sarcler  au 
besoin  ; 

Les  graines  à choisir  sont  parmi  les  suivantes  : 

Fétuque,  fromental , houlque  laineuse,  dactyle  pelotonné,  fléole  des  prés  ; 
paturin  commun  des  prés 
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Celles  qui  poussent  le  mieux  naturellement  dans  le  pays. 

La  dépense  est  d’environ  100  fr.  par  hectare. 

Ce  choix  des  graines  parmi  celles  qui  sont  indigènes  a l’avantage,  au 
point  de  vue  des  engrais,  d’en  réduire  la  dépense  dans  l’avenir. 

Mais  au  début,  il  faut,  par  hectare  280  à 300  fr.  d’engrais,  bien  appro- 
prié et  contenant  surtout  de  l’azote,  un  peu  d’acide  phosphorique,  et,  si 
le  sol  en  est  dépourvu,  un  peu  de  potasse. 

Avant  l’automne,  on  peut  faire  une  première  coupe,  qui  paie  d’ordi- 
naire les  frais  d’engrais. 

Au  printemps  suivant,  le  rendement  commence  à s’élever  et  atteint 
souvent  le  maximum. 

Après  la  première  coupe,  faite  au  moment  de  la  floraison  et  jamais 
après,  on  peut  répandre  des  engrais  liquides,  soit  naturels,  soit  fabri- 
qués, en  dissolvant  dans  l'eau  des  matières  azotées  ou  phosphatées  ; 
on  provoque  ainsi  la  reprise  immédiate  de  la  végétation,  et  l’on  peut 
faire  une  deuxième  coupe  presque  égale  à la  première  quand  la  séche- 
resse n’est  pas  trop  forte. 

Si  l’on  veut  établir  la  prairie  à l’automne,  les  mêmes  travaux  prépa- 
ratoires sont  nécessaires  : deux  labours,  défoncements,  roulages,  hersa- 
ges, comme  il  est  dit  plus  haut.  En  ce  qui  concerne  les  engrais, on  peut 
réduire  la  dépense  en  enfouissant  un  engrais  vert  avant  de  mettre  le 
supplément  d’engrais  artificiel,  qu’on  peut  évaluer  à 73  ou  80  fr.  envi- 
ron. 

Sans  engrais  vert,  il  faudrait  dépenser  150  fr. 

La  prairie,  après  la  levée,  pourra  être  protégée  par  des  composts  bien 
réduits,  du  terreau,  de  menues  pailles,  etc.;  on  assurera  ainsi  l’enracine- 
ment et  l’on  défendra  les  jeunes  plantes  des  rigueurs  de  l’hiver. 

Au  printemps,  on  devra  employer  des  engrais  très  solubles;  la  dé- 
pense totale  en  engrais  sera  de  300  fr.  environ,  comme  plus  haut,  ou 
150  à 175  fr.  seulement  dans  le  cas  d'un  engrais  vert. 

La  première  coupe  du  printemps  atteint  5 000  kilogr.  souvent  plus, 
et  le  rendement  s’établit  à son  maximum  dès  la  seconde  année. 

D’après  une  étude  publiée  par  M.  Joulie  dans  le  Journal  d'agriculture 
jrratique,  il  faudrait  employer  par  1000  kilogr.  de  foin  environ  500 
kilog.  de  fumier  consommé,  soit  35  000  lui.  par  hectare  pour  une  pro- 
duction de  7000  kil.  de  foin  sec.  La  valeur  du  fumier  étant  de  10  fr. 
les  100  kil.  environ,  la  dépense  serait  de  350  fr.,  tandis  qu’avec  l’en- 
grais chimique  azoté,  nous  avons  vu  qu’elle  n’était  que  de  160  fr. 
Il  y a donc  un  important  avantage  à recourir  à l’engrais  chimique,  avec 
lequel  on  peut  d’ailleurs  faire  les  diverses  économies  que  j’ai  signalées 
suivant  le  cas,  tandis  que  le  fumier  étant  indivisible,  on  ne  peut  réduire 
la  dose  d’un  des  éléments  sans  diminuer  en  même  temps  celle  des 
autres. 
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Si,  d’autre  part,  on  compare  la  composition  des  1000  kil.  de  foin  à 
celle  des  5000  kil.  de  fumier,  on  voit  que  celui-ci  contient  un  excès 
de  divers  éléments  qui  resteront  nécessairement  sans  emploi. 


Dans  1000  kil.  foin  sec  : 


Dans  5000  kil.  fumier  : 


Azote 

17,16 

29 

Acide  phosphorique  . 

7,12 

18 

Potasse 

23,60 

25 

Chaux 

1 5,40 

49 

Magnésie 

2,76 

9 

Ce  calcul  est  établi  d’après  la  composition  moyenne  du  fumier  con- 
sommé, prise  dans  les  tables  de  Wolff. 

Nous  avons  vu  qu’il  suffit  de  donner  3 kil.  d’azote  nitrique  pour 
1000  kil.  de  foin  produit,  le  fumier  contient  donc,  si  nos  apprécia- 
tions sont  justes,  23  kil.  d’azote  de  trop,  et  malgré  cet  excès,  il  est 
moins  efficace  que  l’engrais  que  nous  conseillons,  parce  qu’il  ne  donne 
pas  sous  la  forme  voulue  les  3 kil.  d’azote  nécessaire.  L’acide  phospho- 
rique,  la  chaux  et  la  magnésie  s’y  trouvent,  en  outre,  en  grand  excès. 

Le  fumier  est  donc  beaucoup  mieux  utilisable  pour  la  culture  des 
terres  de  labour  que  pour  l’entretien  des  prairies  ; car,  dans  les  cultures 
ordinaires,  la  charrue  le  mélange  à la  masse  du  sol  et  l’assolement  per- 
met d’utiliser  successivement  tous  les  éléments  qu'il  apporte. 

Celte  grave  conclusion  est  d’ailleurs  confirmée  par  la  pratique. 


En*siia.£e.  L' Annuaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  publie 
les  conclusions  d’une  longue  discussion  qui  a eu  lieu  dans  ses  assem- 
blées générales  sur  l 'ensilage  des  fourrages  verts. 

Le  Journal  de  l'Agriculture  dirigé  par  M.  Barrai  parle  également  d’ex- 
périences fort  intéressantes  d’ensilage  de  céréales.  M.  Noilson,  de 
Halewood  près  de  Liverpool,  qui  occupe  une  ferme  du  comte  de  Derby, 
met  non  seulement  ses  fourrages  verts  en  silos,  mais  il  les  met  en  meu- 
les ainsi  que  ses  céréales  sèches  ou  humides.  Il  n’attend  pas  que  ces 
céréales  soient  en  état  de  siccité  comme  les  nôtres,  quand  nous  les 
engrangeons.  11  y a dix  ans  que  M.  Noilson  opère  de  cette  façon  et  il 
s’en  trouve  fort  bien.  Le  modus  operandi  consiste  à ménager  dans  le 
centre  de  la  meule  ( à l’aide  d’un  gabarit  en  osier  que  l’on  monte  à 
mesure  que  les  gerbes  s’entassent  autour)  une  cheminée  d’aérage.  Des 
tubes  ou  tuyaux  en  poterie  sont  placés  transversalement,  de  manière  à 
faire  parvenir  l’air  extérieur  dans  la  cheminée  centrale,  à l’aide  d’un 
ventilateur  placé  au  sommet  de  la  meule,  l’air  chaud  et  les  vapeurs 
sont  enlevés,  la  fermentation  est  régularisée,  la  combustion  spontanée 
est  prévenue. 
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Il  résulte  des  expériences  faites  en  Belgique  que  les  foins  mouillés  et 
avariés  se  conservent  et  se  régénèrent  même  par  l’ensilage  et  que  les 
feuilles  des  plantes  sarclées,  comme  les  betteraves,  deviennent  un  ali- 
ment recherché  du  bétail,  de  telle  sorte  que  cette  nouvelle  pratique  per- 
mettra d’utiliser  comme  fourrage  une  foule  de  produits  dédaignés. 

La  transformation  de  la  cellulose  en  glucose  et  en  alcool,  des  alcools 
et  des  acides  organiques  en  éthers  composés  aromatiques,  excite  sin- 
gulièrement l’appétence  du  bétail  pour  les  fourrages  ensilés,  tout  en 
resserrant  le  rapport  entre  les  éléments  nutritifs  azotés  et  hydro- 
carbonés. 

^'utilisation  des  eaux,  d'égout.  — La  chimie  agricole  démontre 
la  valeur  fertilisante  des  eaux  d’égout,  qui  se  perdent  à la  rivière  tan- 
dis qu’elles  pourraient  fournir  à l’agriculture  des  engrais  chimiques  en 
quantité,  car  les  eaux  de  rivières  transforment  rapidement  les  vidanges  en 
sels  fertilisants  d’une  grande  valeur,  que  l’on  n’a  point  utilisés  jusqu’ici 
en  Belgique.  Nous  avons  déjà,  dans  nos  précédentes  revues  (I),  appelé 
l’attention  du  cultivateur  sur  cette  question  capitale,  en  rendant  compte 
des  efforts  tentés  par  les  municipalités  de  Paris  et  de  Bruxelles  pour 
imiter  les  systèmes  d’irrigation  des  campagnes  adoptés  en  Angle- 
terre, en  Suisse  et  en  Italie,  sans  préjudice  pour  l’hygiène  et  au  grand 
bénéfice  de  l’agriculture. 

Le  dernier  rapport  de  M.  Durand  Claye,  au  nom  des  ingénieurs  du 
service  municipal,  affirme  que  ce  n’est  pas  en  isolant  les  matières  de 
vidanges  dans  des  fosses,  en  les  transportant  à la  tonne  et  en  les  traitant 
à la  tonne  qu’on  obtiendra  l’assainissement  d’une  cité,  mais  bien  en  les 
enlevant  rapidement  et  avec  une  abondante  chasse  d’eau  afin  de  pou- 
voir les  utiliser  par  le  procédé  agricole,  c’est-à-dire  par  une  concentra- 
tion et  une  combustion  économiques,  productives  et  sans  dangers.  Et 
d’ailleurs,  puisque  les  frais  de  voyage  de  la  commission  se  sont  élevés 
à une  somme  de  moins  de  700  fr.,  on  pourrait  peut-être  la  prier  de 
réclamer  une  nouvelle  allocation  afin  de  s’assurer  que  le  projet  adopté 
par  la  ville  de  Paris  a pour  sanction  les  résultats  si  concordants  de  ce 
qui  se  fait  à Édimbourg,  Milan,  Valence,  depuis  plus  d’un  siècle,  dans 
soixante-huit  villes  anglaises  depuis  plusieurs  années,  à Bruxelles, à Berlin, 
à Dantzig,  à Breslau,  etc.,  où,  grâce  à cette  influence,  la  mortalité  a 
si  nettement  diminué.  Rappelons  que  les  cas  mortels  de  fièvre  typhoïde 
sont  deux  fois  plus  nombreux  à Paris  qu’à  Londres,  et  que  la  mortalité 
moyenne,  de  25  par  1000  habitants,  est  tombée  à 23,  et  en  même  temps 


(1)  Tome  X,  p.  283. 
Tome  II,  p.  534. 
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le  nombre  des  décès  par  fièvre  typhoïde  rapportés  à 100  000  habitants 
est  descendu  de  33  à 23.  A Paris,  par  contre,  la  mortalité,  par  cette 
cause,  oscille  encore  entre  62  et  40. 

Néanmoins  depuis  peu  le  docteur  Brouardel,  rapporteur  de  la  com- 
mission ministérielle  nommée  pour  étudier  l’infection  de  Paris,  a pré- 
senté au  nom  de  cette  commission  des  conclusions  opposées,  fondées  sur 
la  difficulté  d’obtenir  la  circulation  régulière  dans  les  égouts  et  sur  le 
danger  de  transmission  des  maladies  contagieuses  par  l'eau  et  par  l’air. 
M.  Brouardel  estime  qu’on  ne  peut  approuver  qu’un  système  d’égouts,  de 
vidanges  par  canalisation  étanche  qui  supprime  la  communication  avec 
l’air  extérieur.  M.  le  professeur  Arnould  (de  Lille),  l’auteur  des 
Nouveaux  Éléments  d'hygi'ene , examinant  « les  controverses  récentes 
au  sujet  de  l’assainissement  des  villes  » réfute  dans  les  plus  grands 
détails  les  assertions  de  ceux  qui  se  sont  rangés  à l’avis  de 
M.  Brouardel,  et  il  maintient  les  considérations  suivantes  : 1°  la  mal- 
propreté des  villes  et  les  mauvaises  odeurs  dans  les  atmosphères  à l’in- 
térieur ou  à l’extérieur  proviennent  essentiellement  des  causes  que  la 
canalisation  complète  de  toutes  les  immondices  ferait  disparaître  sûre- 
ment, les  eaux  sales  versées  au  ruisseau,  les  matières  fécales  conservées 
dans  des  fosses  ou  envoyées  à des  puisards,  la  vidange  intermittente  et 
la  promenade  de  ses  produits  à travers  la  rue,  les  usines  à engrais  à la 
périphérie  des  villes,  les  mauvais  procédés  d’utilisation  agricole  des 
excréments  humains.  — 2°  Les  mauvaises  odeurs,  et,  par- dessus  tout, 
celles  qui  s’échappent  des  matières  putrides,  sans  entraîner  les  mêmes 
conséquences  spécifiques  que  l’infection  de  l’air  par  les  germes  morbi- 
des, ont  cependant  une  influence  des  plus  fâcheuses  ; elles  ôtent  à 
l’air  normal  ses  propriétés  vivifiantes  et  toniques,  et  dépriment  la  vita- 
lité générale  des  groupes  urbains.  3°  Les  égouts,  dans  des  conditions 
normales  qu’il  est  possible  de  réaliser,  ne  renferment  ni  ne  répan- 
dent dans  l’atmosphère  de  la  rue  ou  des  maisons  les  gaz  odorants  ni  l’air 
infecté,  parce  que  l’afflux  de  l’air  extérieur  dans  les  égouts  substitue  à 
la  putréfaction  que  l’on  pourrait  craindre  une  oxidation  incessante  des 
matières  ; parce  que  le  courant  d’air  principal  dans  les  égouts  est  déter- 
miné par  le  courant  de  l’eau  et  marche  dans  le  même  sens,  de  haut  en 
bas  ; parce  que  enfin,  l’humidité  de  l’air  des  égouts  précipite  les  ger- 
mes, et  que,  commune  le  prouve  l’analyse  microscopique  directe,  il  y a 
moins  de  bactéries  dans  l’eau  des  égouts  que  dans  celle  des  rues. 

4°  Les  craintes,  exprimées  au  sujet  de  la  véhiculation  des  germes 
morbides  par  les  eaux  d’égout,  de  leur  transport  par  l’air,  de  leur  con- 
servation par  le  sol  dans  les  terrains  d’irrigation,  reposent  sur  des 
hypothèses  généralement  gratuites  et  impliquent  des  analogies  nulle- 
ment certaines,  attendu  que,  si  la  nature  parasitaire  des  maladies  infec- 
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tieuses  est  acquise,  on  ne  connaît  encore  les  habitudes  et  les  proprié- 
tés du  parasite  que  pour  un  petit  nombre  d’entre  elles,  qui  même 
n’intéressent  l’espèce  humaine  qu’indirectement. 

5°  L’expérience  déjà  faite  de  la  canalisation  intégrale  des  immondices 
dans  les  grandes  villes,  démontre  que  le  fonctionnement  des  égouts 
ainsi  constitué,  avec  ou  sans  épuration  agricole,  n’élève  ni  la  mortalité 
générale  ni  la  mortalité  typhoïde  en  particulier  ; c’est  plutôt  le 
contraire. 

Les  recherches  opérées  en  Allemagne  sur  l’utilisation  des  eaux 
d’égout  montrent  que  leur  action  est  aussi  efficace  que  passagère.  Dans 
certains  sols,  un  épuisement  complet  succède  au  bout  de  quelques 
années  à des  rendements  assez  considérables.  Sans  doute,  l'eau  d’égout 
agit  comme  le  nitrate  de  soude  qui,  en  favorisant  la  prompte  assimilation 
des  matières  minérales  du  sol,  l’épuise:  d’où  la  nécessité  de  restituer 
périodiquement  des  éléments  minéraux,  à moins  que  le  sexvage  ne  soit 
exceptionnellement  riche  eu  phosphates  et  en  potasse. 

L’eau  de  mer  contient  des  sels  fertilisants  qu’il  est  possible  d’utiliser 
dans  ce  but.  Les  eaux  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée  renferment 
environ  2 kil.  par  mètre  cube  de  magnésie.  Transformée  en  phosphate 
au  moyen  de  l’acide  phosphorique  fourni  par  les  phosphates  de  chaux 
naturels,  cette  magnésie  servirait  ensuite  à traiter  les  vidanges.  Il  se  for- 
merait directement  des  composés,  des  phosphates  ammoniacaux  ma- 
gnésiens, que  l’agriculture  pourrait  utiliser  et  qui  lui  seraient  livrés  à 
des  conditions  très  économiques.  Cet  engrais  précieux  présenterait  une 
grande  richesse  en  azote. 

Le  Journal  agricole  de  Vest  de  la  Belgique  annonce  qu’une  société 
vient  de  se  constituer  dans  le  but  d’extraire  les  matières  organiques 
fertilisantes  des  eaux  d’égout,  en  purifiant  ces  eaux  au  moyen  des 
scories  phosphatées  provenant  des  cornues  Bessemer,  traitant  les  fontes 
phosphoreuses  ; et  la  fabrication  d’engrais  spéciaux  complets  avec  ces 
scories,  après  qu’elles  ont  absorbé  et  condensé  les  matières  fertilisantes 
contenues  dans  lesdites  eaux. 

Chaque  usine  produisant  30  à 40  tonnes  de  ces  scories  par  24  heures, 
et  ces  scories  contenant  de  1 0 à 1 5 p.  c.  d’acide  phosphorique,  il  se  perd 
donc  actuellement  3000  à 4000  kil.  d’acide  phosphorique  dans  ces 
usines,  comme  il  se  perd  des  milliers  de  kilogr.  d’azote  dans  les 
rivières. 

Les  scories  enrichies  seront  transformées  en  engrais  complet  par 
l’acide  sulfurique  provenant  du  grillage  des  blendes.  Les  eaux  d’égout 
viendront  se  purifier  en  traversant  de  grands  canaux  remplis  de 
scories  phosphatées  concassées,  qui  retiendront  toutes  les  matières  ferti- 
lisantes et  les  impuretés. 

Le  conseil  communal  de  Bruxelles  a repris  dernièrement  la  discus- 
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sion  sur  la  question  de  l’épuration  des  eaux  d’égout.  D’après  les  jour- 
naux de  la  capitale,  M.  Depaire  considère  l’expérience  de  Gennevilliers 
comme  concluante.  La  ville  de  Paris  est  en  instance  auprès  de  l’État 
pour  étendre  ses  irrigations.  En  Angleterre  également  les  résultats  sont 
satisfaisants.  Cent  trente-quatre  villes  anglaises  emploient  l’irrigation 
pour  épurer  les  eaux  d’égout.  Tous  les  essais  d’épuration  chimique 
tentés  à Bruxelles  ont  échoué. 

M.  Allard  a objecté  qu’à  Londres  l’irrigation  est  condamnée  et  qu’on 
y renvoie  le  sewage  à la  mer.  En  présence  de  ces  opinions  dissidentes, 
la  ville  autorise  encore  une  Compagnie  à exploiter  un  nouveau  procédé 
d’épuration,  M.  Depaire  s’est  déclaré  partisan  de  l’irrigation  delaGam- 
pine,  mais  en  constatant  qu’on  ne  pouvait  se  passer  du  concours  de 
l’État.  Tout  agronome  versé  dans  l’économie  rurale  de  la  Campine, 
ne  peut  que  se  ranger  à l’opinion  de  l'honorable  chimiste.  Ce  qui 
manque  en  effet  à ces  landes  stériles,  c’est  précisément  ce  feutrage  du 
sol  que  l’on  redoute  aux  environs  de  Bruxelles.  L’expérience  prouve 
que  les  matières  organiques  sont  dévorées  par  le  sable  campinien 
avec  une  rapidité  extraordinaire  (1).  Les  irrigations  répétées  aux  eaux 
d’égout,  au  lieu  de  diminuer  la  capacité  d’absorption  des  sables 
pour  les  sels  fertilisants  l’augmentent  d’année  en  année,  précisément 
parce  qu’elles  concourent  à former  cette  couche  d'humus  qui  fixe  les 
engrais,  oxyde  les  matières  organiques  et  produit  la  nitrification  en  en- 
gendrant les  ferments  nécessaires  à 1 accomplissement  de  ce  phénomène. 
Ainsi  l’on  a constaté  que  le  pouvoir  absorbant  d’un  sol  sablonneux  pour 
les  sels  fertilisants  est  doublé  au  bout  de  trois  ans  et  que  certaines  cultu- 
res, comme  celle  du  froment  et  du  trèfle, y deviennent  possibles  et  lucra- 
tives. 

L,e  bétail  et  les  maladies  contagieuses. — Les  expériences  entre- 
prises sous  les  auspices  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France  (2) 
ont  permis  de  déterminer  nettement  le  mode  de  propagation  du  sang  de 
rate.  Il  résulte  de  ces  recherches  que  non  seulement  le  fumier,  mais  les 
engrais  organiques  industriels  d’origine  animale,  comme  le  sang  de 
bœuf,  peuvent  infecter  un  sol  vierge  de  la  maladie.  M.  G.  Ville  n’avait 
donc  pas  tort  quand  il  préconisait  les  engrais  d’origine  minérale  de  pré- 
férence aux  autres. 

Il  est  acquis  aujourd’hui  à la  science  que  les  corpuscules  germes 
des  bactéries,  résistent  à presque  tous  les  agents  de  destruction  et  que 
le  feu  seul  peut  eu  avoir  raison. Dès  qu’un  animal  es’,  enterré,  les  bacté- 
ries meurent,  mais  en  semant  leurs  germes  dans  le  sol  et  dans  l’eau. 

(1)  M.  Lacroix  a constaté  dans  les  environs  de  Wesmael  qu’une  fumure 
de  100  000  kil.  d’engrais  de  ferme  était  complètement  dévorée  en  deux  ans. 

(ï)  Bulletins  (1881-82;. 
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M.  Pasteur  a démontré  que  les  vers  de  terre  se  chargent  avec  le  temps 
de  ramener  ces  germes  enfouis  à la  surface  du  sol. 

Ce  rôle  important  n’est  pas  le  seul  du  reste  que  jouent,  à l’insu  des  cul- 
tivateurs, ces  lombrics  d’apparence  inoflensive.  Darwin  a mis  en  lumière 
par  d’innombrables  expériences  la  fonction  capitale  des  vers  de  terre 
dans  la  création  de  la  terre  végétale.  En  enterrant  toutes  les  matières 
organiques  d’origiue  animale  et  végétale  qu’ils  trouvent  à leur  portée, 
ces  animaux  travaillent  d’une  manière  continue  à fabriquer  de  ['humus 
par  une  véritable  digestion  physiologique.  De  plus,  ils  exposent  pério- 
diquement le  terrain  à l’air  et  le  tamisent  de  telle  sorte  qu’il  n’y  peut 
rester  de  pierres  ; ils  mêlent  le  tout  intimement  comme  un  jardinier  qui 
prépare  un  sol  fin  pour  ses  plantes  de  choix  de  façon  à favoriser  l’ab- 
sorption de  toutes  les  substances  solubles  et  l’action  de  la  nitrification. 
En  efièt,  les  trous  des  vers  facilitent  la  circulation  de  l’air  et  de  l'eau 
dans  le  sol,  ainsi  que  la  pénétration  des  racines  qui  se  nourrissent  avec 
l’humus  dont  les  trous  sont  revêtus 

Il  est  merveilleux  de  penser,  dit  Darwin,  que  toute  la  terre  superfi- 
cielle qui  recouvre  nos  champs  a passé  et  passera  de  nouveau  dans  le 
corps  des  vers. 

Peu  d’animaux  jouent  dans  l’histoire  du  monde  un  rôle  plus  impor- 
tant, sinon  peut-être  les  zoophytes,  qui  comblent  les  mers  en  construi- 
sant des  îles  dans  les  grands  océans. 

L’un  des  derniers  bulletins  de  la  Société  nationale  d' agriculture  de 
France  contient  un  rapport  de  M.  Bouley  sur  le  procédé  d’inoculation  de 
la  pleuropneumonie  contagieuse,  inventé  par  M.  le  Dr.  Willems.  Le 
rapporteur  conclut  que  M.  Willems  a bien  mérité  de  l’agriculture  et 
propose  de  lui  accorder  la  grande  médaille  d’or  de  la  Société. 

Rappelons  à ce  propos  que  la  Société  centrale  d’agriculture  de 
Belgique  avait  pris  les  devants  dès  1865,  en  décernant  également  une 
médaile  d’or  à l'inventeur  d’un  procédé  qui  fut  perfectionné  depuis, 
grâce  aux  cultures  du  vaccin  obtenues  par  MM.  Bruylants  et  Verriest. 

Le  journal  V Akkerbouiv  annonce  que  les  nouveaux  systèmes  de  traite- 
ment du  lait  pour  la  fabrication  du  fromage,  sont  inaugurés  dans  les 
polders  du  littoral  belge  appartenant  à M.  Lippens.  Le  lait  apporté  à la 
fabrique  est  rendu  aux  cultivateurs  après  l’opération  et  les  résidus  sont 
donnés  aux  bêtes.  Ainsi  l’on  verra  l’élève  du  bétail  prospérer  dans  ces 
nouveaux  polders  conquis  sur  la  mer.  D’autre  part,  le  Journat  agricole 
de  l'est  de  la  Belgique  nous  apprend  que  l’élevage  est  sn  voie  de  progrès 
dans  la  province  de  Liège.  Le  rapport  de  la  Société  des  éleveurs  montre 
que  les  agronomes  de  cette  région  s'efforcent  d’appliquer  dans  toute  leur 
rigueur  les  principes  de  sélection  artificielle  auxquels  nous  devons  les 
plus  belles  races  de  l’Angleterre. 


A.  Proost. 
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Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris , t.  XCV,  juillet, 
août,  septembre  1882 

N°  1 . iteriheiot  explique,  par  la  thermochimie,  l’accélération  de  la 
décomposition  de  l’eau  oxygénée,  par  le  courant  électrique,  effet  que  l’on 
eût  attribué  autrefois  à la  prétendue  force  catalytique.  Berthelot  (et 
Tommasi,  n°  2)  : Un  couple  zinc-charbon,  a une  force  électromotrice, 
au  début,  qui  surpasse  celle  d’un  couple  Daniell  et,  à fortiori  d’un  couple 
zinc-platine,  mais  elle  décroît  au  niveau  de  ce  dernier,  lorsqu’on  le  fait 
fonctionner  longtemps.  Cela  prouve  que  la  pile  zinc-charbon  est  impropre 
à toute  opération  qui  exige  une  force  électromotrice  constante,  par 
exemple,  dans  certaines  expériences  de  thermochimie,  où  l’on  doit  faire 
des  constatations  numériques  aussi  exactes  que  possible.  Hayem  : les 
hémoblastes  jouent  le  rôle  principal  dans  le  mécanisme  de  l’arrêt  des 
hémorragies.  En  arrivant  au  contact  des  bords  d’une  plaie,  ils  s’altè- 
rent, deviennent  adhésifs  et, par  leur  accumulation, à la  fin  y forment  un 
bouchon  obturateur,  adhésif  et  bien  fixé.  Peau,  itaidy  et  P.  Bert. 
L’eau  oxygénée,  chimiquement  pure,  paraît  pouvoir  remplacer  avanta- 
geusement l’acide  phénique  et  l’alcool,  en  médecine  opératoire  et  même 
pour  le  traitement  de  certaines  maladies.  G.  Sée  et  itochefontaîne  ont 
extrait  du  Convallaria  maialis  un  nouveau  médicament  cardiaque  supé- 
rieur à la  digitale. 

No  2.  Dastre  : Le  jeu  du  cœur  est  régi  par  deux  lois,  celle  de  la  va- 
riation périodique  de  l’excitabilité  (Marey)  et  celle  de  l’uniformité  du  tra- 
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vail  ou  du  rythme  (Cyon,  Marev).  Des  expériences  nouvelles  tendent  à 
établir  que  la  première  est  un  attribut,  une  manière  d'être  du  muscle, 
la  seconde  un  attribut  de  l’appareil  nerveux.  F.  Lindemann  vient  enfin 
de  prouver  l’impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle,  en  démontrant  que 
ir  est  un  nombre  transcendant.  11  en  est  de  même  du  logarithme  népérien 
de  tous  les  nombres  rationnels  et  de  tous  les  nombres  irrationnels  algé- 
briques. 11  est  arrivé  à ce  résultat  en  employant  la  méthode  imaginée  par 
M.  Ilermite  pour  démontrer  que  e est  un  nombre  transcendant.  Charpen- 
tier, ayant  déterminé  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’apparition  de  la 
lumière  devant  l’œil  et  la  production  d’un  signal  fait  par  le  sujet  dès  qu’il 
a perçu  cette  lumière,  a reconnu  que  l’exercice  modifie  cette  durée  en  la 
diminuant.  Lorsque  l'on  exerce  un  point  de  la  moitié  interne,  par  exemple, 
de  la  rétine  de  l’œil  gauche,  l’influence  abréviatrice  de  l’exercice  s’étend 
à toute  cette  moitié  de  la  rétine,  et  à la  moitié  externe  de  la  rétine  de 
l’œil  droit, mais  non  à la  moitié  externe  delà  rétine  de  l’œil  gauche.  Ces 
faits  ne  peuvent  guère  s’expliquer  qu’en  admettant  la  théorie  de  Wol las- 
ton,  relativement  au  croisement  incomplet  des  fibres  du  nerf  optique 
dans  le  chiasma,  et  qu’en  supposant  que  l’exercice  d’une  partie  de  la 
rétine  ne  porte  pas  simplement  sur  celte  partie  elle-même,  mais  plutôt 
sur  la  totalité  du  centre  nerveux  qui  reçoit  à la  fois  les  fibres  de  la 
moitié  de  la  rétine  contenant  le  point  exercé,  et  les  fibres  de  la  moitié 
du  même  côté  de  la  rétine  opposée.  Van  Cair  est  parvenu  à régénérer  les 
nerfs  périphériques  par  le  procédé  de  la  sudure  tubulaire. 

No  3.  Jordan  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  où  M «Gilbert  établit 
entre  autres  choses  la  théorie  du  barogyroscope,  le  premier  instrument 
peut-être  qui  puisse  servir  pratiquement  à démontrer,  sans  le  secours 
de  l’astronomie,  la  rotation  de  la  terre,  par  rapport  aux  étoiles.  En  voici 
la  description  sommaire  : une  chape  en  acier  est  supportée  par  deux 
couteaux  placés  aux  extrémités  de  son  diamètre  horizontal.  Elle  porte  à 
son  intérieur  un  tore  ayant  pour  axe  un  second  diamètre  perpendiculaire 
au  premier.  Cet  axe  se  prolonge  par  une  tige  mince,  terminée  par  une 
aiguille,  et  le  long  de  laquelle  on  peut  faire  monter  ou  descendre  un  cur- 
seur, de  manière  à amener  le  centre  de  gravité  du  système  sur  l’axe  du 
tore,  axe  rendu  vertical,  un  peu  au-dessous  de  la  ligne  des  couteaux.  Si 
le  plan  d’oscillation  de  l’aiguille  est  le  méridien, et  si  l’on  imprime  au  tore 
un  mouvement  de  rotation  rapide,  de  gauche  à droite,  par  rapport  à la 
zénithale,  l’aiguilie  déviera  aussitôt  vers  le  nord  et  exécutera  une  série 
d’oscillations  autour  d’une  position  d’équilibre  nettement  distincte  delà 
verticale.  Si  le  tore  tournait  de  droite  à gauche,  on  observe  une  déviation 
vers  le  sud,  un  peu  moins  forte  que  la  précédente.  Enfin,  si  l’on  tourne 
l’appareil  de  manière  à faire  varier  l’azimuth  du  plan  d’oscillation  de  l’ai- 
guille, on  voit  les  effets  s’atténuer  à mesure  que  ce  plan  s’écarte  du  mê- 
lé 
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ridien  ; et,  lorsqu’il  sera  venu  dans  le  premier  vertical,  on  ne  constatera 
plus  aucune  déviation,  .iielsens  fait  connaître  une  expérience  qui  dé- 
montre le  principe  sur  lequel  repose  son  système  de  paratonnerre  à 
conducteurs  multiples:  Un  animal  quelconque,  lapin,  cobaye,  etc.,  est 
placé  dans  une  sphère  creuse,  à mailles  métalliques  plus  ou  moins  ser- 
rées, mise  sur  l’armature  d’une  forte  batterie  de  Leyde  ou  suspendue 
au-dessus  des  armatures.  On  essaiede  foudroyer  l’animal  parla  décharge 
de  la  batterie.  L’animal,  loin  d'être  foudroyé,  ne  paraît  éprouver  aucune 
action,  d’une  étincelle  qui  lui  donnerait  une  commotion  dangereuse  ou 
même  mortelle,  s’il  n’était  pas  protégé  par  la  cage  métallique.  A.  Char- 
pentier a fait  des  expériences  sur  la  visibilité  des  points  lumineux  qui 
l’ont  conduit  à divers  résultats  de  nature  à modifier  la  théorie  courante 
de  la  sensibilité.  1°  Le  nombre  des  points  lumineux  n’a  aucune  intluence 
sur  l’éclairement  nécessaire  et  suffisant  pour  les  faire  percevoir  comme 
distincts  les  uns  des  autres.  2°  L’éclairement  minimum  nécessaire  pour 
la  distinction  de  plusieurs  points  lumineux  ne  dépend  nullement  de 
l’écartement  de  ces  points,  entre  certaines  limites.  3oPour  faire  distinguer 
les  uns  des  autres,  par  un  œil  normal,  plusieurs  points  lumineux  (sur 
fond  noir),  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur  disposition,  il  faut  les 
éclairer  d’autant  plus  que  la  surface  de  chaque  point  est  plus  petite.  La 
relation  est  précise  : l’éclairement  minimum  est  inversement  proportion- 
nel à la  surface  de  chaque  point.  Pour  distinguer  un  point  lumineux  des 
points  voisins,  il  faut  donc  dans  tous  les  cas  la  même  quantité  absolue  de 
lumière. Cela  ne  peut  s’expliquer,  si  l’on  n’admet  pas  qu’il  existe  entre 
les  éléments  rétiniens  une  intime  solidarité;  si  chacun  de  ces  éléments 
était  excité  seulement  pour  son  compte,  il  serait  toujours  excité  par  le 
même  éclairement,  tandis  que  l’on  vient  de  voir  que,  plus  il  y a d’élé- 
ments contigus  excités  en  même  temps,  moins  il  faut  de  clarté  pour  les 
mettre  en  activité. 

N°  4.  itertheiot  et  vieille  (aussi  n°  5)  ont  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  la  propagation  des  phénomènes  explosifs  dans  les  gaz,  qui  ont 
confirmé  les  lois  trouvées  précédemment  : la  vitesse  de  translation  des 
molécules  gazeuses,  conservant  la  totalité  de  la  force  vive  qui  répond  à 
la  chaleur  dégagée  par  la  réaction,  peut  être  regardée  comme  une  limite 
représentant  la  vitesse  maxima  de  propagation  de  l’onde  explosive.  Mais 
cette  vitesse  est  diminuée  par  le  contact  des  gaz  et  autres  corps  étran- 
gers; elle  l’est  également  lorsque  la  masse  enflammée  au  début  est  trop 
petite  et  trop  rapidement  refroidie  par  rayonnement;  elle  l’est  encore 
lorsque  la  vitesse  élémentaire  de  la  réaction  chimique  est  trop  faible, 
comme  il  paraît  arriver  avec  l’oxyde  de  carbone.  Folie  : Contraire- 
ment à l’opinion  de  Laplace  et  de  Poisson,  il  existe  une  précession  et  nu- 
tation diurnes  appréciables.  Dans  l’hypothèse  que  la  terre  est  solide  à 
l’intérieur,  là  nutation  diurne,  dont  la  période  est  de  six  heures,  peut 
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affecter  l’ascension  droite  de  la  polaire  de  liait  dixièmes  de  secondes, 
et  la  précession  diurne,  dont  la  période  est  de  trois  heures,  peut  produire 
une  variation  d'ascension  droite  d’une  demi-seconde  pour  y de  la  Petite 
Ourse.  Kaouit  a étendu  aux  solutions  dans  la  benzine  la  loi  de  congéla- 
tion des  solutions  aqueuses  qu’il  a donnée  t.  XCI V,  n°  23.  ZeiHer  : La 
flore  fossile  des  charbons  du  Tong-King  contient  à la  fois  des  types  iden- 
tiques à ceux  de  l'Europe,  malgré  la  distance  qui  sépare  les  deux  pays, 
et  des  types  rencontrés  dans  la  flore  carbonifère  de  l’Australie.  11  semble 
qu’il  y ait  eu  alors  deux  grandes  régions  botaniques  bien  distinctes,  et 
que  le  sud  de  l’Asie  marque  à peu  près  leur  trait  d'union,  à en  juger 
par  le  mélange  d’espèces  propres  à chacune  d'elles,  déjà  signalé  dans 
la  flore  triasique  de  l’Inde. 

N°  S.  Dareste  a pu  constater  expérimentalement  que  l’incubation  tar- 
dive pour  l’œuf  de  la  poule  peut  produire  des  monstruosités  variées. 
Bouohon-iJSrandcly  : L’huître  commune  est  hermaphrodite,  mais  ne  se 
féconde  probablement  pas  elle-même.  L’huitre  portugaise  (O.  angulatà), 
au  contraire,  est  unisexuéeet  peut  être  fécondée  artificiellement.  «.  l© 
Bon  : Le  pouvoir  désinfectant  d’un  antiseptique  quelconque  est  d’autant 
plus  faible  que  la  putréfaction  est  plus  ancienne.  11  n’y  a aucun  paral- 
lélisme entre  Faction  désinfectante  d’un  antiseptique  et  son  action  sur  les 
microbes.  11  n’y  a pas  davantage  de  parallélisme  entre  le  pouvoir  d’em- 
pêcher la  putréfaction  et  celui  de  l’arrêter  quand  elle  a pris  naissance  : 
l’acide  phénique  prévient,  mais  n’arrête  guère  la  putréfaction. La  plupart 
des  antiseptiques  (l’acide  phénique  en  particulier)  n’ont  sur  les  bacté- 
ries qu’une  action  très  faible.  11  n’y  a aucun  parallélisme  entre  le  pou- 
voir virulent  d’un  corps  en  putréfaction  et  le  pouvoir  toxique  des  com- 
posés volatils  qui  s’en  dégagent.  Au  contraire,  c'est  quand  le  pouvoir 
virulent  du  corps  putréfié  a disparu,  que  le  pouvoir  toxique  des  alcaloï- 
des dégagés  est  le  plus  grand,  égal  probablement  à celui  de  l’acide 
prussique  ou  de  la  nicotine.  Cela  explique  les  accidents  qui  ont  accom- 
pagné l’exhumation  de  corps  enterrés  depuis  longtemps.  L’atmosphère 
des  cimetières  peut  donc,  contrairement  à ce  qui  a été  avancé  en  se 
basant  sur  sa  faible  richesse  en  microbes,  être  très  dangereuse. 

N°  6.  Vulpian  a fait  de  nombreuses  expériences  qui  n’ont  pas  con- 
firmé celle  de  M.  Conty  relativement  aux  mouvements  provoqués  par  des 
excitations  mécaniques  de  l’écorce  grise  cérébrale,  mais  qui  lui  ont 
permis  de  constater  des  efi'ets  analogues  à ceux  qu’il  a obtenus  et  qui 
sont  dus  à la  sensibilité  de  certaines  régions  île  l’écorce  cérébrale.  Tom- 
masî  : Lorsqu’un  métal  se  substitue  à un-autre  dans  une  solution  saline, 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  est  pour  chaque  métal  toujours  la  même, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l’acide  qui  fait  partie  du  sel  ou  du  corps 
halogène  uni  au  métal.  Musset.  Contrairement  à l’opinion  de  Hæckel, 
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flans  les  notes  de  sa  traduction  du  livre  de  Darwin  sur  la  fécondation 
croisée  chez  les  plantes,  il  y a,  sur  les  montagnes  où  l’on  rencontre  beau- 
coup de  Heurs,  un  nombre  proportionnel  d’insectes  servant  d’auxiliaires 
à cette  fécondation  croisée. 

N°  7..I.  Bergeron  est  parvenu  à imiter  expérimentalement  les  cratè- 
res lunai r's  en  faisant  traverser  des  masses  pâteuses  d’alliages  fusibles 
à des  températures  assez  basses,  par  des  gaz  ou  des  vapeurs.  «.  Fé- 
lîzct  guérit  le  diabète  sucré  et  la  glycosurie  artificielle,  en  supprimant, 
par  le  bromure  de  potassium,  l’irritation  du  bulbe  rachidien  qui  en  est 
la  cause.  Mareano  a découvert  dans  la  tige  du  maïs  et  dans  la  graine 
de  cette  plante,  quand  elle  germe,  un  vibrion,  dont  la  présence  permet 
d’assimiler  la  germination  à une  fermentation.  Crié  revendique  pour 
un  naturaliste  français  du  seizième  siècle,  Pierre  Helon,  l’idée  de  dési- 
gner les  animaux  et  les  plantes  par  deux  noms,  l’un  générique,  l’autre 
spécifique.  Plusieurs  des  noms  de  plantes  imaginés  par  Belon,  se  ré- 
trouvent chez  Linné. 

N°  8.  î.iciitcnstein  : Le  froid  ralentissant  considérablement  l’évolu- 
tion du  phylloxéra,  on  s’explique  aisément  pourquoi,  en  Savoie  et  en 
Suisse,  cet  insecte  n’a  produit  que  relativement  peu  de  dégâts  dans  les 
vignobles.  Van  Monckiioven  : L’élargissement  des  raies  spectrales  de 
l’hydrogène  est  indépendant  de  la  température  et  dû  à la  pression, 
p.  Mansion  : L’aire  comprise  entre  un  arc  de  courbe  dont  la  conca- 
vité est  toujours  tournée  vers  une  certaine  droite,  cette  droite  et  deux 
perpendiculaires  abaissées  des  extrémités  de  l’arc  sur  cette  droite,  est 
comprise  entre  celle  d’un  polygone  inscrit,  dont  les  sommets  sont  pro- 
jetés sur  la  droite  par  des  ordonnées  équidistantes,  et  le  polygone  ob- 
tenu en  remplaçant  la  première  et  la  dernière  ordonnée  par  la  deu- 
xième et  l’avant-dernière.  Deeliarme  a imité,  au  moyen  de  courants  li- 
quides ou  gazeux,  les  stratifications  delà  lumière  électrique  dans  les 
gaz  raréfiés  et  diverses  formes  de  l’étincelle  électrique. 

N°9.  Planté  : En  décapant  profondément,  au  moyen  de  l’acide  ni- 
trique, étendu  de  moitié  de  son  volume  d’eau,  les  couples  secondaires 
(par  immersion  dans  le  liquide,  pendant  24  à 48  heures),  ils  peuvent 
fournir,  en  huit  jours,  après  trois  ou  quatre  changements  de  sens  du 
courant  primaire,  des  charges  de  longue  durée,  alors  que,  sans  l’action 
préalable  de  l’acide  nitrique,  ils  ne  pourraient  donner  les  mêmes 
résultats  qu’après  plusieurs  mois  . 

Nu  16.  Faye  : On  peut  expliquer  la  figure  des  comètes  par  le  jeu  de 
l’attraction  solaire  qui  tend  à décomposer  des  corps  de  très  faible 
masse  et  de  grand  volume,  et  celui  de  la  répulsion  solaire  qui  com- 
mence à agir  sur  la  partie  évaporable  de  ces  matériaux  dès  que  ceux-ci, 
soustraits  à "tou  te  pression  et  soumis  à une  chaleur  croissante,  commen- 
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cent  à former  des  nébulosités  d’une  rareté  excessive  On  peut  expliquer 
de  même,  ce  semble,  la  forme  des  nébuleuses  irrésolubles,  par  l’action 
des  étoiles  accumulées  en  certaines  régions  du  ciel.  De  Pîetra  Santa  : 
La  statistique  et  la  clinique  médicales  tendent  à prouver  que  les  causes 
de  la  fièvre  typhoïde  sont  multiples.  De  Chardonnet  : Toute  surface 
réfléchit  dans  des  proportions  variables,  chacune  des  radiations  du 
spectre  ; le  poli  spéculaire  augmente  la  quantité  des  radiations  réflé- 
chies, sans  altérer  sensiblement  le  rapport  de  ces  quantités. 

NJ  1 1 . Mouvitie  est  mort  le  8 septembre  1882,  à l’àge  de  76  ans. 
Hennessy  : Contrairement  à ce  que  l’on  admet  généralement,  la  tem- 
pérature de  l’hémisphère  austral  est  un  peu  supérieure  à celle  de  l'hé- 
misphère boréal,  à cause,  sans  doute,  de  la  plus  grande  étendue  des 
océans  dans  l’hémisphère  austral;  de  la  perméabilité  de  l’eau  pour  les 
rayons  calorifiques  lumineux  et  de  son  imperméabilité  pour  les  rayons 
obscurs.  Langiey  : Des  observations  faites  sur  le  mont  Whitney,  dans 
la  Californie  méridionale,  ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 1°  La 
constante  solaire  esta  peu  près  de  3 calories,  autrement  dit,  la  chaleur 
solaire  reçue  en  une  minute  sur  un  mètre  carré  de  la  surface  terrestre, 
si  l’atmosphère  n’existait  pas,  suffirait  pour  élever  un  gramme  d’eau  de 
trois  degrés  centigrades.  2°  Le  spectre  infra-rouge  est  près  de  trois  fois 
aussi  étendu  que  le  spectre  habituellement  connu  ; le  spectre  ultra- 
violet au  contraire  n’est  guère  plus  étendu  que  celui  que  l’on  connaît. 
3°  Tout  concourt  à prouver  que  la  couleur  absolue  de  la  photosphère  est 
bleue.  4»  L’énergie  solaire  maxima  se  trouve  dans  l’orangé 

N°  12.  a.  d’Abbadîe  : Les  émanations  sulfureuses, en  un  grand  nom- 
bre de  localités,  semblent  préserver  leurs  habitants  des  fièvres  palu- 
déennes. P.  do  Tehihatehef  prétend  que  le  Sahara,  le  Gobi  et  les 
déserts  du  Turkestan,  loin  d’être  des  fonds  de  mer  récemment  misa 
sec,  ont  été  soulevés  à des  époques  géologiques  plus  ou  moins  anciennes; 
selon  lui,  les  dépôts  de  sable,  qui  constituent  le  trait  caractéristique  de 
ces  déserts  sont  d’origine  atmosphérique, étant  le  produit  de  roches  dé- 
sagrégées, que  les  vents  et  les  précipitations  aqueuses  ont  disséminées. 
Les  dépôts  sableux  de  ces  déserts  qui  renferment  des  restes  organiques 
sont  d’origine  récente,  quaternaire  probablement,  mais  n’en  forment 
qu’une  faible  partie,  m.  Cornu  ; Un  corps  émis  sous  forme  de  vapeur 
peut  traverser  l’épiderme,  même  fort  épais,  des  parties  aériennes  d’un 
végétal  et  en  être  absorbé,  sans  dissolution  préalable  dans  l’eau.  Aaii 
Aïonckhoven  : Plücker  a obtenu  pour  certains  corps  simples  (oxygène 
azote,  etc.)  deux  spectres  distincts  suivant  la  température  à laquelle  ils 
étaient  soumis.  De  nouvelles  expériences  prouvent  que  la  différence 
des  deux  spectres  dépend  de  la  nature  de  l’électricité  employée  pour  les 
obtenir.  A tout  changement  dans  le  mode  de  stratification  d’un  gaz  in- 
candescent correspond  un  spectre  différent. 
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Nn  13.  Brown— Sequard  : Si  après  avoir  ouvert  l’arrière-bouche, 
sur  des  mammifères,  par  une  incision  entre  un  des  côtés  de  la  base  de  la 
langue  et  l’angle  de  la  mâchoire,  de  manière  à avoir  sous  les  yeux  l’é- 
piglotte, le  bord  supérieur  du  larynx  et  la  glotte,  on  fait  arriver  sur 
ces  parties  un  courant  très  rapide  d’acide  carbonique,  au  bout  d’un 
temps  très  variable,  dix  secondes  à trois  minutes,  la  sensibilité  si  ex- 
quise de  la  muqueuse  laryngée  a disparu,  et  il  est  possible  d’introduire 
un  tube  dans  la  cavité  du  larynx,  sans  produire  de  réaction.  Thoiion 
ctdouy,  ont  vu  le  1 S septembre  à midi,  à l’œil  nu  d’abord  et  ensuite 
avec  divers  instruments, une  comète  très  voisine  du  soleil, dont  le  spectre, 
comme  celui  de  la  comète  de  Wells,  observée  il  y a quelques  mois, con- 
tient les  raies  du  sodium. 
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AVIS 

Nous  prions  nos  abonnés  des  pays  où  existe  le  mandat-poste  international 
d’adopter  de  préférence  ce  moyen  de  renouveler  leur  abonnement  au  eono 
mencement  de  1883. 


ANNALES 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE 

DE  BRUXELLES 


Les  cinq  premières  années  sont  publiées.  Chaque  année  se  vend  sépa- 
rément, prix  : 20  francs.  — S’adresser  au  Secrétariat  de  la  Société 
scientifique,  27,  rue  des  Ursulines,  Bruxelles. 

Ces  volumes  ont  été  envoyés  sans  frais  à tous  les  membres  qui  ont  versé 
leur  cotisation  annuelle.  Les  nouveaux  membres  peuvent  se  les  procurer 
au  prix  de  \ 5 francs. 

La  sixième  année  est  sous  presse. 


CONDITIONS  D’ABONNEMENT. 


La  Revue  des  Questions  scientifiques  paraît  tous  les  trois 
mois,  à partir  de  janvier  1877,  par  livraisons  de  350  pages 
environ  ; elle  forme  chaque  année  deux  forts  volumes  in-8°. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  de  20  francs  par  an,  pour  tous 
les  pays  de  l’Union  postale.  Les  membres  de  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  ont  droit  à une  réduction  de  25  pour 
cent. 

On  s’abonne,  à Bruxelles,  au  Secrétariat  de  la  Société, 
27,  rue  des  Ursulines. 


